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M.  LE  DOCTEUR  PETROZ. 


A  VOUS  rhumble  hommage  de  ce  livre ,  mon  maître  et  mon 
ami  ;  à  vous  qui  avez  tant  fait  pour  la  propagation  d*une  doctrine 
dont  vos  succès,  au  lit  du  malade,  ont  si  souvent  et  si  hautement 
proclamé  la  vérité  ;  à  vous,  enGn,  que  je  n'hésite  point  à  considé- 
rer non  seulement  comme  le  plus  expérimenté  des  homoeopathes, 
mais  encore  comme  un  des  plus  habiles  diagnosliciens  qui 
existent,  c'est-à-dire,  en  un  mot,  comme  un  des  plus  grands 
médecins  de  ce  temps-ci. 


Alphonsi  teste. 
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INTRODUCTION. 


La  matière  médicale  homœopathique  diffère  parti- 
culièrement en  cela  de  Tancienne  matière  médicale, 
qu'elle  est  susceptible  de  constituer  une  science  en 
quelque  sorte  indépendante  des  autres  branches  de 
Tart  de  guérir ^  c'est-à-dire  ayant  en  elle-même  ses 
faitS'principes ,  ses  lois  de  développement  et  d'applica- 
tion>  en  un  mot  sa  raison  d'être. 

Mais  toute  science  impliquant  nécessairement  l'idée 
de  notions  multiples  et  corrélatives,  en  d'autres  termes 
de  propositions  méthodiquement  subordonnées  les  unes 
aux  autreS;  il  est  impossible  de  concevoir  une  science 
sans  système  (1). 

La  matière  médicale  homœopathique  ne  saurait  donc 
devenir  une  science,  dans  la  véritable  acception  de  ce  mot, 
qu'à  la  condition  expresse  d'être  systématisée  ;  car  à 
défont  de  cette  condition  elle  n'est  plus  qu'un  assem- 
blage de  faits  disparates,  s'adressant  isolément  et  exclu- 

(1)  Tai  donné  da  mot  système  la  définition  suivante  :  a  Un  ensemble 
d'êtres  ou  de  faits  comparés  entre  eux  par  celles  de  leurs  propriétés  qui 
leur  sont  communes^  et  disposés,  soit  dans  un  ordre  invariable  que  kur 
assigne  la  nature^  soit  de  manière  à  former  les  termes  d'une  progression 
dont  le  raisonnement  peut  suivre  la  marche  au  delà  des  limites  où  I'oIh 
servatiùn s'arréu.  »  —  (Encyclopédie  du  xix*  siède»  article  Système.) 
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sivement  à  la  mémoire  ;  de  telle  sorte  que  le  nombre 
de  ces  faits  s'accroissant  de  jour  en  jour»  la  plupart 
d'entre  eux  échapperaient  nécessairement,  dans  un 
temps  donnée  à  la  mémoire  la  plus  fidèle,  et  demeure- 
raient ainsi  lettre  morte  dans  les  archives  de  la  science. 

Aussi  bien,  le  besoin  de  coordonner  leurs  connais- 
sances en  thérapeutique  fut-il  senti  par  les  médecins 
de  toutes  les  époques ,  et  la  systématisation  de  la  ma- 
tière médicale  fut-elle  l'objet  des  efforts  de  tous  les 
praticiens  éminents. 

Eux  comme  nous,  entendaient  d'ailleurs  par  systé- 
matisation de  la  matière  médicale,  la  classification  lo- 
gique des  médicaments.  Mais  avant  la  réforme  opérée 
par  le  génie  de  Hahnemahn,  toute  classification  de  cette 
nature  était  radicalement  impraticable.  Parmi  les  obsta- 
cles qui  s'opposaient  à  sa  réalisation,  je  signalerai  prin- 
cipalement : 

l""  Notion  vague  et  même  fausse  du  médicament  en 
général  ; 

2!"  Ignorance  de  toute  loi  de  corrélation  des  médica- 
ments avec  les  maladies  ; 

3""  Ignorance,  par  la  même  raison,  de  toute  loi  de 
corrélation  des  médicaments  entre  eux  ; 

4®  Enfin,  subordination  aveugle,  fatale,  absolue  de  la 
thérapeutique  aux  spéculations  abstraites  de  la  patho- 
logie générale. 

Ce  dernier  point  eût  suffi,  à  lui  seul,  pour  ruiner  in- 
cessamment et  par  sa  base  tout  essai  de  systématisation 
de  la  matière  médicale.  Gomment  en  effet  concevoir  un 
ordre  durable  dans  la  science  des  médications,  lorsque 
chaque  hypothèse  qui  engendrait  un  système  nouveau 
devenait  pour  le  pathologiste  une  Murce  nouvelle  d'in- 
dications? 
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Quant  à  Tabsence  complète  d'un  terme  fixe  de  com- 
paraison capable  de  servir  de  base  à  une  classification 
quelque  peu  satisfaisante  des  agents  thérapeutiques, 
elle  ressort  clairement  de  tous  les  traités  de  matière 
médicale  publiés  depuis  Dioscc^ide  jusqu'à  nos  jours. 
Ici,  les  médicaments  sont  comparés  entre  eux  par  leurs 
propriétés  physiques  ;  là,  par  leurs  propriétés  physiolo- 
giques dont  on  n'a  presque  aucune  idée,  ou  bien  encore 
par  leurs  propriétés  thérapeutiques^  rar^  lesquelles  on 
ne  possède  le  plus  souvent  que  des  notions  erronées. 
Enfin,  et  comme  en  désespoir  de  cause,  on  renonce  à 
les  classer  en  tant  que  médicaments  et  Ton  procède  em- 
piriquement à  leur  histoire  médicinale,  sans  leur  assi- 
gner d'autre  ordre  que  celui  du  règne,  de  la  classe,  de 
la  famille,  du  genre,  en  un  mot  delà  catégorie  à  laquelle 
ils  appartiennent  en  histoire  naturelle. 

Notons  d'ailleurs  que,  si  négatif  que  fût  du  point  de 
vue  thérapeutique  ce  dernier  mode  de  classification,  et 
par  cela  même,  ajouterai-je,  qu'il  était  négatif,  il  était 
encore  et  de  beaucoup  le  moins  défectueux  qu'on  eût 
suivi  jusqu'alors.  Mais  par  cela  même  qu'il  était  une 
protestation  tacite  contre  les  systèmes  des  pathologisteg, 
aucune  école  ne  pouvait  l'adopter  sans  abjurer  ses  prin- 
cipes. Voilà  pourquoi  depuis  YApparatus  medicaminum 
deMurray  (1),  souverainement  dédaigné  parles  novateurs 
modernes  comme  un  compendium  informe  de  recettes 
empiriques,  F  esprit  de  classification  a  derechef  pré-* 
valu  dans  la  matière  médicale.  Il  était  impossible,  en 
effet,  que  les  hippocratistes  modernes,  Rasori  et  même 
Broussais  (bien  que  sa  doctrine  rapportant  à  un  feit 

(1)  Miarray  et  Gmelin,  Jfparatuê  medicamtnum  tam  simplicium  quant 
prœparatorum  et  compositorumj  Goettingaœ,  1796«  S  Vùh  ia-8. 
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unique,  rirritation^  toutes  les  espèces  d^état  morbide, 
fût  à  la  fois  la  négation  de  la  pathologie  et  de  la  théra- 
peutique), n'eussent  point  en  matière  médicale  leur 
systématisation  respective,  de  même  qu'autrefois  les 
galénistes,  Paracelse,  Stahl,  Brown,  etc.,  avaient  eu  suc- 
cessivement la  leur. 

Dieu  merci  !  tout  nous  porte  à  penser  que  la  matière 
médicale  est  aujourd'hui  et  pour  jamais  sortie  de  ces 
déplorables  errements. 

Idée  nette  du  médicament,  constamment  chez  l'homme 
sain,  principe  d'une  maladie  ; 

Raison  flagrante,  incontestable,  de  sa  virtualité  dans 
la  maladie  ; 

Détermination ,  par  conséquent ,  d'un  rapport  fixe , 
immuable,  entre  les  indications  et  les  médications  : 

Voilà  ce  que  nous  devons  à  l'immortel  fondateur  de 
rhomœopathie  ;  voilà  ce  que  les  systèmes  n'ébrairteront 
jamais;  voilà,  en  un  mot,  ce  qui  est  définitivement  ac- 
quis à  l'art  de  guérir. 

Et  cependant,  malgré  ces  données  si  claires,  si  posi- 
tives, et  évidemment  si  fécondes,  il  est  encore  des  ho- 
moeopalhes  qui  ne  regardent  point  comme  possible  la 
systématisation  de  notre  matière  médicale.  Je  dirai 
plus  :  Hahnemann  lui-même  en  eût  probablement  re- 
poussé ridée,  comme  incompatible  avec  les  axiomes 
fondamentaux  de  sa  doctrine.  Mais  cette  détermination 
de  sa  part  n'eût  été  que  la  conséquence  extrême  de  ce 
qu'il  y  a  certainement  de  trop  absolu  dans  quelques 
uns  des  principes  de  sa  philosophie  médicale  ;  prin- 
cipes avec  lesquels  Hahnemann  ne  peut  s'empêcher, 
quoi  qu'il  en  ait,  de  se  trouver  de  temps  en  temps  en 
contradiction  flagrante.  C'est  ce  que  je  vais  essayer  do 
foire  comprendre  : 


llfTROOUGTiON.  5 

La  doctrine  de  Hahnemann  repose  presque  en  entier 
sur  un  petit  nombre  de  propositions  que  voici  : 

Les  maladies  sont  des  altérations  virtuelles  et  dyna^^ 
miques  de  la  santé. 

Les  médicaments  sont  des  modificateurs  également 
virtuels  et  dynamiques  de  la  santé  et^  en  vertu  du  prin^ 
cipe  qui  suit  y  des  modificateurs  dynamiques  des  maladies. 

Les  semblables  guérissent  par  les  semblables  ou  simi" 
lia  similibus  curantur. 

Toute  maladie  est  nécessairement,  rigoureusement 
indii^iduelle. 

Examinons  le  plus  brièvement  possible  ces  quatre 
propositions. 

A.  Hahnemann,  qui  était  franchement  spiritualiste 
en  philosophie,  était  vitaliste  en  physiologie  et  partant 
en  médecine.  C'est-à-dire  qu'au  lieu  de  s'en  tenir  avec 
Descartes  et  Stahl  à  la  dualité  humaine,  il  distingue  dans 
Thomme  trois  substances,  à  savoir  :  la  matière,  Tâme 
proprement  dite ,  puis  une  autre  substance  immaté- 
rielle comme  l'âme ,  sorte  d'intermédiaire  entre  celle- 
ci  et  le  corps  et  à  laquelle  il  rapporte  tous  nos  actes 
vitaux  et  toutes  nos  maladies.  C'est  cette  troisième 
substance  qu'il  nomme  force  vitale. 

L'idée  générale  de  cette  force  hypothétique  n'est 
au  reste  pas  plus  nouvelle  en  médecine  qu'en  philo- 
sophie. En  effet,  la  doctrine  d'Hippocrate  et  celles  de 
tous  les  vitalistes ,  à  l'exception  de  Stahl  et  des  stahliens 
purs,  supposent  quelque  chose  de  semblable.  «  Dans 
l'état  de  santé,  dit  Hahnemann,  la  force  vitale,  qui 
anime  dynamiquement  la  partie  matérielle  du  corps, 
exerce  un  pouvoir  illimité.  Elle  entretient  toutes  les 
parties  de  l'organisme  dans  une  admirable  harmonie^ 
vitale,  sous  le  rapport  du  sentiment  et  de  l'activité,  de 
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œaDÎère  que  lesprit  doué  de  raison  qui  réside  en  nous, 
peut  librement  employer  ces  instruments  vivants  et 
sains  pour  atteindre  au  but  élevé  de  noire  existence  (l).i» 
Ainsi,  la  force  vitale^  dont  le  rôle  physiolo|;ique  est 
ioi  déterminé  aussi  nettement  qu'il  peut  l'être,  nous 
représente  à  peu  de  chose  près  Y  âme  sensitive  de  Buffon 
^t  des  contradicteurs  spiritualistes  de  Descartes  (2). 
-  a  Quand  Thomme  tombe  malade,  ajoute  Hahnemann, 
cette  force  spirituelle,  active  par  elle-même,  et  par- 
tout présente  dans  le  corps,  est  au  premier  abord  la 
seule  qui  ressente  l'influence  dynamique  de  l'agent 
hostile  à  la  vie.  Elle  seule,  après  avoir  été  désaccordée 

(i)  Exposition  de  la  doctrine  médicale  homœopathique ,  ou  Organon 
de  Vart  de  guérir^  Paris,  1845,  p.  108. 

(7)  Le  vitalisme  de  Hahnemann  diffère  particollèrement  de  celui  d'Hip- 
pocrate,  et  surtout  de  celui  de  Stabl,  qui  n^admettait  en  l^liomme  d*autre 
principe  vital  que  YâmCf  en  cela  que  sa  force  vitale ,  loin  d'être  une  sub- 
stance intelligente  et  capable ,  abandonnée  à  elle-même,  d'opérer  dans  les 
maladies  des  crises  salutaires  et  de  les  guérir,  n'est  que  «  cette  grossière 
nature  qui  ne  peut  pas,  comme  un  diirurglen  intelligent,  rapprocher  les 
lèvres  béantes  d'une  plaie  et  les  réunir  par  première  bitention  ;  qui,  dans 
une  fracture,  est  impuissante,  quelque  quantité  de  matière  osseuse  qu'elle 
fasse  épancher,  pour  redresser  et  affronter  les  deux  bouts  de  l'os  ;  qui,  ne 
sachant  pas  lier  une  artère  blessée ,  laisse  un  homme  plein  de  vie  et  de 
force  succomi)er  à  la  perte  de  tout  son  sang  ;  qui  ignore  l'art  de  ramener  à 
sa  situation  normale  la  tête  d'un  os  déplacé  par  l'effet  d'une  luxation,  et 
rend  même  en  très  peu  de  temps  la  réduction  impossible  à  la  chirurgie  par 
le  gonflement  qu*elle  excite  dans  les  alentours  ;  qui ,  pour  se  débarrasser 
d^un  corps  étranger  violemment  introduit  dans  la  cornée  transparente , 
détruit  l'œil  entier  par  la  suppuration  ;  qui,  dans  une  hernie  étranglée,  ne 
sait  briser  l'obstacle  que  par  la  gangrène  et  la  mort  ;  qui ,  enfin ,  dans  les 
maladies  dynamiques,  rend  souvent,  par  les  changements  de  forme  qu'elle 
leur  imprime ,  la  position  du  malade  d'autant  plus  fâcheuse  qu'elle  ne 
l'était  auparavant,  etc.  »  {Organon^  p.  31.)  Ainsi,  loin  d'imposer  au  mé- 
decin un  rôle  d'expectation,  comme  le  faisait  le  plus  souvent  le  naturisme, 
qui,  dans  le  traitement  des  maladies,  n'osait  se  proposer  d'autre  but  que 
celui  (tout  au  plus  )  à*aider  la  nature ,  le  vitalisme  de  Hahnemann  exige 
impérieuseùient  une  thérapeutique  active. 
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par  cetle  perception ,  peut  procurer  à  l'organisme  les 
sensations  désagréables  qu  il  éprouve  et  le  pousser  aux 
actions  insolites  que  nous  appelons  maladies,  etc.  (1).  » 
Et  plus  loin  :  «  Il  n'y  a  que  la  force  vitale  désaccordée, 
qui  produise  les  maladies,  etc.,  etc.  » 

«  D'où  il  suit  que  toute  maladie  inaccessible  aux  pro- 
cédés mécaniques  de  la  chirurgie  n'est  point,  comme  les 
allopathistes  la  dépeignent,  une  chose  distincte  du  tout 
vivant,  etc.  (2).  » 

Cette  théorie  est-elle  juste  ou  n'est-elle  que  spé- 
cieuse? C'est  ce  que  Dieu  seul  pourrait  dire.  Mais  au 
moins  me  paratt-il  certain  qu'il  n'en  existe  point  d'aussi 
plausible  et  qui  se  prête  d'une  manière  aussi  satisfai- 
sante, tant  à  l'explication  des  faits  pathologiques  qu'aux 
plus  abstraites  combinaisons  de  la  philosophie  médicale. 
Hahnemann,  pour  la  corroborer,  et  partant  de  ce  prin- 
cipe irrécusable,  sur  lequel  nous  aurons  d'ailleurs  l'oc- 
casion de  revenir,  qu'une  puissance  dynamique  ne 
saurait  être  modifiée  que  par  une  autre  puissance  dyna- 
mique comme  elle  et  réciproquement,  cite  pour  preuve 
de  la  nature  dynamique  de  nos  maladies,  celles  d*entre 
elles  qu'on  a  vues  si  souvent  résulter  d'émotions  pure- 
ment morales,  telles  qu'une  grande  joie,  un  chagrin,  la 
peur,  etc.,  c'est-à-dire  par  conséquent,  des  causes  évi- 
demment immatérielles.  Mais  pour  démontrer  de  la 
façon  la  plus  péremptoire  le  rôle,  si  je  n'ose  dire  né- 
cessairement initial,  tout  au  moins  indispensable  de  la 
force  vitale  dans  toutes  nos  maladies,  ne  suffit-il  point 
de  rappeler  la  complète  inertie  de  tous  les  agents  mor- 


(1)  Organon^  loc.  ciU 

(2)  id.,p.  iOO. 
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bides  sur  l'homme  devenu  cadavre,  c'est-à-dire  lorsque 
cette  force  vitale  a  abandonné  l'organisme? 

Au  surplus,  Habnemann  s'abstient  de  définir  la  ma- 
ladie en  tant  qu'élrc,  ou,  si  l'on  veut,  en  tant  que  mode 
absolu  ;  et  en  cela  il  a  parl^itement  raison  ;  car  une  défi* 
nition  absolue  de  la  maladie  ne  saurait  être  qu'un  para- 
logisme ou  une  erreur. 

Aussi  la  doctrine  de  Habnemann  est-elle  la  condam* 
nation  de  toutes  les  définitions  de  ce  genre,  données 
avant  lui  ou  depuis  lui  par  les  faiseurs  de  systèmes.  Ces 
derniers  déduisent  presque  invariablement  leur  idée 
générale  de  la  maladie  de  quelque  vérité  contingente , 
prise  à  tort  pour  vérité  absolue.  Considérer  le  spasme 
ou  l'atonie^  le  défaut  ou  l'excès  d'excitabilité,  Yhypos" 
thénie  ou  l'hypersthénie,  ou  bien  les  phénomènes  physio- 
logiques de  Virritabilité  et  de  la  contractilité  de  la 
fibre  musculaire  comme  autant  de  principes  absolus  de 
la  maladie  est,  selon  moi,  s'éloigner  autant  de  la  vérité 
que  si,  pour  définir  abstraclivement  la  couleur,  on  s'avi- 
sait de  dire  :  la  couleur  c'est  le  rouge,  la  couleur  c'est 
le  bleu,  la  couleur  c'est  le  jaune,  la  couleur  c'est  le 
violet,  etc.  Assurément  les  homœopathes  ne  repoussent 
comme  faits  physiologiques  ou  pathologiques,  ni  le 
spasme,  ni  l'atonie,  ni  les  degrés  variables  d'excitabi- 
lité, ni  l'hyposthénie  et  Thypersthénie,  ni  Tirritabilité 
et  la  contractilité  fibrillaires.  Mais  ils  se  contentent  de 
penser  que  Fréd.  Hoffmann,  Brown,  Rasori  et  Brous- 
sais  ont  aveuglément  pris  chacun  pour  phénomène  pri- 
mordial et  pour  élément  de  leurs  systèmes  respectifs 
une  manifestation  particulière  et  purement  contingente 
de  la  vitalité.  Et  c'est  en  cela  qu'ils  prétendent,  ajuste 
titre,  que  tous  ces  systèmes,  plus  ou  moins  spécieux, 
si  on  les  juge  relativement  aux  faits  de  même  ordre  que 
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celui  qu'a  chacun  d'eux  pour  principe,  n'en  sont  pas 
moins  totalement  faux  dans  leur  ensemble,  absurdes  s 
on  les  approfondit,  désastreux  si  on  les  applique. 

Mais  si  Hahnemann,  pour  éviter  un  oiseux  paralo- 
gisme, ne  s'arrête  point  à  définir  la  maladie,  il  nous 
donne  des  maladies  la  définition  si  juste  et  si  heureuse 
que  nous  avons  citée  comme  une  des  pierres  d'assises  de 
sa  doctrine.  Oui,  cette  simple  formule  :  les  maladies 
sont  des  altérations  dynamiques  et  virtuelles  de  la  santé, 
renfermait  en  elle  seule  le  programme  d'une  immense 
révolution  dans  la  philosophie  médicale. 

Nous  avons  déjk  vu  comment  Hahnemann  comprend 
le  dynamisme  des  maladies  ;  il  nous  reste  donc  mainte- 
nant à  nous  fixer  sur  ce  qu'il  convient  d'entendre  par 
leur  virtualité. 

Or  la  virtualité  des  maladies  consiste  évidemment 
dans  le  mode  spécial,  sui  generisy  pour  chacune  d'elles, 
du  trouble  dynamique  qui  les  constitue. 

Comme  il  faut  bien  d'ailleurs  admettre  que  les  sym- 
ptômes, seules  manifestations  sensibles  des  maladies, 
sont  nécessairement  subordonnés  à  la  nature  intime, 
c'est-à-dire  justement  à  ce  que  nous  venons  de  nommer 
la  virtualité  de  ces  dernières,  il  s'ensuit  que  chaque 
maladie  donnée  doit  se  révéler  à  l'observateur  par  un 
ensemble  particulier  [de  symptômes.  Mais  n'est-il  pas 
infiniment  probable  qu'en  raison  même  de  sa  virtualité, 
chaque  maladie  doit,  en  se  manifestant,  en  se  matéria- 
lisant en  quelque  sorte,  affecter  certains  organes  ou 
certains  appareils  de  préférence  à  d'autres?  Au  moins, 
est-il  incontestable  que  l'observation  des  faits  patholo- 
giques, notamment  celle  des  épidémies,  semble  journel- 
lement confirmer  cette  hypothèse.  Tout  en  admettant 
donc  qu'une  maladie,  si  locale  qu'elle  puisse  paraître, 
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affecte  toujours  cependant  l'organisme  dans  son  en- 
semble, parce  que  le  principe  vital  esl  un  tout  indivi- 
sible, je  ne  puis  m'empécher  également  de  penser 
qu'une  maladie  ait,  sans  rien  perdre  ni  de  sa  nature 
dynamique,  ni  par  conséquent  de  son  ubiquité  dans 
l'économie,  une  tendance  plus  ou  moins  prononcée,  et 
conséquente,  je  le  répète,  à  sa  virtualité  même,  à  re- 
vêtir une  forme  sensible  ici  ou  là  plutôt  qu'ailleurs. 

Je  me  plais  à  penser,  Dieu  merci,  qu'il  ne  viendra  à 
ridée  de  personne  de  confondre  la  théorie  que  j'expose 
avec  celle  des  organiciens  ;  car  attribuer  aux  maladies 
une  sphère  élective  non  pas  d'activité  mais  de  manifesta- 
tion, n'est  assurément  infirmer  en  rien  leur  nature  dyna- 
mique. Nous  verrons  bientôt  d'ailleurs  que  la  même 
théorie  est  applicable  aux  effets  des  médicaments,  c'est- 
à-dire  à  ce  que  nous  désignerons  dans  la  suite  sous  le 
nom  de  maladies  médicamenteuses.  Je  déclare,  quant  à 
moi,  qu'à  défaut  de  cette  manière  d'envisager  la  vir- 
tualité des  maladies  et  des  remèdes,  je  ne  vois  plus 
dans  celles-là  que  d'insaisissables  mythes,  et  dans  la 
thérapeutique  qu'une  pure  chimère. 

La  plupart,  ou  pour  le  moins  un  très  grand  nombre 
des  substances  considérées  comme  médicaments,  sont 
susceptibles  d'agir  sur  l'économie  de  trois  manières 
différentes,  à  savoir  : 
1**  Mécaniquement; 
2*»  Chimiquement  ; 
3**  Dynamiquement. 

L'action  mécanique  d'un  médicament,  soit  appliqué 
à  la  surface  du  corps,  soit  ingéré  dans  le  tube  digestif, 
soit  enfin  introduit  dans  toute  autre  voie  naturelle,  se 
réduit  exactement  à  celle  que  toute  substance  inerte, 
placée  dans  les  mêmes  conditions,  exercerait  en  raison 
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de  8on  volume,  de  sa  densité,  de  son  poids,  de  sa  forme, 
en  un  mot,  en  raison  de  ses  propriétés  physiques.  Les 
médicaments  ne  possèdent  une  action  mécanique  qu'à 
la  condition  d'être  employés  à  doses  massives.  Cela  est 
si  simple  et  si  clair  qu'il  sérail  oiseux  d'insister  davan- 
tage sur  ce  point. 

L'action  chimique  des  médicaments  est  celle  qu'ils 
exercent  en  tant  que  réactifti  chimiques  sur  les  élé- 
ments matériels  de  l'organisme  avec  lesquels  ils  sont  mis 
en  contact.  Or  une  des  conséquences  de  cette  défini- 
tion n'est-elle  pas  que  l'action  chimique  des  médica- 
ments n'est  pas  moins  subordonnée  que  ne  l'est  leur 
action  mécanique  à  leur  quantité  pondérable  ?  En  quoi 
consiste,  en  effet,  l'action  chimique  d'un  médicament  si 
ce  n'est  dans  les  déplacements  et  les  transformations 
atomiques,  en  d'autres  termes,  dans  les  combinaisons  qui 
s'opèrent,  molécules  à  molécules,  entre  sa  substance  ma- 
térielle et  celle  des  tissus  vivants  ou  privés  de  vie 
qu'il  affronte  d'assez  près  pour  les  décomposer?  C'est 
ici,  comme  on  le  voit,  l'affinité  moléculaire  qui  opère 
sans  le  concours  de  la  force  vitale,  et,  qui  plus  est,  en 
luttant  contre  elle.  Mais  qui  ne  sait  qu'en  vertu  d'une 
loi  parfeitement  démontrée,  toute  combinaison  chimique 
exige  entre  les  atomes  des  corps  qui  se  combinent 
certains  rapports  numériques  invariables,  de  telle  sorte 
que  telle  quantité  en  volume  ou  en  poids  d'un  réactif 
donné,  ne  saurait  saturer  qu'une  quantité  déterminée  de 
telle  substance  avec  laquelle  il  est  capable  de  former  un 
composé  nouveau?  Il  s'ensuit  donc  que  pour  opérer  chi- 
miquement dans  l'organisme  des  modifications  appré- 
ciables aux  sens,  un  médicament  exige  impérieusement 
d'être  employé  en  quantité  également  appréciable. 
Il  n'est  d'ailleurs  pas  toujours  facile  de  distinguer 
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laction  cbimique  des  médicaments  de  leur  action  dyna* 
mique^  dont  nous  allons  parler,  attendu  que  si  les  doses 
massives  sont  indispensables  à  la  production  de  leurs 
effets  chimiques^  elles  ne  sont  pas  toujours  un  obstacle  à 
la  manifestation  de  leurs  effets  dynamiques  (1). 

C'est  dans  Yaction  dynamique  des  médicaments  que 
consiste  exclusivement  leur  virtualité.  Cette  action 
porte  uniquement  sur  la  force  vitale  et  ne  se  manifeste^ 
en  conséquence,  que  sur  Tétre  vivant. 

Cette  distinction  si  importante,  si  capitale  des  trois 
modes  suivant  lesquels  les  médicaments  sont  suscepti- 
bles d'opérer  sur  l'homme,  n'est  pas  absolument  nou- 
velle en  médecine.  Circonstance  singulière!  Ce  sont 
précisément  des  écoles  matérialistes  (celle  de  Rasori, 
par  exemple)  qui  se  sont  efforcées  de  l'établir.  Mais, 
d'une  part,  tout  en  l'admettant,  ces  écoles  n'en  ont  su 
tirer  aucun  parti,  car  elles  n'ont  rien  su  faire  pour 
isoler  les  propriétés  dynamiques  des  médicaments  de 
leurs  propriétés  physiques  et  chimiques,  et,  d'aulre 
part,  elles  n'ont  conçu  de  cette  propriété  dynamique 
elle-même  qu'une  idée  restreinte,  confuse  et  fausse. 
Ainsi,  les  rasoriens,  qui  affectent  la  prétention  de 
n'employer  que  des  remèdes  dynamiques,  n'en  prescri- 
vent pas  moins  le  mercure,  les  acides,  le  tartrestibié,  etc., 
à  des  doses  monstrueuses,  et  plus  que  suffisantes  assu- 
rément pour  donner  lieu  dans  l'organisme  à  des  réac- 


(1)  C'est  précisément  ce  qui  a  lieu  dans  les  cautérisations  pratiquées  à 
Taide  des  pâtes  arsenicales,  du  sublimé  corrosif,  etc.  La  plaie  simple  opérée 
par  ragent  chimique  se  complique  quelquefois  de  phénomènes  formidables 
dus  à  la  virtuaUté  dynamique  de  cet  agent.  La  rougeur,  les  vésicules,  etc., 
produites  par  l'application  à  la  peau  (j'ai  constaté  le  fait  )  d'une  teinture 
de  rhus  toxicodendron  à  la  dou:^ième  dilution ,  ne  sont  certainement  pas 
des  effets  chimiques. 
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lions  chimiques^  et  même  à  des  désordres  purement 
mécaniques  dont  les  effets  simultanés  troublent,  déna- 
turent et  masquent  le  plus  souvent  le  phénomène  dyna- 
mique. On  sait  d'ailleurs  comment  cette  école  entend  la 
virtualité  médicamenteuse.  Elle  la  nie  ou  peu  s'en  faut^ 
c'est-à-dire  que  tout  en  accordant  aux  modificateurs 
qu'elle  nomme  dynamiques  une  action  spéciale  sur  tels 
ou  tels  appareils,  elle  ne  conçoit  pas  qu'ils  puissent 
agir  autrement  qu'en  deux  sens  opposés  à  savoir  :  comme 
hyposthénisants  ou  comme  hyperstliénisants.  L'idée- 
mère  du  rasorisme  serait  incompatible  avec  toute  autre 
manière  d'entendre  l'action  médicamenteuse. 

C'est  donc  exclusivement  au  fondateur  de  l'homoeo- 
pathie  qu'appartient  l'honneur ,  sinon  d'avoir  découvert 
les  médicaments  dynamiques ,  du  moins  de  nous  avoir 
enseigné  le  moyen  de  dégager  leur  principe  virtuel  de 
leurs  propriétés  mécaniques  et  chimiques. 

Hahnemann  comprit  tout  d'abord  que  pour  arriver  à 
ce  but,  il  n'y  avait  qu'un  moyen:  l'extrême  réduction 
des  doses.  Il  expérimenta  donc  conformément  à  cette 
idée  y  et  l'on  peut  dire  que  le  succès  dépassa  ses  espé- 
rances. Il  est  plus  que  probable,  en  effet,  qu'il  ne  fut 
que  progressivement  amené  à  l'emploi  des  infiniment 
petits,  et  qu'il  n'avait  point  soupçonné  à  priori  que  des 
millionièmes ,  des  trillionièmes ,  des  décillionièmes  de 
grains  de  substances  toxiques  et  même  inertes  à  doses 
massives,  fussent  doués,  ainsi  réduites  quantitaliver 
ment,  de  la  prodigieuse  puissance  qui  leur  trouva.  Sub- 
jugué par  cette  découverte,  la  plus  extraordinaire  qu'il 
ait  faite,  il  finit  par  penser  que  la  virtualité  médicamen- 
teuse pourrait  bien  être  susceptible  d'être  séparée  de  la 
matière  qui  la  recèle  :  hypothèse  qui,  pour  lui,  trans- 
formait les  agents  médicamenteux  en  des  forces  pures. 
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Celte  hypothèse  concordait  d'ailleurs  à  merveille  avec 
Topinion  qu'il  avait  déjà  de  la  nature  des  noaladies  et 
des  causes  connues  de  plusieurs  d'entre  elles.  «  Les 
causes  de  nos  maladies^  nous  dit-il,  ne  sauraient  être 
matérielles,  puisque  la  moindre  substance  étrangère, 
quelque  douce  qu  elle  nous  paraisse ,  qu'on  introduit 
dans  les  vaisseaux  sanguins,  est  repoussée  tout  à  coup 
comme  un  poison  par  la  force  vitale,  ou,  si  elle  ne  peut 
l'être,  occasionne  la  mort.  Que  le  plus  petit  corps 
étranger  vienne  à  s'insinuer  dans  nos  parties  sensibles, 
le  principe  de  vie  qui  est  répandu  partout  dans  notre 
intérieur  n'a  pas  de  repos  jusqu'à  ce  qu'il  ait  procuré 
l'expulsion  de  ce  corps  par  la  douleur ,  la  fièvre ,  la  sup- 
puration ou  la  gangrène  (1).  »  Telle  est ,  en  effet,  dans 
la  doctrine  d'Hippocrate,  la  théorie  générale  de  la  ma* 
ladie  qui,  suivant  ce  grand  observateur,  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  réaction  de  l'organisme  contre  un  principe 
matériel  étranger.  Hahnemann  dit  encore  :  «  Quel  noso- 
logiste  a  jamais  vu  aucun  de  ces  principes  morbifiques 
(  les  virus  dartreux,  scrof uleux,  goutteux,  etc.  )  dont  il 
parle  avec  tant  d'assurance,  etc.  ?  Qui  mettra  [jamais 
sous  les  yeux  de  personne  un  principe  goutteux,  un 
virus  sciof uleux?  »  Et  plus  loin  :  «  Lors  même  que  l'ap** 
plication  d*une  substance  matérielle  à  la  pean,  ou  son 
introduction  dans  une  plaie  a  propagé  des  maladies  par 
infection,  qui  pourrait  prouver  que,  comme  on  l'affirme 
si  souvent  dans  nos  pathogénésies ,  la  moindre  parcelle 
matérielle  de  cette  substance  pénètre  dans  nos  humeurs 
ou  se  trouve  absorbée,  etc.,  etc.? 

«Combien  en  poids  doit-il  pénétrer  ainsi  de  ce  prin* 

(i)  Orga$um^  p.  t2  et  fsivsntes. 
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cipe  matériel  (le  virus  syphilitique]  pour  produire  une 
maladie  (la  syphilis)  qui,  à  défaut  de  traitement,  durera 
jusqu'au  terme  le  plus  reculé  de  la  vie  ,  ne  s'éteindra 
qu'à  la  mort,  etc,  etc.?  »  Conclusion  finale  de  Hahne* 
mann  :  Les  virus,  les  miasmes,  en  un  mot  la  plupart  des 
causes  de  nos  maladies  sont  des  agents  immatériels, 
c'est-à-dire  purement  dynamiques,  comme  le  sont  ces 
maladies  elles-mêmes,  et  parfaitement  assimilables,  en 
conséquence,  aux  causes  morales  d'où  résultent  si  sou* 
vent  ces  dernières  (1).  Or  il  est  évident  qu'ici  Hahne- 
mann  est  allé  trop  loin. 

Comment,  en  effet,  admettre  avec  lui  qu'une  substance 
étrangère,  même  la  plus  douce,  ne  puisse  pénétrer  dans 
les  vaisseaux  sanguins  sans  en  être  immédiatement  ex- 
pulsée par  la  suppuration  ou  la  gangrène,  sous  peine  de 
déterminer  la  mort,  lorsque  nous  voyons  la  matière  co- 
lorante de  la  racine  de  garance  (principe  étranger,  peu 
délétère  apparemment,  mais  pourtant  non  assimilable) 
pénétrer  si  bien  dans  les  tissus  des  animaux  qu'on 
nourrit  de  cette  racine,  qu'on  peut  en  suivre  les  traces 
jusque  dans  leurs  os  qu'elle  colore  en  rouge  I  Mais  ceci 
n'est  rien  encore.  Qui  ignore  aujourd'hui  que  dans  une 
foule  d'empoisonnements  par  Tacide  arsénieux  on  ait,  à 
l'aide  de  l'appareil  de  Marsh,  retrouvé  la  matière  arseni- 
cale, non  seulement  dans  le  tube  digestif,  le  foie,  la  rate, 
la  vessie,  etc.,  mais  encore  dans  le  sang  et  le  tissu  mus- 
culaire ?  Le  poison,  en  pareils  cas,  avait  donc  parcouru 
toutes  les  ramifications  de  l'appareil  vasculaire  sans  oc- 

(l)  Hahnemann  pousse  si  loin  cette  assimUation  que,  dans  son  Mémoire 
sur  les  effets  du  café,  dans  Organon  de  l'art  de  guérir,  p.  3ia ,  il  parie 
de  cette  substance,  du  mercure  et  du  chagrin  comiDe  de  choses  apparte- 
naat  à  une  uàa»  catégorie.  «  Le  café»  dit-U»  est,  après  le  chagrin  et 
Tabus  da  mercure,  ce  qui  contribue  le  plus  à  e^ter  les  dents.  » 
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casionjicr  ni  suppuration  ni  gangrène,  ni  même  toujours 
une  mort  immédiate.  Enfin,  j'ai  vu,  pour  mon  compte, 
un  ouvrier  doreur  qui  depuis  plus  de  six  mois  avait 
quitté  son  atelier,  et  par  conséquent  avait  cessé  d'être 
exposé  à  la  vapeur  de  mercure ,  et  dont  le  corps  était 
pourtant  encore  tellement  imprégné  de  ce  dangereux 
métal ,  que  toutes  les  fois  que  je  lui  faisais  prendre  un 
bain  de  vapeur,  l'exsudation  mercurielle  provoquée  par 
la  chaleur  de  Tétuve  était  si  prononcée,  qu'elle  blanchis- 
sait littéralement  une  bague  d'or  que  ce  malade  portait 
au  doigt.  De  toute  évidence  une  notable  quantité  de  mer- 
cure avait  donc  été  absorbée,  et  de  plus  avait  dii  sé- 
journer pendant  six  mois  au  moins  dans  le  corps  de  ce 
malheureux  ouvrier,  sans  qu'il  en  fût  résulté  d'ailleurs  ni 
gangrène,  ni  suppuration,  ni  même  aucun  phénomène  fé- 
brile, attendu  que  les  symptômes  présentés  par  mon 
malade  se  réduisaient  à  ceci  :  Douleurs  ostéocopes  noc- 
turnes, alternance  d'anorexie  et  de  faim  canine ,  accès 
irrégulièrement  périodiques  de  névralgie  dans  la  moitié 
gauche  du  crâne  et  de  la  face,  tremblement  des  mem- 
bres, légère  tumeur  au  coude  gauche ,  amaigrissement 
général  (médiocrement  prononcé),  enfin,  de  loin  en  loin, 
mouvements  involontaires  de  projection  en  différents 
sens  et  plus  ou  moins  bizarres  des  membres  abdomi- 
naux. Force  nous  est  bien  de  convenir  que  si  cette  ob- 
servation n'infirme  pas  absolument  le  principe  du 
dégagement  des  virtualités  toxiques  de  leurs  agents 
matériels ,  elle  prouve  au  moins  sans  réplique  l'absorp- 
tion de  ces  derniers.  Or  les  faits  analogues  à  celui  qui 
précède  abondent,  comme  tout  le  monde  lésait,  dans 
les  annales  de  la  médecine. 

En  définitive,  sur  quoi  se  fbnde-t-on  pour  affirmer 
l'immatérialité  des  virus,  des  miasmes,  et  plus  généra- 


INTRODUCTION.  17 

lement  de  toutes  les  causes  de  nos  maladies?  Sur  des 
faits  plus  que  douteux,  et  qui,  loin  de  prouver  ce  qu'on 
en  prétend  déduire ,  témoignent  uniquement  de  l'imper- 
fection de  nos  sens  et  de  nos  moyens  artificiels  d'investiga- 
tion. —  Qui  a  vu,  nous  dit  Hahnemann,  qui  a  palpé,  qui  a 
pesé  le  virus  syphilitique,  le  miasme  paludéen,  etc.  ? 
—  Personne  assurément.  Mais  qui  voit ,  par  un  ciel 
pur,  la  vapeur  d'eau  dont  est  formée  en  grande  partie 
Tatmosphère  ?  Qui  se  doutait,  avant  Lavoisîer,  que  Fair 
fût  pesant  ?  Qui  eût  soupçonné,  avant  les  expériences  si 
concluantes  deschimistes  modernes,  que  des  particules  de 
cuivre,  de  fer,  de  soufre,  de  phosphore,  etc.,  etc.,  flot- 
taient sans  cesse,  bien  qu'invisibles ,  impalpables ,  im- 
pondérables, dans  cet  air  que  nous  respirons?  À  Tappuî 
du  dynamisme  pur  conçu  par  Hahnemann,  sorte  de  pneu- 
matisme  universel  qui  fait  en  quelque  sorte  abstraction 
de  la  matière,  on  a  cité  souvent  le  feit  d'un  grain  de 
musc  qui,  sans  perdre,  dit*on,  un  atome  de  son  poids , 
peut  répandre  pendant  dix  ans  ses  émanations  péné- 
trantes et  funestes ,  et  provoquer  ainsi  des  étourdisse- 
ments,  des  migraines  ,  des  spasmes  et  autres  accidents 
fâcheux  chez  des  milliers  d'individus  :  d'où  l'on  conclut 
que  l'odeur  du  musc  est  un  phénomène  purement  dyna- 
mique. Mais,  en  vérité,  pour  des  hommes  habitués, 
comme  nous  le  sommes,  à  prescrire  journellement  à  nos 
malades,  à  titre  de  modificateurs  efficaces,  des  mil- 
lionièmes ,  des  trillionièmes ,  des  décillionièmes  de 
grain,  une  pareille  démonstration  est  presque  puérile. 
Admettons,  en  effet,  qu'un  grain  de  musc  perde  seule- 
ment chaque  jour  un  décillionième ,  ou  si  Ion  veut, 
mille  décillionièmes  de  son  poids,  c'est-à-dire  mille 
doses  homœopathiques  moyennes,  n'est-il  pas  positif, 
pour  quiconque  a  quelque  idée  des  nombres,  que  même 
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au  bout  de  mille  ans ,  la  perte  totale  subie  par  ce  grain 
de  musc  serait  encore  inappréciable  au  plus  parfait  de 
nos  instruments  de  pondération? 

Au  surplus^  en  ce  qui  concerne  spécialement  les  mé<- 
dicaments ,  les  procédés  même  de  ce  qu'à  défaut  d'une 
expression  meilleure  on  est  convenu  d'appeler  la  dyna-- 
misationy  à  moins  de  supposer  gratuitement  des  bornes 
à  la  divisibilité  de  la  matière,  excluent  mathématique- 
ment l'élimination  absolue  de  cette  dernière  dans  les 
dilutions  homoeopathiques,  quelque  élevées  qu'on  les 
suppose.  Je  dirai  plus  :  c'est  qu'il  existe  un  rapport 
incontestable  entre  l'activité  dynamique  d'un  médica- 
menl  et  sa  quantité  matérielle.  Sans  cela  il  faudrait  ad- 
mettre,  ce  qui  heureusement  n'est  pas,  qu*un  poison 
capable  (comme  l'est  l'acide  arsénieux,  par  exemple)  de 
causer  dynamiquement  la  mort  (1)  à  faible  dose  massive, 
ne  serait  pas  moins  délétère  à  la  millième  dilution  qu'il 
ne  le  serait  avant  d'avoir  subi  les  réductions  quantita- 
tives résultant  du  mécanisme  de  la  dynamisalion  (2). 

(i)  Je  dis  capable  de  causer  dynamiquement  la  mort ,  attendu  que  les 
symptômes  développés  par  certains  poisons  à  doses  massives  sont  évidem- 
ment de  même  nature  que  ceux  qu^ils  produisent  en  dilutions,  et  ne  di^ 
fèrent  de  ces  derniers  que  par  leur  extrême  intensité.  Cela  est  si  vrai,  que 
les  traces  de  l'action  chimique  de  l'arsenic  sont  très  souvent  inappréciables 
dans  les  organes  des  individus  empoisonnés  par  ce  métal. 

(2)  L'absorption  de  la  matière  médicamenteuse  n*infirme  aucunement , 
si  Ton  va  au  fond  des  choses,  la  puissance  dynamique  inhérente  à  celle-là, 
et  au  moyen  de  laquelle  elle  agit  directement  sur  la  force  vitale.  —  Un  fait 
très  curieux,  et  qui  pourra  certainement  tm  jour  servir  à  éclairer  la  pratique 
des  homœopathes,  c'est  qu'en  soumettant  à  des  analyses  chimiques  les  dif- 
férentes parties  du  corps  humain ,  on  y  a  découvert  en  quantités  variables 
et  inégalement  répartis,  suivant  la  nature  des  tissus  analysés ,  un  grand 
nombre  des  agents  matériels  que  nous  employons  à  titre  de  remèdes  dyna- 
miques. Ainsi  nous  lisons  dans  J.  Mueller  :  «  Les  éléments  du  corps  de 
l'homme  et  des  animaux  supérieurs  sont  l'oxygène,  l'hydrogène,  le  car- 
bone, Tazote  »  le  soufre  (surtout  dans  les  poils,  ralbumine  et  te  matttre 
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Mais  si  Tactivité  dynamique  d'un  médicament  d^nd. 
en  partie  du  nombre  de  ses  atomes  matériels ,  elle  dé<- 
pend  bien  plus  encore  du  degré  de  raréfoction  dans 
lequel  se  trouvent  ces  derniers,  Nous  ignorons  d'ailleurs . 
complètement,  et  nous  ignorercms  probablement  tou« 
jours  quel  rapport  il  existe  entre  la  diminution  progrès* 
sive  de  la  puissance  dynamique  d'un  médicament  par 
le  Élit  de  sa  réduction  quantitative  et  l'augmentation 
également  progressive  de  la  même  puissance,  due  à  la 
raréfaction  atomique  du  même  médicament  de  dilution 
en  dilution.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  si  les 
effets  de  ces  deux  causes  opposées  ne  se  compensent  pas 
réciproquement  (puisque,  si  cela  était,  un  poison,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  serait  aussi  dangereux  en 
dilution  qu'en  teinture  mère  ou  en  doses  massives),  la 

cérébrale)*  le  phosphore  (principalement  dans  les  os,  les  dents  et  le  cer- 
veau )  y  le  chlore,  le  fluor  (  surtout  dans  les  os  et  les  dents  ),  le  potassium, 
le  sodium ,  le  calcium  et  le  magnésium  (  spécialement  dans  les  os  et  les 
dents),  le  manganèse  et  le  silicium  (dans  les  poils),  le  fer  (principale* 
ment  dans  le  sang),  le  pigment  noir  et  le  cristallin.  »  (Manuel  de  physio- 
logie, u  I,  p.  3.  )  Enûn,  ainsi  que  le  rapporte  le  même  auteur  d*après  les 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences^  t.  XII,  p.  1076  et  suiv.,  et 
Bulletin  de  V Académie  de  médecine,  t.  VI,  p.  809  et  suiv.,  il  a  été 
prétejidu  que  le  corps  humain  contenait ,  à  Tétat  normal ,  de  Tarsenic 
et  même  quelques  autres  métaux  encore.  —  Je  suis  persuadé,  pour  mon 
compte  f  qu'avec  des  moyens  d\inalyse  plus  parfaits  on  y  trouverait,  en 
outre  des  corps  simples  mentionnés  par  Mueller,  un  très  grand  nombre 
d^autres  substances,  de  celles  précisément  qui  constituent,  sinon  nos  médi- 
caments, du  moins  les  éléments  actifs  de  ces  derniers.  Mais,  ainsi  que  je 
Tai  dit,  n'est-il  pas  curieux,  d'une  part,  de  voir  certains  principes  se  diriger, 
dans  le  développement  normal  de  Tindivldu,  vers  telles  ou  telles  régions, 
tels  ou  tels  organes  de  préférence  h  d'autres,  et  d'autre  part  de  constater 
par  l'expérience  clinique  qu'un  médicament  donné  se  montre  surtout  effi- 
cace dans  les  cas  où  la  maladie  se  manifeste  particulièrement  dans  les 
réglons  ou  dans  les  organes  où  cet  agent  existe  naturellement  chez  l*homme 
en  santé.  Les  propriétés  thérapeutiques  dominantes  du  soufre,  du  manga- 
nèse, de  la  silice,  du  phosphore,  de  la  chaux,  etc.,  tendraient  au  moins  à 
ccmfinner  cette  proposition* 
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diminution  de  l'actiTité  médicamenteuse ,  par  le  feit  de 
la  réduction  matérielle,  devient  d'autant  moins  appré- 
ciable, que  se  multiplient  davantage  les  opérations  mé- 
caniques ayant  pour  objet  de  produire  cette  dernière. 
Plusieurs  médecins,  et  je  suis  du  nombre,  sont  même 
convaincus  d'avoir  trouvé  (relativement  à  certains  ma- 
lades et  à  certaines  maladies)  une  puissance  dynamique 
plus  prompte  à  se  manifester  ,  et  partant  plus  efficace 
dans  les  très  hautes  dilutions  que  dans  les  dilutions 
basses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  pleinement  convaincu  que 
la  puissance  dynamique  des  médicaments  (abstraction 
faite  de  leur  virtualité  respective  )  est  rigoureusement 
subordonnée  à  la  rarélbction  spontanée  ou  artificielle- 
ment développée  de  leurs  molécules.  Voilà  pourquoi 
toutes  les  substances  naturellement  inertes,  ou  d'une 
activité  douteuse,  telles  que  le  marbre,  le  charbon,  le 
lycopode ,  etc. ,  sont  fixes ,  insolubles,  insipides  et  ino- 
dores ;  tandis  que  les  substances  naturellement  médica- 
menteuses, comme  l'arsenic,  le  phosphore,  l'ambre,  le 
musc ,  la  plupart  des  acides  et  des  plantes  vénéneuses 
sont,  au  moins  pour  la  plupart,  sapides  et  odorantes,  et 
toujours  plus  ou  moins  volatiles  (1).  D'où  je  n'hésite  pas 

(i)  n  est  digne  de  remarque  que  plusieurs  substances  inertes  et  inodores, 
telles  que  la  nature  nous  les  présente,  deviennent  odorantes,  en  con- 
tractant, par  la  division  artificielle  de  leurs  molécules,  des  propriétés  mé- 
dicamenteuses. «  La  corne,  Pivoire,  les  os,  le  calcaire  imprégné  de  pé- 
trole ,  dit  Hahnemann  {Mat,  médic,  pure^  1. 1,  p.  79),  sont  inodores  par 
eux-mêmes  ;  mais  dès  qu'on  les  lime  ou  qu'on  les  frotte,  ils  commencent 
à  répandre  de  l'odeur,  et  finissent  même  par  en  exhaler  une  insuppor- 
table. »  A  la  vérité ,  dans  un  autre  passage ,  Hahnemann  objecte  avec 
raison  qu'une  substance  naturellement  toxique  peut  fort  bien  n'être  pas 
odorante ,  et  il  cite  à  l'appui  de  cette  assertion  l'exemple  de  la  digitale 
pourprée  et  de  l'anémone  des  prés,  plantes  qui,  pour  être,  comme  on  le 
sait,  très  délétères,  n'en  sont  pas  moins  presque  dépourvues  d'odeur.  Mais 
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à  conclure  >  que  c'est  tout  simplement  en  rompant  la 
cohésion  des  substances  inertes,  et  en  raréfiant  de  plus 
en  plus  leurs  atomes ,  que  la  dynamisation  hahneman«- 
nienne  transforme  ces  substances  en  agents  thérapeu- 
tiques. 

Or  les  miasmesy  ces  subtiles  émanations  que  Hahne* 
mann  nous  présente  comme  des  forces  pures,  ne  sont, 
suivant  toute  probabilité,  que  les  effluves  matériels 
de  substances  organiques  en  détritus,  dynamisées  par 
la  nature,  et  répandues  dans  l'atmosphère,  qui  devient 
leur  véhicule,  en  même  temps  que  les  gaz  produits  par 
la  fermentation  putride  qui  les  engendre* 

Suivant  moi,  il  n'existe  donc  entre  les  miasmes  et  les 
médicaments  aucune  différence  radicale.  Les  uns  et  les 
autres  sont  des  germes,  ou  mieux  encore,  et  pour  éviter 
une  métaphore  hasardée  qu'on  pourrait  prendre  à  la 
lettre  ,  des  causes  de  maladies  dont  les  effets  sont  lé* 
gitimement  comparables  entre  eux.  En  un  mot,  un  mé« 
dicament  dynamique  est  pour  moi  un  miasme  fixe^  ou^ 
si  Ton  veut,  un  virus,  dont  le  médecin  se  sert  lorsqu'il 
le  faut,  pour  engendrer  une  maladie  capable  d'en  neutra- 
liser une  autre,  comme  il  se  servirait  très  probablement 

de  ce  qu^une  substance  ne  soit  pas  odorante»  s^ensuit-il  qu^elle  ne  soit 
point  volatile  on  pour  le  moins  très  diffosible ,  si  Ton  vient  à  Tintroduire 
dansTéconomie?  Qa^est-ce^  en  définitive,  qa^ne  odeur,  sinon  une  percep- 
tion due  à  l'action  spéciale  sur  le  nerf  olfactif  de  la  substance  cpii  la  pro- 
duit? En  style  d'expérimentation  pure,  une  odeur  est  un  symptôme  que  les 
agents  dynamiques  les  plus  violents  peuvent  fort  bien  n'être  pas  en  posses- 
sion de  produire.  Le  mercure,  par  exemple ,  est  inodore.  Mais  cela  ne 
Tempêche  pas  d^être  volatil,  si  volatil,  qu'il  peut  être  distillé  à  une  tem- 
pérature médiocrement  élevée.  Aussi,  bien  que  les  émanations  de  ce  métal 
impressionnent  peu  l'odorat,  n'a-t-il  besoin  de  subir  aucune  préparation 
pour  être,  comme  en  témoignent  les  accidents  journellement  produits 
chez  les  ouvriers  exposés  par  leur  état  au  contact  de  sa  vapeur,  un  des 
poisons  les  plus  redoutâmes  que  Ton  connaisse. 
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dans  le  même  but  des  miasmes  générateurs  du  typhus  ^ 
de  la  variole,  du  choléra,  etc.,  s^il  parvenait  à  s'en  saisir 
et  à  en  disposer  à  son  gré. 

Cependant  Habnemann  proteste  contre  cette  assimi- 
lation des  maladies  médicamenteuses  aux  maladies  mias- 
matiques. Mais  la  différence  qu'il  établit  entre  les  unes 
et  les  autres  me  paraît  dénuée  de  fondement. 

c<  Les  puissances  ennemies,  dit-il,  tant  physiques  que 
morales,  qui  portent  atteinte  à  notre  vie  ici-bas,  et  qu'on 
appelle  influences  morbifiques,  ne  possèdent  pas  d'une 
manière  absolue  la  feculté  d'altérer  la  santé  ;  nous  ne 
tombons  malades,  sous  leur  influence,  que  quand  notre 
organisme  est  suffisamment  prédisposé  à  ressentir  l'at- 
teinte des  causes  morbifiques,  et  à  se  laisser  mettre  par 
elles  dans  un  état  où  les  sensations  qu'il  éprouve  et  les 
actions  qu'il  exécute  soient  différentes  de  celles  qui  ont 
lieu  dans  l'état  normal.  Ces  puissances  ne  font  donc  naître 
la  maladie,  ni  chez  tous  les  hommes,  ni  chez  un  même 
homme,  dans  tous  les  temps. 

»  Mais  il  en  est  autrement  dès  puissances  morbifiques 
artificielles  que  nous  appelons  médicaments.  En  effet, 
dans  tous  les  temps ,  dans  toutes  les  circonstances ,  un 
véritable  médicament  agit  sur  tous  les  hommes ,  excite 
en  eux  les  symptômes  qui  lui  sont  propres  et  en  provoque 
mémo  qui  tombent  sous  les  sens,  quand  on  le  donne  à  des 
doses  assez  fortes  (1)  ;  de  sorte  que  tout  organisme 
humain  vivant  quelconque  doit  être  en  tout  temps,  et 
d'une  manière  absolue,  attaqué  et  en  quelque  sorte  in- 

(1)  (t En  provoque  même  qui  tombent  sous  les  sens^  etc.  »  J^avôttt 

que  ce  passage  me  semble  inintelligible.  Qu^est-ce,  eti  effet,  qu^un  sym- 
ptôme, sinon  wie  des  manifestations  sensibles  d^mie  maladie  ?  U  n*y  a  dotte 
pas  possibilité  d^admettre  des  symptômes  qui  tombent  sotis  les  sens,  et 
d'autres  symptômes  qui  ne  tombent  pas  sons  les  Kettt* 
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fecté  par  la  maladie  médicinale  ;  ce  qai  y  comme  je  Tai 
dit  tout  à  rheure ,  n'est  point  le  cas  des  maladies  na^ 
turelles. 

»  Il  résulte  donc  incontestablement  de  toutes  les  ob- 
servations, que  Torganisme  humain  a  beaucoup  plus  de 
propension  à  se  laisser  désaccorder  par  les  puissances 
médicinales  que  par  les  influences  morbifiques  et  les 
miasmes  contagieux  ;  ou^  ce  qui  revient  au  même ,  que 
les  influences  morbifiques  n'ont  qu'un  pouvoir  subor- 
donnéy  et  souvent  même  très  conditionnel,  de  provo- 
quer des  maladies,  tandis  que  les  puissances  médicinales 
en  ont  un  absolu,  direct  et  infiniment  supérieur  (1).  » 

Tout  ceci,  comme  il  est  fecile  de  le  reconnaître,  pro- 
cède beaucoup  moins  de  l'observation  que  d'une  idée 
préconçue.  Hahnemann,  ayant  imaginé  que  les  médica- 
ments opéraient  la  guérison  des  maladies,  en  substi- 
tuant à  ces  dernières  dos  maladies  artificielles  à  la  fois 
plus  intenses  et  plus  éphémères  que  ne  Tétaient  celles- 
là,  se  trouvait  obligé  d'admettre,  pour  justifier  cette 
théorie,  que  les  puissances  médicinales  étaient  douées, 
comme  il  le  dit,  d'une  activité  bien  supérieure  à  celle 
des  agents  morbifiques  naturels.  Mais,  d'une  part,  cette 
prétendue  substitution  de  la  maladie  médicamenteuse  à 
la  maladie  naturelle  ne  soutient  point  une  minute 
d'examen,  comme  tout  le  monde  le  sait  aujourd'hui ,  à 
l'exception  des  allopathes  qui,  par  une  singularité  digne 
de  remarque ,  se  sont  empressés  de  s'approprier  cette 
erreur,  la  seule  peut-être  que  Hahnemann  ait  com- 
mise (2).  Et  d'autre  part,  l'expérience  a  depuis  long- 

(1)  Organon^  p.  109. 

(2)  La  théorie  dont  se  prévaut  la  méthode  substitutive  implique  néces- 
sairemeut  le  fait  de  Vaggravation  médicamenteuse  ;  car,  comment  con- 
cevoir une  malidla  1^00  forte  que  celle  dont  elle  prend  la  place  sans  aggrai- 
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temps  démenti  les  £aits  sur  lesquels  s'appuient  les  trois 
paragraphes  de  VOrganon  que  j'ai  cru  devoir  rapporter. 
Ainsi  : 

l""  S'il  est  vraiy  comme  le  dit  Hahnemann,  que  les 
influences  morbifiques  ne  possèdent  point  d'une  ma- 
nière absolue  la  faculté  d'altérer  la  santé^  et  qu'elles  ne 
nous  rendent  malades  qu'autant  que  notre  organisme 
est  suffisamment  prédisposé  à  subir  leur  atteinte^  il 
n'en  est  pas  moins  avéré  pour  tous  les  bons  observa- 
teurs, que  lorsque  vient  à  se  manifester  une  épidémie 
d'une  certaine  violence,  comme  le  choléra^  par  exemple, 
tous  les  individus  qui  n'ont  pas,  soit  par  le  fait  de 
quelque  affection  préexistante  (ordinairement  chroni- 
que], soit  par  celui  de  conditions  physiologiques  ou  déme- 
sures hygiéniques  particulières,  une  raison  d'immunité 
contre  la  maladie  régnante,  sont  plus  ou  moins  (et  à 
des  degrés  très  variables,  il  est  vrai)  affectés  par  cette 
dernière. 

2*"  Il  est  également  constant,  pour  tous  les  méde- 
cins qui  se  sont  livrés  d'une  manière  un  peu  suivie  à 
l'expérimentation  pure  des  médicaments  (à  doses  infini- 
tésimales), que  non  seulement  ceux-ci  n'agissent  sur  tous 
les  sujets,  ni  exactement  de  la  même  manière,  ni  sur- 
tout avec  la  même  intensité  ;  mais  encore  qu'il  n'est 

vation,  au  moins  momentanée,  des  symptômes?  Or,  quel  praticien  n'a  vu 
fréquemment  les  maladies  les  plus  douloureuses,  des  névralgies,  par 
exemple,  disparaître  instantanément ^  et  sans  la  plus  fugitive  apparence 
d'aggravation  ;  sous  Tinfluence  d'un  médicament  bien  choisi?  Je  vais  même 
plus  loin  :  je  suis  convaincu  que  Taggravation  médicamenteuse  n'a  lieu 
que  dans  les  cas  seulement  où  le  médicament  prescrit  n'est  qu'imjpar- 
faitement  homœopatfalque.  Au  surplus,  je  ne  m'arrêterai  point  à  combattre 
plus  longuement  une  théorie  que  Hahnemann  lui-même,  plus  éclairé  par 
l'expérience ,  n'a  point  hésité  à  désavouer.  La  méthode  substitutive  n'est 
plus  aujourd'hui  que  la  propriété  de  IViM«  Trousseau  et  Pidoux,  à  qui,  je 
1q  crois  volontiers,  Vaggravation  médicamenteuse  ne  fait  jamais  défeut» 
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pas  rare  de  rencontrer  des  individus  complètement  ré- 
fractairesy  autant  du  moins  qu'on  en  peut  juger,  à  Tac- 
tion  médicamenteuse  (1).  D'où  nous  sommes  forcés  de 
conclure  que  l'influence  des  médicaments,  tout  aussi 
bien  que  celle  des  autres  causes  morbifiques,  ne  se  feit 
sentir  qu'à  la  condition  expresse  d'une  sorte  de  récepti- 
vité particulière,  en  d'autres  termes,  d'une  certaine  apti- 
tude à  la  subir. 

Il  est  donc  très  contestable,  comme  on  le  voit,  que 
Torganisme  humain  ait,  ainsi  que  le  dit  Hahnemann, 
beaucoup  plus  de  propension  à  se  laisser  désaccorder 
par  les  puissances  médicinales  que  par  les  influences 
morbifiques  telles  que  les  miasmes  contagieux.    . 

Enfin,  quant  à  cette  prépondérance  d'activité  que 
Hahnemann  attribue  aux  médicaments  sur  les  autres 
causes  morbifiques,  elle  est  assurément  de  toutes  ses 
assertions  en  faveur  de  la  doctrine  des  substitutions, 
celle  qui  supporte  le  moins  le  double  contrôle  du  raison* 
nement  et  de  l'expérience.  Quoi  !  de  ce  que  Hahnemann 
a  vu  la  belladone  prévenir  l'invasion  de  la  scarlatine , 
il  en  conclut  que  la  belladone  agit  sur  l'organisme 
d'une  façon  ou  plus  certaine  ou  plus  énergique  que 
ne  le  &it  le  miasme  scarlatineux  I  «  Pour  que  des 
médicaments,  dit^l,  puissent  préserver  d'une  maladie 
épidémique,  il  fout  que  leur  puissance  de  modifier  la 
force  vitale  soit  supérieure  à  la  sienne  (2).  »  Eh  !  pas 
le  moins  du  monde.  Le  médicament  et  le  miasme  con- 
tagieux sont  simplement  deux  principes  qui  se  neutra- 

(i)  Ce  qui  n'empêche  pas  ces  indiiadus,  lorsqu'ils  tombent  malades,  de 
devenir  sensibles  à  Taction  médicamenteuse,  au  point  d'être  guéris  par  des 
substances  et  des  doses  dont  ils  n'eussent  ressenti ,  se  portant  bien ,  aucun 
effet  appréciable, 

(^)  Organon^  p.  iSO,  en  note. 
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lisent  réciproquement  ;  car  si  la  belladone  prévient  les 
effets  du  miasme  scarlatineux,  celui-ci^  de  son  côté, 
s'oppose  au  développement  des  symptômes  propres  à 
la  belladone  (1),  qui  ne  se  manifesteraient  que  dans  le 
cas  seulement  où  le  premier  n'aurait  pas  encore  été 
absorbé.  Le  vacciDy  dont  l'inoculation  prévient  la  petite 
vérole,  posséderait-il  à  plus  haut  degré  que  cette  der- 
nière la  puissance  de  modifier  la  force  vitale?  Per- 
sonne, j'espère,  ne  le  supposera.  Une  seule  objection 
suffirait  d'ailleurs  pour  renverser  celle  hypothèse  erro- 
née, car  n'est-il  pas  au  su  de  tout  le  monde  que  si  le 
vaccin  prévient  le  développement  de  la  variole,  la  va- 
riole prévient  à  son  tour  le  développement  du  vaccin? 
Ce  n'est  donc  pas  dans  la  supériorité  relative  de  leur 
puissance  dynamique  que  les  agents  morbifiques,  natu- 
rels ou  artificiels,  puisent  leur  efficacité  contre  les  ma- 
ladies semblables  à  celles  qu'ils  produiraient  en  agis- 
sant isolément,  s'ils  ne  rencontraient  précisément  dans 
l'existence  de  ces  maladies  un  obstacle  insurmontable 
au  développement  de  leurs  propres  effets. 

Ainsi  donc,  conformément  à  ce  que  nous  avons  établi 
déjà,  il  n  existe  aucune  différence  essentielle  entre  le 
médicament  dynamique  et  le  miasme  contagieux,  et,  par 
conséquent,  point  de  différence  essentielle  entre  la  ma^ 
ladie  médicamenteuse  et  la  maladie  naturelle.  Aussi 
bien  est*il  reconnu  que  la  nature  elle-même  s'est  plus 
d'une  fois  servie  d'une  des  maladies  qu'elle  engendre 

(1)  N^est-il  pas  d'ailleurs  évident  que  Tindividu  qui  avale  un  médica- 
ment, ou  à  qui  on  inocule  un  virus  (le  vaccin),  favorise  volontairement 
r«bsorption  de  Tagent  modificateur,  tandis  qu'il  fera  généralement  tout 
son  possible  pour  se  soustraire  à  Tinfection  du  miasme  épidémique?  Dans 
le  temps  où  la  variole  était  inoculée,  il  arrivait  souvent,  surtout  dans  les  cam- 
pagnes, d'envoyer  les  enfants  au  foyer  de  l'épidémie,  sans  qu'il  fût  néce»^ 
saire,  pour  la  leur  faire  contracter,  de  procéder  à  l'insertioii  du  virui» 
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pour  détraire  une  maladie  analogue  préexistante;  de 
telle  sorte  que  la  première  est  réellement  devenue  re- 
lativement à  la  seconde  une  maladie  médicamenteuse, 
c'est'à-dire  une  de  ces  infections  salutaires  dont  nos 
médicaments  sont  les  virus*  J'aurai  du  reste  plus  d'une 
fois  peut**étre  Toccasion  de  revenir  sur  cette  assimila* 
tion  des  maladies  médicamenteuses  aux  maladies  natu- 
relles ;  car  elle  est  une  des  données  fondamentales  de 
la  systématisation  que  j'ai  conçue* 

G.  Similia  similUms  curantur»  — «  Il  y  a  eu  de  temps 
en  temps  des  médecins,  dit  Hahnemann,  qui  ont  soup- 
çonné les  médicaments  de  guérir  les  maladies  par  la 
vertu  dont  ils  sont  doués  de  faire  naître  des  symptômes 
morbides  analogues  (1).  »  Soupçonner  n'est  pas  assez 
dire.  La  loi  des  semblables  a  été  nettement  formulée  : 
1*  par  Hippocrate,  ou,  si  l'on  veut,  par  l'un  des  auteurs 
de  la  collection  hippocratique  ;  2*  par  Paracelse  ;  S**  par 
Stahl  (2).  Mais  bien  que  l'application  de  cette  loi,  la 
plus  générale  et  la  mieux  démontrée  qui  existe  en  mé- 
decine, ait  plusieurs  fois  été  couronnée  de  succès  entre 

(1)  Organon^  p.  100. 

(2)  Hippoerate,  après  avoir  exposé  les  règles  de  la  thérapeutique  des 
coniraiTêij  ft*exprime  ainsi  :  «  Autre  procédé  :  la  maladie  est  produite  par  les 
semblables,  et  par  les  semblables,  que  Ton  fait  prendre,  le  patient  re* 
vient  de  la  maladie  à  la  santé.  Ainsi,  ce  qui  produit  la  strangurie  qui 
n^est  pas,  enlève  la  strangurie  qui  est;  la  toux,  comme  la  strangurie,  est 
causée  et  enlevée  par  les  mêmes  choses,  •  {Œuvres  d'Hippocrate^  traduct. 
de  M.  Lfttré,  t.  VI,  p.  835.)  Stabl  est  plus  explicite  encore  :  «  La  règle 
admise  en  médecine,  dit-il,  de  traiter  les  maladies  par  des  remèdes  cou'* 
traires  ou  opposés  aux  effets  qu'elles  produisent  {contraria  contrarHs)^ 
est  complètement  finisse  et  abmirde.  Je  suis  persuadé  y  au  contraire,  que 
les  maladies  cèdent  aux  agents  qui  déterminent  ime  affection  semblable 
(similia  sitnilibus),  les  brûlures  par  Tardeur  d'un  foyer  dont  on  approche 
la  parde ,  les  congélations  par  rapplication  de  la  neige  et  de  l'eau  froide, 
les  inflammations  et  les  contusions  par  celle  des  spiritueux.  C'est  ainsi  que 
J*al  réussi  à  iain  dlaparattré  la  dlqxMition  aux  aigrettrs  par  de  très  petites 
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les  mains  des  praticiens  de  rancienne  école,  elle  ne 
pouvait  avoir  à  leurs  yeux  qu'une  portée  excessivement 
restreinte ,  attendu  que  dans  Timmense  majorité  des 
cas,  le  peu  de  notions  qu'ils  possédaient  sur  les  pro- 
priétés physiologiques  des  médicaments  la  frappait  né- 
cessairement de  stérilité.  En  effet,  à  Fexception  de  cer- 
taines vertus  spécifiques  attribuées  à  tort  ou  à  raison  à 
un  petit  nombre  de  substances  thérapeutiques  dont  le 
mode  d'action  sur  l'économie  était  absolument  inconnu, 
tout  ce  qu'on  savait  des  médicaments,  c'est  que  les  uns 
provoquaient  le  vomissement  et  les  autres  la  diarrhée,  que 
ceux-ci  poussaient  aux  urines  et  ceux-là  aux  sueurs,  etc. 
Où  savait  en  outre,  il  est  vrai,  qu'on  avait  vu  les  vomitife 
arrêter  le  vomissement,  les  purgatifs  la  diarrhée,  les 
diurétiques  et  les  diaphoré tiques  des  urines  surabon- 
dantes ou  des  sueurs  profuses.  Mais,  en  définitive,  le 
vomissement,  la  diarrhée,  la  diurèse  ou  les  sueurs, 
symptômes  communs  à  une  foule  de  maladies,  ne  pou- 
vaient guère  que  dans  des  cas  exceptionnels  et  très  rares 

doses  d'acide  sulfurique,  dans  des  cas  où  Ton  avait  inutilement  administré 
une  multitude  de  poudres  absorbantes.  »  (J.  Hummel,  Comment,  de  ar» 
thrit,  tam  tartarea  quam  scorbutica^  etc.  Buding,  I7389  in-S"",  p.  /i(Mi2.) 
Hahnemann,  qui  rapporte  ce  passage,  après  avoir  cité  Uippocrate,  men* 
tionne  encore,  comme  ayant  émis  des  assertions  plus  ou  moins  semblables, 
Boulduc,  Detharding,  Bertholon,  Thoury  et  Stoerck,  mais  il  ne  parle  point 
de  Paracelse.  Cependant  Paracelse  est  de  tous  ses  ascendants  scientifiques 
celui  dont  Haie  plus  fidèlement  reproduit  les  idées.  Hypothèse  d^un  double 
principe  immatériel  dans  Thomme  ;  guérison  des  maladies  par  les  substances 
capables  de  les  faire  naître  chez  Thomme  sain  ;  réduction  matérielle  de  ces 
substances  portée  aussi  loin  que  possible  {quintessences)  :  tout  cela  se  trouve 
dans  le  livre  de  Paracelse  iaûtuïé  Archidoxe.  Que  manqua-t-il  donc  à 
cet  homme  extraordinaire  pour  fonder  la  doctrine  dont  Hahnemann  fut  le 
père  ?  Une  seule  chose,  mais  une  chose  capitale,  immense,  celle  qui  manqua 
à  tpute  la  lignée  de  ses  successeurs,  depuis  Van  Helmont  jusqu'à  Tommasini» 
et  qui  restera  à  tout  jamais  la  grande  gloire  de  Hahnemann  :  Texpérimen- 
tation  physiologique  des  médicaments  à  doses  infinitésimales. 
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^e  considérés  comme  constituant  isolément  autant 
d'affections  idiopathiques.  Les  faiseurs  de  systèmes 
eux-mêmes^  qui  dans  leurs  théories  s'efforçaient  de  ratta* 
cher  à  un  ou  deux  phénomènes  primordiaux  les  innom- 
brables maladies  auxquelles  l'homme  est  sujet,  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  reconnaître  que  ces  maladies^ 
nonobstant  la  prétendue  communauté  de  leur  nature^  se 
manifestaient  sous  des  formes  aussi  nombreuses  que 
diverses^  et  dont  les  semblables  n'étaient  pas  moins 
inconnus  en  thérapeutique  que  ne  l'étaient  d'ailleurs 
les  contraires.  Le  similia  similibus,  tout  aussi  bien  que 
le  contraria  contrariisy  n'offrait  donc  le  plus  souvent 
qu'un  non-sens  au  praticien  mis  en  demeure  de  l'appli- 
quer. Or  ce  n'est  qu'en  créant  de  toutes  pièces,  et  au 
prix  de  trente  années  d'expérimentation,  une  matière 
médicale  absolument  nouvelle,  que  Hahnemann  est  par- 
venu à  féconder  une  loi  que  d'autres  sans  doute,  comme 
il  en  convient ,  avaient  devinée  avant  lui ,  mais  dont 
l'expression  n'était  restée  jusqu'alors  qu'une  vaine  et 
banale  formule. 

Découvrir  dans  les  effets  physiologiques  et  dynami- 
ques des  médicaments  des  images  des  maladies,  ou,  en 
d'autres  termes,  des  ensembles  de  symptômes  corréla- 
tifs aux  manifestations  sensibles  des  maladies  naturelles, 
telle  fut  la  pensée  qui  domina  l'œuvre  de  Hahnemann. 
La  conviction  qui  l'avait  déterminé  à  s'imposer  cette 
tâche  immense  reposait  au  reste  sur  des  faits  innom- 
brables qui,  pour  être  en  grande  partie  dus  au  hasard, 
n'en  étaient  pas  moins  concluants.  Malheureusement, 
la  méthode  qu'il  suivit  pour  recueillir  et  coUationner 
les  résultats  de  ses  expériences  était  à  mon  avis  essen- 
tiellement défectueuse.  Cette  méthode  émanait  évidem- 
ment de  la  distinction  paradoxale^  comme  je  l'ai  dit 
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déjà^  qu'il  établissait  entre  les  sabatances  médicament 
teusos  et  les  miasmes  ou  les  agents  morbifiques  natu* 
rels.  Il  s'ensuivit  que^  se  refusant  à  considérer  chaque 
médicament  comme  le  principe  d'une  affection  essen- 
tielle, tout  aussi  bien  que  les  miasmes  de  la  variole,  de 
la  coqueluche,  de  la  fièvre  paludéenne,  etc,  étaient 
chacun  les  principes  d'autres  affections  essentielles, 
Hahnemann  ne  s'est  point  attaché,  comme  il  aurait  dû 
certainement  le  faire,  à  nous  tracer  dans  leur  unité 
respective  le  tableau  des  maladies  médicamenteuses. 
Ses  pathogénésies,  en  effet,  ne  sont  que  des  listes  de 
symptômes.  Or  une  liste  de  symptômes,  si  nombreuse 
qu'elle  puisse  être,  si  complète  qu'on  la  suppose,  n'est 
point  le  tableau  d'une  maladie.  Nous  reviendrons  en 
temps  et  lieu  sur  ce  point  capital* 

Quoi  qu'il  en  soit,  Hahnemann  ayant  positivement 
démontré  que  la  loi  de  similitude  était  la  raison  de  la 
spécificité  dont  le  mystère  était  demeuré  jusqu'alors 
impénétrable,  il  ne  pouvait  manquer  d'arriver  qu'une 
partie  au  moins  de  ses  disciples^  laissant  de  côté  le 
principe  de  Tindividualisation  absolue  des  maladies,  que 
nous  examinerons  dans  la  suite,  ne  vissent  dans  l'expé"- 
rlmentation  pure  des  médicaments  autre  chose  qu'un 
moyen  de  réaliser  la  vieille  utopie  de  Sauvages  et  des 
nosologistes  de  son  école,  à  savoir  :  la  juxtaposition  au 
nom  de  chaque  maladie  donnée  du  nom  de  son  spéci^ 
fique  (1). 

Ainsi  donc,  sans  s'apercevoir  que  fonder  la  thérapeu^ 
tique  sur  les  assises  toujours  mouvantes  de  la  patholo- 
gie, était  se  traîner  dans  les  errements  du  passé  et  bâtir 

(1)  Paracelse  et  beaucoup  d^aotres  avaient  eii  la  même  idée,  dont  la 
fmologie  méthodique  devait  itx^  te  tombeau. 
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sur  le  sable,  les  spécificiens  homœopathistes  conçurent 
le  projet  de  faire,  à  Taide  de  rexpérimentatîon  physio- 
logique des  médicaments,  pour  chacune  de  nos  mala* 
dies,  considérée  comme  ôtre  concret  et  défini,  ce  que, 
trois  siècles  auparavant ,  le  hasard ,  suivant  eux,  avait 
fait  pour  la  syphilis,  et  ce  que,  depuis,  le  même  hasard 
(nonobstant  toutefois  les  faits  contradictoires)  avait  fait 
encore  pour  la  chlorose  et  la  fièvre  des  marais.  «  Que  la 
stomatite,  la  gastrite  ^  V entérite ,  Vascite,  le  coryza,  le 
catarrhe  pulmonairey  la  pneumonie,  la  pleurésie,  le  rhu- 
matisme articulaire,  l^sciatique,  etc.,  etc.,  aient  donc 
chacun,  se  dirent-ils,  leur  spécifique,  comme  la  syphilis 
a  le  sien,  et  la  médecine  est  désormais  la  plus  positive 
des  sciences,  v  Avouons-le  franchement  :  il  n'est  peut- 
être  pas  un  seul  d'entre  nous  qui ,  lors  de  ses  débuts 
en  homœopathie,  n'ait,  pendant  quelques  semaines  au 
moins,  caressé  cette  chimère,  fruit  naturel  des  préjugés 
que  nous  avaient  inculqués  nos  premiers  maîtres.  Mal- 
heureusement, lorsque  plus  tard,  éclairé  par  la  médi- 
tation et  une  étude  plus  approfondie  des  choses,  nous 
revînmes  de  sang-froid  à  l'examen  de  cette  conception, 
qui,  dans  notre  enthousiasme  de  néophyte,  nous  avait 
semblé  tout  à  ia  fois  si  simple,  si  juste  et  si  large,  nous 
ne  tardâmes  point  à  reconnaître  que  d'insurmontables 
obstacles  s'opposaient  à  sa  réalisation. 

Lorsque,  en  effet,  je  prononce  les  mots  gastrite,  en- 
térite,  bronchite,  ascite,  catarrhe,  rhumatisme,  etc.,  je 
ne  sens  que  trop  que  je  parle  un  langage  défectueux,  et 
que  rend  à  chaque  instant  inintelligible  le  sens  presque 
indéfiniment  multiple  de  chacun  des  vocables  qui  le 
composent.  On  a  beau  me  répéter,  comme  preuve  de  la 
constante  identité  de  telle  ou  telle  des  maladies  aux- 
quelles je  donnô  les  noms  consacrés  par  l'école,  que  les 
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pathologistes  de  tous  les  temps  comme  de  tous  lc<;  pays 
ont  donné  de  chacune  d'elles  une  description  semblable, 
il  ne  me  faut  pas  une  longue  expérience  pour  en  venir 
à  soupçonner  que  les  pathologistes  ont  bien  pu  tous  être 
dupes  de  mêmes  illusions.  Tout  au  moins  ai-je  bientôt 
acquis  la  preuve  matérielle  que  tels  états  morbides, 
qualifiés  d'un  même  nom,  exigent  pourtant  impérieuse- 
ment, dans  la  plupart  des  cas,  une  médication  diffé- 
rente. 

Et  quel  homœopathe  intelligent ,  après  deux  ou  trois 
années  de  pratique,  s'aviserait  d'admettre  qu'il  existât, 
par  exemple,  un  spécifique  du  rhumatisme,  du  catarrhe 
des  bronches  ou  de  la  diarrhée?  N'a-t-il  pas  lu  cent  fois 
dans  sa  matière  médicale ,  que  tous  nos  médicaments, 
sans  en  excepter  un  seul^  sont  susceptibles  de  faire 
naître  des  symptômes  que  les  pathologistes,  s'ils  étaient 
mis  en  demeure  de  les  nommer,  ne  désigneraient  pas 
autrement?  Et,  d'un  autre  côté,  n'a-t-il  pas  eu  que  trop 
souvent  l'occasion  de  se  convaincre,  au  lit  de  ses  ma- 
lades, que  chacun  de  ces  mêmes  médicaments  ne  gué- 
rissait guère  (au  moins  d'une  manière  prompte  et  cer- 
taine) qu'une  nuance  toute  spéciale,  ou,  pour  mieux 
dire,  tout  individuelle  de  ces  prétendues  maladies  ? 

Mais  ce  n'est  là,  j'ai  hâte  d'en  convenir,  que  le  côté 
faible  du  spécificisme,  qui  a  aussi,  comme  on  va  le  voir, 
son  côté  spécieux  ;  examinons -le  donc  dans  tous  ses 
sens,  et  feisons-lui  justice  entière. 

Si  la  désignation  nominale  des  maladies  n'est  le  plus 
souvent  qu'un  vain  assemblage  de  mots  beaucoup  plus 
propres  à  abuser  le  praticien  qu'à  l'éclairer,  je  reconnais 
néaamoins  qu'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Lorsque  je 
nomme,  par  exemple,  le  croup,  la  rougeole,  le  pourpre, 
la  scarlatine,  la  variole,  la  gale^  la  fièvre  typhoïde,  la 
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fièvre  jaune,  I^l  peste,  le  choléra  asiatiqm  et  quelques 
autres  maladies  encore,  j'ai  la  certitude  que  chacune  de 
mes  expressions^  au  lieu  d'éveiller  seulement,  dans  1*  es- 
prit de  ceux  qui  les  entendent ,  une  vague  abstraction 
symptomatique,  comme  le  font  celles  d'angine,  de  ca-- 
tarrhe^  d*a^cite^  de  rhumatisme,  etc.,  leur  présente 
l'image  arrêtée  d'un  état  pathologique  peu  variable  dans 
ses  manifestations,  par  conséquent  toujours  ou  presque 
toujours  identique  avec  lui-même.  Presque  toujours,  et 
non  toujoursy  suis-je  néanmoins  obligé  de  dire  encore, 
parce  que,  en  dernière  analyse,  Fabsolu  en  pathologie 
n'est  guère  qu'une  fiction^  une  sorte  d'idéal,  dont  la 
réalisation  parait  être  incompatible,  d'une  part,  avec 
les  diversités  infinies  que  présente  l'organisation  hu- 
maine ,  d'autre  part,  avec  le  perpétuel  changement  de 
conditions  dans  lesquelles  agit ,  à  intervalles  plus  ou 
moins  longs,  une  même  cause  morbifique,  si  invariable 
qu'on  la  suppose  en  elle-même.  Voilà  pourquoi  telle 
épidémie  de  variole  ne  ressemble  pas  absolument  et 
nécessairement  à  telle  autre  épidémie  de  variole ,  telle 
épidémie  de  scarlatine  à  telle  autre  épidémie  de  scarla-*^ 
tine,  etc.,  etc.  Cependant  il  est  incontestable  que  les 
maladies  épidômiques,  dans  quelques  contrées  comme 
à  quelques  intervalles  qu'on  les  observe,  conservent, 
sinon  tous  les  symptômes  qui  leur  appartiennent,  du 
moins  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  les  caractéri- 
sent. De  là  résulte  qu'un  même  médicament ,  ou  mieux 
encore  une  même  série  de  médicaments  ont  pu  se  trou- 
ver maintes  fois  rationnellement  applicables  à  la  majeure 
partie  des  individus  atteints  par  une  même  épidémie. 
En  conséquence,  chercher  le  médicament  ou  la  médica- 
tion spécifique  de  telle  ou  telle  épidémie  n'avait  rien  en 
soi  d'absurde,  Hahnemann  lui-même,  comme  nous  le 
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verrons  tout  à  l'heure  n'a  pu  toujours  s'empèoher  d'en 
convenir. 

Mais 9  si  c'est  là,  comme  je  l'ai  dit,  le  côté  plausible 
du  spécificismc,  il  n'en  reste  pas  moins  avéré  que,  pour 
s'asseoir  sur  des  bases  légitimes,  cette  doctrine  aurait, 
avant  tout ,  à  nous  démontrer  la  validité  des  deux  prin» 
cipes  suivants  : 

l""  Essentialité,  c'est-à-dire  invariabilité  symptoma- 
tique  de  toutes  les  maladies  ; 

2*  Essentialité  au  même  titre  des  effets  physiologiques 
de  tous  les  médicaments. 

Or,  c'est  en  examinant  les  opinions  de  Hahnemann 
touchant  l'individualisation  des  maladies,  que  nous  al- 
lons voir  jusqu'à  quel  point  toutes  les  maladies,  soit 
naturelles,  soit  médicamenteuses,  peuvent  être  considé- 
rées comme  essentielles. 

D.  «  Tout  médecin ,  dit  Hahnemann ,  qui  traite  les 
maladies  d'après  des  caractères  généraux,  s'arrogeât-il 
même  le  titre  d'bomœopathiste,  n'en  est  pas  moins 
dans  la  réalité  un  allopathiste  généralisateur  ;  car  on 
ne  peut  pas  concevoir  dlwmœopathie  sans  l'indivi- 
dualisation la  plus  absolue  (1).  »  Cette  maxime  ex- 
clut impitoyablement  l'empirisme,  quelque  nom  qu'il 
prenne ,  et  de  quelques  données  qu'il  se  prévale ,  et 
c'est  en  cela  que  je  la  tiens  pour  juste  et  l'accepte 
explicitement.  Mais  est-elle  bien,  comme  on  Ta  pré* 
tendu ,  la  négation  du  diagnostic  et  du  pronostic  ;  en 
un  mot,  le  renversement  complet  de  la  pathologie?  Une 
semblable  déduction  me  parait  aller  au  delà  de  la  pensée 
de  Hahnemann. 

Ce  grand  observateur  pose  en  principe,  il  est  vrai 

(i)  OrganoUf  p.  ii,  en  note. 
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(ce  que  peiit*étre^  d'aillears,  il  ne  soutient  paft  tonjoan 
aussi  rigoureusement  qu'il  eût  été  de  son  devoir  de  la 
faire)  9  que  chaque  cas  pathologique  a  ses  nuances  indi<f 
viduelles  indiquant  une  médication  particulière  ;  en 
vertu  de  quoi  il  proteste  contre  les  médications  uni«- 
quement  déduites  des  caractères  génériquei  des  mala«* 
dieSé  Mais  cela  nous  autorise-t^ii  à  penser  qu'il  niait  ces 
^mraotères  ?  Plus ,  au  contraire  y  on  étudie  ses  écrits^ 
plus  on  demeure  convaincu  qu'il  croyait  fermement 
à  l'existence  des  types  en  pathologie.  Et  la  preuve  qu'il  y 
croyait,  c'edt  qu'il  s'attache  à  les  décrire  toutes  les  fois 
que  l'occasion  s'en  présente  ;  les  citations  suivantes^ 
prises  au  hasard,  seront  plus  que  suffisantes  pour  justi- 
fier cette  assertion  : 

«  Dans  une  affection  gastrique,  dit  Hahnemann,  qui 
survient  d'une  manière  prompte,  avec  des  rapports  con*> 
tinuels  et  répugnants  d'aliments  corrompus,  et,  en  gé^- 
néral,  avec  abattement  du  moral,  froid  aux  pieds  et  aut 
mains,  etc.,  la  médecine  ordinaire  ne  s'est  occupée  jus<^ 
qu'à  présent  que  du  contenu  altéré  de  l'estomac.  Un 
bon  vomitif  doit,  suivant  elle,  être  donné  pour  procurer 
l'expulsion  des  matières,  etc.  »  Suit  une  critique  très 
judicieuse  des  procédés  auxquels  recourt  l'allopathie 
en  pareille  circonstance,  et  Hahnemann  ajoute  :  «  Ces 
affections  gastriques,  d'origine  dynamique,  sont  ordi^ 
nairement  engendrées  par  quelque  révolution  morale 
(contrariété,  chagrin,  frayeur),  par  un  refroidissement^ 
par  un  travail  d'esprit  ou  de  corps  auquel  on  s'est  livré 
immédiatement  après  avoir  mangé  (1).  »  Or  quelle  est 
cette  affection  gastrique  dont  Hahnemann  décrit  d'une 
manière  si  prédse  les  symptômes  dont  il  indique  les 

(1)  Orgamanf  p.  lA.  ,  . 
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casses  habituelles»  et  à  laquelle,  enfin,  Suivant  lui,  ce 
nous  semble,  tous  les  hommes  se  trouveraient  indiffé- 
remment exposés?  Il  ne  lui  donne  pas  de  nom,  j'en 
conviens;  mais  qu'importe  cette  circonstance,  s'il  est 
vrai  que  dans  cette  affection  il  reconnaît  un  type?  Eh 
bien,  ce  point  est  incontestable  ;  car,  nonobstant  le 
principe  d'individualisation  absolu  qu'il  a  posé  il  n'y^ 
qu'un  instant,  il  indique  spécifiquement  (trop  spécifique- 
ment peut-être)  le  remède  indiqué  dans  la  maladie  gé" 
nérique  qu'il  vient  de  décrire.  <;(  Si,  dit-il,  au  lieu  de 
ces  évacuants  (recommandés  par  les  allopathes)  qui  lui 
portent  toujours  préjudice,  on  fait  respirer  une  seule 
fois  au  malade  un  globule  de  sucre,  gros  comme  un 
grain  de  moutarde,  et  qui  a  été  imbibé  de  suc  de  pul- 
satille  très  étendu,  ce  qui  ramène  infeilliblement  l'ordre 
et  l'harmonie  dans  l'économie  entière,  et  dans  l'estomac 
en  particulier,  il  se  trouve  guéri  en  deux  heures  de 
temps.  »  Voilà  donc  la  pulsatille, mentionnée  réellement 
comme  le  spécifixjue  d'une  certaine  maladie  d'estomac, 
que  les  pathologistes  auraient  certainement  eu  le  droit 
de  qualifier  d'un  nom  générique,  sans  encourir  le  blâme 
de  Hahnemann. 

c(  L'usage  existe  aujourd'hui ,  dit-il  ailleurs,  même 
dans  les  maladies  chroniques,  lorsque  l'acide  gastrique 
devient  surabondant  et  reflue  à  la  bouche,  ce  qui  n'est 
point  rare,, d'administrer  un  vomitif  pour  débarrasser 
l'estomac  de  sa  présence.  Mais,  dès  le  lendemain,  ou 
^juelques  jours  après,  ce  viscère  en  contient  tout  au- 
tant ,  sinon  même  davantage.  Les  aigreurs  cessent 
d'elles  -  mêmes ,  au  contraire ,  lorsqu'on  attaque  leur 
cause  dynamique  par  une  très  petite  dose  d'adde  sul* 
furique  extrêmement  étendu,  ou  mieux  encore  d'un 
remède  anlipsorique  homceopathique  aux  autres  sym- 
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ptômes  (1).  »  —  Ici  Hahnemann  est  un  peu  moins  expli^ 
cite  que  dans  le  passage  précédemment  cité.  Cependant 
il  ne  laisse  pas  que  de  nous  donner  à  entendre  que^ 
dans  certains  cas  au  moins,  les  aigreurs  d'estomac  peu- 
vent constituer  une  maladie  dont  Tacide  sulfurique  est 
le  remède  par  excellence.  Les  pathologistes  ne  seraient 
donc  nullement  en  désaccord  avec  le  fondateur  dé 
rhomœopathie  ;  en  s'emparant  des  aigreurs  d'estomac 
pour  en  foire  le  type  d'un  genre  de  maladies. 

Mais  ce  n'est  là  rien  encore.  Hahnemann  ne  nous 
parle-t-il  pas  du  goitre^  de  la  gastralgie  spasmodique^  de 
la  coqueluche  épidémique^  du  croupy  de  la  rougeole^  de  la 
scarlatine  (2)^  etc.^  etc.,  comme  de  maladies  à  types 
constants,  par  conséquent  définissables  et  descriptibles 
en  dehors  de  toute  espèce  d'individualisation?  Enfin,  la 
syphilis ,  la  sycose  et  la  psore ,  ces  trois  piliers  de  la 
pathologie  hahnemannienne ,  ne  suffiraient-elles  point 
à  elles  seules  pour  prouver  combien  est  peu  fondé  le 
reproche,  qu'on  a  adressé  à  notre  illustre  maître,  de 
nier  les  maladies  et  de  récuser  ainsi  toute  la  tradition 
médicale. 

Mais  si  Hahnemann  ne  rejette  point  en  principe 
Tessentialité  des  maladies,  ou  tout  au  moins  d'un  certain 
nombre  d'entre  elles,  il  conteste  en  fait,  et  en  cela  il 
a  raison,  la  complète  identité,  chez  des  individus  divers, 
de  tel  ou  tel  état  morbide  habituellement  qualifié  d'un 
même  nom,  d'où  il  conclut  que,  pour  le  moins  dans 
l'immense  majorité  (et  pour  mon  compte,  je  n'hésiterais 
à  dire  dans  tous  les  cas),  chaque  maladie  constitue,  si 
l'on  apporte  à  l'observer  une  attention  suffisante,  une 

(1)  Organon^  p.  15. 

(2)  Voyez  son  mémoire  intitulé  :  La  belladone  préservatif  de  la  scar-' 
UUinef  dans  VOrganon  de  l'art  de  guérir ^  p.  5A7  et  suiv. 
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véritable  individualité^  dont  le  traitement  exige,  pour 
Atre  rigoureusement  homœopathique ,  une  médication 
^  part.  • 

^  Au  surplus,  il  ne  me  semble  pas  difficile  d'expliquer 
IKmrquoi  certaines  maladies  (les  épidémies,  par  exemple) 
ont  plus  que  d'autres  une  tendance  incontestable  à  affec« 
iérdes  caractères  cssenlielset  génériques.  Celle  tendance 
ji'est  que  le  résultat  des  causes  virtuelles  qui  les  pro* 
duisent  :  c'est  ce  qu'il  nous  importe  de  feire  comprendre* 
^  Parmi  les  causes  de  nos  maladies,  les  unes  n'agissent 
sur  nous  que  mécaniquement  ou  physiquement,  et  n'ont 
en  conséquence  rien  de  spécifique.  Tels  sont  les  violences 
extérieures,  l'humidité  de  l'atmosphère,  les  changements 
de  température,  les  courants  d'air,  etc. 

D'autres,  au  contraire,  agissent  dynamiquement  et 
spécifiquement  :  tels  sont  les  virus  et  les  miasmes. 

Chacune  des  causes  de  la  première  espèce  peut,  sui- 
vant les  prédispositions  individuelles  qu'elle  rencontre, 
ilonner  lieu  à  des  affections  pathologiques  très  diffé* 
jrentes  entre  elles.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  voir  un  cou* 
rant  d'air,  par  exemple ,  déterminer,  tantôt  un  coryza, 
tanlMune  pleurésie,  tantôt  un  rhumatisme, etc.,  etc. 
Or  n'est^il  pas  évident  que,  dans  ce  cas,  la  maladie 
exclusivement  subordonnée  à  l'âge,  au  sexe,  à  la  con- 
stitution, au  tempérament,  à  Tidiosyncrasie  du  malade, 
à  ses  habitudes  hygiéniques,  à  son  degré  de  vitalité,  au 
plus  ou  moins  d'irritabilité  ou  d'atonie  relatives  congé- 
niales  ou  acquises,  habituelles  ou  momentanées,  de  telles 
ou  telles  parties  de  son  organisme,  doit  nécessairement 
présenter,  chez  chaque  individu,  non  seulement  un 
degré  d'intensité,  mais  une  marche  et  un  ensemble  de 
symptômes  particuliers?  Et  c'est  là,  en  effet,  ce  que, 
nonobstant  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  en  faveur  de  l'essen^ 
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tialité  absolue  des  maladies  y  me  semble  journellement 
démontrer  rexpérience.  Rien  au  monde  ne  serait  donc 
plus  cbimérique  que  le  projet  de  classer  en  raison  de 
leurs  causes  les  maladies  produites  par  des  causes  pu- 
rement physiques,  comme  aussi  rien  ne  serait  plus  in- 
sensé que  de  régler  à  priori^  et  simplement  sur  leur 
qualification  nominale  y  la  médication  qu'exige  chacune 
d'elles  (1). 

Dans  les  maladies  miasmatiques  y  au  contraire ,  la 
virtualité  de  la  cause  domine  tellement  les  conditions 
physiologiques  individuelles^  au  milieu  desquelles  celle- 
là  agit,  que  quelles  que  soient  ces  conditions,  les  effets 
produits  consisteront  toujours  dans  certains  désordres 
fonctionnels  ou  organiques  déterminés,  c'est-à-dire 
beaucoup  plus  variables  dans  leur  intensité  que  dans  le 
mode  de  leurs  manifestations. 

De  là  résulte  incontestablement  que  de  toutes  les 
maladies  connues,  celles  dont  il  serait  le  plus  facile  d'é- 
tablir les  caractères  génériques,  et  qui,  par  conséquent, 
se  prêteraient  le  plus  aisément  aux  exigences  d'une 
classification  méthodique,  seraient  les  maladies  mias^ 
matiquesy  autrement  dit  les  épidémies* 

Mais  les  miasmes  et  les  médicaments  dynamiques 
étant,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  (page  9),  rigoureuse* 
ment  assimilables  (2),  il  s'ensuitque  les  maladies  médica- 

(1)  n  est  clair,  en  effet,  qu'en  8embl:able  occurrence,  le  choix  du  méd^ 
cameot  et|  rabordonoé,  non  seulement  aux  symptômes  de  la  maladie, 
fnait  encore  à  l'état  physiologique  préeœiitant  du  malade»  Le  médic»- 
juent,  en  un  mot,  qui  aura  le  plus  de  chances  de  réussir  sera  celui  qui 
chez  un  individu  bien  portant  ayant  le  plus  exactement  possible  Tâge,  le 
sexe,  le  tempérament  du  malade,  aurait  produit  chez  celui-là  une  maladie 
semUable  ft  celle  dont  est  atteint  ce  dernier. 

(2)  M.  Orfila,  dans  sa  lettre  adressée,  le  U  janvier  1853,  au  président  de 
rAcadémie  de  médecine,  pour  annoncer  à  ce  corps  savant  les  dons  qu^il 
lui  fait  et  le  prix  qu'A  Institue ,  va  jusqu'à  présenter,  comme  une  des 
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menteuses  9  comparables  aux  maladies  naturelles  (car 
c'estlà  le  fond  de  ladoctrine  hahnemannienne),  sont  pour 
le  moins,  autant  que  le  sont  ces  dernières,  comparables 
aussi  entre  elles,  et  susceptibles,  en  conséquence,  d'être 
classées  en  vertu  de  leurs  analogies  et  de  leurs  dissem- 
blances réciproques.  La  systématisation  de  la  matière 
médicale  est  tout  entière  dans  cette  dernière  propo- 
sition. 

Mais  avant  d'exposer  sur  quelles  bases  et  au  moyen 
de  quels  procédés  nous  en  concevons  la  réalisation, 
essayons  de  nous  résumer. 

Or,  en  déduction  de  tout  ce  qui  précède,  et  corréla- 
tivement aux  quatre  propositions  de  Hahnemann  qui 
viennent  d'être  discutées,  nous  croyons  pouvoir  établir  : 

l""  Que  toutes  les  maladies,  soit  naturelles,  soit  médi- 
camenteuses,  sont,  suivant  Theureuse  expression  de 
Hahnemann,  des  altérations  virtuelles  et  dynamiques  de 
la  santé  ; 

2'»  Que  les  effets  des  médicaments  ne  sont  (contrai- 
rement à  l'opinion  de  Hahnemann)  ni  plus  ni  moins  ab- 
solus, ni  plus  ni  moins  constants  que  ne  le  sont  ceux  des 
autres  causes  (dynamiques)  des  maladies  auxquelles 
l'homme  est  exposé  ; 

questions  à  mettre  au  concours  pour  ce  prix,  la  recherche  des  poisons 
subtils  dont  l*absorption  engendre  les  maladies  épidémiques.  «  Je  dis  de- 
puis trente  ans  dans  mes  cours ,  écrit  M.  Orfila,  que  les  fièyres  intermit- 
tentes, la  fiëTre  typhoïde,  les  phlegmasies  émptlTes  contagieuses,  la dy»- 
flenterie,  la  péritonite  puerpérale,  le  choléra,  la  diphthérite,  etc.,  sont  des 
maladies  spécifiques  occasionnées  par  un  toxique  qui  s'est  développé  dans 
Téconomie  animale,  ou  qui  a  été  introduit  du  dehors  dans  les  voies  respi- 
ratoires, pour  être  ultérieurement  mêlé  au  sang,  etc.  »  (  Bulletin  de 
l'Académie  de  médecine^  t.  XVIII,  p.  307.)  Or  je  partage  explicitement  à 
cet  égard  la  croyance  de  M.  Orfila;  mais  je  ne  partage  point  Tespérance, 
que  d^ailleurs  il  n'exprime  qu'avec  beaucoup  de  réserve,  de  voir  un  jour 
l'analyse  chimique  nous  édifier  sur  la  nature  intime  des  miasmes. 
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S""  Que  le  nmilia  similibnsy  raison  de  la  spécificité^ 
mais  dont  le  spédficisme^  tel  que  l'ont  entendu  quelques 
hom<Bopathes,  nest  qu'une  déduction  fausse,  est  d'au- 
tant plus  fécond  en  résultats  heureux,  qu*on  l'applique 
à  Vensemble  des  deux  maladies  dont  l'une  a  pour  objet 
d'éteindre  l'autre  ; 

4^"  Enfin,  que  de  toutes  les  maladies,  celles  qui  sont 
le  moins  subordonnées  au  principe  d'individualisation 
absolue  établi  par  Hahnemann ,  sont  les  épidémies  et 
les  maladies  médicamenteuses ,  ce  qui  toutefois  n'em- 
pêche pas  les  unes  et  les  autres  de  présenter  encore 
d'individu  à  individu  des  différences  notables  ;  de  telle 
sorte  qu'on  peut  dire  en  dernière  analyse  (et  ce  point 
est  pour  nous,  comme  on  le  comprendra  bientôt,  d'une 
importance  extrême)  qu'une  même  cause  morbifique 
(même  dynamique),  en  agissantsur divers  individus,  peut 
peut  produire  des  effets  plus  ou  moins  dissemblables, 
tandis  que  des  causes  morbiftques  différentes,  agissant 
également  dans  des  milieux  divers,  paraissent,  au  con- 
traire, capables  de  produire,  dans  certains  cas,  des 
effets  plus  ou  moins  semblables  (1). 

Actuellement,  et  sans  insister  davantage  sur  ces  pro- 
positions,  qui ,  dans  un  traité  de  philosophie  médicale, 
exigeraient  assurément  de  très  longs  commentaires,  pé- 
nétrons hardiment  au  vif  de  la  question  qui  fait  l'objet 
spécial  de  cet  ouvrage ,  à  savoir  :  la  classification  des 
maladies  médicamenteuses,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
des  médicaments. 

Et  d'abord  n'est-il  pas  évident  que,  pour  comparer 

(1)  Voilà  justement  pourquoi,  même  dans  les  épidémies,  le  médicament 
qui  réussit  le  mieux  n*estque  très  rarement  le  même  pour  tous  les  malades. 
Mais  il  existe  bien  certainement  une  sorte  de  rapport  entre  tous  les  médi* 
caments  qu'on  voit  tour  à  tour  réussir  contre  une  même  maladie  essentielle  : 
la  formation  de  mes  groupes  repose  principalement  sur  cette  considération. 
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entre  elles  et  pour  classer  ensuite  méthodiquement  les 
maladies  médicamenteuses^  la  première  condition  serait 
de  les  connaître?  Or  les  connaissons-nous?  Ou,  dans 
le  cas  contraire^  par  quels  moyens  nous  serait-il  pos- 
sible d'arriver  à  cette  connaissance?  Question  formi-* 
dable!  car  elle  implique  non  seulement  la  critique, 
mais 9  comme  on  va  le  voir,  un  remaniement  de  fond  en 
comble  des  immenses  travaux  de  Hahnemann,  attendu 
que  j'ose  affirmer  que  jusqu'à  présent  les  maladies 
médicamenteuses  ne  nous  sont;  pour  laplupart^que  très 
vaguement  connues. 

Hahnemann  a  mis  à  recueillir  les  effets  purs  d'une 
centaine  environ  de  substances  toxiques  une  persévé- 
rance au-dessus  de  tout  éloge,  et  très  souvent  une  finesse 
d'observation  qui  n'appartenait  qu'à  lui.  Mais,  ainsi  que 
j'en  ai  déjà  fait  la  remarque  (page  30),  une  série  de  sym- 
ptômes collationnés  au  hasard,  c'est-à-dire  suivant  un 
ordre  de  pure  convention,  et  qui,  la  plupart  du  temps, 
intervertit  l'ordre  naturel  suivant  lequel  ces  symptômes 
se  manifestent ,  ne  nous  offre  point ,  à  beaucoup  près, 
l'image  d'une  maladie.  Gela  est  si  vrai,  que,  si  Ton  dé- 
composait par  Tisolement  de  chacune  de  ses  manifesta- 
tions la  maladie  naturelle  la  mieux  caractérisée»  la  fièvre 
typhoïde,  par  exemple,  ainsi  qu'on  l'a  fait  jusqu'à  pré- 
sent pour  les  maladies  médicamenteuses,  ce  n'est  qu'avec 
beaucoup  de  peine,  j'en  suis  certain,  qu'on  parviendrait 
à  reconnaître  celle-là. 

Toute  maladie,  en  effet,  présente,  indépendamment 
des  phénomènes  particuliers  que  nous  nommons  ses 
symptômes ,  un  mode  spécial  de  développement ,  dans 
lequel  réside  surtout  sa  caractéristique,  et  auquel  ces 
symptômes  eux-mêmes  empruntent  en  grande  partie 
leur  signification.  En  d'autres  termes,  toute  maladie, 
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naturelle  ou  médicamenteuse»  a  sa  marche  propre,  ses 
phases  successives  d'invasion,  d'accroissement,  d'état, 
de  décroissance  et  de  déterminaison,  et,  dans  ma  con* 
viction,  ce  n'est  que  par  une  description  exacte  de  ces 
diverses  périodes  qu'il  est  possible  de  donner  une  idée 
vraie  de  son  ensemble*  Or  rien  de  semblable,  encore  une 
fois,  n'existe  dans  nos  pathogénésies  (1).  Symptômes  im** 
médiats  ou  consécutifs,  dominants  ou  accessoires^  con- 
stants ou  exceptionnels,  tous,  généralement,  y  figurent 
sur  le  môme  plan  et  au  môme  titre*  Qu'aurait-il  donc 
fallu  faire  pour  éviter  celte  fâcheuse  confusion?  Ce  que 
je  viens  résolument  aujourd'hui  proposer  à  mes  con- 
frères d'entreprendre  avec  moi. 

Supposons^nous  d'abord  acquis  le  concours  de  quinze 
ou  vingt  expérimentateurs  des  deux  sexes,  intelligents 
et  zélés  (2).  Chacun  de  ces  expérimentateurs»  essayant 
sur  soi^môme,  dans  des  conditions  arrêtées,  un  môme 
médicament  à  une  môme  dilution  (3),  n'aura  qu'à  noter 

(i)  Hahuemaim*  il  est  vrai,  indique  quelque fois^  dans  sà  Matière  médp- 
cale  purBj  au  bout  de  combien  d'heures  ou  de  combien  de  jours  s'est  ma- 
nifesté tel  ou  tel  symptôme.  Mais  il  est  évident  que  ni  lui  ni  surtout  ses 
disciples  ne  se  sont  fait  une  règle  de  procéder  de  cette  manière^  qui  eût  été 
d*aiUeurs  encore  insufiisante.  Les  résumés  souvent  admiral>les  que  Ton 
trouvera  fréquemment  cités  dans  cet  ouvrage,  et  dont  Hahnemann  fait  pré- 
céder ses  pathogénésies  dans  son  ouvrage  Doctrine  et  traitement  homœo- 
pathique  d$8 maladies  chroniques  (Paris,  iSAS,  3  vol.  in-8),  alnmdeiit 
assurément  en  traits  caractéristiques;  mais  ils  ne  sont  pas  et  ne  pouvaient 
pas  être  les  images  synthétiques  des  maladies  médicamenteuses,  telles  que 
je  les  conçois.  Enfin,  pour  ce  qui  est  de  la  durée  des  effets  médicamen- 
teux, comme  elle  dépend  h  la  fois  de  la  vitalité  du  sujet,  de  la  nature  du 
médicament  et  de  son  degré  de  dynamisaticm  «  c'est  le  plus  souvent  arbi- 
trairement qu^on  Ta  déterminée. 

(2)  Une  société  d'homœopathes ,  telle  que  la  Société  gallicane^  pourrait 
seule  entreprendre  une  pareille  tâche  qui,  menée  k  bonne  fin»  la  couvrirait 
tlftgldre» 

(3)  Cette  condition  serait  d^autant  plus  importante  que  la  marctic  des 


&ft  IRTRODUCTIOR. 

fidèlement,  heure  par  heure  et  jour  par  jour,  les  phé* 
nomènes  qui  s'accompliront  en  lui  j  pour  être  en  me* 
sure,  au  bout  d'un  temps  donnée  de  fournir  Y  histoire 
complète  de  la  maladie  médicamenteuse  à  l'étude,  par 
rapport  du  moins  à  son  âge,  à  son  sexe,  à  son  tempe* 
rament,  etc.^  etc.,  conditions  qui  devront  être  scrupu- 
leusement relatées  en  tète  de  son  récit. 

Actuellement  imaginons  que,  au  lieu  de  fondre  dans 
un  pèle-méle  incohérent,  et  en  les  enchevêtrant  suivant 
la  coutume  adoptée  jusqu'à  présent,  symptômes  à  8ym«* 
ptômes,  ces  quinze  ou  vingt  observations  individuelles, 
un  nosographe  exercé,  un  esprit  généralisateur,  un  autre 
Hahnemann,  enfin,  si  la  nature  était  moins  avare 
des  hommes  de  cette  trempe,  les  collationne  et  les  ré- 
sume; n'est-il  pas  vrai  que  nous  posséderons  de  cette 
manière  la  véritable  synthèse  d'une  maladie  médicamen* 
teuse,  dont  le  type  fictif,  esquissé  dans  le  résumé  général, 
aura  d'ailleurs  pour  commentaires  obligés  les  quinze 
ou  vingt  observations  personnelles  qui  auront  servi  à 
l'établir  et  qui  en  représenteront  les  nuances  (1).  Admet- 
tons, enfin,  que  la  même  méthode  d'investigation  soit 
appliquée  successivement  à  tous  les  médicaments,  et  la 
matière  médicale  ne  tarde  point  à  devenir,  ainsi  que  je 
Tai  écrit  en  commençant  cet  ouvrage,  une  véritable 
nosologie ,  entièrement  indépendante  de  l'ancienne  pa- 
thologiey  et  dont  la  systématisation  n'est  plus  désormais 
qu'un  simple  travail  de  cabinet. 

maladies  mëdicamenteuses  lui  est,  ainsi  qae  me  Ta  prouvé  Texpérience, 
en  grande  partie  subordonnée.  Ainsi  j^ai  acquis  la  conviction  que  (pour  un 
même  médicament),  ces  maladies  parcouraient  d'autant  plus  rapidement 
leurs  périodes  que  la  dilution  expérimentée  était  plus  haute. 

(1)  C'est  là  tout  simplement  la  méthode  suivie  par  les  bons  nosographes 
de  tous  les  temps. 
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Il  est  au  reste  aisé  de  comprendre  quels  immenses 
avantages  résulteraient  pour  la  pratique  d'une  sem- 
blable révision  de  la  matière  médicale.  Les  plus  immé- 
diats  au  moins  de  ces  avantages  me  semblent  ressortir 
clairement  des  considérations  suivantes. 

Tous  les  médicaments,  quelle  que  soit  la  nature  spé- 
ciale de  leur  action,  donnent  lieu,  dans  toutes  les  parties 
de  Torganisme  où  cette  action  se  manifeste,  à  deux  or- 
dres de  symptômes,  ordinairement,  sinon  toujours,  op- 
posés entre  eux.  Hahnemann  n'attribuait  en  propre  aux 
médicaments  que  les  symptômes  qu'il  avait  vus  se  mani- 
fester immédiatement  sous  leur  influence,  et  qu'il 
nommait  en  conséquence  symptômes  primitifsy  tandis 
qu'il  considérait  comme  de  simples  réactions  de  l'orga- 
nisme ceux  qui  succédaient  à  ceux-ci,  et  qu'il  nommait, 
pour  cette  raison,  symptômes  secondaires.  Je  ne  m'arrê- 
terai pas  à  rechercher  jusqu'à  quel  point  est  fondée  cette 
théorie  des  réactions  organiques.  C'est  là  delà  spécula- 
tion pure,  et  je  n'y  attache  qu'une  médiocre  importance. 
Mais  le  fait  en  lui-même  est,  sans  contredit,  un  des 
plus  intéressants  qu'ait  signalés  le  fondateur  de  l'ho- 
mœopathie  ;  et  le  contraste  piquant  qu'il  implique  mé- 
riterait assurément  une  étude  approfondie.  Il  serait 
curieux,  en  effet,  de  savoir  jusqu'à  quel  point  le  sym- 
ptôme secondaire  est  toujours  le  contraire  du  symptôme 
primitif,  et  comment,  dans  certains  cas,  la  nature  en- 
tend et  réalise  ce  contraire.  Tout  ce  que  nous  savons 
d'une  manière  positive ,  c'est  que  tel  médicament  qui 
produit  primitivement  la  diarrhée,  amène  secondaire- 
ment la  constipation ,  tandis  que  tel  autre  médicament 
donne  lieu  aux  mômes  phénomènes  dans  un  ordre  in- 
verse. Celui-ci  détermine  d'abord  Tenchifrènement  et 
la  toux  sans  expectoration ,  puis  le  coryza  fluent  et  le 


&6  INTRODUCTION. 

catarrhe  des  bronches,  tandis  que  celui-là  provoque 
justement  l'inverse.  En  voici  un  qui  d'abord  ralentit  la 
circulation,  puis  l'accélère ,  tandis  qu'en  voilà  un  autre 
qui  commence  par  l'accélérer  pour  la  ralentir  ensuite  ; 
Topium  endort,  puis  tient  éveillé,  tandis  que  le  café 
tient  d'abord  éveillé ,  puis  amène  un  irrésistible  besoin 
de  sommeil,  etc.,  etc.  Mais  puisque  j'ai  nommé  ces  deux 
médicaments,  dont  les  effets  alternatifs  sont  générale- 
ment connus,  au  moins  dans  leur  ensemble,  qu'ils  me 
servent  à  rendre  palpable  Timportance  qu'il  y  aurait 
pour  nous  à  découvrir  par  l'expérimentation  pure  les 
effets  opposés  de  tous  les  agents  thérapeu  tiques •  Cette 
simple  proposition  que  je  tiens  pour  évidente  :  les  ma^ 
ladies  naturelles  ont,  aussi  bien  que  les  maladies  médicc^ 
menteuses,  leurs  symptômes  primitifs  et  leurssymptômes 
secondaires,  rendrait  d'ailleurs  toute  démonstration  su- 
perflue ;  car,  qui  ne  comprend  dès  lors  qu'il  ne  suffit 
pas  qu'un  médicament,  pour  qu'il  soit  réellement 
homœopathique  à  une  maladie  donnée,  puisse  produire 
des  symptômes  analogues  aux  symptômes  de  celle-^ci  ; 
mais  qu'il  faut  en  plus  qu'il  y  ait  corrélation  dans  l'ordre 
suivant  lequel  se  succèdent  les  phénomènes  opposés  du 
médicament  et  les  phénomènes  opposés  de  la  maladie. 
Ainsi  : 

Un  homme  se  plaint  d'insomnie;  il  est  agité,  loquace, 
avec  le  sang  aux  joues,  les  extrémités  froides,  etc.,  etc. 

Est-ce  le  café  qui  lui  convient?  Peut-être En  Tin- 

terrogeant  nous  apprenons  que  cet  état  d'agitation  a 
succédé  à  une  sorte  de  coma ,  ou  même  seulement  de 
somnolence  qui  a  duré  un  ou  deux  jours,  etc.  Eh  bien  I 
d'après  ce  simple  renseignement  j'affirme  que  ce  n'est 
point  le  café  qu'il  faut  prescrire  à  ce  malade,  que  l'opium 
seul  le  calmera  et  lui  rendra  le  sommeil,  et  je  ne  me 
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prononce  ici,  je  le  déclare ,  que  sur  la  foi  de  Fexpé- 
rience.  Un  autre  malade  est,  au  contraire,  triste,  abattu, 
somnolent  ;  il  est ,  en  outre ,  constipé ,  frileux ,  irri- 
table, etc.  ;  mais  tout  cela  a  commencé  par  un  accès  de 

folle  gaieté D'où  je  conclus  que  nonobstant  l'état 

actuel  qu'il  présente,  c'est  le  café  qui  lui  convient,  et 
nullement  l'opium  :  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  pourquoi. 
Or  ceci  implique  évidemment  une  règle  générale ,  et 
voilà  précisément  comment  il  a  pu  se  faire  que  dan» 
UNE  MULTITUDE  DE  CAS  OÙ  il  Dc  s'agissait  pas  toujours  de 
l'opium  ou  du  café,  mais  bien  de  la  digitale  (1),  notam- 
ment dans  la  phthisie,  du  musc,  de  la  belladone,  de  la 
jusquiame,  etc.,  etc.^  le  contraria  contrariis  ait  semblé 
réussir ,  parce  qu'il  ne  se  trouvait  ôtre  au  fond  qu'une 
heureuse  et  fortuite  application  du  similia  similibus» 
Que  l'on  juge  donc  par  ces  £aits  de  l'inappréciable  va^ 
leur  des  indications  qui  ressortiraient  pour  le  praticien 
homoBopathiste  de  l'historique  des  maladies,  dès  l'in- 
stant où  l'expérimentation  pure  aurait  nettement  déter- 
miné les  symptômes  primitifs  et  les  symptômes  secon- 
daires de  tous  les  médicaments. 

Malheureusement  les  éléments  de  cette  détermina- 
tion n  étaient  point  en  mon  pouvoir  ;  car ,  je  le  répète , 
l'histoire  des  maladies  médicamenteuses,  telle  que  je  la 
conçois,  ne  ressort  que  très  confusément  des  palhogé* 
nésies  que  nous  possédons.  11  n'est  donc  que  trop  évident 
qu'à  certains  égards,  le  travail  de  classification  dont  je 
publie  les  résultats  est  une  œuvre  anticipée.  Cependant 
je  me  complais  dans  l'intime  conviction  que  je  possède  sur 

(1)  Je  suppose  ,  comme  on  le  conçoit ,  dans  Tun  et  Tautre  cas ,  le 
médicament  indiqué  par  des  symptômes  un  peu  plus  nombreux  que  ne 
le  sont  ceux  que  je  mentionne,  mate  qu^il  serait  Ici  superflu  d'ënu- 
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Fensemble  des  effets  de  chacun  des  médicaments  donl 
j'ai  parlé  dans  cet  ouvrage  des  notions  assez  justes  pour 
n'avoir  commis,  en  les  classant  par  catégories  ou  par 
groupes j  suivant  le  mot  que  j'ai  adopté,  que  de  très 
rares  erreurs.  Indépendamment  de  l'étude  minutieuse 
des  pathogénésies,  les  sources  où  j'ai  puisé  les  raisons 
générales  de  mes  déterminations  sont  :  1«  l'histoire  na- 
turelle des  médicaments  ;  2<>  leurs  effets  connus  sur  les 
animaux  d'espèces  différentes  ;  3""  enfin,  et  par-dessus 
tout,  l'histoire  de  leurs  applications  empiriques. 

1"*  Histoire  naturelle.  —  Je  n'entends  point  ici  par 
histoire  naturelle  des  médicaments  la  désignation  du 
règne  dont  ils  sont  tirés,  non  plus  que  de  la  femille,  du 
genre,  etc.,  dans  lesquels  les  ont  placés  les  naturalistes. 
Bien  que  j'aie  cru  devoir  mentionner  ces  indications  en 
tête  de  l'histoire  de  chacun  d'eux,  je  crois  qu'elles  n'of- 
frent au  médecin  qu'un  intérêt  secondaire.  Mais  ce  que, 
suivant  moi,  il  est  pour  lui  beaucoup  plus  important  de 
connaître,  ce  sont  les  régions  du  globe  d'où  proviennent 
respectivement  les  substances  thérapeutiques  dont  il  fait 
usage,  et  la  nature  spéciale  des  localités  qui  les  produi- 
sent spontanément.  Je  dis  spontanément^  car  personne 
n'ignore  que  les  végétaux  peuvent  être  et  sont  journel- 
lement transplantés,  et  qu'il  est  presque  toujours,  et 
jusqu'à  un  certain  point,  possible  de  faire  vivre  dans  le 
Nord  ceux  que  le  Sud  produit  naturellement,  dans  un 
terrain  sec  ceux  qui  affectionnent  un  sol  humide  et  ma- 
récageux; dans  les  plaines  et  les  lieux  bas,  ceux  qu'on  a 
primitivement  rencontrés  sur  les  versants  ou  les  pla* 
teaux  des  montagnes,  et  réciproquement.  Mais  indépen- 
damment de  ce  qu'il  n'est  rien  moins  que  prouvé  que  parle 
fait  de  ces  transplantations  artificielles,  les  végétaux  ne 
perdent  pas  en  grande  partie,  sinon  quelquefois  même  en 
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totalité,  lespropnétésmédicmalesqaeleiirafeit  attribuer 
rexpérience,  ce  n'est  réellement  qu'en  étudiant  les  con« 
ditions  géographiques  et  topographiques  de  leur  existence 
primitive  qu'on  peut  espérer  de  découvrir,  comme  on 
va  bientôt  le  comprendre,  certaines  particularités  toutes 
spéciales  de  leur  destination.  J'ignore,  au  reste,  jusqu'à 
quel  point  sont  fondés  et  nouveaux  dans  la  science  les 
aperçus  que  je  vais  présenter ,  mais  indubitablement 
ils  méritent  d'être  pris  en  considération. 

Plus  on  approfondit  les  rapports  généraux  des  sub* 
stances  réputées  médicamenteuses  avec  les  maladies  aux- 
quelles rhomme  est  sujet,  plus  on  est  frappé  de  cette  cir-r 
constance  curieuse,  à  savoir,  que  c'est  précisément  dans 
les  lieux  où  régnent  endémiquement  certaines  affections 
pathologiques  que,  par  une  admirable  prévoyance  du 
Créateur,  se  rencontrent  en  abondance  les  produits  de  la 
nature  les  plus  capables  de  les  guérir.  Peut-être  cette  coïn- 
cidence n'esl-elle  que  le  résultat  nécessaire  d'influences 
climatériques,  hygrométriques  ou  telluriques,  qui,  agis- 
sant simultanément  sur  les  plantes ,  sur  les  animaux  et 
sur  les  hommes  d'une  même  localité,  créeraient  en  eux 
certains  éléments  de  similitude,  dont  le  similia  similibus 
nous  expliquerait  les  conséquences  dans  l'ordre  patho- 
logique. Mais,  qu'on  explique  comme  on  le  voudra  cette 
coïncidence ,  ce  qui  me  parait  incontestable,  c'est  qu'elle 
existe.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  petit  nombre  d'exem- 
ples,  la  dotLce-amère,  qu'on  oppose  si  souvent  avec 
succès  aux  effets  d'un  séjour  accidentel  ou  prolongé 
dans  une  atmosphère  froide  et  humide,  affectionne  jus* 
tement  les  lieux  frais  et  humides.  Uaconity  au  contraire, 
qui  croit  sur  les  montagnes,  correspond  surtout,  comme 
on  le  sait ,  à  la  fièvre  inflammatoire  et  aux  phlegmasies 
franches ,  auxquelles  la  vigueur  habituelle  de  leur  con- 
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stitution  et  lêiif  tempérament  sâûgnin  eiposent  patti- 
culièremefit  les  habitants  des  îégions  montagneuses  < 
Tandis  tfàé  l^now  vontiquey  qui  est  si  souyent  d'un 
heureux  emploi  dans  les  dyssenterîes  et  les  fièvres  bi- 
lieuses ,  !se  técolte  dans  l'Inde  y  terre  classique  de  ces 
sortes  d'affections,  c'est  du  nord-est  de  l'Europe,  où  la 
scrofule  abonde,  que  nous  vient  la  pensée  sauvage^  dont 
on  k  si  fréquemment  constaté  l'efficacité  dans  cette  ma- 
ladie. Le  seul  médicament  peut-être  au  moyen  duquel 
on  soit  partentl  à  guérir  la  plique  polonaise  est  le  lyco- 
pôde^  nulle  part  aussi  commun  qu'il  l'est  en  Pologne.  Le 
cédron,  fce  merveilleux  antidote  des  venins  du  crotale  et 
du  Serpent  corail ,  ne  croît  guère  que  dans  les  contrées 
habitées  par  ces  dangereux  reptiles,  etc.,  etc.  Mais  fout- 
il  conclure  de  ces  faits,  qu'il  mô  serait  d'ailleurs  facile 
de  multiplier  presque  à  l'infini,  que  chacun  de  nos  médi- 
cametitsest  exclusivement  approprié  aux  maladies  endé- 
miques dans  les  pays  dont  il  provient,  ou  tout  au  moins 
aux  individus  dont  la  constitution  est  identique  avec  celle 
que  présentent  le  plus  communément  les  habitants  de  ces 
pays  ?  Cette  question,  si  étrange  qu'elle  puisse  sembler 
au  premier  &boi*d,  est  d'un  haut  intérêt.  Je  la  livre  en  con- 
séquencë)  ètsans  oser,  quant  à  présent,  prendre  surmoide 
larésôUdre,aUiméditationsdeshomœopathes,  auxquels  il 
ne  faudra,  du  reste,  ni  beaucoup  de  réflexion  ni  beaucoup 
d'expérience,  pour  reconnaître  avec  moi  que  l'histoire  na- 
turelle des  médicaments,  étudiée  du  point  de  vUe  que  je 
iBignâlé,  est  vraisemblablement  susceptible  de  fournir 
Mi%  praticiens  des  inductions  utiles  et  précieuses  (1). 

(i)  Exempté  :  Ûarsenic  et  Vellébore  blanc  ont  fréquemment  tous  lès 
Heux  ^éri  lé  thtolëra^  dont  ils  offrent  les  symptômes  dominants.  Mais 
4Mls  fludadai  rdlébott  blanc»  ^ùuUré  dti  midi  éê  l^Eunpè  H  Mi 
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i""  Expériences  et  effets  connus  des  agents  toadques 
sur  des  animaux  d'espèces  différenteSé  —  En  inYoquant 
ici  les  expériences  des  loxicologistes,  ou  les  observa- 
tions fortnites  d'empoisonnement  chez  les  animaux, 
j'ai  soin  d'ajouter,  comme  on  le  voit,  à* espèces  diffé'^ 
rentes,  attendu  qu*à  cette  distinction  se  rapporte  exclu- 
sivement l'intérêt  de  la  question. 

Il  est  singulier  qu*en  expérimentant  les  substances 
toxiques  sur  les  animaux,  les  physiologistes,  tout  en  re- 
connaissant que  les  mêmes  poisons  agissaient  très  diffé^ 
remment  selon  qu'ils  étaient  administrés  à  des  chats, 
à  des  cabiais,  à  des  chèvres,  à  des  lapins,  à  des  oiseaux 
de  proie  ou  à  des  gallinacés,  etc.,  n'aient  jamais  cher* 
ché  à  découvrir  les  causes  de  ces  différences.  Dire,  en 
thèse  générale,  que  les  animaux,  quels  que  soient 
l'espèce  à  laquelle  ils  appartiennent,  le  climat  qu'ils 
habitent,  les  aliments  dont  ils  sont  destinés  à  se  nour- 
rir, résistent  d'autant  mieux  à  l'action  délétère  d'un 
poison  quelconque  qu'ils  sont  plus  vigoureusement 
organisés,  c'est  émettre  une  assertion  démentie  par 
l'expérience.  Je  me  réserve  en  effet  de  démontrer  (no- 
tamment à  l'occasion  de  la  spigélie,  de  l'arsenic,  de 
la  noix  vomique,  etc.)  que  certaines  espèces  animales 
résistent  d'autant  moins  à  certains  poisons  qu'elles  sont 
plus  vigoureuses.  Or,  comme,  d'une  part,  ces  poisons 
constituent  précisément  ceux  de  nos  médicaments  dont 
nous  faisons  le  plus  fréquent  usage,  et  comme,  d'autre 
part,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  d'évi- 
dentes analogies  physiologiques  entre  les  variétés  idio- 


croU  sur  tes  montagnes,  a-t-il  surtout  gaérto?  Des  malades  à  tempérament 
sanguiiii  baUtaelledient  actifs,  alertes,  d'humeur  Tive,  et  non  débilités  de 
longue  date*  comme  ceux  aujquds  réussissait  plus  spécialement  Parsenlc. 
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syncrasiques  que  présentent  la  race  humaine  et  les 
types  principaux  que  nous  offre  l'échelle  animale,  depuis 
le  carnassier  du  désert  jusqu'au  paisible  ruminant  de 
nosétables,  il  est  aisé  de  comprendre  comment  T expéri- 
mentation d'un  même  poison  sur  des  animaux  d'espèces 
différentes  a  pu  m'ouvrir  quelquefois  des  aperçus  d*un 
certain  intérêt. 

3""  Applications  empiriques  des  médicaments. — Dans 
tous  les  temps  les  médecins  ont  formé  deux  catégories  : 
celle  des  esprits  spéculatifs,  celle  des  esprits  prati* 
ques.  Les  premiers,  enclins  aux  généralisations  abs- 
traites, n'ont  presque  jamais  été  que  des  praticiens 
médiocres.  Les  seconds,  au  contraire,  praticiens  avant 
tout,  faisant  peu  de  cas  des  systèmes  et  ne  s'y  soumet- 
tant jamais  aveuglément ,  ne  reconnaissent  d'autres 
vérités  que  les  vérités  d'une  utilité  immédiate  et  fla- 
grante, sans  même  attacher  toujours  une  grande  impor- 
tance à  pénétrer  le  pourquoi  de  cette  utilité.  Tous  les 
grands  praticiens,  en  un  mot,  ont  été  jusqu'à  présent,  et 
peut-être  même  seront  toujours»  plus  ou  moins  empi- 
riques. Quelques  uns  d'entre  eux  (et  j'en  pourrais  citer 
un  ou  deux  exemples  vivants)  semblent  doués  d'une 
sorte  d'intuition,  c'est-à-dire  d'une  faculté  qui  n'est  ni 
le  jugement  ni  la  mémoire,  et  qui  dans  les  cas  difficiles 
leur  suggère,  sans  qu'eux-mêmes  puissent  dire  comment, 
la  meilleure  médication  à  employer.  Quoi  qu'il  en  soit, 
tout  ce  que  l'ancienne  matière  médicale  renferme 
d'observations  vraies  est  l'œuvre  de  ces  derniers. 

Parmi  ces  observations,  il  en  est  de  singulières  et  je 
dirai  presque  d'incompréhensibles  pour  le  médecin 
homœopathe,  qui  se  demande  avec  étonnement  com- 
ment le  hasard  a  pu  si  souvent  conduire,  à  priori,  à 
des  applications  dont  l'expérimenlation  pure  paraîtrait 
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avoir  seule  pu  donner  Tidée.  Inutile  d'ailleurs  dé  remar- 
quer que  les  médecins  allopathes  ne  se  doutent  même 
point,  pour  la  plupart,  des  richesses  de  cette  nature 
enfouies  dans  les  annales  de  leur  propre  doctrine.  Ce 
sont  pour  eux  autant  de  vérités  perdues,  et  rien  en  cela 
qui  doive  nous  surprendre,  puisque  à  leurs  yeux  ces  vé- 
rités sont  dépourvues  de  critérium.  Mais  il  est  facile  de 
comprendre  que  de  semblables  documents  avaient  pour 
moi  plus  d'un  genre  d'intérêt,  et  qu'il  était  de  mon 
devoir  d'en  réunir  le  plus  grand  nombre  possible. 

En  premier  lieu,  j'étais  bien  sûr  d'y  trouver  une  nou- 
velle et  éclatante  confirmation  du  principe  fondamental 
de  l'homoeopathie  ;  car  il  suffit  de  rapprocher  compara* 
tivement,  comme  je  l'ai  fait  à  l'égard  de  chaque  médi- 
cament, les  succès  fortuits  de  l'empirisme  et  les  succès 
des  homœopathes,  dans  les  mêmes  cas  pathologiques, 
pour  prouver  jusqu'à  l'évidence  que  les  uns  et  les  autres 
sont  les  conséquences  d'une  même  loi,  le  similia  stmi" 
libus.  Aussi  mets^je  au  défi  tout  médecin  sérieux  et  sin- 
cère qui  aura  lu  mon  livre,  de  conserver  le  moindre 
doute  relativement  à  la  réalité  et  à  Timmuabilité  de 
cette  loi.  Mais  indépendamment  de  cette  démonstra- 
tion, superflue  du  reste  pour  quiconque  a  seulement 
pendant  quelques  semaines  expérimenté  l'homœopathie 
sans  prévention,  la  tradition  empirique  me  présentait 
encore  des  inductions  d'un  autre  genre,  et  qui  se  ratta- 
chaient d'une  manière  plus  directe  à  l'objet  spécial  de 
mon  travail.  N'est-il  pas  évident,  en  effet,  que  la  guéri- 
son  de  certains  états  pathologiques,  ou,  si  l'on  veut,  de 
certains  symptômes  par  tel  médicament  donné,  m'au- 
torisait à  attribuer  à  ce  médicament  des  effets  physio- 
logiques sinon  semblables,  pour  le  moins  analogues,  de 
telle  £açon  que  si  l'expérimentation  pure  était  désormais 
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le  flambeau  de  la  thérapeutique^  l'observation  clinique 
venait  indubitablement  élargir  à  son  tour  les  résultats 
de  Texpérimentation  pure?  Et  d'un  autre  côté,  en  con- 
statant, d'après  les  récits  des  plus  fidèles  observa- 
teursy  la  guérison  authentique,  par  un  certain  nombre  de 
médicaments,  de  divers  états  pathologiques,  se  ressem- 
blant à  tel  point  qu'on  ait  pu  croire  à  leur  identité,  com- 
ment ridée  ne  me  serait-elle  pas  venue  que  ces  médi- 
caments devaient  au  moins  avoir  entre  eux  quelques 
traits  d'analogie? 

Voilà  donc  comment,  même  dans  l'étude  des  tradi- 
tions allopathiques,  c'estrà-dire  dans  les  simples  résul- 
tats de  l'observation  clinique,  et  en  dehors  de  toutes  re- 
cherches pathogénésiques,  je  trouvais  déjà  les  premières 
données  d'une  systématisation  logique  de  la  matière  mé- 
dicale (1).  Aussi  bien,  pourquoi  craindrais-je  d'en  con- 
venir? l'ouvrage  que  je  livre  aujourd'hui  au  public  re- 
pose en  grande  partie  sur  ces  données,  longuement 
méditées ,  comparées  et  vérifiées  au  creuset  de  l'expé- 
rimentation pure. 

Ainsi  donc,  après  avoir  consacré  plusieurs  années  à 
acquérir  sur  chacun  de  nos  médicaments  en  particulier 
les  notions  les  plus  complètes  et  les  plus  précises  qu'il 
me  fut  possible,  je  procédai  à  leur  confrontation,  puis 
enfin  à  leur  classement. 

La  détermination  d'un  certain  nombre  de  types^  au- 

(1)  J'indiquerai,  à  mesure  que  Toccasioa  s'en  offrira,  les  sources  assez 
nombreuses  où  j'ai  puisé  les  documents  dont  il  s'agit.  J'ai,  d'ailleurs,  re- 
jeté ,  comme  improbants  et  dénués  de  signification ,  tous  les  faits  entachés 
de  polypharmacie.  C'étaient  malheureusement  les  plus  nombreux.  Combien 
il  est  à  dé{dorer  qu'une  fbnle  de  grands  praticiens  n'aient  pas  su  résister  à 
cette  monstrueuse  manie  d^  mélanger  aveuglément  des  drogues!  Cela  seul 
eût  suffi  pour  empêcher  l'ancienne  thérapeutique  de  devenir  jamais  une 
sdence. 
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tour  desquels  devaient  a&suite  se  grouper  respeetive- 
laent  des  analogues,  devint  alors^  en  conséquence^  l'objet 
de  gxes  sffprts.  Cçttç  méthode,  invariablement  suivie 
par  1m  oatufali^lâi  ddpuis  Antoine-Laurent  de  Jussieu, 
était  d'ailleurs  la  seule  qui  répondit  à  mes  vues. 

Si  diverses  considérations  ne  m'imposaient  lobliga- 
lion  de  supprimer  toute  la  partie  analytique  de  mon 
travail,  pour  n'en  laisser  en  quelque  sorte  subsister  que 
les  conclusions,  on  verrait  après  quels  longs  et  pénibles 
tâtonnements  jq  finis  par  adopter  les  vingt  types  sui- 
vants (1): 

1.  Arnica  montana.  11.  Ghelldoniam  majus. 

3.  Mercurias  solubiUs.  12.  Acidum  muriaticum. 

3.  Sulphur.  13.  Lycopodium  dayatam. 

A.  Arsenicum  albuiQ.  1/i,  Zincum. 

5.  PulsatUla.  15.  Aconitam  Napellus. 

6.  Sepia.  16.  Goniam  maculatunu 

7.  Causttcum;  17.  Tbuya  occidentalis. 

8.  Ipccacaanha.  18.  Ghamomilla  vulgaris. 

9.  Bryonia  alba.  19.  Atropa  Belladona. 
10.  Dulcamara.  20.  Ferrum  metallicum. 

Ces  vingt  médicanjenls  sont  énoncés  ici  suivant  un 
ordre  déduit  des  rapports  généraux  qu'ont  entre  miK 
les  groupes  qu'ils  dominent  respectivement,  et  dont  voici 
le  tableau  : 

GROUPE  h         Type.  •  .  •  Arnica  nooi»taQ». 

AnQlog^e9'  l^um  paiastra  r-  ^u»  toxicodendron  — 
(Croton  tigUum  —  Spigelia  anthelmia  — 
Ferrum  m&gneticum. 

(1)  Ce  n'esj  nullement  de  parti  pris  que  j'ai  adopté  ce  nombre  vingt. 
Après  une  foule  de  tâtonnements,  d'addition  et  de  réduction,  il  s'est  trouvé 
par  pur  hasard  le  nombre  des  médicaments  auxquels  j'avais,  sans  les 
compter,  donné  la  préférence. 
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INTRODUCTION. 


Type.,  •  •  IfercuriiisaoliiUlls. 

Analogues.  Argentum  foliliatnm  —  Greoiota  —  Arse- 
nicum  album  —  Plnmbam  —  Sulphuris 
addom  —  Stannum  —  Mercorins  coiro- 
alvus  —  Mtri  addam  —  Crocus  satiTOs. 
•lOOVB  m.       Type, . .  .  Solphor. 

Analogues.  Groton  tigUam  —  Lobellia  Inflata  —  Merca- 
rius  corrosiTus  —  Mercurius  solubilis  — 
Bovista  —  Asterias  —  .fitfansa  —  Gicota 
▼Irosa  —  Greosota  —  Ratanhia, 
•ROV^B  IV.       Type. .  .  •  Arsenîcum  albunu 

Analogues.  V*  série  (1).  Veratram  album  —  Argentum 
~  ZIncam  —  Mercurius  -*  Lycopodium 

—  Nux  Tomica  —  Golocynthis  ^  Sepla 

—  Gopaivae  balsamum  —  Alumina  — 
Humbum  —  Indigo  —  Bryonia  alba  — 
Sulphur  —  Gina  —  Lachesis  —  Garbo  ve- 
getabilis  —  Ferrum  metallicom  —  Bismu- 
thum  —  Petroleum  —  Nux  moschata. 

2*  SÉRIE.  Belladona  —  Bryonia  —  Garbo 
vegetabilis  —  Opium — Gapsicum  —  Aco- 
nitum  —  Gedron  —  Thuya. 
3*  SÉRIE.  Argentum  —  Ferrum  metalUcum 
Zincum  —  Opium  ^  Plumbum  —  Arnica 
—  Gapsicum. 
&•  SÉRIE.  Lobellia  —  Sepia  —  Alumina  — 
Ferrum  —  Sulphur  —  Argentum  —  Mer- 
curius  solubilis  —  Mercurius  corrosivus. 
«lOlWB  V.        Type. .  .  .  Pulsatilla. 

Analogues.  Silicea  ~  Graphites  —  Galcarea  carbonica — 
Phosphorus  —  Hepar  sulphuris. 
fiiOUPB  VI.       Type. .  .  •  Sepia. 

Analogues.  Gopaivae  balsamum  —  Alumina. 
«ROUPB  VII.      Type..  •  .  Gausticum. 

Analogues.  Gocculus  —  Nux  vomlca  —  Coffea  cruda  — 
Staphisagrla  —  GoralUa  rubra  —  Arse- 
nîcum. 
OBOOVB  VIII.     Type.  •  •  •  Ipecacuanha. 

Analogues.  Pulsatilla— Silicea  — Nux  vomica  —  Dulea» 
mara — Arsenicum— Bryonia  —  Chelido- 
nium  majus  —  ^ngia  tosta  —  lodium— 


(i)  Noui  êxpM«roBfl  en  tompi  ttlÎM  Im 
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0100»B  IX. 


«lOOFB  1. 


€10VPB  XI. 


Zlncmn  — GhamomUla  — Ignitla-  Phos» 

phoruB  —  Belladona  —  Filix  mas — Anti- 
monium  crudum  —  Taitanu  emeticas. 

Type.  •  •  •  Bryonia  alba. 

Analogues.  Allium  sativum  —  Lycopodiam  —  Golocyn- 
this  —  Nux  Tomica  —  Digitalis  —  Ignatia. 

Type..  .  •  Dttlcamara. 

AfuUoguês.  Solphnr  —  Ghelidoniam  —  Gorallia.  —  Put* 
satilla  —  Bryonia  —  Galcarea  caiix>iiica. 

Type.  •  •  •  Ghelidonium  majas. 

Analogues.  Gapsicum  —  Viola  odorata  —  Hepar  sol- 
phmis.  —  Gorallia  mbra  —  Allium  sati* 
yvm  —  Cannabis  indica  —  Dolcamara 

—  Gina  —  Digitalis  —  ^yonia  alba  — 
Pulsatilla.  —  Silicea. 

6B0IIPB  XII.      Type, .  •  •  Addom  mnriaticnm. 

Analogues.  Agnns  castus  —  Hyosqfamns  niger. 
«lODPB  xin.    Type.  •  •  .  Lycopodium  daTatnm. 

Analogues.  Natrum  muriaticmn  —  Antimoniam  crudum 

—  Viola  tricolor.    x 
OIOVPB  XIV.     Type,  •  .  •  Zincom. 

Analogues*  Humbnm— Golchicum^-Sambucns  — Ar« 
aenicum  —  Argentum  —  Drosera  —  Nitri 
acidum  —  Fermm  metallicum  —  Mercu- 
rius  corrosivus  —  Platina. 
oiOOtB  XV.      Type.  •  «  •  Aconitum  Napellus. 

Analogues.  Cocculus  —  Cannabis  —  ChamomiUa  —  Go- 
nlum  —  Dulcamara. 
OBOOFB  XVI.     Type. .  •  •  Gonium  macuiatum. 

Analogues.  Jatropha  curcas  —  Ghamomilla  —  Phos- 
phori  acidum  —  Senega  —  Solanum  ni« 
grum  —  Cantharis. 
6B0UPB  XVIL    Type. .  .  •  Thuya  occidentalis. 

Analogues.  Platina  —  Bismuthum  —  Gastoreum. 
QIOUPB  XVIII.  Type. .  •  .  Ghamomilla  vulgaris. 

Analogues.  Gratiola  ofiBcinalis  —  Helleborus  nigra  — 
viola  tricolor. 
GBOOFB  XIX.     Type. .  .  .  Belladona. 

Analogues.  Agaricus  —  Lachesis  —  Cedron  —  Stramo- 
ninm  —  Opium  —  Arnica  —  Glematis 
erecta  —  Ruta  graveolens  —  Tabacum 

—  Aurum  —  Gampbora  —  Cannabis  — 
Hyoscyamus  —  Bryonia  alba. 
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€B0VPI  U*      Typ$.  •  •  .  Ferrum  metallicum. 

Analogues*  Plambum  —  Magnesia  miiriatica  —  Phos- 
phorus  —  Ratanhia  —  Garbo  animalis  — 
BoTista  —  PulsatUU  «-  Gbina  ^  ZIbcui 

—  Baryta  arbonica  —  Secale  cornutnin 

—  Cuprum. 

Chacun  de  ces  vingt  groupes  représente  une  série  de 
médicaments,  ou  mieux  encore  de  maladies  médicamen- 
teuses plus  ou  moins  analogues  entre  elles  par  leur 
marche  et  leurs  symptômes,  si  elles  se  développent  dans 
des  conditions  physiologiques  semblables,  ou  pouvant 
offrir,  dans  certains  cas,  les  apparences  d'une  similitude 
presque  complète,  s!  elles  se  développent  dans  des  con- 
ditions physiologiques  différentes  (l).  De  là  résulte  que 
les  maladies  déterminées  par  les  médicaments  d'un 
même  groupe  peuvent  être,  jusqu'à  un  certain  point, 
considérées  abstractivement  comme  les  nuances  diverses 
d'une  même  maladie,  dont  le  type  représenterait  (à  peu 
près  dans  tous  les  groupes)  la  forme  la  plus  aiguë.  J'ai 
décrit  en  tête  de  chaque  groupe,  sous  le  titre  de  Carac- 
tères communsy  les  symptômes  dominants  (mais  nan  la 
marche,  ce  qui  ne  m'était  pas  possible)  de  cette  maladie 
fictive,  que  chacun  des  médicaments  du  groupe  est 
(ji'Aineurs  susceptible  de  produire  d'une  manière  plus 
ou  moins  complète. 

Ainsi  qu'on  a  dû  s'en  apercevoir  en  parcourant  le 
tableaij  qui  précède,  plusieurs  médipamepts  figurent  à 

(1)  C'est  ainsi  qaHpeca.  et  tartc^r,  emet,^  expérimentés  successivementet 
à  intervalles  convenables  par  un  même  individu,  détermineraient  probable- 
ment chez  cet  individu  deux  maladies  très  distinctes,  mais  pourtant  offrant 
enire  ejles  une  évidente  analogie,  tandis  qu'il  ne  serait  pas  impossible 
qu'ipéca. ,  donné  a  un  enfant  en  bas  âge ,  et  tartar,  émette,  à  un  adulte, 
produisissent ,  chez  ces  deux  sujets ,  deux  maladies  tellement  semblables 
en  apparence,  qu'un  nosographe  n'hésiterait  point  à  leur  donner  le  même 
nom. 
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la  fois  dans  plusieurs  groupes.  Or  il  suffit  d'un  instant 
de  réflexion  pour  comprendre  qu'il  n'en  pouvait  être 
autrement.  Qui  ne  sait ,  en  effet  y  que  toute  maladie, 
médicamenteuse  ou  autre,  peut  presque  toujours,  sui- 
vant le  point  de  vue  dont  on  Tenvisage,  être  comparée, 
et  à  certains  égards  assimilée  à  plusieurs  autres  mala- 
dies notablement  dissemblables  entre  elles  (1)? 

L'ordre  suivant  lequel  sont  énoncés  les  médicaments 
dans  [chaque  groupe  indique  tout  naturellement  leur 
degré  d'affiliation  avec  le  type  de  la  série. 

Gomme  je  Tai  dit  déjà,  on  trouvera,  à  l'occasion  de 
chaque  médicament,  son  histoire  naturelle,  son  histoire 
thérapeutique  et  ses  applications  modernes,  directement 
déduites  de  sa  pathogénésie.  Mais  en  ce  qui  concerne 
ces  pathogénésies  elles-mêmes,  je  ne  rapporterai  que 
celles  qui  m'appartiennent  en  propre  ou  qui  n'existent 
que  dans  des  ouvrages  peu  répandus,  renvoyant  pour 
les  autres  aux  livres  spéciaux  qui  les  renferment ,  et 
qui  sont  entre  les  mains  de  tous  les  homœopathes.  Je 
n'ai  du  reste  pas  besoin  de  dire  que  mon  travail  n'a  pu 
comprendre  toutes  les  substances  médicamenteuses  au- 
jourd'hui plus  ou  moins  connues  de  ces  derniers  ;  il 
n'était  évidemment  en  mon  pouvoir  de  classer  que 
celles  sur  lesquelles  je  possédais  des  notions  suffisantes 
à  cet  objet.  Voilà  donc  pourquoi  plusieurs  de  ces  sub- 
stances, bien  qu'assez  généralement  usitées,  telles  qae 
le  manganèse,  le  mézéréon  et  quelques  autres  encore, 

(1)  C'est  ainsi  que  la  scarlatine  pourrait  être  en  même  temps  rangée 
dans  la  classe  des  angines  et  dans  celle  des  dermatoses  aiguës.  Il  est  vrai 
de  dire,  néanmoins,  que  pour  être  classée  logiquement,  elle  devrait  figu- 
rer au  premier  rang  de  celles-ci  et  au  dernier  rang  de  celle-là  :  des  consi- 
dérations du  même  ordre  m^ont  toujours  guidé  dans  le  classement  des 
maladies  médicamenteuses. 
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mais  sur  Taction  générale  desquelles  je  ne  suis  pas  en- 
core entièrement  fixé,  sont,  jusqu'à  plus  ample  renseigne- 
ment,  restées  en  dehors  du  cadre  de  ma  classification. 

Enfin,  j'ai  indiqué,  aux  généralités  de  chaque  groupe, 
les  maladies  corrélatives  aux  médicaments  dont  ce 
groupe  est  formé.  Mais  pour  avoir  une  valeur  réelle, 
cette  corrélation  eût  exigé  préalablement  une  révision 
presque  totale  de  la  pathologie  :  je  n'y  attache  donc , 
quant  à  présent,  qu'un  intérêt  très  limité. 

J'ose  affirmer,  néanmoins ,  que  le  praticien  trouvera 
souvent  dans  les  rapports  que  j'ai  déterminés  d'utiles 
indications.  Au  surplus,  mon  travail,  quels  que  soient 
le  temps  que  j'y  aie  mis  et  les  efforts  qu'il  m'ait  coûtés, 
n'est  que  l'esquisse  très  incomplète  de  celui  que  compor- 
terait le  sujet  immense  qu'il  embrasse.  Puisse-t-il  avoir 
au  moins,  à  défaut  de  toute  autre  utilité,  celle  d'in- 
spirer un  jour  à  quelque  homme  de  génie  la  pensée  de 
le  refaire  ! 
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SYSTEMATISATION 

PRATIQUE 

M  LA 

MATIÈRE  MÉDICALE 

HOMŒOPATHIQUE. 


GttOnPE  I. 

TYPE  :  ARNICA  MONTANA»  —  ANALOGUES  :  LBDUM  PALUSTRE  — -  RHUS 
TOXIGODENDRON  —  CROTON  TIGLIUM  —  8PIGELIA  ANTHELMIA  -^  FER- 
RUM  MAGNETICUM. 


CARACTÈRES  COMMUNS. 

Courbature  générale,  comme  à  la  suite  d'une  grande  fatigue  ou 
de  violences  extérieures. 

AfQux  du  sang  vers  la  tête,  comme  dans  l'apoplexie. 

Céphalalgie  stupéfiante,  avec  frisson,  sensation  de  froid  ou  froid 
réel  à  toutes  les  parties  du  corps,  à  Texception  de  la  tête,  de  la 
face,  et  quelquefois  des  mains  et  des  pieds  (1). 

Douleurs  pressives,  sécantes,  brûlantes,  ou  lancinantes  à  Texté- 

(i)  Ce  ne  sont  là  que  des  effets  primitifs  à^Amiea  et  de  ses  analogues.  —  Des 
phénomènes  inverses  à  ceux  que  je  signale  se  produisent  à  la  longue  sous  Tin- 
fluence  de  ces  médicaments,  comme  dans  les  maladies  auxquelles  ils  correspon- 
dent. C'est  ainsi  qu'à  la  suite  de  contusions  à  la.  tête,  qui  déterminent  dans  le 
principe  la  turgescence  inflammatoire  de  cette  partie ,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
surrenir  un  amaigrissement  remarquable  de  la  face  et  même  de  toute  la  moitié 
supérieure  du  corps.  Cette  atrophie  se  manifeste  également  aux  membres  pri- 
mitivement gonflés  par  une  contusion  violente,  etc. 
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rieur  de  la  tète,  principalement  aux  tempes,  am  régions  pariétales 

et  à,  l'occiput. 

Gonflement  des  globes  oculaires  avec  ou  sans  larmoiement. 

Gonflement  rouge,  érysipélateux,  ou  pâleur  du  visage  ;  épistaxis 
opiniâtres. 

Douleurs  pressives,  contusives,  sécantes,  vulsives,  quelquefois 
atroces,  principalement  à  la  nuque,  aux  lombes,  aux  épaules,  aux 
mains,  dans  les  doigts,  aux  jambes,  aux  pieds  et  aux  gros  orteils. 

Douleur  de  luxation  ou  d'entorse  dans  les  articulations. 

Engourdissement  et  faiblesse  paralytique  des  membres. 

Enflure  rouge  des  doigts  et  des  mains. 

Enflure  rougfe,  violacée,  ou  infiltration  sans  rougeur  du  gros  or- 
teil, du  cou- de-pied,  de  la  malléole  et  de  la  jambe  jusqu'au  genou. 

Fourmillement  à  la  peau. 

Inflammations  aigul3s  de  la  peau,  affectant  les  formes  suivantes  : 
pblegmon,  érysipèle,  pustules  ou  vésicules  remplies  d'une  séro- 
sité limpide,  incolore  ou  légèrement  ambrée. 

Épanchement  de  sang  sous  Tépiderme  (ecchymose),  pétéchies. 

Gonflement  rouge  ou  incolore,  mais  toujours  douloureux  des 
glandes  sous-cutanées. 

Suppression  ou  augmentation  des  sécrétions  sans  altération  no- 
table des  produits  sécrétés  (1  ). 

Bouche  sèche,  ardente,  avec  langue  chargée  d'une  sorte  de  pel- 
licule ,  sous  laquelle  on  découvre  une  multitude  de  petites  vési- 
cules, analogues  à  celles  qui,  dans  ce  cas,  existent  à  la  peau  (2). 

Anorexie,  soif,  goût  amer  des  aliments,  absence  de  goût,  ren- 
vois et  vomissements  bilieux  ;  hématémèse. 

Fourmillement,  douleur  brûlante,  pinçante  ou  sécante  dans  l'es- 
tomac et  les  intestins. 

Engorgement  douloureux  du  foie  et  de  la  rate  ;  ictère  ;  fièvre 
intermittente. 

Constipation,  quelquefois  avec  ténesme,  ou  alternant  avec  la 
diarrhée  ;  petites  selles  glaireuses,  sanguinolentes,  ou  de  sang  pur, 
accompagnées  de  fortes  tranchées. 

Toux  spasmodique,  quelquefois  très  violente. 

Bouillonnement  de  sang  dans  la  poitrine  ;  hémoptysie. 

(i)  Eicepié  peut-être  pour  la  Spigélie. 

(2)  rai  principalement  constaté  ce  symptôoie,  <lui  nous  eu  explique  beaucoup 
d*iutrei|  pour  le  Ledum^  le  Rhus  et  te  Groton. 
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Sensibilité  de  la  poitrine  an  toucher;  ptession  k  la  poitrine; 
dyspnée  ;  forts  élancements  à  la  poitrine  on  au  ctËur  (1). 

Irascibilité  «  humeur  morose  oci  peurs  chimériques  ;  accès  de 
fjncope  comme  à  la  suite  d'une  chule  ou  d'une  hémorrhagie. 

Somnolence  le  jour,  sans  pouvoir  s'endormir  ;  insomnie  le  soif 
an  lit  ;  réres  de  querelles^  de  meurtres,  d'incendie. 

Douleurs  névralgiques  intermittentes,  quelquefois  à  longueiï 
périodes. 

Aggravation  des  symptAmes  le  soir,  la  nuit,  par  la  chaleur  ar* 
lificielle  et  par  le  mouvement  (surtout  pour  Arnica)^  quelquefois 
par  le  repos  (surtout  pour  Rkus  et  Spigelia). 

MALADIES  CORRESPONDANTES. 

Lésions  traumatiques  de  toute  espèce,  y  compris  la  brûlure  aux  dit)ers 
degrés  —  Ilémorrhagies  qctives  —  Érysipèle  simple  et  phlegmoneux 
(surtout  de  la  face)  —  Zona  —  Pemphigus  —  Eczéma  —  Urticaire 
Anthrax  —  Furoncle  —  Acné  —  Loupes  —  Verrues  —  Parotidite 
—  Rhumatisme  articulaire  —  Goutte  —  Rhumatisme  musculaire  — 
Congestion  cérébrale  et  paralysie  des  membres  — •  Cataracte  irauima- 
Uquê  <ni  rhumatismale  -«  Névralgies  —  Angine  —  Bronchite  — 
Pneumonie  —  Hépatite  —  traumatiques  ou  consécutives  à  la  répetcus^ 
sion  d'une  éruption  aiguë  â  la  peau  (acné  ou  eczéma)  ^  etc.,  etc^ 

Les  six  médicaments  qui  composent  ce  groupe  ont  entre  eux 
de  telles  affiliations  symptomatiques,  qu'ils  semblent,  à  beaucoup 
d'égards,  ne  représenter  que  les  nuances  d'une  seule  et  même  ma* 
ladie.  Cependant  il  s'en  faut  bien  qu'ils  produisent  au  même  de- 
gré, dans  des  conditions  identiques,  les  symptAmes  énoncés  sous 
le  titre  de  caractères  communs  ;  de  même  qu'ils  sont  loin  de  s'a- 
dapter indifféremment,  et  au  même  titre,  aux  maladies  qui  vien- 
nent d'être  désignées  comme  leur  étant  corrélatives.  On  trouvera, 
d'ailleurs,  à  l'histoire  de  chacun  d'eux,  les  circonstances  physio- 
logiques et  pathologiques  qui  en  indiquent  spécialement  remploi. 
Mais  ce  que  je  pois  affirmer  dès  à  présent,  c'est  que  fréquemment 
plusieurs  d'entre  eux  pourront  avoir  chez  un  même  sujet,  et  dans 
une  même  maladie,  leur  indication  successive.  Au  surplus,  cette 

{i)%utlmïfsm  SflgsUû. 
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remarque  est  b  peu  près  applicable  à  chacun  des  vingt  groupes 
établis  dans  cet  ouvrage. 

Les  médicaments  du  groupe  Amiea^  véritablement  héroïques 
dans  un  assez  grand  nombre  d'affections  aigufô,  occupent ,  eo 
outre,  une  place  importante  (les  derniers  surtout)  dans  la  théra- 
peutique des  maladies  chroniques.  Je  dois  faire  observer  toute- 
fois :  1°  qu'à  l'exception  peut-être  de  la  spigélie  et  du  fer  magné- 
tique, qui  forment  les  points  de  transition  entre  ce  groupe  et  le 
suivant,  ils  n'ont  sur  le  système  osseux  qu'une  action  très  res- 
treinte ;  2**  que,  ne  possédant  qu'à  un  très  faible  degré  la  propriété 
d'altérer  la  nature  des  sécrétions,  ils  sont  à  peu  près  sans  effica- 
cité contre  les  dégénérescences  de  tissus.  C'est  ainsi  que  de  toutes 
les  maladies  de  la  peau,  ils  n'atteignent  réellement  que  celles  qui 
se  manifestent  sous  les  formes  simples,  soit  de  l'érythème,  soit  de 
la  phlogose  du  derme  ou  du  tissu  cellulaire  sous-cutané ,  des  pus- 
tules et  des  vésicules  incolores,  soit  enfin  de  la  verrue  et  du  du- 
rillon, lesquels  ne  consistent,  comme  on  le  sait,  que  dans  une 
supersécrétion  locale,  le  plus  souvent  provoquée  par  une  cause 
mécanique,  de  la  matière  de  l'épiderme  (1). 

Les  médicaments  du  groupe  Arnica  ne  correspondent  donc  qu*à 
une  très  petite  portion  de  la  série  des  dermatoses  connues.  C'est 
dans  les  effets  si  divers  des  médicaments  des  groupes  Mercurius  et 
Stdpkar  qu'il  faut  surtout  chercher  les  images  des  entités  morbides 
qui  complètent  cette  série.  Notons,  au  reste,  que  j'entends,  par 
dermatoses,  des  maladies  qui,^^de  leur  nature,  sont  susceptibles 
d'envahir  toutes  les  parties  de  l'organisme,  mais  dont  le  siège 
primitif  PARAÎT  être  la  peau. 

C'est  de  ce  genre  de  considérations,  sur  lequel  est  basée  la  con- 
tiguïté de  mes  trois  premiers  groupes,  qu'émane  la  ligne  de  dé- 
marcation que  j'établis  entre  les  médicaments  du  groupe  Arnica  et 
ceux  du  groupe  Bryonia,  dont  l'action  me  parait  procéder  en  sens 
inverse  de  l'action  de  ceux-là,  c'est-à-dire  du  centre  à  la  péri- 
phérie, et  non  plus  de  la  périphérie  au  centre. 

Enfin,  je  signale  aux  praticiens  quelques  rapports  qui,  au  lit  du 
malade,  peuvent  n'être  pas  sans  importance,  entre  le  groupe  Zm- 
cum  et  celui  qui  nous  occupe. 

(1)  Le  durillon,  le  cor  et  la  verrue  ne  sont  que  des  concrétions  de  sérum  des- 
séché, mais  non  sensiblement  altéré  dans  sa  composiUon. 
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Arnica  montana.  —  Espèce  du  genre  Arnica,  de  la  famille  des 
Radiées ,  de  la  syngénésie  polygamie  superflue. 

Signalée  d'une  manière  précise  pour  la  première  fois  par  Taber- 
naemontanus,  naturaliste  du  xvi*  siècle,  cette  plante  aromatique 
crott  dans  les  hautes  montagnes  du  midi  de  l'Europe  et  dans  les 
plaines  du  nord  de  cette  contrée,  où  elle  a  subi  quelques  variétés 
dans  la  largeur  de  ses  feuilles,  la  hauteur  de  ses  tiges,  etc.  Elle  a 
des  racines  noires,  grêles ,  fibreuses ,  qui  partent  d'une  sorte  de 
rhizome  ;  des  tiges  simples  ;  des  feuilles  ovales ,  marquées  de 
lignes,  entières,  opposées  sur  la  tige;  des  fleurs  radiées,  grandes 
et  d'un  beau  jaune;  des  fruits  à  aigrettes  plumeuses,  renfermées 
dans  un  calice  ou  involucre  commun  double. 

Malgré  la  saveur  acre  et  amère  de  toutes  les  parties  de  cette 
plante,  elle  est,  suivant  Linné,  sans  action  délétère  sur  les  ani- 
maux herbivores  :  «  Les  boeufs  et  les  chèvres,  dit-il,  la  mangent  avec 
délice  (1).  » 

U Arnica  de  Bohême  était  autrefois  celui  qui  était  le  plus 
estimé  (2).  On  le  prescrivait  en  infusions,  en  décoctions  et  en 
topiques.  La  racine,  la  tige  et  les  fleurs,  obtinrent  successivement 
la  préférence  des  médecins,  qui,  cependant,  renoncèrent  définiti- 
vement à  la  première  par  celte  raison  qu*elle  perd  rapidement 
par  la  dessiccation  sa  saveur  et  son  arôme.  Or  c'est  justement  cette 
racine ,  mais  employée  fraîche,  qui  sert  k  nos  préparations  (3). 

Applications  empiriques.  —  Il  y  avait  déjà  longtemps  que  l'em- 
pirisme populaire  utilisait  les  propriétés  de  l'arnica,  lorsqu'un 
médecin  belge,  nommé  Fehrius  ou  Fehr,  appela  sur  ses  propriétés 
l'attention  de  ses  confrères.  Les  faits  publiés  par  ce  médecin 
tendaient  à  prouver  que  l'arnica,  administré,  soit  intérieurement, 
soit  extérieurement,  était  réellement  le  spécifique  des  épanchemenvs 
sanguins,  des  sugillations ,  des  ecchymoses,  etc.  (4).  Un  grand 
nombre  de  praticiens  allemands,  suédois  et  français,  parmi  les- 
quels Biichner ,  Schulz ,  Rosenstein ,  de  la  Marche  et  Collin, 
confirmèrent  à  l'envi  les  observations  de  Fehr,  et  les  applications 

(1)  Flora  êueeiea,  p.  295* 

(2)  De  la  Marche»  Dissert,  de  amieœ  verm  «su,  p.  ik. 

(3)  Voyez  ce  que  dit  à  cet  égard  Hahnemann,  Matière  méd»  pure,  Paris,  18 
t.  I,  p.  968. 

(h)  Murray,  Apparat,  medieam,,  t.  I,  p«  158. 
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de  i  arnica  reçurent  bientôt  une  extension  considérable.  Voici^ 
diaprés  Hurray,  les  principales  maladies  contre  lesquelles  on  l'em- 
ploya avec  succès  :  Toutes  les  lésions  externes^  suites  de  coups,  de 
chutes,  de  contusions,  etc.  ;  une  certaine  forme  de  pleurésie  autom-- 
nale;  la  cachexie  ;  V œdème;  ï atrophie;  la  péripneumonie  trou- 
uuUique  ;  la  suppression  des  règles  ou  des  lochies  ;  ïkémorrhûgie 
utérine:  la  néphrite  calculeuse;  la  goutte;  les  contractures  muscu* 
laires;  la  gangrène  ;  V ictère  par  suite  de  contusions  ;  la  paraplé- 
gie;  Y  hémiplégie;  \9l  paralysie  de  la  vessie;  Yamaurose  dépendante 
d'une  affection  cérébrale  (1). 

La  pathogénésie  de  Tarnica  nous  explique  le  succès  de  ces  di- 
verses applications  dues  au  hasard,  et  qui,  n'ayant  rien  de  fixe 
dans  leur  principe,  devaient  être  stériles  pour  Tart  de  guérir  jus- 
qu'à la  découverte  de  Thoniœopathie. 

Plus  heureux  que  Borda  et  que  les  médecins  de  Berlin,  qui  con- 
sidéraient Tarnica  comme  un  calmant  dans  les  inflammations  du 
poumon  (2),  Stoll  en  fit  un  usage  avantageux  dans  certaines  dys- 
senteries,  surtout  dans  la  dyssenterie  épidémique  (3),  et  guérit,  à 
l'aide  de  ce  médicament,  plusieurs  fièvres  intermittentes,  circon- 
stance qui  lui  valut,  de  la  part  de  ce  médecin  célèbre,  le  surnom, 
du  reste  assez  mal  justifié,  de  Quinquina  des  pauvres. 

Enfin,  à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  on  a  préconisé 
l'arnica  contre  les  spasmes,  les  convulsions,  le  tétanos  {U),  la  toux 
commlsive,  le  tremblement,  et,  en  dernier  lieu,  contre  la  gale  (5). 
Il  est  vrai  que,  dans  ces  derniers  cas,  on  avait  soin  d'ajouter  une 
forte  dose  de  sel  marin  à  la  décoction  de  la  plante ,  qu'on  prescri- 
Tait  en  lotions,  si  bien  qu'il  serait  difficile  de  dire  auquel  des  deux 
agents  était  due  la  disparition  de  l'éruption  psorique;  ce  qui, 
d'ailleurs,  est  pour  nous  d'un  très  mince  intérêt,  attendu  que  le 
résultat  définitif  de  cette  médication  absurde  ne  pouvait  être  que 
déplorable. 

(i)  Apparat.  ntedicam.t  i,  I,  p.  158. 

(2)  Flora  tieinensis,  t.  II,  1823. 

(3)  SloU,  Med,  prau,  1. 1,  p.  129;  t.  Il,  p.  52  et  376.— Stoll  était  dans  le  vrai. 
Sans  être  spécifique  de  la  dyssenterie,  V Arnica,  aussi  bien  que  le  Rkus  loao,,  sun 
analogue,  correspond  à  plusieurs  symptômes  de  celte  maladie. 

(A)  I/arnica  a  pu  surtout  réussir  dans  le  télanos  consécutif  «ui  lésions  trau- 
ma  tiques. 

(5)  Revue  médicale,  t.  XXII,  p-  836. 
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Après  avoir  passé  en  revue  les  cas  où  a  réussi  l'arnica,  Marray 
mentionne  les  accidents  qu  il  est  susceptible  de  produire,  lorsqu'il 
est  administré,  soit  à  contre-temps,  soit  à  trop  fortes  doses.  On 
Ta  vu,  dit-il,  provoquer  le  vomissement,  occasionner  aux  malades 
deTanxiété,  des  sueurs,  une  aggravation  de  douleurs  autour  de$ 
{Mirties  lésées  (aggravation^  il  est  vrai,  toujours  de  peu  de  durée), 
fat  sensibilité  de  l'abdomen ,  Taffaiblissement  des  sens  et  des  nerfi^ 
du  fourmillement,  des  douleurs  lancinantes,  brûlantes,  ou,  enfin, 
des  secousses,  semblables  à  des  commotions  électriques.  D'oii 
Murray  conclut,  mais  à  tort,  que  la  présence  de  la  fièvre  exclut 
Fosage  de  Tamica.  Quoi  qu'il  en  soit ,  rien  de  plus  juste  que  ses 
observations  empruntées  d'ailleurs  à  Plenck,  à  Diltbey,  àSchuIz, 
à  GoUin  et  à  plusieurs  autres  auteurs  (1). 

L'arnica  est  assurément  une  des  sotetances  dont  les  médecins 
de  Taneienne  école  ont  le  mieux  apprécié  les  [U'opriétés  thérapea«- 
tiques.  C'est  au  point  qu'en  rassemblant  tous  les  cas  pathologir 
ques  dans  lesquels  il  fut  par  eux  employé  avec  succès,  on  aurait 
l'image  presque  complète  de  sa  pathogénésie.  Était-ce  d'ailleurs  le 
hasard  seul  qui  suggérait  k  l'empirisme  ces  heureuses  applicatioMB 
de  Tarnica?  J'avoue  que  pour  mon  compte,  je  serais  tenté  d'y  voir 
la  vérification  de  cette  maxime  de  Jamblique  :  n  La  médecine  est 
fille  des  songes.  »  Hais  comment  a-t-il  pu  se  faire  qu'en  dépit 
d'aussi  précieuses  traditions,  l'arnica  soit  tombé  dans  une  telle  dé- 
suétude qu'il  ne  figure  même  plus  dans  les  traités  modernes  de 
matière  médicale  allopathique  (2)  ?  Les  systèmes  auraient-ils  doQC 
le  privilège  d'annihiler  les  faits  qu  ils  ne  peuvent  expliquer?... 

Applications  homœopathiques.  —  Voyez,  pour  la  pathogénésie 
d'Arnica^  la  Matière  mfV/ica/<?pMredeHabnemann,  1. 1,  p.  371  (3)v 
Il  suffit  de  lire  cette  pathogénésie  pour  reconnaître  jusqu'à  quel 
point  la  loi  de  similitude  explique  et  justifie  le  surnom  de  panaceçi 
lapsoruniy  <Jécerné  jadis  par  l'empirisme  au  médicament  qui  nous 
occupe. 

(1)  De  même  que  toutes  les  lésions  externes  un  peu  vires,  Tarnica  semble  d^a- 
bord  enrayer  la  circulation  ;  mais  ce  phénomène ,  qui  préci*de  à  peu  près  eon- 
Mfimment  la  fièvre  traumalique,  est  de  très  courte  durée. 

(2)  Notamment  dans  celui  de  MM.  Trousseau  et  Pidoux. 

(8)  Les  effets  purs  iTÀrniea  sont  tellement  connus  des  homceopalhes,  que  je 
m^obstiens  d'indiquer,  comme  je  le  ferai  dans  la  suite  pour  la  plupart  des  médi- 
caments» les  s^ptômes  qui  indiquent  particulièrement  remploi  de  celui*^. 
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Ainsi  donc  toutes  les  lésions  traumatiques  (cùntusions,  coupures^ 
déchirures),  avec  leurs  conséquences  \ïnméA\aXes{hémorrkagie8 in- 
ternes ou  externes,  fractures,  luxations,  entorses^  fièvre  traumati^ 
que,  syncope,  tétanos^  paralysie^  pneumonie,  hépatite,  etc.,  etc.)  ou 
leurs  conséquences  éloignées  {amaigrissement  partiel,  névralgies, 
fièvres  intermittentes,  tumeurs  enkystées,  etc.,  etc.),  sont,  à  divers 
degrés,  comprises  dans  la  sphère  d'activité  de  Tarnica.  Mais 
comme  il  nous  est  maintenant  acquis  que  le  Ledum,  le  Rhus,  et  ses 
autres  analogues,  sont  aussi  susceptibles  de  guérir  ces  maladies,  il 
importe  de  préciser  les  cas  ob  il  mérite  sur  eux  la  préférence. 

L'arnica  convient  particulièrement  aux  sujets  sanguins,  plétho- 
riques, au  teint  vif,  et  disposés  aux  congestions  cérébrales.  Il 
agit  faiblement  au  contraire  sur  les  sujets  positivement  débiles,  à 
sang  pauvre,  à  chair  molle.  Et  Toilà  vraisemblablement  pourquoi 
les  animaux  herbivores,  qui  appartiennent  pour  la  plupart  à  cette 
catégorie,  le  broutent  sans  inconvénient,  comme  Linné  en  a  fait 
la  remarque.  Il  ne  leur  fait  pas  de  mal  et  aussi  ne  leur  ferait  que 
peu  de  bien  dans  des  maladies  où  pourtant  il  semblerait  indiqué. 
Hais  il  n'en  serait  pas  de  même  de  Spigelia,  dont  Faction  générale 
immédiatement  hyposthénisante,  pour  me  servir  d'un  vieux  lan- 
gage, est  en  quelque  sorte  diamétralement  inverse  à  celle  de  l'ar- 
nica. Celui-ci  tuerait  en  surexcitant  la  vitalité,  celle-là  en  la 
déprimant  (1).  D'où  je  conclus  qu'en  règle  générale.  Arnica  con- 
vient surtout  dans  la  période  aiguë,  inflammatoire,  des  maladies 
dont  il  a  les  symptômes. 

Ce  médicament  agit  principalement  sur  les  muscles  et  le  tissQ 
cellulaire.  De  là  vient  que  des  diverses  affections  aiguës  de  la  peau, 
celle  qu'il  produit,  et  partant  qu'il  guérit  le  plus  sûrement,  c'est  le 
furoncle.  De  là  vient  encore  qu'il  est  mieux  approprié  au  traite- 
ment de  Vérysipèle  phlegmoneux  et  de  la  brûlure  profonde  qu'à 
celui  de  Vérysipèle  simple  et  de  la  brûlure  superficielle,  maladie^ 
contre  lesquelles  Rhus  lui  est  ordinairement  préférable.  On  conçoit 
d'ailleurs  qu'en  pareils  cas,  l'usage  alternatif  de  ces  deux  médi- 
caments puisse  être  fréquemment  indiqué. 

De  ce  que  Arnica  guérit  souvent  Y  acné  et  le  furoncle  même,  in- 
dépendants de  causes  traumatiques,  il  résulte  qu'il  guérit  égale- 
ment les  maladies  internes  dues  à  la  rétrocession  de  ces  efflores- 

(i)  Nous  retrouverons  ce  genre  de  eontrastodans  bon  nombre  de  nos  groupes* 
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cenccs  cutanées.  J'ai  soigné ,  pour  mon  compte,  un  malade,  jeune 
encore  (30  ans)  et  sanguin,  chez  lequel  la  disposition  aux  furoncles 
constituait  une  véritable  diathèse.  Pendant  des  mois  entiers,  il 
s'en  montrait  successivement  un  grand  nombre  au  visage ,  au  cou 
et  aux  épaules.  Puis  ils  disparaissaient  pour  faire  place  à  une  angine 
intense.  Cela  durait  ainsi  depuis  plusieurs  années.  Je  prescrivis 
Tarnica.  qui  fit  cesser  en  quelques  jours  les  symptômes  de  la  gorge, 
et  les  furoncles,  qui  alors  n'existaient  point,  n'ont  pas  reparu  de- 
puis. Ce  fait  est  une  nouvelle  preuve  de  l'importance  énorme  qu*a 
très  souvent  l'historique  de  la  maladie  pour  le  médecin  homoDopathe. 
Nul  doute,  pour  moi,  par  exemple ,  qu'en  remontant  soigneuse- 
ment aux  antécédents,  on  n'eût  trouvé  dans  la  préexistence  de  quel- 
qu'une des  affections  cutanées  dont  il  vient  d'être  question  le 
secret  de  l'efficacité  à' Arnica  contre  ces  prétendues  pleuré$ie$ 
automnales  qu'on  lui  a  vu  guérir.  11  est,  au  reste ,  permis  de  se 
demander  si  ces  pleurésies  étaient  autre  chose  que  de  simples 
pleurodynies,  accompagnées  d'engouement  pulmonaire. 

Tout  le  monde  connaît  les  succès  de  l'arnica,  administré 
homoeopathiquement,  dans  \2l  goutte  (surtout  au  pied),  le  rAuma- 
iisme  idiopathique ,  c'est-à-dire  non  précédé  d'affection  viscérale, 
et  certaines  névralgies  (  surtout  à  la  tête  )  présentant  les  douleurs 
sécantes,  dilacérantes  ou  vulsives  du  médicament  qui  nous 
occupe. 

L'arnica  peut  être  d'un  bon  secours  (après  Bhus)  contre  les  en* 
gorgements  douloureux  des  glandes  sous-cutanées ,  et  même  des 
glandes  vésicales  chez  des  sujets  lymphatico-sanguins ,  mais  non 
réellement  scrofuleux.  C'est  surtout  chez  des  individus  ainsi  con- 
stitués, qu'on  l'a  vu  faire  cesser  des  fièvres  intermittentes  liées  k 
des  hypertrophies,  ordinairement  douloureuses  au  toucher,  du  foie 
ou  de  la  rate. 

Arnica  offre  dans  l'ensemble  de  son  action  quelques  rapports 
lointains  avec  Belladona,  Il  est  du  petit  nombre  des  médicaments 
dont  la  pratique  homœopathique  n'exclut  pas  absolument  l'usage 
externe  (uniquement  toutefois  dans  les  affections  traumatiques, 
c'est-à-dire  évidemment  locales).  Mais  ce  serait  un  préjugé  que  de 
penser  qu'en  pareil  cas  il  soit  de  rigueur  de  n'employer  que  la 
teinture  mère.  L'expérience,  en  effet,  m'a  prouvé  que  les  sixième, 
douzième  et  quinzième  dilutions  alcooliques,  soit  de  l'arnica,  soit 
de  la  spigélie,  soit  du  colchique,  étaient  généralement,  aussi  biea 
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pottr  l'usage  exteroe  que  pourTusage  interne,  préféraMefl  ani  tein- 
tures  mères  de  ces  médicaments. 

«  Le  camphre,  dit  Hahnemann,  est  l'antidote  de  l'arnica  admi- 
nistré à  grandes  doses,  et  dans  des  circonstances  où  il  n'était  point 
homœopathique.  Mais  le  vin  aggrave  ses  effets  nuisibles.  »  Or  des 
expériences  très  positives  m'ont  prouvé  que  dans  beaucoup  de  cas 
au  moins,  la  coque  du  Levant  était,  comme  antidote  i'Amiea,  bien 
Supérieure  au  camphre. 

iiednm  painatre.  Lédon  des  marais,  rùmarin  smcvage,  —  E^ 
pèeé  du  genre  Ledum,  de  la  famille  des  Rhodoracées»  de  la  dé- 
candrie  monogynie. 

Cet  arbuste,  qu'on  cultive  aussi  dans  les  jardins,  crott  dans  les 
lieux  humides  du  nord  de  l'Europe,  dans  les  montagnes  des 
Vosges,  etc.  A  l'exception  de  la  chèvre,  les  animaux  ne  le  broutent 
pas,  à  cause  de  l'odeur  forte,  résineuse  de  ses  feuilles,  qui  en 
éloigne  les  teignes,  les  blattes,  empêche  la  moisissure  des  plan- 
chers, et  donne,  dit-on,  an  cuir  de  Russie,  Todeur  particulière 
qu'on  lui  connaît  (1). 

Applicûêions  empiriques.  —  L'histoire  médicale  dn  ledum  se 
réduit  à  très  peu  de  choses.  Il  n'y  a  guère  que  les  médecins 
suédois  qui  aient  cherché  à  utiliser  cet  arbuste.  On  employait  sa 
décoction  à  débarrasser  les  bœufs  et  les  pourceaux  de  leurs  poux  ; 
particularité  qui  m'a  mis  sur  la  voie,  comme  on  le  verra,  d'une  des 
plus  curieuses  applications  du  ledum.  Linné,  à  qui  nous  devons 
îa  connaissance  de  ce  fait,  nous  apprend  encore  que  la  même  décoc- 
tion ,  prise  à  rinlérieur ,  a  guéri  de  violentes  céphalalgies  et  une 
espèce  à' angine ,  contre  laquelle  les  autres  moyens  se  montraient 
beaucoup  moins  efficaces  (2).  Westring  eut  également  beaucoup  à  se 
louer  du  ledum,  dans  le  traitement  d'une  angine  épidémique  et  con'^ 
iogieuse,  très  meurtrière,  caractérisée  par  une  toux  convulstve,  une 

(i)  Mértt  el  Delen» ,  DicU  universel  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique 
générale,  Paris,  1832,  t.  IV,  p.  82.—  Murray  conteste  celte  particularité  ;  voici  ce 
qu'il  CD  dit  :  «  Oieo  bujus  et  cortici  beluls  albs  olim  credilum  corium  russi- 
cum  odorem  suum  specificum  debere,  sed  testis  autopes  graTis  nuper  declaravit 
ledum  omitU.  ■  (Pallas,  Beiien,  1. 1,  p.  â6,  et  t.  II,  p.  189.)  —  La  vérité  est  que 
le  cuir  de  Russie  doit  son  odeur  à  Técorce  de  bouleau  dont  oo  le  sert  pour  la 
tanner  au  lieu  d'écorce  de  eliéoe. 

(9)  l^inné»  Flgra  laponica,  p.  iSi. 
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Inméfaction  rapide  et  considérable  des  glandes  dn  col;  tuméfac- 
tion très  douloureuse,  et  accompagnée  de  fièvre  lente  (1).  Roseins- 
tein,  Scopoli  et  Jacquin  rapportent  des  faits  analogues.  Quelques 
symptômes  du  ledum  expliquent  ces  succès. 

«  Cette  plante,  disent  MM.  Mérat  et  de  Lens,  guérit  la  gale  et  la 
teigne,  en  lotions  ;  on  lui  attribue  des  qualités  narcotiques,  d'être 
propre  à  calmer  les  fièvres  exantbématiques,  etc.  (2).  »  Ces  ré* 
flexions  ne  demanderaient  qu'un  peu  de  précision  pour  être  justes. 
Le  ledum ,  en  effet ,  ne  guérit  ni  la  gale  ni  la  teigne  ;  mais  il  tue 
Tacarus  et  les  poux,  et  a  pu ,  de  cette  façon ,  favoriser  quelquefois 
l'extinction  de  ces  exanthèmes.  Sans  être  précisément  narcotique , 
le  ledum  est  stupéfiant,  comme  le  sont  tous  ses  analogues.  Enfin, 
comme  ces  derniers ,  aussi,  il  a  des  symptômes  cutanés  aigus,  qui, 
aveuglément  utilisés,  ont  pu  faire  attribuer  à  cette  plante,  mais 
d'une  manière  beaucoup  trop  générale ,  des  propriétés  calmante» 
dans  le  traitement  des  fièvres  exantbématiques. 

Quoi  qu  il  en  soit,  les  traditions  allopathiques  sont,  ainsi  qu'oB 
en  peut  juger ,  très  vagues  et  très  pauvres  à  Tégard  du  ledum. 
Aussi  ce  médicament  était-il  à  peu  près  inusité  lorsque  Habne- 
mann  en  publia  la  patbogénésie  (3). 

Applications  homœopathiques.  —  «  Quoique  l'action  du  ledum 
sur  l'bomme  bien  portant,  dit  Hahnemann,  n'ait  point  encore 
étéétudiéed'unemanièrecomplète,  à  beaucoup  près,  lessymptômtt 
déjà  connus  démontrent  cependant  qu'il  ne  convient  guère  que 
dans  des  maladies  cbroniques  caractérisées  principalement  par  le 
froid  et  le  défaut  de  cbaleur  animale  (^].  » 

M.  le  docteur  Roth  qui ,  en  puisant  à  différentes  sources , 
a  fait  quelques  additions  à  la  patbogénésie  du  ledum,  publiée  par 
Habnemann,  s'exprime  en  ces  termes  à  Tégard  de  ce  médicament  : 
«  A  en  croire  les  différents  auteurs,  qui  parlent  des  vertus  médi- 
camenteuses du  ledum ,  on  serait  tenté  de  classer  ce  médicament 
parmi  ceux  qui  offrent  des  ressources  contre  un  grand  nombre  de 
maladies;  mais  en  y  regardant  de  près ,  en  vérifiant  les  sources 
de  ces  différentes  assertions,  on  se  trouve  bien  désabusé  (5).  » 

(1)  Dissert,  deîed.  palustre, 

(2)  Loc.  cit. 

(3)  Voyez,  pour  cette  pathogénésie,  la  Matière  miiieaUpurê  du  doetenr  RoUt, 
t.  U  p.  100  et  soivaDtes. 

(A)  Mat*  mdd,,  t.  II,  p.  050.  ^ 

(5)  Loe.  iit»,  p.  i&l. 
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De  ces  deux  opinions,  la  première ,  qui  de  l'aveu  même  de  son 
auteur»  était  prématurée,  est,  à  certains  égards  au  moins,  démen- 
tie par  Texpérience.  Quant  à  celle  de  M.  Roth ,  elle  ne  fait  que 
confirmer  une  chose  qui  nous  était  déjà  connue,  à  savoir,  que  les 
médecins  allopathes,  dont  notre  savant  confrère  a  recueilli  les  as- 
sertions ,  ne  se  sont  jamais  doutés  des  véritables  propriétés  du 
ledum,  et  n  ont  su,  par  conséquent,  en  tirer  aucun  parti. 

Le  ledum ,  dont  la  sphère  d'activité  est  essentiellement  contiguë 
k  celle  de  Tarnica,  et  se  confond  même  souvent  avec  elle,  me  parait 
spécialement  exercer  son  action  sur  le  réseau  capillaire ,  dans  les 
parties  du  corps  où  manque  le  tissu  cellulaire ,  et  qui  présentent 
chez  la  plupart  des  hommes  une  contexture  résistante  et  sèche, 
telles  que  les  doigts  et  les  orteils.  C'est  peut-être  par  cette  raison 
qu'il  agit  plutôt  sur  les  petites  articulations  que  sur  les  grandes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  m'est  démontré  par  des  faits  assez  nombreux, 
que  dans  le  traitement  du  panaris  traumatique ,  chez  les  sujets 
sanguins ,  il  est  incomparablement  supérieur  à  l'arnica. 

Hais  un  fait  extrêmement  remarquable,  et  que  je  crois  être  le 
premier  à  sipaler,  c'est  que  le  ledum  est  dxxxplaies  par  instrumenii 
piquants  ce  que  l'arnica  est  aux  contusions.  Guidé  par  quelques 
uns  de  ses  symptômes  cutanés  qui  me  parurent  concorder  avec 
l'usage  qu'on  en  faisait  au  temps  de  Linné  dans  l'économie 
domestique ,  j'eus  d'abord  l'idée  de  l'essayer  contre  les  piqûres 
de  cousins,  et  le  résultat  de  cet  essai  me  combla  de  surprise. 
Une  seule  cuillerée  à  café  d'un  verre  d'eau  dans  lequel  j'avais 
fait  dissoudre  quelques  globules  de  la  quinzième  dilution  de 
ledum  apaisait  complètement  en  quelques  minutes ,  je  dirais 
presque  en  quelques  secondes,  la  démangeaison  causée  par  la  pi- 
qûre de  l'insecte,  sans  qu'il  fût  besoin  de  recourir  à  aucune  ap- 
plication extérieure.  Des  piqûres  de  cousins  je  passai  aux  piqûres 
d'abeilles,  de  guêpes,  etc. ,  dès  que  l'occasion  m'en  fut  offerte ,  ce 
qui,  par  un  heureux  hasard ,  ne  se  fit  pas  attendre.  Ici  le  résultat 
fut  moins  prompt ,  mais  encore  très  satisfaisant.  Enfin ,  dans  le 
courant  des  deux  années  qui  suivirent  ces  premières  expériences , 
je  traitai  par  le  ledum  et  avec  le  plus  brillant  succès  :  1^  plu- 
sieurs panaris  dus  k  des  piqûres  d'aiguilles  ou  d'insectes  ;  2®  une 
.violente  morsure  de  rat  d'eau  k  l'index  de  la  main  droite,  chez  un 
jeune  pêcheur  d'écrevisses  ;  S**  une  blessure  grave  chez  une  demoi- 
selle  qui ,  en  tombant,  tandis  qu'elle  tenait  un  poinçon  à  broder^ 
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s'était  traversé  de  part  en  part  la  main  droite  avec  cet  instniment. 
Aucune  hémorrhagie  n'était  résultée  de  cet  accident;  mais  je  con-* 
statai  chez  la  malade  ce  froid  intense  qui  accompagne  et  caractérise 
la  fièvre  du  ledum.  La  guérison  ne  se  fit  pas  attendre  au  delà  de 
six  ou  sept  jours. 

J'ai  de  fortes  raisons  de  penser  que  le  ledum  convient  moins  à 
Tarthrite  aigu6  des  grandes  articulations  qu'à  la  goutte  proprement 
dite,  lorsqu'elle  est  depuis  longtemps  fixée  dans  les  articulations 
des  orteils  ou  des  doigts,  sans  qu'il  en  résulte  l'enflure  de  tout  le 
pied  ou  de  toute  la  main.  Le  ledum  est  particulièrement  indiqué 
lorsqu'il  existe,  avec  une  violente  douleur  tensive  ou  déchirante 
dans  une  des  petites  articulations  des  orteils  ou  des  doigts,  une 
rougeur  circonscrite  et  peu  de  gonflement,  du  froid  général,  un 
grand  découragement  et  un  sédiment  d'acide  urique  dans  l'urine. 

On  sait  pourtant  que  le  ledum  produit,  et  par  conséquent  guérit 
dans  certains  cas  Y  enflure  opiniâtre  des  pieds. 

L'action  que  ce  médicament  exerce  sur  la  peau  diffère  de  celle  de 
l'arnica ,  en  cela  que  le  premier  produit  moins  le  furoncle  qu'une 
sorte  de  tubérosité  violacée,  qui  se  montre  particulièrement  au 
iront,  et  une  éruption  eczémateuse^  à  prurit  fourmillant,  qui  se 
répand  sur  tout  le  corps,  pénètre  dans  le  bouche,  très  vraisembla* 
blement  dans  les  voies  aériennes,  et  détermine  ainsi  une  toux  spas- 
modique,  quelquefois  très  violente,  qu'on  a  pu  dans  certains  cas 
prendre  pour  la  coqueluche.  Le  même  phénomène  a  lieu  pour  le 
rhus  et  le  croton.  Mais  la  vésicule  que  produit  le  ledum  généra* 
lement  est  plus  petite  que  ne  l'est  celle  du  rhus,  et  plus  grande  que 
ne  l'est  celle  du  croton.  J'ai  vu  d'ailleurs,  chez  un  sujet  goutteux, 
la  toux  précéder  de  deux  jours  l'apparition  à  la  peau  des  vésicules 
qui  devaient  me  suggérer  l'emploi  du  ledum.  Ces  vésicules,  qui 
probablement  avaient  existé  à  la  surface  de  la  muqueuse  bronchi- 
que avant  de  se  montrer  au  visage,  aux  épaules,  etc.,  étaient  alors 
très  apparentes  sur  la  langue  où  l'on  pouvait  les  suivre  jusqu'à  la 
base  de  cet  organe. 

L'eczéma  du  ledum,  tout  aussi  bien,  au  reste,  que  celui  du  rhus 
et  du  croton,  se  concentre  quelquefois  sur  une  seule  jambe,  ou 
(mais  plus  rarement),  sur  les  deux  jambes  à  la  fois.  Il  apparatt 
alors  du  cou-de-pied  à  la  rotule  sous  la  forme  d'une  surface  violacée, 
chaude,  rugueuse ,  avec  ou  sans  prurit,  avec  ou  sans  gonflement , 
mais  d'une  grande  ténacité.  Presque  toujours  la  guérison  de  cette 
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fâcheuse  maladie  exige  l'emploi  alternatif  du  ledum ,  Bu  rhos  et  du 
eroton  tiglium  :  nous  n'y  reviendrons  pas  à  l'occasion  de  ces  deux 
derniers.  Hahnemann  indique  le  camphre  comme  antidote  du  le- 
dum ,  dont  le  vin  aggrave  les  symptômes  comme  il  le  fait  de  ceux 
de  l'arnica  ;  mais  la  vérité  est  que  l'antidote  par  excellence  de  ce 
médicament  est  Rkus  tox.  (1). 

Riraw  toxleodendroa.  Sumac  vénéneux,  —  Espèce  du  genre 
Hhus  de  la  famille  des  Térébinthacées,  de  la  pentandrie  trigynie. 

Le  jRhus  toxicodendron,  identiquCi  suivant  Bosc ,  avec  le  Bbug 
radicans  de  Linné,  est  un  arbuste  de  l'Amérique  septentrionale,  qui 
croit  sur  le  bord  des  fleuves  ou  dans  les  endroits  marécageux ,  et 
s'élève  à  une  assez  grande  hauteur  lorsqu'il  est  planté  dans  un 
terrain  qui  lui  convient.  Ses  branches  latérales  sont  nombreuses 
et  touffues,  ses  feuilles  dentelées  et  pubescentes,  ses  fleurs  herma- 
phrodites ;  ses  fruits,  comme  ceux  de  toutes  les  espèces  du  même 
genre,  sont  de  petites  haies  noires. 

L'odeur  qu'exhale  cet  arbuste  est,  dit-on,  peu  prononcée. 
Exprimé  sur  la  peau,  le  suc  de  ses  feuilles  la  noircit  comme  le  ferait 
un  caustique  ;  et  cependant  au  rapport  de  Barton  et  de  W.  Bar-* 
tram,  les  chevaux  et  les  vaches  les  mangent  aux  États-Unis,  sans 
en  être  incommodés. 

a  Lorsqu'on  manie  cette  plante ,  dit  Alihert,  elle  produit  des 
effets  vésicants  très  remarquables  sur  la  peau,  ainsi  que  Gouan  et 
Amoreux  ont  eu  occasion  de  s'en  convaincre.  Quelquefois  la  tête 
s'enfle  et  acquiert  le  double  de  son  volume  ;  et  c'est  ce  qui  arriva 
trois  fois  de  suite  au  célèbre  Fontana,  dans  les  expériences  qu'il 
essaya  avec  cette  plante  (2).  »  MM.  les  docteurs  Roth  et  Davet  ont 
publié  dans  la  Gazette  homœopothique  de  Paris  plusieurs  observa- 
tions confirmatives  des  faits  cités  par  Alihert.  On  sait,  d'ailleurs, 
que  ce  n'est  pas  seulement  par  le  contact  que  le  sumac  pro- 
voque ces  accidents.  Il  suffit,  pour  avoir  à  les  redouter,  de  res- 
pirer l'air  imprégné  de  ses  émanations.  «  Le  résultat  de  l'absorp- 

(1)  Je  n'avais  pas  encore  découvert  ceUe  particularité,  lorsque  j^iodiquais  (dans 
mon  Traité  des  maladies  des  enfants)  Tasage  aiternatifde  Rhus  et  de  Ledum  contre 
Veczéma,  Il  est  d^ailleurs  certain  que  ce  traitement  m'a  réussi  plusieurs  fois  ;  mais 
je  crois  à  présent  qu^il  réussirait  mieux  encore  si  les  deux  médicamenb  n'étaient 
administrés  qu'à  des  iuter?alles  plus  longs  que  ceux  que  j'ai  indiqués. 

(S)  Nouveaux  éUment$  dé  thérapeutique^  etc.,  1. 1,  p.  A56. 
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%ieù  de  Tatniofiphère  da  Bkus  toxicodendron  a  lieu  au  bout  de  peu 
d'heures,  et  parfois  après  plusieurs  jours  seulement  :  il  consiste  ea 
démaDgeaisoiis,  gonflement,  rougeur ,  douleur  et  pustules  plus  ou 
moins  vésiculeuses  sur  la  région  qui  a  été  en  coatact  avce  les  par- 
ties du  végétal,  et  même  sur  celles  où  il  n'y  a  eii  nul  attouehement, 
comme  le  visage,  le  scrotum,  les  paupières,  etc.  Il  en  résulte  or- 
dinairement de  la  fièvre ,  du  malaise ,  de  Toppression  qui  durent 
plusieurs  jours,  etc.  On  cite  un  cas  mortel  par  suite  d'attouche- 
ment des  parties  sexuelles,  après  avoir  manié  des  rameaux  de  ce 
végétal  (1).  » 

En  1825,  M.  Lavini  a  publié  de  curieuses  expériences,  relatives 
anx  effets  de  rinoculation  du  suc  de  sumac.  11  s'appliqua  à  la  pre- 
mière phalange  du  doigt  indicateur  deux  gouttes  de  ce  suc  qu'il 
laissa  seulement  pendant  deux  minutes  en  contact  avec  1  épi- 
derme.  Or,  vingt-cinq  jours  après ,  se  manifestèrent  subitement 
tes  symptômes  suivants  :  grande  ardeur  dans  la  bouche  et  dans  la 
gorge  ;  enflure  rapide  et  considérable  de  la  joue  gauche,  de  la  lèvr<^ 
supérieure  et  des  paupières.  La  nuit  suivante,  tuméfaction  des 
avant-bras  qui  avaient  acquis  le  double  de  leur  volume  naturel  ; 
peau  sèche,  tendue,  brûlante  ;  prurit  insupportable,  etc.  (2). 

Applieatims  empiriques,  —  L'ancienne  médecine  a  cherché  à 
utiliser,  mais  aveuglément  comme  toujours,  les  puissantes  pro- 
priétés du  sumac  vénéneux. 

Dufresnoy,  médecin  des  armées  et  professeur  de  botanique  à 
Valenciennes ,  s'en  servit  avec  succès  contre  des  dartres  et  des 
paralysies.  Des  douze  observations  qu'il  publia  en  1 788  »  sept  ont 
trait  à  des  affections  cutanées ,  les  cinq  autres  à  des  paralysies 
i>onsécutives  àdes  convulsions  (3).  Plusieurs  médecins  de  Bruxelles, 
entre  autres  Verdeyen,  Kok  et  Van  Baerlem^  obtinrent  du  sumac  des 
résultats  analogues  (4).  Poutingon ,  professeur  à  l'école  de  Mont- 
pellier, guérit  en  quinze  jours  un  paralytique  avec  l'extrait  de 
eette  plante,  et  Gouan  rétablit  de  la  même  manière,  en  quelques 
semaines,  une  jeune  dame  hémiplégique.  Plusieurs  faits  a  peu  près 
semblables  sont  consignés  dans  des  notes  manuscrites  que  je  dois 
à  l'obligeance  de  M.  Petroz.  Enfin,  dès  l'année  1793,  Alderson 

(1)  Mérat  et  DeleiM,  Diction,  de  mau  médic.y  t.  VI,  p.  S2« 

(2)  Journal  de  chimie  médicale^  juin  1825. 
(B)  Ane.  J<mm,  de  m^,  t.  LXXX,  p.  488. 
(A)  Alitot,  (haft.  eit.^  t.  Itp.  45S. 
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avait  publié  en  Angleterre  dix-sept  observations  tendant  à  éta- 
blir l'efficacité  de  Rhus  tox.  contre  la  paralysie,  et  généralement 
eontre  toutes  les  affections  dont  laffaissement  de  Tappareil  loco* 
moteur  est  le  principal  symptôme  (1). 

Malgré  tous  ses  succès,  le  sumac  vénéneux  eut,  au  moins  en 
France,  le  sort  de  Tarnica  (2).  On  en  fit  de  pompeux  éloges,  ou  lui 
attribua  des  prodiges,  puis  on  l'abandonna.  Peut-être  même  fut-il 
plus  complètement  délaissé  que  ne  le  fut  Tarnica ,  parce  qu  il 
était  plus  dangereux.  On  sait ,  en  effet ,  que  la  solution  d'un  des 
problèmes  que  s'est  depuis  longtemps  posés  l'allopathie  consiste-» 
rait  k  trouver  des  médicaments  qui ,  même  donnés  à  contre-temps, 
fussent  incapables  de  nuire  ;  en  d'autres  termes,  des  médicaments 
qui  ne  fussent  pas  des  médicaments. 

Hahnemann,  à  qui  nous  devons  la  pathogénésie  du  sumac  véné- 
neux (3),  dit  qu'il  existe  beaucoup  d'analogie  entre  les  symptômes 
de  ce  médicament  et  ceux  de  la  bryone.  Il  est,  en  effet,  très  vrai 
que,  si  Ton  compare  isolément,  c'est-à-dire  uniquement  par  ordre 
de  régions ,  d'organes  ou  de  tissus  affectés ,  les  symptômes  du 
sumac  et  ceux  de  la  bryone,  k  cela  près  des  différences  indiquées 
par  Hahnemann ,  l'analogie  dont  il  parle  ne  saurait  être  con- 
testée. Mais  il  suffit,  pour  la  réduire  à  sa  juste  valeur,  de  mettre 
en  opposition  la  marche  respective  des  symptômes  propres  aux 
deux  médicaments.  Si  l'on  parvient,  en  effet,  à  se  fixer  sur  le 
véritable  point  de  départ  et  le  mode  d'expansion  des  uns  et  des 
autres ,  on  ne  tarde  point  k  reconnaître  que  ceux-ci  procèdent  en 
quelque  sorte  en  sens  inverse  de  ceux-là.  Les  mêmes  observations, 
pour  le  dire  en  passant,  sont  applicables  k  la  spigélie  et  k  la  digi- 
tale, que,  dans  mes  premiers  essais  de  systématisation,  je  m'effor- 
çais k  tort  d'annexer  l'une  k  l'autre. 

Applications  komœopathtques,  — 11  est  peu  d'effets  médicamen- 
teux mieux  caractérisés  et  mieux  connus  que  ne  le  sont  ceux  du 
du  sumac  vénéneux.  On  retrouve  presque  invariablement  dans 
chacun  des  symptômes  qu'il  produit  l'action  corrosive  d'un  caus* 

(1)  ilfi  essay  of  Rhtu  toxieodendron  ^  in-8*.  Lond.,  1793. 

(2)  Le  Rhus  tox,  est  aujourd'hui  encore  assez  usité  parles  allopathes  allemands; 
mais  je  ne  connais  guère  que  M.  Bretonneau  (de  Tours),  parmi  les  allopathes  fran* 
çais,  qui  Tait  récemment  employé. 

(3)  Voyez,  pour  cette  palhog<^nésie,  le  tome  III  de  sa  Matière  méilknki  P<  à99 
et  suivantes. 
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tique  qui,  en  raison  de  son  extrême  subtilité,  tend  plutôt  à  envahir 
de  larges  surfaces  qu'à  pénétrer  profondément  les  tissus  qu'il  at- 
teint. De  là  les  vives  douleurs  et  les  phénomènes  ataxiques  que  pro- 
duit le  rhus,  phénomènes  qui  accompagnent  si  souvent  les  affections 
analogues  à  celle  qu'il  engendre,  telles  que  la  brûlure,  Térysipèle, 
Tentérite  érythémateuse ,  etc.  Ainsi  le  rhus ,  tout  en  ayant , 
comme  Tamica  et  le  ledum,  pour  principal  champ  d'action  la  tête 
et  Tappareil  locomoteur,  diffère  cependant  du  premier,  en  ce  sens 
qu'il  agit  plutôt  sur  les  téguments  et  les  membranes  que  sur 
le  tissu  cellulaire  et  les  muscles,  et  du  second ,  en  cela  que  ses 
symptômes,  loin  de  se  concentrer  dans  de  petits  espaces,  tendent 
sans  cesse  à  s'élargir.  Au  surplus,  voici,  d'après  la  pathogénésie 
du  rhus  et  les  observations  cliniques  des  homœopathes,  les  états 
pathologiques  que  ce  médicament  a  le  plus  de  chances  de  guérir. 
Sensation  de  plénitude  à  la  tête ,  augmentée  en  se  baissant,  de 
meurtrissure  ou  de  fluctuation  au  cerveau.  Céphalalgie  stupéfiante» 
comme  dans  les  fièvres  graves  ou  l'ivresse  par  Teau-de-vie,  avec 
rougeur  ou  pâleur  hâve  du  visage,  yeux  cernés  et  nez  effilé,  som- 
nolence comateuse ,  rêvasseries  interrompues ,  délire ,  froid  au 
corps ,  engourdissement  des  membres ,  affaissement  général ,  fré- 
quence et  dépression  du  pouls.  Hydrocéphale  aiguë;  apoplexie 
séreuse  et  sanguine.    Paralysies.   Èpistaxis.  Fourmillement  au 
cuir  chevelu ,  au  front,  au  nez  et  à  tout  le  visage.  Fendille- 
ment et  ulcération  de  la  partie  rouge  des  lèvres.  Gonflement 
chaud  de  la  lèvre  supérieure.  Pustules  brûlantes  autour  de  la 
bouche,  suivies  de  croûtes  semblables  à  du  miel  desséché,  kt-- 
deur  et  cuisson  à  toutes  les  parties  de  la  face.  Bouffissure  et 
déformation  de  la  face.  Parotidite,  Gonflement  énorme  de  toute 
la  tête.  Prurit ,   fourmillant  d*abord ,  puis  brûlant ,  et  que  le 
grattement  ne  fait  qu'exaspérer,  à  la  peau  du  tronc  et  des  mem- 
bres, principalement  aux  parties  velues.  Brûlure  (voy.  page  68), 
engelures.  Suites  fâcheuses  de  l'insolation  (même  dans  les  cas  où 
une  méningite  en  résulte,  ce  qui  s'est  vu).  Erysipèle,  pemphigus, 
zona,  eczéma  (voy:  page  73).  Engorgements  chauds  et  doulou>- 
reux  des  glandes  sous-cutanées.  Douleurs  rhumatismales,  quel- 
quefois très  violentes,  dont  le  siège  occupe  toujours  un  espace 
assez  étendu,  à  la  nuque,  aux  lombes  et  aux  extrémités.  Goutte 
(surtoutlorsqu'elleprésentedes  symptômes  cutanés).  Hydarthrose. 
Verrues  aux  mains.   Infiltration  rouge  ou  incolore,  avec  douleur 
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brûlante  des  extrémités.  Gastrite  et  gastro^entirite  érythémar- 
teusesy  avec  bouche  ardente  comme  si  elle  était  brûlée,  soif  vive 
de  boissons  froides ,  langne  rouge  et  sèche,  ou  recouverte  d'uae 
sorte  de  fausse  nvembrane,  sous  laquelle  on  aperçoit  des  vésicules  ; 
fourmillement  dans  Fœsophage  et  dans  l'estomac  ;  sensation  de 
brûlure  à  l'estomac,  nausées,  vomissements ,  coliques  sourdes, 
ou  pincements,  ou  élancements  dans  le  ventre,  qui  est  chaud,  tendu, 
météorisé  et  cependant  médiocrement  sensible  à  la  pression  ;  con- 
Btîpation  suivie  de  diarrhée  séreuse  ou  alternant  avec  elle  ;  uriae 
rare  et  rouge  ;  fréquence  et  dépression  du  pouls,  saignements  du 
ttez  ;  coma  et  autres  phénomènes  ataxiques. 

Faut-il  conclure  de  là  que  le  Sumac  vénéneux  soit  particuUèn' 
ment  indiqué  dans  la  fièvre  typhoïde?  ie  ne  le  pense  pas.  Car,  s*il 
est  plus  que  probable  que  ce  médicament  détermine  à  la  surface 
de  la  muqueuse  gastro-intestinale  des  phénomènes  semblables  à 
ceux  qu'il  produit  à  la  peau,  c  est-à-dire  de  larges  éry  thèmes,  avec 
soulèvement  de  répithélium  par  des  pustules  ou  des  vésicules  sé- 
reuses, Tanatomie  pathologique  ne  nous  permet  guère  d'assimiler 
ces  phénomènes  aux  lésions  organiques  occasionnées  par  la  fièvre 
typho'ide.  Celles-ci  ont,  comme  les  pustules  de  la  variole,  aux^ 
quelles  on  les  a  comparées,  une  marche  déterminée  et  un  carac- 
tère essentiel ,  auquel  le  sumac  ne  correspond  exactement  que 
dans  des  circonstances  exceptionnelles  et  rares ,  comme  cela  pa- 
rait avoir  eu  lieu,  par  exemple,  lors  du  typhus  de  1813,  contre 
lequel,  au  rapport  de  Hahnemann,  le  sumac  se  montra  si  efficace. 
Rien  de  plus  naturel  d'ailleurs  que  ce  médicament  réussisse, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  certaines  entérites  suraiguès  et 
compliquées  de  phénomènes  ataxiques.  Mais  ces  entérites ,  cpn^ 
nues  des  atlopathes  modernes  sous  la  dénomination  vicieuse  d'^- 
térites  typhoïdes  ^  diffèrent  pourtant  essentiellement  du  typhus 
véritable.  Les  symptômes  ataxiques  ne  sont  dans  les  premières 
t)ue  les  effets  sympathiques  de  toute  inflammation  aiguë  de  la 
peau  ou  des  muqueuses ,  lorsque  cette  inflammation  sévit  à  la 
•fois  sur  un  très  grand  nombre  des  papilles  nerveuses  qui  s'épanouis- 
^nt  à  ces  membranes;  tandis  que  l'adynamie,  le  coma,  etc.,  sem- 
blent constituer  le  caractère  essentiel  et  primordial  i^  la  fièvre 
typhoïde.  Le  rhus  ne  devra  donc  dominer  qu'exceptionnellement 
la  thérapie  de  cette  redoutable  aflection. 

Ce  que  j'ai  dit  du  ledum  (voy.  page  73),  touchant  remploi  de  ce 
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médicanie&t  dans  les  maladies  aigaës  des  voies  aérienues,  est, 
ainsi  que  j'en  ai  fait  la  remarque,  applicable  au  rhus,  comme  aussi 
au  crotoA  tiglium  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  puisse  se  rencontrer 
des  cas,  à  la  vérité  très  rares,  où  Tun  ou  Tautre  de  ces  médica- 
ments soit  le  spécifique  de  maladies  qui  jusqu'à  présent  n'ont  en* 
60fe  reçu  d'autres  désignations  que  celles  beaucoup  trop  vagues, 
comme  on  le  voit,  d'angine,  de  bnmckite  ou  dt  pneufmmie. 

Bhus  est  souvent  indiqué  après  Arnica ,  de  même  que  Sfigel., 
Zinc,  eiColch,  sont  souvent  indiqués  après  lui. 

Les  maladies  auxquelles  il  s'adapte  le  mieux  sont  de  celles 
que  ramène  le  printemps,  telles  que  le  rhumatisme,  la  goutte,  Té- 
rysipèie,  l'ecEérna,  etc.  La  plupart  de  ses  symptômes  sont  exas- 
pérés par  la  chaleur  artificielle,  comme  ceux  de  l'arnica,  du 
ledum,  etc.,  quelquefois  par  le  mouvement,  plus  souvent  parle 
repos  :  ils  se  manifestent  parfaitement  le  soir  et  la  nuit. 

Bry.j  Camph.,  Coff,,  Sulph.,  mais  surtout  Ledum^  sont  les  anti- 
dotes du  Rhus. 

CrotoD  tt^iifliiii.  —  Espèce  du  genre  Croton,  de  la  famille  des 
Euphorbiacées  de  la  monoécie  monadelphie. 

Les  fruits  de  cet  arbre,  qui  crott  aux  Indes  orientales  ,  sont  de 
petites  graines  oblongues,  noirâtres  et  rugueuses ,  connues,  dans 
ie  commerce  de  la  droguerie,  sous  les  noms  de  graines  de  tigii,  de 
tîiii,  de  croton  tiglium  ou  de  petits  pignons  d'Inde.  On  en  extrait 
une  huile  jaunâtre,  d'odeur  nauséeuse,  d'une  saveur  acre,  brAlante, 
exécrable,  et  que  les  médecins  allopathes  ont  la  prétention  d^idi- 
liter  comme  drastique  et  comme  rubéfiant. 

Applications  empiriques.  —  Bien  que  mentionnée  déjà  dans  la 
Matière  médicale  de  Ferrein ,  publiée  en  1770,  l'huile  de  eroton, 
importée  en  Europe  par  un  médecin  anglais  de  la  Compagnie  des 
Indes,  nommé  Cromwell,  ne  fut  guère  employée  en  France  que  de- 
puis 1826,  sur  la  foi  d'une  Notice  lue,  le  1^  janvier  de  cette  année, 
par  M.  Friedlander,  à  l'Académie  royale  de  médecine  (1). 

De  même  que  le  suc  du  Rhus  tox.,  l'huile  de  croton,  mise  en 
contact  avec  la  peau,  y  détermine  une  éruption  vésiculeuse,  et,  con- 
sécutivement à  son  absorption  par  cette  voie,  quelque  chose  d'ana- 
logue à  la  muqueuse  des  intestins  ou  tout  au  moins  du  rectum. 
«Il  arrive  assez  souvent,  observent  MM.  Trousseau  et  Pidoux, 

(t)  V07.  Joum,  campL  dt$  $c,  médic^^  t  XVII»  p.  UO* 
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que ,  chez  la  personne  chargée  de  faire  des  frictions ,  il  se  déve 
loppe  une  éruption  vésiculeuse  au  visage ,  sans  que  le  médica- 
ment ait  été  porté  directement  sur  les  parties  irritées.  M.  le 
docteur  Ernest  Boudet,  ajoutent  les  mêmes  auteurs,  a  signalé  aussi 
une  éruption  qui  se  manifeste  au  scrotum ,  lorsqu'on  frictionne 
différentes  parties  du  corps  avec  Thnile  de  croton.  Il  est  probable 
que  cette  éruption  est  le  transport  de  Thuile  sur  cette  partie,  etc.  (1).  » 
D'où  il  suit  que,  tout  en  étant  forcés  d'admettre  les  faits,  ces  mes* 
sieurs  ne  paraissent  pas  comprendre  qu'un  médicament  puisse 
produire  un  exanthème  sans  être  immédiatement  appliqué  à  la 
peaul 

Les  nègres  de  Bourbon  se  servent  du  croton  contre  Thydro^ 
pisie ,  pratique  que  les  médecins  anglais  et  français  se  sont  em- 
pressés de  s'approprier.  On  emploie  cette  substance  en  qualité  de 
drastique  dans  la  colique  de  plomb;  contre  le  toenia^  qu'elle  tue, 
dit-on,  ce  qui  ne  doit  pas  être  toujours  sans  danger  pour  le  malade; 
enfin,  comme  dérivatif  (en  embrocation)  dans  la  cystite  aiguë  et 
chronique  et  ïurétrite.  Fort  heureusement,  les  bienfaits  qu'on  peut 
espérer  d'un  sage  emploi  du  croton  sont  proportionnels  aux  dan- 
gers  qu'il  présente  entre  les  mains  des  adversaires  de  l'homoeo- 
pathie. 

Il  n'existe ,  à  ma  connaissance ,  aucune  pathogénésie  du  croton 
autre  que  celle  que  M.  Jahr  a  publiée,  et  à  laquelle  je  renvoie  le 
lecteur  (2). 

Applicaiiuns  hamœopathiques.  —  Peu  d'homoeopathes  jusqu'à 
présent  paraissent  s'être  servis  de  croton.  Au  moins,  dans  les  neuf 
volumes  de  la  Clinique  homœopathique  du  docteur  Beauvais  (de 
Saint -Gratien),  n'existe-t-il  pas  une  seule  observation  qui  ait 
trait  à  ce  médicament.  Il  ne  serait  donc  pas  impossible  que  je  fusse 
au  moins  un  des  premiers  àl'avoir  employé  k  doses  infinitésimales. 

Le  croton  est  un  médicament  précieux,  dont  les  effets  purs  sont 
pour  ainsi  dire  intermédiaires  k  ceux  du  sumac  et  k  ceux  du 
soufre  (3) .  Je  ne  l'ai  expérimenté  sur  moi*même  que  pendant  quel- 

(4)  Traité  de  thérapeutique,  L  I,  p.  627. 

(2)  Nouveau  manuel  de  médeeine  homœopathique,  5*  édilion.  Paris,  1850, 1. 1, 
p.  275. 

(â)  II  est  une  autre  substance  sur  laquelle  j*ai  fait  quelques  recherches,  et  qui 
dans  la  suite  Tiendra  se  placer  probablement  à  côté  du  rhus,  du  croton  et  peut- 
être  aussi  du  soufre  :  c^est  Vhuile  essenliélie  de  noiœ  d' acajou. 
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qoes  joars.  Faute  d'indications  assez  précises,  je  ne  m'en  sers  donc 
jusqu'à  présent  que  dans  des  cas  pathologiques  de  nature  assez 
restreinte  ;  mais  comme  ces  cas  sont  de  ceux  qui  se  rencontrent  le 
plus  fréquemmeut  dans  la  pratique,  il  en  résulte  qu'en  définitive 
le  crolon  est  peut-être  un  des  médicaments  qu'il  m'arrive  le  plus 
souvent  de  prescrire. 

Le  prurit  causé  par  le  croton  est  d'abord  moins  brûlant  que 
fourmillant  (ce  qui  est  l'inverse  pour  le  rhus)  :  je  ne  sache  pas  qu'il 
puisse  y  en  avoir  de  plus  insupportable.  Il  ressemble  parfaitement 
à  celui  que  provoque  l'application  sur  la  peau  de  la  poudre, 
débitée  par  certains  bateleurs  sous  le  nom  de  poudre  à  gratter. 
Mais  ce  prurit  se  change  en  douleur  brûlante,  comme  celui  du 
rhus,  si  le  médicament  est  pris  à  fortes  doses  ou  employé  exté- 
rieurement. Alors  la  peau  s'enflamme,  rougit,  devient  ardente, 
et  laisse  suinter  une  sérosité  jaunâtre  et  plastique,  surtout  au 
creux  des  mains,  aux  parties  génitales,  au  ventre,  à  la  poi- 
trine, entre  les  épaules  et  derrière  les  oreilles.  De  petites  vési- 
cules, parfaitement  semblables  à  celles  de  l'urticaire ,  apparais- 
sent sur  les  parties  enflammées,  et  cette  éruption  peut  rapidement 
s'étendre  au  corps  entier. 

Guidé  par  la  connaissance  de  ces  phénomènes  qui  résultent 
pour  moi  de  l'emploi  allopathique  du  croton,  je  l'essayai  d'abord 
homœopathiquement,  mais  avec  peu  de  résultat,  contre  Vérysipèle^ 
puis  avec  le  plus  grand  succès  contre  :  1*  Vurticaire  (1),  surtout 
lorsque  la  peau  du  ventre  était  le  siège  de  cette  maladie  ;  2»  contre 
de  larges  taches  d'un  rouge  cuivré^  occupant  également  l'abdomen, 
pruriantes,  surtout  à  leur  pourtour,  ayant  assez  bien  Taspect  de 
taches  hépatiques^  et  que  le  malade  croyait  (avec  raison  ?)  d'origine 
syphilitique,  bien  que  la  sépia,  le  mercure,  le  soufre,  les  acides  sul- 
furique  et  nitrique  eussent  été  sans  action  sur  elles;  3"  contre  de 
petites  papules  rouges^  peu  apparentes,  disséminées  sur  les  cuisses, 
le  ventre  et  les  parties  génitales,  datant  déplus  de  quinze  ans,  et 
causant  d'insupportables  démangeaisons,  principalement  à  la  vulve, 
chez  une  dame  jeune  encore ,  dont  elles  faisaient  littéralement  le 
désespoir;  k^  contre  la  ^o/er^cenre  chez  un  grand  nombre  de  sujets, 

(i)  Cesl  par  suite  d'une  faute  d'impre»ioo,  ou  plutAt  d^un  lapsus  de  ma  part, 
que,  dans  mon  Traité  des  maladies  des  enfants,  j*ai  indU|ué  le  ledam  contre  Pur- 
tkaîre  :  c'est  eroton  qu*il  fout  Ure  au  lieu  de  Udum, 
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mais  concurremment  avec  Lobelia  tnflata  et  quelquefois  Merc.  cor- 
rosivus  ;  5^*  chei  une  petite  fille  de  quatre  ans ,  frêle ,  cacochyme 
essentiellement  psorique.  A  la  suite  d'une  éruption  vésiculeuse  à 
la  poitrine  et  au  cou,  et  qui,  m'a-t-on  dit,  s'était  passée  d'elle-même 
en  trois  ou  quatre  jours,  cette  enfant  avait  été  prise  d'un  coryza  ou 
plut6t  d'un  écoulement  fétide  par  les  narines,  qui,  depuis  cette 
époque,  c'est-k-dire  depuis  plus  de  deux  ans,  durait  encore,  et  cela 
sans  interruption.  Pendant  l'hiver,  cet  écoulement  perdait  un  peu 
de  son  abondance  et  de  sa  fétidité,  mais  dés  les  premières  chaleurs 
les  choses  se  rétablissaient  dans  leur  premier  état.  SulpA.,  soluô.^ 
Cale,  carb.y  que  je  conseillai  d'abord,  furent  absolument  sans  effet. 
Puis,  la  circonstance  de  l'éruption  qui  avait  précédé  l'écoulement 
m'ayant  fait  songer  au  croton,  je  le  prescrivis,  mais,  je  dois  le  dire, 
sans  en  espérer  beaucoup.  Or  l'événement  trompa  heureusement 
ma  prévision  ;  car,  en  moinsde  quinze  jours,  les  syuiptômes  avaient 
perdu  les  trois  quarts  de  leur  intensité ,  bien  que  nous  fussions  au 
cœur  de  l'été ,  c'est-à-dire  au  moment  de  l'année  qui  jusqu'alors 
s'était  montré  le  plus  défavorable  à  ma  petite  malade.  Je  dois 
d'ailleurs  ajouter  qu'il  fallut  environ  six  mois  pour  compléter  la 
guérison.  Croton^  LobeL  inf.  et  Creos,^  prescrits  alternativement, 
et  à  des  intervalles  convenables,  furent  les  seuls  médicaments 
employés. 

Mais  le  résultat  le  plus  significatif  que  j'aie  obtenu  de  croton  est 
le  suivant  : 

Au  mois  de  mars  1850,  je  fus  consulté  par  un  négociant  d'une 
quarantaine  d'années,  fortement  constitué,  sujet  à  des  accès  de 
goutte  qui  revenaient  invariablement  chaque  printemps,  depuis 
quinze  années.  Deux  fois  seulement,  à  quatre  ans  d'intervalle,  cet 
accès  de  goutte  avait  manqué  à  l'époque  habituelle,  mais  sans 
profit  pour  le  malade,  car  un  exanthème  des  plus  fatigants  et  des 
plus  opiniâtres  l'avait  remplacé.  Cet  exanthème  consistait  dans  une 
rougeur  vive  du  corps  entier,  accompagnée  d'un  prurit  ardent, 
principalement  au  creux  des  mains,  à  la  poitrine  et  derrière  les 
oreilles.  Ces  parties  étaient  le  siège  d'une  exsudation  jaunâtre  et 
plastique,  que  fournissaient  une  multitude  de  petites  vésicules, 
serrées  les  unes  contre  les  autres,  et  qu'on  n'apercevait  distincte- 
ment que  dans  les  places  où  elles  étaient  moins  nombreuses,  et  oii 
la  résistance  plus  considérable  de  l'épiderme  leur  donnait  une  cer* 
taine  persistance.  A  chaque  fois,  cette  éruption  avait  duré  troi» 
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mois,  nonobstant  des  porgatifs,  des  bains  de  Baréges  et  une  saison 
aux  eaux  d'Âix  en  Savoie.  A  répoqneoù  je  vis  le  malade,  il  n*avait 
ni  sa  goutte  ni  son  eczéma,  mais  une  toux  sèche,  ébranlante, 
presque  convulsive  et  incessante.  Il  y  avait  nn  peu  de  chaleur  à  la 
peau,  de  la  soif,  un  peu  de  céphalalgie,  de  Tardeur  dans  la  poitrine 
sans  dyspnée;  parfois,  surtout  le  soir,  mais  seulement  pendant 
quelques  Jours,  de  la  tendance  à  la  syncope,  ce  qui  était  une  sin- 
gularité chez  un  sujet  éminemment  robuste;  enfin,  peu  ou  pas  de 
fièvre  (60  ou  65  pulsations  par  minute).  Je  prescrivis  d'abord  Nux 
vom.y  puis  Bryon.,  puis  CoraL^  puis  je  ne  sais  quel  autre  médi- 
cament encore,  et  le  tout  en  vain,  car  après  trois  semaines  passées, 
le  résultat  obtenu  pouvait  être  considéré  comme  complètement  né-* 
gatif.  De  patience  lasse,  le  malade  qui,  il  faut  en  convenir,  était 
bien  dans  son  droit ,  s*avisa  de  suspendre  un  jour  son  traitement 
homoeopathiquepoor  sMngérer  de  son  chef  trois  ou  quatre  cuillerées 
de  nrop  de  pavot  blancy  le  soir  en  se  mettant  au  lit  L'effet  de  cette 
préparation  ne  se  fit  pas  attendre,  et  il  fut  réellement  curieux. 
La  toux  cessa  complètement  pendant  quelques  heures  pour  revenir 
ensuite,  il  est  vrai,  avec  la  même  intensité  qu'auparavant.  Mais 
pendant  cette  suspension  de  la  toux,  une  explosion  de  la  maladie 
s'était  faite  à  la  peau ,  et  dès  le  matin ,  au  point  du  jour ,  le  ma- 
lade était  couvert  de  la  tête  aux  pieds  de  ce  redoutable  eczéma 
dont  il  avait  déj&  été  atteint.  Je  dois  dire  qu'il  était  méconnais- 
sable et  dans  un  état  d'angoisse,  de  désespoir  impossible  à  décrire. 
L'expérience  du  passé  lui  donnait  en  effet  la  certitude  qu'il  avait 
en  perspective  trois  ou  quatre  mois  d'intolérables  tortures.  Or 
ce  fut  alors  que  je  donnai  le  croton,  et  en  moins  de  cinq  ou  six 
jours,  il  ne  resta  plus  vestige,  ni  de  la  toux,  ni  de  l'éruption,  dont 
l'affreux  prurit  cessa  presque  dès  la  première  journée  (1). 

Ce  fait  est  remarquable  en  ce  sens  qu'il  nous  présente  une  même 
maladie  sous  trois  formes  différentes  :  la  goutte^  Y  eczéma^  la  ^on- 
ckite^  et  cette  maladie  polymorphe  cédant  à  un  seul  médicament. 


(i)  Le  malade  dont  il  est  ici  question  ayant  depuis  quitté  Paris,  fignore  8*11  a 
été  repris  de  sa  toux,  de  son  eczéma,  ou  de  ses  douleurs  de  goutte.  Ce  n'est  mai* 
heureusement  pas  impossible.  Il  est  même  plus  que  probable  que  le  principe  de  si 
maladie  est  encore  existant;  mais  je  n^en  reste  pai  moint  persuadé  qu'à  l'époque 
où  je  l'ai  traité,  le  croton  ne  l'eût  pas  moins  guéri  momentanément  de  sa  goutte 
qn'U  n*a  fait  de  sa  bronchite. 
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Nal  doute  pour  moi  que ,  donné  k  temps,  le  croton  n*eût  prévenu 
Texanthème  et  guéri  la  toux  dès  son  début. 

Il  est  à  désirer  que  beaucoup  de  faits  analogues  à  celui  dont 
le  récit  précède  viennent  promptement  déterminer  la  valeur  pra- 
tique des  indications  encore  un  peu  vagues  que  semble  renfermer 
la  pathogénésie  du  croton. 

Au  rapport  d'une  personne  aussi  consciencieuse  qu'intelligente 
qui  a  bien  voulu  expérimenter  pour  moi  un  assez  grand  nombre  de 
médicaments,  la  douce-amère  serait  l'antidote  du  croton  tiglium. 

Spigeiia   «nthéUttla  (  et  non  anthébnintiea  ).  —  Espèce  du 

genre  Spigtlia^  de  la  famille  des  Gentianées,  de  la  pentandrie 
monogynie. 

Cette  petite  plante  annuelle ,  qui  croit  dans  presque  toutes  les 
contrées  de  l'Amérique  méridionale,  a  des  racines  noires,  cheve- 
lues, une  tige  presque  simple ,  terminée  par  quatre  feuilles  lan- 
céolées, d'où  sort  un  épi  grêle ,  allongé  et  chargé  de  nombreuses 
fleurs  verdâtres  qui  donnent  des  fruits  biglobuleux.  Elle  exhale, 
lorsqu'elle  est  fraîche,  une  odeur  vireuse  et  fétide.  La  saveur  de 
ses  feuilles  est  nauséeuse  et  persiste  longtemps  dans  la  bouche. 

La  spigélie  est  un  poison  violent.  Les  bestiaux  qui  en  mangent 
périssent  avec  des  douleurs  horribles.  Elle  cause  des  vomissements, 
des  éblouissements,  de  la  stupeur ,  la  dilatation  des  pupilles ,  des 
soubresauts  dans  les  tendons,  des  pulsations  à  différentes  parties 
du  corps  et  une  excessive  dyspnée  qui  va  s' augmentant  jusqu'à  la 
mort  (1). 

Depuis  l'époque  (1739)  où  Patrice  Brown  fit  connaître  en 
Europe  les  propriétés  de  cette  substance  énergique ,  jusqu'à  celle 
où  Hahnemann  l' étudia  méthodiquement ,  les  médecins,  imitateurs 
serviles  des  nègres  de  la  Jamaïque,  l'employèrent  uniquement  à 
combattre  les  vers.  Aussi  bien  ai-je  vainement  cherché,  dans  les 
nombreux  traités  de  matière  médicale  qui  se  sont  succédé  depuis 
celui  de  Bergius  à  celui  de  MM.  Trousseau  et  Pidoux  (où ,  pour 
le  dire  en  passant,  il  n'est  plus  question  de  cette  plante),  d'autres 
applications  de  la  spigélie.  Il  est  vrai  de  dire  qu'elle  possède,  en 
effet,  des  propriétés  vermifuges  plus  réelles  que  celles  qu'on  a  at- 
tribuées à  une  foule  d'autres  poisons»  car  on  rapporte»  à  cet  égard, 

(i)  Goie,  Amiric,  diêp.,  p.  iS8« 
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des  gaérisons  radicales  et  dont  on  ne  peut  contester  Tauthenticité. 
J'ajoute  même  que  parmi  ses  symptômes  purs,  bon  nombre  cor- 
respondent aux  épiphénomènes  que  détermine  fréquemment  la 
présence  des  entozoaires  dans  les  voies  digestives.  Mais  indépen- 
damment de  ce  qu'elle  n*est  pas  toujours  pour  nous  le  vermifuge 
le  plus  convenable ,  la  réduire  à  ce  rôle  exclusif  serait  se  priver 
bénévolement  d'un  médicament  dont  l'homoeopathicité  est  flagrante 
dans  un  grand  nombre  de  maladies ,  où  aucun  autre  peut-être  ne 
saurait  le  remplacer.  «  Les  vertus  énormes  et  si  diversifiées  de  la 
spigélie,  dit  Hahnemann,  attestent  qu'elle  aune  destination  bien 
plus  élevée  que  celle  de  nettoyer  les  intestins  des  ascarides  lom- 
bricoïdes  (1).  » 

Applications  komceopathiques,  —  Peut-être  la  spigélie  n'est-elle 
pas  aussi  fréquemment  employée  qu'elle  devrait  l'être  (2).  Il  est 
cependant  peu  de  maladies  plus  communément  observées  que  celles 
dont  elle  offre  les  symptômes.  On  dirait,  en  effet,  que  la  pathogé- 
nésie  de  ce  médicament  nous  représente  dans  leur  forme  chronique 
toutes  les  affections  pathologiques  à  la  forme  aiguë  desquelles 
correspond  Arnica,  Je  ne  saurais  trop  vivement  appeler  l'attention 
de  mes  confrères  sur  ce  rapprochement  qui,  loin  d'être,  comme  on 
pourrait  se  l'imaginer,  purement  spéculatif,  n'est  de  ma  part 
qu'une  déduction  rigoureuse  de  faits  cliniques  assez  nombreux 
et  minutieusement  observés.  Voici  d'ailleurs  les  conditions  physio- 
logiques et  les  symptômes  qui  indiquent  le  mieux  l'emploi  de  Spi^ 
gelia  : 

Courbature  générale  avec  sensation  de  froid  ou  froid  réel 
au  corps  ;  chaleur  à  la  tête  ou  seulement  au  visage  ;  retentisse- 
ment douloureux  de  chaque  mouvement,  par  exemple  de  chaque 
pas  dans  tous  les  membres.  Céphalalgie  étourdissante^  avec  ver- 
tiges à  tomber^  surtout  le  matin  après  s'être  levé,  et  quelquefois 
périodique;  névralgie,  avecdouleurs  tiraillantes,  pressives^ou  élan- 
cements qui  pénètrent  profondément,  aux  bosses  frontales,  à  Voc-^ 

(1)  Voyez  poar  la  pathogénésie  de  Spigelia  la  Matière  médicale  de  Hahoemanot 
U  III,  p.  688  et  suivantes. 

(2)  Dans  la  Clinique  homaopathique  du  docteur  Beauvais  (de  Saint-GraUen), 
22  obiienraUons  seulement  se  rapportent  à  remploi  de  SpigeliOf  à  savoir  :  6  obser- 
vations d*ophtJialmie ,  3  (Vodontalgiey  3  de  prosopalgie,  i  de  cardite,  i  de  syphi' 
lisj  îïorchitef  de  cataracte,  de  céphalalgie,  de  paralyM^  de  convulàioM,  de 
grippe,  de  fièvre  intermittente^  et  de  fièvre  vermimeuee* 
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cipia ,  ci  la  région  pariétale  gauche  ;  douleur  au  sinciput,  eu  con- 
tractant les  muscles  de  la  face  ;  extrême  seruibiliié  au  cuir  chevelu 
lorsqu'on  y  touche,  qu'on  le  ride,  ou  qu'on  touche  seulement  aux 
che'veux  ;  ophthalmie  rhumatismale^  larmoiement  abondant  avec  ou 
sans  douleur,  principalement  de  Tœil  gauche;  éblouissement ; 
trouble  de  la  vue;  trouble  du  cristallin,  cataracte  rhumatismale  (de 
Tœil  gauche)  ;  ulcérations  aux  paupières,  agglutination  des  pau- 
pières par  une  chassie  visqueuse  ;  élancements  dans  les  paupières; 
paralysie  de  la  paupière  supérieure;  fourmillement  dans  l'oreille 
interne  ;  otalgie;  surdité  passagère  ;  névralgie  faciale;  exostose  au 
front  et  à  l'os  jugal  ;  névralgie  dans  la  mâchoire  inférieure^  s  irra- 
diant à  la  nuque  et  à  la  tempe  ;  douleur  fouillante  dans  les  dents 
cariées  ;  odontalgie  pressive  de  dedans  en  dehors,  avec  sensation 
de  froid  aux  dents ,  exaspération  par  Veau  froide  et  suspension 
pendant  les  repas ,  se  manifestant  surtout  le  matin ,  l'après-midi 
et  la  nuit.  — teinte  jaune,  pâle,  ou  terreuse  de  la  peau;  exalta- 
tion telle  de  la  sensibilité  de  cette  membrane,  que  le  moindre  choc 
cause  de  vives  douleurs.  Névralgies  cutanées^  exaspérées  par  l'eau 
froide;  ^  charbon  (après  Arnica),  Rhumatisme  k  la  nuque,  avec 
douleur  d'engourdissement,  que  le  décubitus  sur  le  dos  ne  tarde  pas 
à  rendre  intolérable.  —  Élancements  violents  dans  les  parois  de  la 
poitrine^  particulièrement  au  c6té  gauche,  sous  la  clavicule,  ou  au 
niveau  du  cœur;  contraction  très  douloureuse  de  tous  les  muscles  de 
la  poitrine;  élancements  au  diaphragme.  — Rhumatisme  avec  dou- 
leur  de  luxation  aux  épaules ,  aux  poignets,  aux  articulations  des 
doigts,  à  la  hanche,  au  genou  et  à  l'articulation  du  gros  orteil  avec 
le  premier  métatarsien  ;  douleurs  pressives,  tiraillantes  ou  sécantes 
dans  la  longueur  des  membres;  tremblement  des  membres  supé^ 
rieurs;  contracture  des  fléchisseurs  des  doigts  ;  prurit  ardent  aux 
creux  des  mains  ;  sueur  froide  visqueuse  au  creux  des  mains;  tu- 
bercules sous-cutanés  à  cette  partie  ;  douleur  contusive  au  genou  ; 
tiraillement  de  bas  en  haut  avec  chaleur  aux  pieds,  ou  de  haut  en 
bas  avec  froid  aux  pieds,  dans  les  jambes;  — entorse  au  pied  (1)  ; 
douleur  brûlante  au  cou-de-pied  (sans  rougeur)  ;  douleur  profonde 
et  lancinante  à  la  plante  du  pied,  en  s'appuyant  sur  celui-ci. 

(i)  Spigelia  est  très  soQTent  indiquée  après  Amiea  dans  Ventorte.  Je  l*ai  même 
employée  extérieurement  et  avec  le  résultat  le  plus  satis/bisant  (ches  une  vieilk 
fillo  cacochyme)  dans  un  cas  où  Tarnica  était  resté  sans  effets. 
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Lèvres  sèches,  pâles  et  fendillées;  sensation  de  sécheresse,  de 
pointes  d'aiguille ,  dans  la  bouche,  bien  que  celle-ci  soit  remplie 
d'une  salive  abondante,  visqueuse  et  nauséeuse  ;  langue  charj^e; 
haleine  putride  ;  sensation  comme  d'un  corps  demi-liquide  qui  re* 
monterait  k  la  gorge;  anorexie  ou  boulimie;  fourmillement  dans 
rœsophage;  nausées  le  matin  et  l'après-midi;  vomissements 
bilieux;  douleur  névralgique  k  Testomac;  sensation  d'tme tumeur 
roulée  sur  elle^-mêmeà  la  région  ombilicale:  pincements  ou  dou- 
leurs sécantes  dans  le  bas-ventre  ;  gonflement  du  bas-ventre;  dou- 
leurs lancinantes  dans  le  bas-ventre,  avec  renversement  de  la  tête 
en  arrière  et  perte  des  sens  ;  borborygmes  bruyants  et  quelquefois 
douloureux  dans  le  bas-ventre  ;  émission  de  vents  ayant  l'odeur 
d'œufs  pourris  ;  tension  dans  les  aines  ;  herràe  inguinale ,  selles 
difficiles,  marronnées  et  enveloppées  d'abondantes  mucosités; 
diarrhée  muqueuse  avec  ténesme  ;  fourmillement  et  élancements 
dans  le  rectum;  expulsion  d'ascarides;  émission  abondante  et  iié- 
quente,  surtout  la  nuit,  d'une  urine  aqueuse  ou  blanchâtre. 

Fourmillement  dans  la  trachée-artère;  enrouement  chronique; 
catarrhe  des  voies  aériennes  avec  fièvre,  chaleur  k  la  peau,  mais 
absence  de  soif  et  de  sueur  ;  toux  violente,  avec  ou  sans  expecto- 
ration, et  quelquefois  accompagnée  d'une  dyspnée  excessive  qui 
augmente  si  Ton  se  penche  en  avant  ;  angine  et  bronchite  des  plus 
pénibles,  alternant  avec  des  douleurs  rhumatismales  dans  une 
épaule^  et  quelquefois  coexistantes  avec  elles.  Elancements  au  cœur; 
palpitations  de  cœur^  principalement  le  matin,  en  se  tenant  assis 
et  tranquille  ;  sorte  de  frémissement  au  cœur  ;  ralentissement  con- 
sidérable des  battements  du  cœur  ;  fièvre  avec  prédominance  de 
froid;  frilosité  habituelle;  bâillements  violents;  somnolence  le 
jour  ;  insomnie  le  soir  ayant  minuit;  sommeil  agité,  plein  de  rêves 
inquiétants,  non  réparateur  ;  sueur  aigre  pendant  le  sommeil  ; 
fièvre  intermittente  quotidienne,  commençant  le  matin  par  un 
frisson,  suivi  de  chaleur  sèche  avec  absence  de  soif.  Tristesse 
anxieuse  ;  prévisions  sinistres  ;  découragement  porté  jusqu'au 
suicide.  Prédominance  très  marquée  des  douleurs  dans  tous  les 
organes  du  côté  gauche. 

La  spigélie,  qui  peut-être  devrait  terminer  la  série  dans  la- 
quelle je  l'ai  placée,  offre  déjà  quelques  uns  des  symptômes  domi- 
nants des  médicaments  qui  composent  le  groupe  suivant,  k  savoir  : 
Altération  putride  de  l'haleine  et  des  sécrétions;  pustules  noirâtres 
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à  la  peaa  ;  état  de  langueur  et  de  prostration  générale;  dépression 
du  pouls  ;  exaspération  des  douleurs  par  le  froid  et  surtout  par 
Teau  froide;  tendance  au  ramollissement  du  système  osseux;  action 
marquée  sur  le  périoste  ;  aggravation  des  symptômes  par  le  repos, 
la  nuit  et  le  matin,  ou  quelquefois  vers  les  deux  heures  de  Taprès- 
midi  ;  production  d'entozoaires  ;  enfin,  prédominance  d'action  sur 
le  côté  gauche  du  corps.  On  verra  par  la  suite  quelle  extrême 
importance  j'attache  à  cette  dernière  considération. 

De  tout  cela  résulte  qu'en  thèse  générale,  l'emploi  de  la  spigélie 
est  particulièrement  indiqué  dans  le  traitement  des  maladies 
chroniques,  ou  dans  des  affections  récentes  des  sujets  débiles, 
pâles,  maigres  ou  un  peu  bouffis ,  frileux  et  disposés  aux  douleurs 
rhumatismales,  sans  chaleur  ni  gonflement  aux  parties  affectées. 

Ce  médicament  est  souvent  indiqué  après  l'arnica,  de  même 
qu'il  convient  souvent  de  prescrire  après  lui,  Zinc.^  Arsenic. ^  et 
quelquefois  Digit,  dans  les  affections  du  cœur. 

Cocculus  et  le  Camphora  sont  antidotes  de  Spigelia. 


u  Fer  magnétique ,  Sesqui^-oxyde  de  fer, 
Ethiops  martial. 

l\  existe  dans  les  traités  de  matière  médicale  allopathique  une 
telle  confusion  à  l'égard  des  composés  ferrugineux,  qu'il  est  abso- 
lument impossible  d*y  reconnaître  les  faits  qui  se  rapportent  par- 
ticulièrement à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  composés.  On  employait 
autrefois  Yeau  de  bovle  de  Nancy^  dans  les  douleurs  musculaires^ 
les  paralysies,  les  contusions,  les  entorses,  etc.,  c'est-à-dire  dans 
des  affections  auxquelles  parait  surtout  correspondre  le  médica- 
ment qui  nous  occupe.  Mais  la  boule  de  Nancy,  tartrate  impur  de 
fer,  n'a  qu'un  rapport]  assez  éloigné  avec  notre  fer  magnétique. 
Ici  donc,  l'empirisme  est  muet,  ou  tout  au  moins  doit  être  par 
nous  considéré  comme  tel. 

M.  Jahr,  cet  intelligent  et  infatigable  compilateur,  qui  a  déjà 
rendu  de  si  grands  services  à  Thomceopathie,  M.  Jahr  a  consigné 
dans  les  dernières  éditions  de  son  Manuel  le  résumé  d'une  patho- 
génésie  du  fer  magnétique  (d'après  Gaspari) ,  à  laquelle  je  renvoie 
le  lecteur.  Ce  résumé ,  si  écourté  et  sans  doute  si  incomplet  qu'il 
soit,  n'en  est  pas  moins  un  document  précieux,  et  qui  mârite 
d'être  lu  et  médité. 

Si  quelques  uns  des  symptômes  que  produit  le  fer  magnétique 
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sor  la  tête  et  les  yeux  semblest  rapprocher  ce  médicament  de  la 
pnlsatille  ou  mieux  encore  du  graphite,  tous  ses  autres  sympt6mes 
justifient  la  place  que  je  lui  assigne  ici.  Il  est  en  effet  indubitable 
pour  moi  (et  Tobservation  clinique  m*a  déjà  confirmé  dans  cette 
opinion)  que  l'action  de  Ferr.  magnat,  exerce  primitivement  sur 
l'appareil  locomoteur,  et  donne  lieu  à  des  effets  généraux  et  par- 
tiels, rationnellement  assimilables  à  ceux  de  l'arnica,  mais  plus 
encore  à  ceux  du  rhus  et  de  la  spigélie. 

Je  n'ai  jusqu'à  présent  employé  le  fer  magnétique  que  dans  un 
petit  nombre  de  cas,  dont  voici  les  principaux  : 

!•  Contre  un  rhumatisme  chronique  de  la  nuque  chez  un  vieil- 
lard cacochyme  et  irritable  (après  Spigel.].  2*  Dans  un  cas  de  ca- 
taracte  (capsulaire)  double  chez  un  goutteux  :  le  médicament  ne 
guérit  pas,  mais  produisit  une  amélioration  très  sensible.  3*  Dans 
un  cas  de  rhumatisme  aux  deux  cuisses  et  consécutif  à  un  exer* 
cice  forcé  :  le  malade  était  un  valet  de  chambre  obligé  de  frotter 
chaque  matin  les  parquets  d'un  immense  appartement.  Je  le  soi- 
gnai à  deux  reprises  différentes,  et  à  quatre  ou  cinq  mois  d'inter- 
valle, pour  la  même  maladie.  La  première  fois,  je  ne  lui  prescrivis 
Ferr.  magnet.  qu'après  iimtcd;  mais  la  seconde  fois,  je  le  lui  donnai 
de  prime  abord,  et  l'effet  en  fut  très  prompt  et  très  net.  4*  Enfin, 
dans nncas  de  névrose  mercurielle,  chezun  sujet  très  sensible  k  l'ac- 
tion médicamenteuse,  et  chez  lequel  plusieurs  de  ses  sympt6mes  se 
manifestèrent  presque  instantanément  avec  une  incroyable  véhé- 
mence. Un  des  symptômes  de  la  maladie  qui  m'avaient  déterminé 
à  le  prescrire,  était  une  contracture  très  douloureuse  des  muscles 
de  la  nuque,  et  contre  laquelle  avaient  échoué  tous  les  médica- 
ments qui  m'avaient  paru  propres  à  la  combattre.  Ferr.  magnet.  fut 
administré  à  la  sixième  dilution,  quatre  globules  pour  un  verre 
d'eau  ;  deux  cuillerées  par  jour.  La  première  cuillerée,  prise  dans 
la  matinée,  sembla  produire  un  amendement  notable  ;  mais ,  un 
quart  d'heure  après  la  seconde,  prise  à  quatre  heures  de  l'après- 
midi,  la  vue  se  troubla;  une  auréole,  bigarrée  de  feu,  de  rouge  et 
de  violet,  se  montra  d'abord  devant  l'œil  droit,  puis  devant  le 
gauche;  bientôt  cette  auréole  formant  une  ligne  circulaire,  et 
brisée  en  zigzag,  se  resserra,  et ,  rétrécissant  de  plus  en  plus  le 
champ  visuel,  finit  par  produire  une  cécité  si  complète  que  le  ma- 
lade n'aurait  certainement  pu,  assurait-il,  distinguer  le  jour  de  la 
nuit.  Cet  état,  alarmant  chez  un  sujet  dont  la  vue  était  excessive- 
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ment  faible ,  dura  environ  une  heure ,  et  ne  se  dissipa  complète- 
ment qu'après  le  repas.  Mais  ce  n'était  là  que  le  phénomène  pré- 
curseur d'accidents  bien  autrement  fâcheux,  sinon  plus  inquié- 
tants. Vers  les  huit  heures  du  soir,  la  douleur  de  la  nuque,  qui 
occupait  primitivement  le  côté  gauche,  passa  au  côté  droit,  et  en* 
vahit  toute  l'étendue  du  muscle  trapèze ,  où  elle  devint  littérale- 
ment atroce.  Pendant  deux  jours  et  deux  nuits,  le  malade,  homme 
énergique,  et  que  j'ai  vu  supporter  sans  plaintes  de  douloureuses 
opérations,  souffrit  à  pousser  des  cris  déchirants.  Le  camphre 
donné  comme  antidote  ne  fît  qu'exaspérer  ce  formidable  symptôme 
que  Puisât,  ni  Bryon,  ne  calmèrent  pas  davantage,  et  qui  ne  s'a- 
menda enfin  que  sous  l'influence  de  rhus  tox.  Hais,  nonobstant  ce 
médicament,  le  phénomène  visuel  que  j'ai  décrit  se  reproduisit />fn- 
dmt  plus  de  huit  jours  avec  moins  d'intensité,  il  est  vrai,  qu'à  la 
première  fois,  à  intervalles  irréguliers,  le  plus  souvent  pourtant  le 
matin  vers  les  six  ou  sept  heures,  et  quelquefois  même  la  nufV, 
dans  une  obscurité  complète. 

Assurément  une  substance  capable  de  provoquer  à  aussi  faible 
dose  d'aussi  violents  désordres  doit  aussi  être  appelée  à  rendre  de 
grands  services  au  médecin  homœopathe.  Je  recommande  donc 
à  nos  confrères  l'étude  du  fer  magnétique,  dont  il  faudrait  avant 
tout  compléter  la  pathogénésie. 

Je  ne  connais  pas  jusqu'à  présent  le  véritable  antidote  de  ce 
médicament. 


«BOVPE  II. 

TYPE  :  MERGURIUS  SOLUBILIS.  —  ANALOGUES  :  AR6ENTUM  FOtlATCM  — 
CREOSOTA  —  ARSENICUM  ALBUM  —  PLUMBUM  —  SDLPHURIS  ACIDUM 
—  STANNUM  —  MERCURIUS  CORROSIVUS  —  NITRI  ACIDUM  —  CROCUS 
SATIVUS  (?). 
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Si ,  par  une  singularité  digne  de  remarque,  quelques  unes  des 
substances  qui  composent  ce  groupe  jouissent,  à  leur  état  naturel, 
de  la  propriété  de  préserver  les  matières  organiques  de  la  décom- 
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position  putride  (1) ,  toutes  exercent  sur  les  tissus  vivants  un  effet 
diamétralement  opposé,  et  duquel  dérivent  les  principaux  traits 
communs  de  leurs  pathogénésies  et  de  leur  action  thérapeutique. 
Ainsi  toutes  ont  pour  symptômes  dominants  : 

Suppression ,  ou  le  plus  souvent  augmentation  de  toutes  les  sé- 
crétions, avec  altération  putride  des  produits  sécrétés. 

Fétidité  de  la  bouche  et  de  l* haleine;  —  goût  putride,  comme 
de  chair  pourrie  dans  la  gorge  ;  —  odeur  insupportable  des  défé- 
cations et  souvent  de  la  suppuration  des  ulcères  ;  —  fétidité  des 
sueurs  et  quelquefois  des  urines. 

Bouffissure  et  ramollissement  des  chairs,  avec  tendance  à  la  dé<- 
composition  ;  —  douleurs  ostéocopes  nocturnes. 

Ramollissement,  boursouflement,  friabilité,  carie  sèche  ou  hu- 
mide des  os. 

Dépression  de  la  vitalité;  —  froid  cadavéreux,  général  ou  par- 
tiel; —  mortification  apparente  ou  réelle  des  extrémités,  ou 
chaleur  acre  suivie  de  sueurs  profuses. 

Prédominance  d'action  sur  le  côté  gauche  du  corps^  c*est*iHlire 


(1)  On  sait  que  ranenie  et  le  sablimé  sont  employés  à  cet  effet  par  les  einpaU- 
leurs  et  les  nalnralistes.  L^usage,  dans  un  but  analogue,  de  la  créosote  (viandes 
fumées)  est  d^une  notoriété  populaire.  Les  sels  solubles  d'argent  et  de  plomb,  no* 
tamment  le  nitrate  de  plomb,  diaprés  une  note  communiquée  à  l'Académie  des 
sciences  par  M.  Le  Maître  de  Rabodanges  (séance  du  8  juin  18&6)  jouissent  éga* 
lement  de  la  propriété  de  conserver  les  matières  animales.  La  liqueur  fumante  de 
lAbaviuB^  qui,  en  se  cristallisant  dans  Tair  humide,  forme  le  beurre  «T^fam  des 
anciens  chimistes,  escarrotique,  ainsi  que  Tarsenic,  le  sublimé,  le  nitrate  d^ar* 
gent,  etc.,  était  recommandée  par  Vicq  d*Azjr  comme  anUseptique  dans  les  exhu- 
mations, etc.  Enfin,  le  safran  sert  également  à  préserver  les  viandes  de  la  putr6> 
faction.  Quant  aux  acides  nitrique  et  sulfurique  qui,  en  raison  de  leur  excessive 
afCnité  pour  Peau»  carbonisent,  il  est  vrai,  les  produits  organiques,  ils  jouissent 
tous  deux,  et  à  juste  titre,  de  la  propriété  d^étre  antiseptiques.  Voilà  pourquoi, 
comme  le  rapporte  Gemlin  {App»  mei.,  t.  Il,  p.  36),  on  se  servait  encore  à  la  fin 
da  dernier  siècle  de  Tacide  sulfurique  pour  conserver  Peau  sur  les  navires.  —  Il 
est  d'ailleurs  à  remarquer  que  plusieurs  substances  possèdent,  relativement  à  leur 
acUon  dissolvante  sur  les  produits  organiques,  des  propriétés  diamétralement  op- 
posées à  celles  de  Tarsenic,  du  sublimé,  de  la  créosote,  etc.  Je  citerai,  entre  antres, 
l'acide  oxalique,  «Cet  acide,  dit  M.  Giacomini,  introduit  dans  un  estomac  Uré  du 
cadavre,  dissout  en  peu  d'heures  toutes  ses  membranes;  injecté,  au  contraire, 
dans  un  estomac  vivant,  il  n'étend  pas  son  action  au  delà  de  la  muqueuse,  et  la 
corrosion  n'a  lieu  qu'après  la  mort  »  (Traité  phUoê,  et  expériment,  de  mai.wM, 
et  de  tkérap.,  trad.  de  Titalien  par  If  M.  Mojon  et  Rognetfa,  p.  15.) 
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sur  le  côté  qui,  che^  la  plupart  des  hommes,  se  trouve  être  na- 
turellement le  plus  faible. 

Troubles  profonds  de  l'innervation  ;  —  grands  désordres  intellec- 
tuels et  moraux  ;  —  affaiblissement  des  sens  comme  aux  approches 
de  la  mort. 

Sorte  d'oscillations  violentes  du  principe  vital  ;  —  effets  opposés 
dans  toutes  les  fonctions  :  engourdissement  paralytique  ou  dou- 
leurs atroces,  avec  mouvements  involontaires  ;  —  faim  dévorante 
ou  anorexie;  —  soif  inextinguible  ou  adipsie ,  —  somnolence  co- 
mateuse ou  surexcitation  de  tout  l'organisme  qui  rend  le  sommeil 
impossible;  —  exaltation  lascive  des  facultés  génitales  ou anéan*- 
tissement  total  des  mêmes  facultés,  etc. 

Enfin,  production  de  vers  intestinaux  et  autres  parasites  (1). 
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Syphilis  —  Gale  —  Variole  —  Affections  cutanées  érysipélateuseSy  gan- 
greneuses ,  squammeuses ,  populeuses ,  etc.  —  Scorbut  —  Scrofule  — 
Arthrite  aiguë  et  chronique  —  Douleurs  ostéocopes  —  Exostose  — 
Carie  sèche  et  humide  —  Production  de  tissus  anormaux  —  Inflam" 
mations  des  viscères  —  Affections  catarrhales  —  Hémorrhagies  pas- 
sives —  Ascite  —  Albuminurie  —  Diabètes  —  Affaiblissement  et 
perte  des  sens  —  Affaiblissement  des  facultés  intellectuelles  —  Manie 

—  Démence  —  Idiotisme  —  Atrophie  d'un  ou  de  plusieurs  membres 

—  Névroses  les  plus  diverses  et  les  plus  bizarres  —  Névralgies  ter* 
ribles  —  Affections  vermineuses ,  etc. 

L'absence  de  l'excitation  naturellement  produite  par  la  lumière 
et  les  occupations  du  jour,  le  froid  extérieur  (le  froid  humide  sur- 
tout ) ,  le  repos ,  et  enfin  le  décubitus  sur  la  partie  souffrante, 
paraissent  être  autant  de  conditions  qui  favorisent  Faction  es- 
sentiellement dissolvante  du  mercure  et  de  ses  analogues. 

La  prédominance  si  prononcée  de  cette  action  sur  tous  les 
organes  du  côté  gauche,  circonstance  qui,  pour  moi,  se  rattache 
évidemment  à  une  loi  générale,  constitue  un  phénomène  caracté- 
ristique, et  dont  le  praticien  ne  saurait  trop  tenir  compte. 

Voici  sur  ce  point  mes  observations  exposées  sans  commen- 
taires ,  je  les  crois  dignes  d'intérêt  : 

(1]  Voilà  pourquoi  toutes  ces  substances  sont  essentiellement  anthelminthiques* 
—  Tous  leurs  symptômes  sont  pour  ainsi  dire  des  signes  de  décompoiitîon  putride» 
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La  donnée  générale,  je  ne  dirai  pas  du  brownisme,  mais  du  ra- 
sorisme,  était  une  vérité  :  Il  y  a  des  médicaments  hyper tàénisants, 
et  des  médicaments  hyposthénisants,  des  stimulants  et  des  contro- 
stimulants  (1).  En  d'autres  termes  il  y  a,  comme  je  l'ai  dit  déjà,  à 
propos  de  la  spigélie,  des  poisons  qui  tuent  en  exaltant  la  vita- 
lité, et  d'autres  poisons  qui  tuent  en  la  déprimant.  Les  médica- 
ments qui  nous  occupent  appartiennent  essentiellement  à  cette 
dernière  catégorie,  tandis  que  la  pulsatille,  labryone,  le  veratrum 
et  surtout  la  noix  vomique ,  pourraient  être,  abstraction  faite  de 
leurs  propriétés  spéciales,  considérées  comme  les  types  de  la  caté- 
gorie opposée.  Remarquons  d'ailleurs  que  tous  les  médicaments, 
quoiqu'il  ne  m'ait  pas  toujours  été  possible  de  le  spécifier  pour 
chacun  d'eux,  rentrent  plus  ou  moins  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de 
ces  deux  catégories.  De  là  résulte  la  corrélation  générale  de  tel  ou 
tel  médicament  avec  tel  ou  tel  tempérament  donné. 

Mais  ce  que  je  tiens  particulièrement  à  établir  ici  pour  être  dis- 
pensé d'y  revenir  dans  la  suite,  c'est  la  connexion  des  phénomènes 
qui  se  rattachent  à  la  prédominance  de  l'action  médicamenteuse 
sur  l'un  ou  l'autre  côté  du  corps.  Ainsi,  de  ce  qu'un  médicament 
agit  primitivement  et  d'une  manière  prononcée  sur  le  côté  droit , 
oa  peut  affirmer  à  priori  :  1**  que  les  symptômes  qu'il  produit 
sont  aggravés  par  la  lumière ,  la  chaleur,  le  grand  air  et  le  mou- 
vement ;  2o  qu'ils  seront  soulagés  au  contraire  par  le  silence,  une 
température  fraîche,  l'obscurité  et  le  repos;  3°  que  l'accélération 
et  la  plénitude  du  pouls  domineront  dans  la  fièvre  qu'il  occasion- 
nera; k''  que  pendant  le  décubitus,  les  douleurs  se  feront  plus  par- 
ticulièrement sentir  dans  les  parties  ne  servant  pas  alors  de  points 
d'appui  ;  5*  qu'on  observera,  dès  le  principe,  de  la  répugnance  pour 
les  aliments,  ou  tout  au  moins  une  prompte  satiété,  et  jamais,  sauf 
quelques  cas  exceptionnels,  qu'il  me  serait  facile  d'expliquer,  de 
ces  faims  extraordinaires  qui  témoignent  d'un  besoin  pressant  de 
l'économie  de  réparer  ses  forces  épuisées  ;  6"  que  si  le  médica- 
ment dont  il  s'agit  produit  l'aménorrhée  ou  la  dysménorrhée,  ces 
symptômes  ne  s'accompagneront  point  de  l'appauvrissement  du 
sang,  qui,  s'il  prend  difficilement  et  douloureusement  son  cours, 

(1)  Rasori  et  ses  disciples,  n'opérant  que  sur  l'iiomme  malade,  n*ont  pu  parve- 
nir à  la  détenninaUon  vraie  ni  des  uns  ni  des  autres  de  ces  médicaments,  leurs 
olisenrotions  impliquant  presque  nécessairement  des  contre-vérités. 
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n'en  sera  pas  pour  cela  moins  riche  en  fibrine,  et  ne  s'échappera, 
au  contraire,  qu'en  caillots  noirs  et  résistants  comme  on  l'observe 
pour  la  pulsatille  ;  T"  enfin,  que  la  cachexie  et  radynamie  ne  sont 
point  les  efiets  généraux  que  tend  à  produire  ce  médicament,  qui 
pourra ,  du  reste ,  causer  des  désordres  non  moins  graves ,  mais 
d'un  ordre  différent  ou,  pour  mieux  dire,  inverse. 

Or  le  contraire  de  tous  les  accidents  qui  viennent  d'être  énu- 
mérés  est,  à  des  degrés  et  avec  des  nuances  variables  à  Tinfini,  le 
propre  de  tout  médicament  agissant  primitivement  sur  le  côté 
gauche  du  corps. 

Notons  maintenant  que ,  pour  qui  sait  observer ,  il  en  est  à  cet 
égard  des  maladies  naturelles  comme  des  maladies  médicamenteuses. 
Plusieurs  au  moins  parmi  celles-là  semblent  positivement,  dans  le 
développement  de  leurs  manifestations  organiques,  procéder  de 
gauche  à  droite,  tandis  que  d'autres  procèdent  suivant  un  ordre  in- 
verse. Ce  qui  revient  tout  simplement  h  dire  qu'il  y  a  réellement 
des  maladies  esspntiellemmt  hyper sthéniques,  ce  que  Brown  contes- 
tait, etdesmaladies  e$ientiellemenihypoêthéniquei^cjtn\x^^rQn'Si&dÀfi 
ne  voulait  pas  admettre  (i).  Il  s'en  faut  bien  d'ailleurs  que  ces 
considérations  soient  dénuées  d'intérêt  du  point  de  vue  pratique. 
Je  me  contenterai,  pour  le  prouver,  de  rapporter  le  fait  suivant. 

En  1848,  un  malade  dont  je  n'étais  pas  encore  le  médecin 
perdit  l'œil  gauche  à  la  suite  d'accès  névralgiques  terribles,  ayant 
pour  siège  le  fond  de  Torbite  de  ce  c6té,  et,  qui  pensait'-on,  avait 
pour  cause,  ou  une  ancienne  syphilis,  ou  (ce  qui  me  semble  beau* 
coup  plus  probable  d'après  ce  qui  m'a  été  raconté  depuis)  un  trai- 
tement mercuriel  allopathique,  suivi  quelques  années  auparavant, 
et  poussé  jusqu'au  dernier  degré  de  l'extravagance ,  c'est-à-dire 
continué  sans  autre  raison  que  la  reproduction  incessante  de 
symptômes  mercuriels  pris  pour  des  symptômes  syphilitiques 
pendant  six  mois  entiers.  En  1850 ,  la  névralgie  éclata  de  prime  à 
bord  au  fond  de  l'œil  droit.  Assurément,  ce  n'était  là  qu'une  recru- 
descence. Syphilis  ou  mercure,  la  maladie ,  suivant  moi ,  n'avait 
pas  cessé  d'exister  :  elle  procédait  normalement  y  c'est-^-dire  de 


(d)  Que  Ton  consulte  à  Tappui  de  ce  que  f  avance  la  statistique  des  hôpitaux  de 
Ténériens,  et  Ton  Terra  de  combien  les  lésions  organiques  ou  foncUonnelles  (par 
exemple  les  nérralgies,  les  amauroses,  les  surdités,  etc.),  consécaUTcs  àrinfection 
vénérienne,  se  sont  produites  plus  fl^équemment  du  tM  gauche  q«e  du  eôlé  droit 
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gauche  à  droite ,  à  8on  œavre  de  destraction.  Les  accès  doraient 
depuis  trois  jours,  presque  sans  interruption,  et  se  compliquaient 
de  rophthalmie  la  plus  violente.  Il  y  eut  une  consultation,  on  pro* 
posa  Calcarea  carb.  Considérés  isolément  »  les  symptômes  l'indi-* 
quaient  :  je  l'acceptai,  moins  pourtant  par  conviction  que  par  défé^ 
rence  pour  Téminent  confrère  qui  Tavait  conseillé.  Le  malade  le 
prit,  et  les  douleurs  s'apaisèrent  presque  instantanément.  Or  CaU 
carea  est  un  médicament  dont  Faction,  comme  on  le  verra  dans  la 
suite,  procède  justement  en  sens  inverse  de  celle  du  mercure  : 
ma  théorie  était  donc  en  défaut.  Malheureusement  pour  le  malade 
elle  n'y  fut  pas  longtemps.  Après  quarante-huit  heures  de  suspen- 
sion ,  ou  pour  ainsi  dire  de  compression ,  l'accès  éclata  derechef, 
plus  violent  que  jamais. 

Libre,  cette  fois,  d'agir  conformément  à  ma  pensée ,  ce  fut  sur- 
tout en  m'appnyant  sur  les  considérations  précédemment  déduites 
que  je  prescrivis  arsenic*  Le  succès  de  ce  médicament  fut  net  et 
durable.  Non  seulement  il  fit  cesser  l'accès ,  mais  il  dissipa  pro* 
gressivement  d'alarmants  symptômes  d'amaurose  qui,  depuis 
longtemps  déjà,  avaient  commencé  à  se  manifester,  semblables  à 
ceux  qui,  en  18&8,  avaient  précédé  la  perte  de  Tœil  gauche. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ce  point. 

L'action  énergique,  profonde,  persistante,  du  mercure  et  de 
presque  tous  ses  analogues,  indique  suffisamment  que  les  maladies 
qu'ils  sont  le  plus  spécialement  appelés  k  combattre  sont  de  celles 
qui  attaquent  profondément  l'organisme,  le  minent  sans  rel&che , 
et  tendent  à  le  dissoudre.  Mais  indépendamment  de  ces  maladies, 
essentiellement ,  primitivement  chroniques,  suivant  l'expression 
de  Broussais,  il  en  est  d'autres  qui,  pour  affecter  une  marche 
aiguë,  n'en  réclament  pas  moins  impérieusement  l'emploi  des 
médicaments  dont  nous  parlons.  C'est  ainsi  qu'on  voit  souvent  cer- 
taines affections  rhumatismales  suraiguës ,  avec  rougeur  et  gon- 
flement aux  articulations  entreprises,  douleurs  déchirantes,  sueurs 
profuses,  d'odeur  aigre  ou  fétide,  etc.,  ne  céder  qu'à  Mercur.  sol.  ou 
cor.  11  en  est  de  même  de  certaines  ophihalmies,  de  certaines  hépa^ 
tites^  etc.,  etc.  :  il  n'est  donc  nullement  indispensable  qu'une 
maladie  présente  un  caractère  spécifique^  pour  réclamer  l'emploi 
d'un  des  médicaments  dont  il  s'agit.  Il  suffit  tout  simplement 
qu'elle  en  offre  les  symptômes  saillants ,  quelles  que  soient  d'ail- 
leurs sa  cause  et  sa  nature  intime. 
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l^ous  les  médicaments  du  groupe  mercure  sont  antisyphilitiques. 
Et  voiià  certes  une  proposition  qui,  à  elle  seule,  suffirait  pour 
ruiner  le  spécificisme,  si  l'impossibilité  radicale  de  généraliser  son 
principe  ne  l'avait  privé ,  dès  son  berceau,  de  toute  condition  sé- 
rieuse d'existence. 

Cependant  un  fait  digne  de  remarque ,  c'est  que  Hahnemann 
lui-même ,  dont  le  génie  fit  table  rase  en  médecine ,  et  renversa 
du  même  coup  tous  les  systèmes,  semble  néanmoins  avoir  conservé 
toute  sa  vie  une  certaine  indécision  k  l'égard  du  spécificisme.  Non 
seulement  il  parait  accepter  comme  fait  immuable,  absolu,  Teffi- 
cacité  exclusive  du  mercure  contre  la  syphilis,  en  d'autres  termes, 
la  spécificité  absolue  de  ce  médicament;  mais  on  le  voit  encore 
poursuivre  sans  relâche ,  et  jusque  dans  les  recoins  les  plus  obs* 
curs  de  l'ontologie  médicale ,  de  ces  rapports  généraux  entre  telle 
maladie  qu'il  découvre  ou  croit  découvrir,  et  telle  substance  qui  la 
guérit.  Le  thuya,  par  exemple ,  n'est-il  pas  pour  lui  le  spécifique 
de  Xd^sycose?  le  soufre,  celui  de  Id^psore?  Il  est  vrai  que  dans  le 
traitement  de  la  sycose^  il  fait  alterner  le  thuya  avec  l'acide  ni- 
trique (1),  sans  indiquer  la  raison  homœopathique  de  cette  ma- 
nière de  procéder,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'enlever  à  la  spécificité  de 
Thuya  une  grande  partie  de  son  prestige.  Il  est  également  vrai 
que,  forcé  de  reconnaître  les  nombreux  insuccès  du  soufre  dans  les 
maladies  chroniques  non  vénériennes,  il  finit  par  déclarer  que 
a  jamais  la  guérison  d'une  psore  ancienne,  privée  de  son  exan- 
thème, ne  peut  être  accomplie  par  du  soufre  seulement  (2).  »  Hais 
pour  ce  qui  est  des  insuccès  du  mercure  contre  la  syphilis,  si  an- 
cienne soit-elle,  Hahnemann  ne  les  admet  point,  sauf  le  cas  de 
complication  psorique.  «Il  suffit,  dit-il  (lorsque  cette  complication 
n'existe  pas),  d'une  seule  petite  dose  de  la  meilleure  préparation 
mercurielle  pour  guérir  radicalement  et  à  jamais,  dans  l'espace  de 
quinze  jours,  la  syphilis  entière,  etc.  (3).  »  Il  est  du  reste  évident 
que  dès  l'époque  où  fut  publiée  la  Matière  médicale  pure^  Hahne- 
mann considérait  déjà  le  mercure  et  le  thuya  comme  doués  exclu- 
sivement delà  propriété  deguérir,  l'unla  vérole,  et  l'autre  la  sycose» 
et  voilà  pourquoi  ces  deux  médicaments,  malgré  la  longue  durée  de 

(i)  Doctrine  homaopatkigue  des  maladies  chroniques^  1. 1,  p.  119. 
(2)  làeniy  p.  1&5. 
(S)  liem,  p.  124. 
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leur  action,  ne  figurent  pas  au  nombre  de  ses  antipsoriques.  Ce  seul 
passage  de  la  Matière  médicale  pure  suffirait  pour  prouver  ce  que 
j'avance  :  «  Pour  qu'elle  (rhomoeopathie)  se  décide  à  donner  la  dose 
la  plus  faible  du  mercure  pur,  préparé  comme  je  viens  de  le  dire , 
il  faut  qu'elle  ait  reconnu  l'indispensable  nécessité  de  l'employer 
dans  un  cas  donné  de  maladie  chronique,  à  moins  quUl  ne  soit 
commandé  d^vne  manière  absolue  por  une  syphilis  pure  non  compli^ 
quée  de  psore^  puisque  alors  une  seule  des  doses  les  plus  exiguës  suffit 
pour  anéantir  complétemeiU  /eMUSMB  CHRONIOUB  (1).  » 

Assurément  ce  spécificisme  de  Hahnemann  diffère  essentielle- 
ment de  celui  que  cherchent  à  introniser  aujourd'hui  quelques  ho- 
mœopathes  allemands,  puisqu'il  laisse  en  dehors  de  ses  applica* 
tions  l'immense  majorité  des  maladies.  Mais  enfin ,  c'est  encore 
du  spécificisme,  et  à  ce  titre  il  entraîne  après  lui  plusieurs  inconvé- 
nients graves  que  je  crois  important  de  signaler. 

1<»  11  tend  à  inculquer  aux  homœopathes  des  idées  fausses  à 
l'égard  de  deux  médicaments,  le  mercure  et  le  thuya,  en  les  por- 
tant à  penser  que  le  premier  exclusivement  antisyphilitique,  et  le 
second  exclusivement  antisycosique,  n'ont  de  prise  lun  et  l'autre 
que  sur  les  maladies  vénériennes ,  et  n'exercent  qu'une  action 
douteuse  sur  les  autres  maladies  chroniques. 

T  II  semble  en  quelque  sorte  affranchir,  par  cette  raison,  le 
mercure,  le  thuya,  et  même,  jusqu'à  un  certain  point,  le  soufre  de 
la  loi  des  semblables.  Au  moins  est-il  incontestable  qu'un  très 
grand  nombre  d'homœopalhes  paraissent*  interpréter  de  cette  façon 
l'idée  de  spécificité  attachée  par  Hahnemann  k  ces  trois  médica- 
ments. Combien  d'entre  eux,  par  exemple,  lorsque  lemercure  neleur 
réussit  pas  contre  une  syphilis  ancienne,  supposent,  à  l'exemple  du 
maître,  l'inévitable  complication  psorique,  et  prescrivent  le 
soufre  empiriquement,  c* est-à-dire  sans  que  les  symptômes  de  la 
maladie  indiquent  le  moins  du  monde  l'emploi  de  ce  médicament  I 
Combien  également,  et  par  une  réciprocité  légitime,  lorsqu'une 
affection  chronique  se  montre  réfractaire  aux  antipsoriques,su/}- 
posent  non  moins  gratuitement  l'existence  d'une  syphilis  larvée  et 
prescrivent  aveuglément  le  mercure  I 

S"*  Enfin ,  en  mettant  invariablement  sur  le  compte  de  la  psore 
les  insuccès  du  mercure  contre  la  syphilis ,  Hahnemann  affirme 

(I)  Uem,  U  III,  p.  26. 
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explicitement  qae  non  seulement  ce  médicament  est  dans  tons  les 
cas  possibles  le  meilleur  antisyphilùique,  mais  enccNre  qu'il  est  le 
SEUL  antisyphilitique ^  ce  qui  est  une  très  grave  erreur.  C'est,  en 
effet,  de  cette  erreur  qu'ànane  la  concession  forcée  faite  par 
Hahnemann  au  spécificisme  ;  car  dès  Tinstant  où  Ton  admet  qu'une 
maladie,  quels  que  soient  son  ancienneté,  sa  marche,  sessymptAmes, 
ridiosyncrasiedu  malade,  etc. ,  ne  peut  être  conjurée  que  par  un  êeul 
médicament,  il  est  clair  que  le  nom  seul  de  cette  maladie  suffit  pour 
en  indiquer  le  traitement,  et  que  la  comparaison  de  ses  sympt6mes 
avec  ceux  de  l'agent  médicamenteui  ne  saurait  plus  être  qu  une 
superfluité.  Biais  qu'au  lieu  d'un  seul  antisyphilitique,  on  arrive  ii 
en  reconnaître  plusieurs,  la  question  tout  aussitôt  prend  une  face 
nouvelle.  Adieu  dès  lors  la  méthode  si  commode  des  spécificiens  ; 
le  nom  de  la  maladie  cesse  d'être,  pour  le  médecin,  une  indication 
suffisante;  l'observation  seule  décide  du  choix  du  médicament, 
i^t  de  cette  façon  la  loi  des  semblables  a  reconquis  tous  ses 
droits. 

Voilà  donc  comment  j'ai  pu  dire,  en  commençant  cette  digression 
sur  le  spécificisme^  que  cette  proposition,  tous  les  médicammts  du 
groupe  mercure  sont  antisyphilitiques^  était  le  dernier  coup  porté 
à  cette  pseudO'doctrine,  puisque,  en  ébranlant  la  spécificité  exclu- 
sive du  mercure,  elle  la  ruine  comme  faitprincipe. 

Herenrias.  Hydrorgyrum  ,  Argèntum  vivum ,  Argentum  li- 
quidum,  Argèntum  fusum^  Argèntum  mobile  ^  Aqua  argentea^ 
Aqua  metallorum,  Aqua  sicca,  Proteus^  Chammleon  minérale, 
Servus  fugitivus  ,  Illusor  chymicorum ,  Impostor  chymicorum  » 
Azoph ,  Zaibar^  Zabach  (1) ,  Mercurius  solubilis^  Oxyde  noir  de 
mercure. 

Ce  métal,  que  les  médecins  allopathes  modernes  rangent  dans  la 
classe  de  leurs  médicaments  altérants^  mots  dont  je  ne  suis  pas 
sûr  d'avoir  jamais  bien  compris  la  signification ,  est  un  poison 
d'autant  plus  redoutable  que  ses  effets  toxiques  ne  succèdent  pas 

(i)  Fréd.  Gmelin ,  Apparat,  medicam,,  corpora  metallicaf  t.  II,  p«  i.  —  Le 
mercure  doit  ses  nombreuses  dénominations  :  1®  au  rôle  mystérieux  et  cabalis- 
tique que  lui  Srent  jouer  pendant  tant  de  siècles  les  chercheurs  d'absolu  et  de 
pierre  philosophale  ;  S<*  à  la  règle  que  s*étaient  faite  les  premiers  médeelas  i|ai 
remployèrent  de  cacher  à  leurs  malades  son  véritable  nom,  qui  (ajuste  Utre)  les 
eût  effrayés,  ou  dont  ils  tenaient  à  se  réserver  le  secret* 
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toujours  immédiatemeDt  à  son  ingestion  dans  l'économie.  Son  in- 
troduction dans  la  thérapeutique  ne  remonte  pas  au  delà  du 
XV"  siècle.  On  Tattribue  généralement  à  J.  Widmann,  dont  le 
Traité  sur  la  syphilis  parut  en  1497  (1).  Peu  de  temps  après,  le 
mercure  devint  le  sujet  d'une  multitude  d'écrits»  qui  en  propagé*- 
rent  l'emploi,  et  l'Europe  tout  entière  fut  le  théâtre  de  ses  ravages. 
a  Si  j'excepte,  dit  Hahnemann,  les  émissions  sanguines,  les  éter* 
nels  purgatifs,  l'abus  de  lopium,  pour  calmer  les  douleurs,  forcer 
le  sommeil  et  apaiser  la  diarrhée  ou  les  spasmes ,  celui  du  quin- 
quina pour  supprimer  les  fièvre  typiques  et  fortifier  dans  les  cas 
où  la  persistance  de  la  maladie  et  l'épuisement  des  forces  par  le 
traitement  sont  la  seule  cause  de  la  faiblesse,  je  ne  connais  pas 
de  moyens  qui,  entre  les  mains  des  allopathes,  aient  pluscon* 
tribué  à  abréger  de  vies  que  le  calomélas  et  le  sublimé ,  auxquels 
ils  attachent  tant  de  prix  (2).  » 

Applications  empiriques.  —  Gomme  il  n'est  peui*être  pas  une 
seule  maladie  grave  contre  laquelle  le  mercure  n'ait  été  employé, 
et  toujours  à  doses  énormes,  soit  en  vue  d  une  syphilis  latente  qui 
souvent  n'existait  pas ,  soit  à  simple  titre  d'essai  tenté  sur  la  foi 
du  hasard,  on  conçoit  quels  innombrables  accidents  durent  résulter 
d'aussi  déplorables  abus.  Mais  on  conçoit  en  même  temps  qu'à 
force  de  multiplier  leurs  aveugles  tentatives ,  il  dut  arriver  quel- 
quefois aux  médecins  de  tomber  juste,  c'est-à-dire  de  prescrire  le 
mercure  dans  des  cas  od  il  devait  réussir,  et  dans  lesquels,  en 
effet,  laconnaissance  de  ses  symptômes  purs  nous  explique  aujour- 
d'hui ses  succès.  C'est  ainsi  qu'en  dépouillant  le  long  chapitre  que 
Gmelin  consacre  à  ce  médicament ,  nous  trouvons  qu'il  a  été  sur 
tout  préconisé  contre  la  plupart  des  maladies  dont  sa  pathogénésie 
rappelle  le  mieux  les  symptômes.  Tels  sont,  entre  autres  :  la 
syphilis  (primitive  et  secondaire),  ïangine^  le  scorbut  (3),  la  sera- 
fuie  (k)y  les  inflcanmaltons  catarrhales  des  yeux,  Yamaurosey  les  tn* 


(1)  Tract,  depustulis  et  morbo  quivulgato  nomine  maldeFranxoa  «rppWIatvr, 
In-4*,  1^97.  —  Les  Arabes  avaient  avant  WidmaBn  employé  le  mercare  en  mé- 
decine, mais  seulement  extérieurement,  contre  la  lèpre. 

(2)  Traité  de  matière  médicale,  U  III,  p.  26. 
(8)  Kramer,  Dis.  epistoL  de  ecorbuio,  1737. 

[à)  Bordeu,  Recueil  des  pièces  qui  ont  concouru  pout  U  prias  dé  fAcoéimiê  es 
chirurgie  (1759),  t.  HI,  p.  80. 
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flammatiùnê  des  poumons  et  des  intestins  (1),  Y  hépatite  (2),  Xhydro^ 
pisie^  la  dyssenterie,  les  affections  vermineuses,  \ai  variole  (3,  V  an- 
thrax^ le  charbon^  la  peste  (û),  le  rhumatisme,  la  goutte,  toutes  les 
maladies  de  la  peau^  syphilitiques  ou  non  syphilitiques ,  Yéléphan- 
tiasis  (5),  la  plique  polonaise^  le  spina  ventosa  (6),  le  rachitisme  et 
^oti/es  /e«  maladies  des  os,  la  métrite^  Vhydî^osarcocèle  vénérien  et 
non  vénérien,  Y  hystérie,  Yépilepsie,  la  manie,  le  tétanos,  et  enfin  la 
raje  (7). 

Bien  que  les  médecins,  lorsqu'il  leur  arrivait  de  guérir,  à  l'aide 
du  mercure,  quelques  unes  des  maladies  dont  il  vient  d'être  fait 
mention,  manquassent  rarement  d'attribuer  leur  succès  à  l'exis- 
tence plus  ou  moins  imaginaire  d'une  syphilis  larvée ,  conjurée, 
pensaient*ils ,  par  leur  thérapeutique,  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils 
aient  jamais  soupçonné  le  pourquoi  de  la  spécificité  antisyphili- 
tique de  l'agent  mercuriel.  Loin  de  là  :  ils  s'imaginaient  que  le 
mercure  ne  guérissait  la  vérole  qu'en  entraînant  et  en  éliminant  le 
virus  de  cette  maladie  au  moyen  de  la  salivation  qu'il  provoquait. 
Ce  fut  même  un  événement  dans  le  monde  médical,  lorsqu'on  dé- 
couvrit, vers  la  fin  du  xvi»  siècle,  que  ce  métal  n'avait  pas  besoin 
de  produire  la  salivation  pour  guérir  la  maladie  vénérienne.  Mais, 
uneerreur  alors  en  remplaçant  une  autre,  on  supposa  que  les  sueurs, 
la  diurèse  ou  la  diarrhée,  qu'on  voyait  se  manifester,  suppléaient 
à  la  salivation  qui  manquait  :  l'humorisme  grossier,  qui  régnait 
alors  dans  les  écoles,  ne  comportait  point  une  autre  théorie. 

Cependant  les  accidents  sans  nombre ,  causés  par  le  mercure, 
en  révélaient  déjà  distinctement  et  presque  dans  toutes  ses  nuances 
l'action  physiologique.  C'est  au  point  qu'il  nous  suffirait  de  colla- 
tionner  les  effets  d'un  certain  nombre  des  intoxications  mercu- 
rielles  si  fréquemment  observées  et  involontairement  produites 

(1)  F.  Lind,  London  médical  joumai,  t.  VIII,  et  Hamilton,  Médical  comment 
taries  colleeted  and  publi^hed  "by  Â.  Duuken,  t.  XI. 

(2)  Clarke,  Médical  and  philosophical  commeniaries  by  a  socieiy  in  Edin^ 
hurgh,  London,  1777,  U  V. 

(d)  Th.  Dimsdale,  Présent  meihod  for  the  inoctdating  ofthe  small  pox,  1767, 
în-8«,  p.  17, 

(&)  Schreiber,  De  pestilentia,  p.  hà» 

(5)  Raymond,  Bisu  de  l'éléphantiasis,  elc  ,  in-S*.  Lausanne,  1767. 

(6)  BQchner  et  Niemann,  De  remediis  mercurialibus  spinœ  ventosœ,  etc«, 
in-Â*,  1754. 

(7)  Desault,  Dissert,  sur  la  rage,  1734,  in-12. 
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par  les  médecins,  pour  avoir  une  pathogénésie  presque  complète 
du  médicament  qui  nous  occupe.  Cette  pathogénésie,  tout  aussi 
bien  que  celle  que  nous  a  fournie  Texpérimentation  pure,  repré- 
senterait assez  exactement,  et  dans  leur  ensemble,  les  symptômes 
primitifs  et  secondaires  de  la  syphilis.  Mais  comment  se  fait-il  que 
l'analogie  frappante  de  ces  eflets  médicamenteux  avec  les  sym- 
ptômes de  la  maladie  vénérienne  n'ait  pas  encore  dessillé  les 
yeux  de  tous  les  médecins  k  Tégard  de  la  loi  des  semblables? 
Peut-être  ne  trouverait-on  dans  l'histoire  d'aucune  autre  science 
que  la  médecine  l'exemple  d'un  aveuglement  aussi  obstiné. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  que  les  adversaires  de  l'homœopa- 
thie  se  livrent  eux-mêmes  au  rapprochement  que  j'indique.  L'ana- 
logie  syraptomatique  que  présentent  la  maladie  mercurielle  et  la 
syphilis,  analogie  qui  va  souvent  jusqu'à  la  similitude  la  plus 
complète,  ils  la  reconnaissent,  ils  la  signalent  journellement...  et 
la  conclusion  leur  échappe.  Veut-on  la  preuve  de  ce  que  j'avance? 
M.  le  professeur  Trousseau  et  son  collaborateur  M.  Pidoux  vont  se 
charger  de  nous  la  fournir  :  a  Ainsi  donc,  disent  ces  médecins, 
cacochymie,  ulcérations  de  la  bouche,  de  la  langue ,  du  pharynx, 
nécrose  des  os  maxillaires,  diarrhée,  tremblements,  délire,  manie, 
affections  aiguës  de  la  peau,  tels  sont  les  accidents  que  l'on  peut 
reprocher  au  mercure  (1);  »  —  et  à  la  syphilis,  auraient-ils  dû 
ajouter.  —  «  Du  côté  de  la  peau,  il  se  manifeste,  et  sous  l'influence 
du  mercure ,  et  sous  celle  de  la  syphilis ,  des  désordres  graves. 
Dans  la  vérole ,  etc. ,  ce  sont  des  pustules ,  des  tubercules ,  des 
croûtes,  etc.  Dans  l'hydrargyrie ,  ce  sont  des  érythèmes ,  des  pa- 
pules ,  des  vésicules ,  et  rarement  (pas  si  rarement)  des  pustules 
impétigineuses  (2).  »  U  est  vrai  qu'entre  les  dermatoses  mercu* 
rielles  et  les  syphilides,  nos  auteurs  aperçoivent  de  très  grandes 
différences;  celles-ci,  par  exemple  :  les  syphilides  ne  surviennent 
le  plus  souvent  que  plusieurs  mois  après  l'infection  vénérienne, 
tandis  que  les  autres,  au  contraire,  sont  «  inunédiates,  aiguës,  » 
ce  qui  n'est  pas  toujours  vrai  et  ce  qu'expliquerait  à  la  rigueur 
réuormité  des  doses  auxquelles  est  administré  le  poiso^.  Quoi 
qu'il  en  soit  et  tout  en  aftirmant  que  «  il  n'est  pas  de  médecin  un 
peu  attentif  et  un  peu  instruit  dans  la  pathologie  cutanée,  qui, 

(1)  Traité  de  thérapeuti^t  1. 1,  p.  i7S. 
(3)  Idem,  p.  173. 
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dans  rimmense  majorité  des  cas ,  ne  distingue  ces  formes ,  en  gé- 
néral ^  fugaces  qai  sont  propres  aux  affections  cutanées  mercurielles 
des  formes  fixes  et  tenaces  des  syphilides ,  »  MM.  Trousseau  et 
Pidoux  sont  néanmoins  forcés  de  convenir  que  «  sur  la  limite  de 
ces  deux  espèces  d  altérations,  il  pourra  se  présenter  des  cas  où  le 
diagnostic  sera  difGcile  et  même  impossible.  »  D'où  il  faut  con- 
clure que,  dans  ces  cas  au  moins,  les  symptômes  de  la  syphilis  et 
ceux  du  mercure  qui  la  guérit  sont  d'une  ressemblance  parfaite. 

MM.  Trousseau  et  Pidoux,  poursuivant  Vexamen  comparatif  des 
symptômes  syphilitiques  et  des  effets  mercuriels,  s'expriment  ainsi  : 
a  La  vérole  constitutionnelle  et  le  mercure  peuvent  amener  une 
cachexie;  mais  la  marche  et  les  formes  de  cette  maladie  sont,  en 
général ,  fort  tranchées.  La  cachexie  mercurielle ,  ordinairement 
rapide,  —  comment  ne  serait-elle  pas  rapide  avec  une  intoxication 
violente,  incessamment  renouvelée?  — ,  survient,  en  peu  de  jours, 
sous  rinfluence  d'un  traitement  hydrargyrique  actif;  chez  les  ou- 
vriers qui  emploient  le  mercure ,  chez  les  mineurs ,  chez  les  ma- 
lades qu  on  laisse  longtemps  sous  l'influence  du  médicament  admi- 
nistré à  petites  doses,  la  cachexie  se  développe  avec  lenteur,  mais 
toujours  elle  conserve  ses  caractères  :  gonflement,  lividité,  hémor- 
rhagie  des  gencives;  bouffissure  de  la  face  et  des  extrémités  infé- 
rieures; épanchements  séreux  dans  la  plupart  des  cavités;  diarrhée 
habituelle  ;  quelquefois  hébétude ,  tremblements.  La  cachexie  sy- 
philitique, au  contraire,  ne  s'observe  que  lorsque  la  vérole  a  duré 
longtemps.  Elle  est  toujours  ou  du  moins  semble  toujours  être  la 
conséquence  de  quelques  lésions  organiques  chroniques  ou  de  dou- 
leurs aiguës  qui  ont  privé  le  malade  de  sommeil.  Elle  s'accom- 
pagne d'amaigrissement  extrême  de  la  face  et  de  tous  les  phéno- 
mènes qui  sont  propres  au  marasme  (1).  » 

11  serait  difficile  de  pousser  plus  loin  la  subtilité  paradoxale  ou 
plutôt  le  sophisme;  car  il  est  faux,  radicalement  faux,  que  les  ca- 
chexies mercurielles  et  syphilitiques  aient  constamment  les  carac- 
tères respectifs  que  leur  assignent  MM.  Trousseau  et  Pidoux.  L'une 
présente  quelquefois,  il  est  vrai,  des  caractères  aigus  que  l'autre 
n'a  pas  toujours.  Mais  à  quoi  cela  tient-il  ?  A  ce  que  les  moyens 
employés  comme  remèdes  par  les  allopathes  sont  très  souvent  plus 
violents  et  plus  rapidement  destructeurs  que  ne  le  sont  les  mala- 

(1)  Traité  de  thérapeutique^  t.  I,  p.  174- 
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dieu  amqiidles  on  les  oppose.  II  ne  cessera  d'en  être  ainsi,  tant 
qne,  pour  combattre  la  syphilis,  on  se  croira  dans  Tobligation 
d'administrer  aux  malades  d^effroyables  quantités  de  mercure. 

MM.  Trousseau  et  Pidoux  ajoutent  encore  : 

c<  On  a  dit  que  les  douleurs  nocturnes  ostéocopes  appartenaient 
aussi  bien  krhydrargyrie  qu'à  la  vérole  ;  k  cela  nous  répondrons  que 
Ton  observe  rarement  des  douleurs  ostéocopes  chez  les  ouvriers 
qui  exploitent  ou  qui  travaillent  les  préparations  mercurielles  (1).  » 
—  J'avoue  que  je  suis  assez  mal  renseigné  sur  ce  point  de  statis- 
tique ;  mais  enfin  MM.  Trousseau  et  Pidoux  conviennent  que  ces 
douleurs  existent  au  moins  quelquefois  chez  les  ouvriers  dont  ils 
parlent,  puisque  eux-mêmes  les  ont  observées  chez  un  étameur 
en  glace,  malade  à  rh6pital  Saint -Antoine.  Or  ce  fait  fût-il 
unique,  et  il  s'en  faut  qu'il  le  soit,  qu'il  suffirait  encore  pour  nous 
autoriser  à  ranger  les  douleurs  ostéocopes  nocturnes  parmi  les 
symptômes  mercuriels  tout  aussi  bien  que  parmi  les  symptômes 
syphilitiques. 

Au  surplus,  il  est  un  fait  qui,  mieux  que  toute  espèce  de  rai- 
sonnement, démontre  sans  réplique  la  ressemblance  des  effets 
mercuriels  avec  les  symptdmes  de  la  syphilis  :  c'est  la  méprise  si 
fréquemment  commise  par  les  médecins  à  l'égard  des  uns  et  des 
antres.  Combien  de  malheureux,  empoisonnés  par  le  mercure, 
n'ont-ils  pas  été  derechef  soamis  à  des  traitements  mercuriels, 
parce  qu'on  prenait  pour  les  indices  de  la  vérole  les  effets  dés- 
astreux du  toxique  dont  ils  étaient  déjà  saturés  t 

Le  mercure  ayant  été,  dès  la  fin  du  dernier  siècle,  essayé, 
comme  nous  l'avons  dit ,  dans  toutes  les  maladies  imaginables ,  il 
n'était  pas  possible  aux  médecins  allopathes  modernes  de  lui  trou- 
ver de  nouvelles  applications.  Tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir 
était  d'en  modifier  le  mode  d'administration.  Aussi  se  sont-ils  at- 
tachés &  renchérir  à  cet  égard  sur  l'extravagance  de  leurs  prédé- 
cesseurs, et  je  suis  forcé  de  convenir  qu'ils  y  sont  parvenus. 

«  Les  doses  d'onguent  mercuriel  que  Velpeau  employait  chaque 
jour  (dans  la  fièvre  puerpérale)  pour  produire  une  prompte  sali- 
vation variaient  de  30  à  60  grammes  (1  à  2  onces).  Nous  avons 
été  plus  hardis,  et  nous  avons  l'habitude  de  le  prescrire  à  la  dose 
de  100  et  même  250  grammesen  vingt-quatre  heures  (3  et  5  onces). 

(I)  Loc*  eit. 
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Mais  Faul  Dubois  n*a  pas  craint  de  porter  les  doses  jusqu'à  500  et 
même  750  grammes  (1  livre  et  1  livre  et  demie)  (1).  » 

Qui  voudra  croire  dans  quelques  siècles  k  de  pareilles  énormités  ! 

La  préparation  mercurielle  qui  est  particulièrement  usitée  en 
homœopathie  sous  le  nom  de  mercure  soluble^  ou  simplement  de 
mercure,  est  l'oxyde  noir  ou  protoxyde  de  ce  métal.  Voyez,  pour 
sa  préparation  et  sa  pathogénésie ,  la  Matière  médicale  pure  de 
Hahnemann,  t.  III,  p.  27  et  suiv. 

Applications  homœopathîgues,  —  Le  mercure  soluble  convient 
particulièrement  aux  sujets  lymphatiques,  cacochymes,  faibles  de 
corps  et  d'esprit ,  frileux,  disposés  à  contracter  des  affections  ca- 
tarrhales  ou  des  douleurs  rhumatismales,  pour  peu  qu'ils  s'expo* 
sent  à  l'influence  d'un  air  frais  et  humide,  à  haleine  fade  ou  nau- 
séuse,  transpirant  aisément,  principalement  la  nuit;  enfin,  âtio? 
femmes  plutôt  quaux  hommes. 

Voici  la  liste  des  états  morbides  contre  lesquels  il  a  le  plus  de 
chance  d'être  employé  avec  succès  : 

Scrofule^syphilis^  variole  (chez les  petites  filles)  ;  érysipèle  grave , 
dartres  rouges  et  arrondies  ;  gale^  syphilides,  tubercules  syphiliti^ 
tiques  [gommas]  dans  l'épaisseur  de  la  peau  ;  lèpre;  ulcères  à  bords 
frangés ,  à  fond  grisâtre ,  et  donnant  un  pus  ichoreux  et  fétide  f 
rhagades  aux  mains  et  aux  pieds;  friabilité  des  os  longs,  carie 
humide  des  os  courts ,  exostoses  ;  déformation  des  ongles. 

Accès  de  congestion  sanguine  vers  la  tête,  avec  bouffées  de  cha- 
leur au  visage,  horripilation  au  reste  du  corps,  froid  glacial  aux 
extrémités  ;  vertiges  et  titubation,  surtout  en  se  levant  de  sa  chaise 
après  être  resté  assis  un  certain  temps,  le  matin  en  quittant  le 
lit,  en  marchant  à  l'air  frais,  ou  en  étant  couché  sur  le  dos  ;  cé- 
phalalgie pressive,  comme  si  la  tête  était  fortement  serrée  par  un 
lien,  ou  déprimée  de  haut  en  bas  ;  palpitations,  élancements,  térê- 
brations  à  la  tête,  principalement  à  la  tempe  gauche  ou  à  l'occiput  ; 
exostose  au  crâne  ;  sueur  froide,  visqueuse,  à  la  tête  ;  endolorisse- 
mentde  tout  l'extérieur  de  la  tête;  éruption  suintante  au  cuir  che- 
velu ;  chute  des  cheveux,  —  Ophthalmie  syphilitique  ou  scrofuleuse, 
principalement  lorsque  la  maladie  a  commencé  par  l'œil  gauche  ; 
injection  des  vaisseaux  de  l'œil  ;  photophobie  avec  larmoiement  brû- 
lant, points  de  feu,  mouches  volantes,  etc.  ;  néorcUgie  dans  l'œil, 

(i)  Traité  de  tkérapêUtiquBt  1. 1,  p.  491. 
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avec  douleurs  atroces,  partant  du  fond  de  Vorhitej  et  sensation  de 
froid  aux  parties  environnantes  ;  ulcération  de  la  conjonctive  et  de 
la  cornée.  —  Déchirement  dans  les  muscles  et  les  os  d'un  seul 
côté  de  la  face  ;  gonflement  rouge  et  chaud  de  tout  un  côté  de  la 
face.  —  Otite,  avec  écoulement  fétide  et  excroissances  fongueuses 
dans  Toreille.  —  Carie  des  os  du  nez.  —  Gonflement  douloureux 
des  glandes  salivaires;  ulcérations  grisâtres  de  la  face  interne 
des  lèvres,  des  joues,  ainsi  que  des  gencives,  de  la  langue  et  du 
palais;  décollement  frangé  des  gencives  qui  déchausse  les  dents  ; 
odontalgie  nocturne;  carie,  vacillement  et  chute  des  dents;  gonfle^ 
ment  fongueux  de  la  muqueuse  buccale  ;  haleine  d'une  insupportable 
fétidité  ;  langue  gonflée  et  recouverte  d'un  enduit  blanchâtre 
épais,  tenace,  et  se  détachant  sous  forme  de  pellicule  ;  écoulement 
abondant  d'une  salive  visqueuse  et  fétide;  goût  sucré,  aigre, 
salé,  ou  absence  de  goût  ;  carie  des  os  palatins  ;  ulcérations  dans 
le  pharynx  ;  déglutition  rendue  difficile  comme  par  une  masse 
charnue  qui  obstruerait  la  gorge;  ulcérations  des  amygdales;  an- 
gine phlegmoneuse ,  avec  douleur  lancinante ,  qui  s'étend  jusqu'à 
l'oreille  et  s'aggrave  la  nuit. 

Nausées,  avec  vertiges,  surtout  après  le  repas  ;  hoquet  ;  régur- 
gitations rances  ou  amères,  ou  comme  après  avoir  mangé  des  su- 
creries; pyrosis;  vomissements  violents;  faiblesse  de  la  digestion 
avec  faim  continuelle ,  insatiable;  répugnance  pour  les  aliments; 
sensibilité  excessive  aux  régions  précordiales  épigastrique  ou 
hépatique  ;  douleur  brûlante  ou  sécante  à  l'estomac  ;  gonflement 
du  foie;  hépatite;  ictère.  —  Dureté,  ballonnement  du  ventre,  qui 
e&t  douloureux  au  toucher,  principalement  à  la  région  ombilicale; 
douleurs  incisives  ou  contusives  dans  le  bas*ventre  ;  sensation  de 
froid ,  remontant  de  l'épigastre  à  la  gorge  où  elle  s'accompagne 
d'une  sorte  de  grattement  ;  tranchées  à  la  suite  d'un  refroidisse- 
ment; coliques  suivies  de  petites  selles  muqueuses,  ou  sangui- 
nolentes très  fréquentes,  avec  ténesme;  selles  diarrhéiques,  sur- 
tout vers  le  soir  ou  à  Vair  frais;  selles  dures,  énormes,  corrosives, 
même  sans  être  diarrhéiques,  grises,  verdâtres,  sanglantes,  d'une 
excessive  fétidité;  sorties  à' ascarides  ou  de  lombrics. 

Envie  cfmtinuelle  d'uriner  le  jour  et  la  nuit  ;  urines  brûlantes 
et  corrosives,  s'écoulant  goutte  à  goutte  ;  urines  abondantes  comme 
dans  le  diabète,  avec  amaigrissement  excessif;  albuminurie;  urines 
fétides,  troubles  et  laissant  déposer  un  sédiment  crayeux  ;  pisse* 
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ment  de  sang;  gonflement  de  Tarètre  qui  ftmlfleit  et  eontonrné  le 
jet  de  l'urine  ;  inflammation  de  Torlfice  de  l'urètre. 

Gonarrhée  verdâtre  ;  chancres  dans  Furètre ,  au  prépuce  ou  à 
la  couronne  du  gland  ;  balanite ,  orchite ,  bubonf  ;  sensation  de 
froid  dans  les  testicules,  principalement  vers  le  soir  ;  érotîsme, 
avec  érections  douloureuses,  surtout  la  nuit,  et  éjaculation  d'un 
sperme  sanguinolent  ;  érections  faibles  et  incomplètes  ;  pollutions 
sans  désir  ;  absence  de  rolupté  pendant  le  co!t  ;  impuissance.  — 
Gonflement,  ulcération  et  suppuration  de  la  muqueuse  du 
vagin  ;  leucorrhée  Verdâtre  ;  chancres  au  clitoris  et  aux  petites 
lèvres;  ulcérations  fongueuses  au  col  utérin;  métrite;  métror- 
rhagie;  suppression  des  règles  ;  ulcérations  et  gonflement  aux 
mamelles. 

Affections  eataprhûles  des  voies  aériennes ,  avec  violent  coryta 
fluent  et  corrosif  ;  toux  rauque,  sensation  de  sécheresse  et  élance- 
ments dansrcisophftge  ;  accès  nocturnes  de  suffocation;  élancements 
au  cœur. 

Roideur  douloureuse  de  la  nuque  et  de  tout  le  cou  ;  froid  dans 
le  dos  ;  palpitations  et  élancements  dans  les  omoplates  ;  *-^  flexion 
convulsive  du  tronc  sur  les  membres  inférieurs,  avec  redressement 
subit  et  violent,  double  mouvement  désordonné  qui  se  répète  cent 
fois  dans  une  heure  ;  *-*  rachitisme  ;  carie  des  vertèbres  et  du  sacrum  ; 
—  douleurs  déchirantes  dans  lés  membres  ;  tremblement  de  la 
tète  et  des  membres  ;  rhumatisme  aPticulaire  aigu,  avec  gonflement 
rouge  des  articuldutions^  fièvre,  soif  ardente,  haleine  et  sueurs  fé- 
tides; **—  rhumatisme  articulaire  chronique^  avec  déformation  des 
articulations  par  des  nodosités;  —projection  involontaire  et  quel- 
quefois bixarre  des  membres  inférieurs  en  avant  ou  de  côté  ;  infil- 
tration d*un  ou  de  plusieurs  membres,  et  même  de  tout  le  corps  ;  para- 
lysie ou  atrophie  (eflet  secondaire)  d'un  ou  de  plusieurs  membres. 

Accablement  général;  bâillements,  somnolence  comateuse; 
fièvre  avec  borripllation,  chaleur  k  la  tête  et  au  visage,  froid  pour 
peu  qu'on  se  découvre  ;  pouls  irrégulief ,  fréquent  ou  lent,  inter- 
mittent ou  tremblotant  ;  sueurs  excessives  d'odeur  fade  et  nauséeuse , 
ou  huileuse,  et  tachant  le  linge  en  jaune.  Extrême  afiaissement 
moral  ;  indifférence  pour  toute  personne  et  toute  chose  ;  peur  de 
devenir  fou;  imbécillité;  monomanie  religieuse;  aliénation  men- 
tale; névroses  bizarres;  épilepsie;  léthargie  avec  perte  de  la  parole 
et  des  sens,  mats  non  de  la  conseieneet  etc. 
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Mereut.  ûùrfoi.  et  NUri  acid,  sont  les  meilleurs  antidotes  dé 
Mercur,  solub. 

Argenimm»  Argent  métallique ,  Jtégute  d'argant  des  anciens 
chimistes. 

Applications  empiriques.  —  Ce  métal,  connu  dès  la  pins  haute 
antiquité,  passe  pour  être  dénué  d'action  médicamenteuse  à  son 
état  naturel.  Cependant  Avicenne  recommandait  sa  limaille  contre 
les  palpitations  de  cœur  et  la  fétidité  de  tkaleinCy  double  applica- 
tion que  justifie  la  pathogénésie  de  l'argent  dynamisé.  Quoi  qu  il 
en  soit ,  après  avoir  autrefois  fait  partie  de  la  confection  d* hya- 
cinthe, dans  laquelle  il  jouait  un  rôle  pour  le  moins  très  obscur, 
l'argent  a  depuis  longtemps  dispanl  du  Codex,  et  ne  sert  plus 
dans  les  pharmacies  allopathiques  qu*à  recouvrir  la  surface  des 
bols  ou  des  pilules  dont  on  veut  dérober  la  saveur  aux  malades. 

Mais  si,  à  cela  près  de  cet  usage  ridicule,  l'argent  métallique 
est  actuellement  inusité  par  les  médecins  des  anciennes  écoles,  on 
sait  qu'il  n'en  est  pas  de  même,  à  beaucoup  près,  de  plusieurs  sels 
ayant  pour  base  ce  métal ,  notamment  du  chlorure ,  recommandé 
par  MM.  Serres  et  Sicard  de  Montpellier,  comme  antisyphilitique, 
et  surtout  du  nitrate  dont  il  se  fait  chaque  jour  de  si  déplorables 
abus. 

Conseillé  par  Boerhaave  contre  Yhydropisie ,  le  nitrate  d'ar- 
gent a  depuis  été  employé  contre  la  dyspepsie ,  la  diarrhée 
rebelle ,  la  lient erie  ,  les  affections  vermineuses ,  la  Syphilis  , 
la  coqueluche,  la  danse  de  Saint-  Guy,  Y  hystérie ,  et  surtout  Vépi- 
lepsie  (!)• 

Hahnemann,  à  qui  ces  faits,  sauf  les  plus  récents,  étaient  connus, 
paratt  n'y  ajouter  que  peu  de  foi  :  «  La  renommée  empirique  dont 
jouit,  dit^il^  le  nitrate  d'argent,  dans  les  cas  ordinaires  d'épilep- 
sie,  est  probablement  dénuée  de  fondement  réel,  et  paratt  tenir 
uniquement  k  ce  qu'un  sel  d'argent  contenant  du  cuivre  aura 
été  employé  dans  quelques  variétés  de  convulsions  où  le  cuivre 
est  indiqué  ;  car  les  symptômes  primitifs  de  l'argent  fin  n'an- 
noncent pas  le  moins  du  monde  qne  ce  métal  soit  capable  de 

(i)  Voy.  GmeliD ,  Apparat,  med.,  1 1,  p.  M  et  Aaiv.  ;  Spl^^,  BhU  de  ta 
méd.,  U  VI,  p.  MO  ;  Biblioth.  médie.,  t  U,  p.  MS  ;  filéftt  et  dé  LCttS,  DUt.  d§ 
mat.  médh.^  u  I,  p.  AOi  et  iahr.»ete.,  cte. 
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gaérir  la  plus  fâcheuse  et  la  plus  ordinaire  des  espèces  d'épi- 
lepsies  (1). 

»  Les  pilules  dites  hydragogues,  de  R.  Boyle,  qui  contiennent 
du  nitrate  d'argent,  et  que  Boerhaave  a  tant  vantées,  sont  tout  à 
fait  inappropriées  à  leur  destination,  non  seulement  à  cause  de 
Télévation  dangereuse  des  doses  auxquelles  on  les  prescrit,  mais 
encore  parce  que  l'argent  n'augmente  la  sécrétion  nrinaire  que 
pendant  l'action  primitive,  d'où  il  doit  résulter,  par  l'effet  de  la 
réaction  de  la  vie,  un  effet  directement  contraire,  la  diminution 
de  cette  même  réaction  (2).  »  —  Je  regrette  de  me  trouver  ici  en 
opposition  avec  Hahnemann.  Mais,  d'une  part,  il  existe  à  ma  con* 
naissance  des  observations  d'épilepsies  guéries  par  le  nitrate  d'ar- 
gent tellement  authentiques ,  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  les 
mettre  en  doute,  et,  d'autre  part,  ayant  obtenu  moi-même  la  gué- 
rison  d'un  hydropique  par  l'usage  à  peu  près  exclusif  de  Targent, 
je  suis  forcé  de  reconnaître  que,  si  ce  médicament  est  susceptible 
de  guérir  le  diabète,  ainsi  que  le  suppose  Hahnemann,  il  peut  aussi, 
dans  certains  cas,  guérir  l'hydropisie. 

Il  serait  d'ailleurs  superflu  de  remarquer  que  l'argent  métallique 
et  le  nitrate  d'argent  ne  produisant  pas  très  probablement  sur 
l'homme  sain  des  effets  absolument  identiques ,  il  ne  nous  est  pas 
permis  de  déduire  des  résultats  obtenus  à  l'aide  de  l'une  de  ces 
deux  substances  la  certitude  d'obtenir  de  l'autre  des  résultats  sem- 
blables. Néanmoins,  si  l'on  compare  aux  symptômes  de  l'argent 
métallique  les  effets  thérapeutiques  attribués  au  nitrate  ou  au 
chlorure  d'argent,  on  est  obligé  de  convenir  que  les  premiers  con- 


(i)  Voici  pourtant  quelques  symptômes  de  l*argent  qui  me  semblent  un  peu 
rappeler  I^épilepsîe  : 

«  Étourdissement  complet  en  rentrant  d'une  promenade.  »  (Hqbbat.) 

«  Avant  minuit,  au  lit,  étant  assoupi,  je  fus  pris  d'un  vertige  tel  qu'il  me  sem* 
blait  que  ma  tête  tombait  du  lit  ;  ensuite  violent  tressaillement  convulsif  du  corps  : 
vertige  et  envie  de  dormir  avaient  disparu.  >  {Idem,) 

•  Après  dîner,  pendant  la  sieste  ordinaire,  violente  commotion  électrique,  par- 
lant d'abord  de  Tarticulation  de  la  jambe  gaucbe,  puis  de  la  droite  et  troublant  le 
sommeil.  M'étant  rendormi  dix  minutes  après,  les  mains  sur  la  tète,  je  ressentis 
une  nouvelle  commotion  électrique  beaucoup  plus  violente  dans  le  bras  gauche, 
partant  de  Tarticulation  du  bras.  »  (Idem,) 

(2)  MaU  méd.,  U I,  p.  358. 
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cordent  assez  bien  avec  les  derniers,  et  qu'ils  les  expliquent  même 
d'une  manière  satisfaisante  (1). 

Applications  homœopathiques, —  La  pathogénésie  de  Vargent  mé- 
tallique, la  plus  étendue  que  je  connaisse,  est  celle  que  M.  le  doc- 
teur Roth  a  publiée  dans  le  second  volume  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  médecine  homœopaihique  de  Paris  (2).  —  «  Jusqu  à  présent, 
dit  M.  Jahr  dans  la  quatrième  édition  de  son  Manuel^  on  n'a  en- 
core employé  ce  médicament  (l'argent  métallique)  que  contre  des 
angines  par  l'abus  du  mercure,  et  avec  beaucoup  de  succès  contre 
les  laryngites  chroniques  y  smiOMi  des  avocats,  des  prédicateurs,  et 
en  général  des  personnes  qui  sont  obligées  de  parler  longtemps 
sans  discontinuer.  »  Cependant  il  est  question,  dans  la  Clinique 
komœopathique  du  docteur  Beauvais  (de  Saint-Gratien),  d'un  cas  de 

(1)  J'ai  la  plus  grande  propension  à  croire  que  le  niirate  d'argent  est  antisy^ 
pkilitique,  et  voilà  comment  je  m*explique  que  la  cautérisation  d'un  chancre  ré- 
cent avec  la  pien^  infernale  ait  pu  quelquefois  prévenir  IMnfectIon  Ténérienne 
constitutionnelle.  Il  y  a  dii-sept  ou  dix-huit  ans,  qu'un  étudiant  en  droit  de  ma 
connaissance  épronva  à  la  suite  d'nn  co!t  eilrémement  suspect  une  sensation  de 
prurit  à  la  couronne  du  gland  où  se  manifesta  bientôt»  sur  un  des  côtés  du  frein, 
une  petite  vésicule  oblongue  et  remplie  d'une  sérosité  limpide.  Ce  jeune  homme 
se  crut  infecté  de  la  vérole,  et  je  suis  bien  convaincu  que  c'était  avec  raison,  car 
la  femme  qu'il  avait  vue  donna,  peu  de  temps  après,  des  preuves  authentiques  du 
mal  dont  nous  la  soupçonnions  d'être  atteinte.  Quoi  qu'il  en  soit,  ta  petite  vésicule 
fut,  avant  de  s'être  déchirée,  profondément  cautérisée  avec  le  nitrate  d'argent,  et 
au  lien  du  chancre,  qui  indubitablement  lui  eût  succédé ,  resta  une  petite  plaie 
simple  qui  guérit  en  quelques  jours.  Depuis ,  aucun  signe  de  syphilis  ne  se  mani- 
festa chez  le  sujet  de  cette  observa  Uon. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  les  cas  semblables  à  celui  que  je  viens  de  rapporter 
(cas  d'ailleurs  assez  rares,  car  la  vésicule  du  chancre  est  extrêmement  fragile  et  ne 
se  voit  pas  souvent),  les  bons  effets  d'une  prompte  cautérisation  n'infirment  nulle- 
ment l'hypothèse  soutenue  par  Hahnemann  d'une  infection  générale  immédiate; 
mais  ils  tendent  tout  simplement  à  nous  faire  supposer  que  le  nitrate  d'argent  est, 
ainsi  que  je  le  présume,  antisyphilitique,  —  Aussitôt  après  le  coït,  dit-on,  le  viru$ 
est  absorbé  ;  mais  pourquoi  le  nitrate  d'argent  ne  le  serait-il  pas  aussi  ?  L*un  et 
Tautre,  partis  du  même  point,  parcourent  sans  doute  les  mêmes  voies,  s'atteignent 
et  se  neutralisent.  Au  surplus,  il  va  sans  dire  que  nous  réprouvons  complètement 
la  cautérisation  des  chancres ,  méthode  détestable,  en  cela  qu'en  supprimant  le 
symptôme  extérieur,  elle  ne  laisse  plus  aucun  moyen  de  reconnaître  si  la  maladie 
générale  est  détruite  ou  subsbte  encore. 

(2)  Cette  pathogénésie  comprend  les  deux  cent  vingt-trois  symptômes  recueillis 
par  Hahnemann,  et  ceux,  en  nombre  à  peu  près  égal,  observés  par  le  docteur 
Guillaume  Hubert,  de  VieDoe. 
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carie  que  Targeut  aurait  arrêtée.  Quoi  qu'il  eu  soit,  autant  que  j'en 
puis  juger  par  mes  observations  personnelles,  un  rôle  bien  autre* 
ment  important  que  celui  qu'on  lui  a  fait  jouer  jusqu'à  présent 
est  réservé  au  médicament  qui  nous  occupe. 

Guidé  par  l'observation  sur  moi-même  de  quelques  uns  des  ef« 
fets  purs  de  l'argent  qui  simulaient  exactement  des  symptômes 
syphilitiques  (tels  que  gonorrhée  avec  douleur  coiUusive  dam  les 
te$Hcule$^  ulcérations  grisâtres,  à  bords  frangés,  au  prépuce  et  à  la 
gorge,  simultanément),  j'ai  pour  la  première  fois  prescrit  ce  médi- 
cament contre  une  gonorrhée  Jaune  verdâtre,  indolente  dès  le  prin- 
cipe, très  abondante,  datant  de  huit  mois,  et  contre  laquelle  Cannab, , 
Copaib.  bals, ,  Mercur.  [solub,  ou  corros,  ?  le  malade  n'a  pu  me  le 
dire)  avaient  été  longuement  et  inutilement  employés.  Ce  ma- 
lade était  âgé  de  vingt-six  ans,  robuste,  actif,  intelligent,  mais 
avec  des  cheveux  roux,  une  peau  blanche,  et  une  diathèse  rhuma- 
tismale très  prononcée.  Ar^en^wm  amena  la  guérison  en  une  dou- 
zaine de  jours,  et  suspendit  pendant  plus  d*un  an  les  douleurs  dans 
les  membres. 

Cette  dernière  circonstance  m'a  plusieurs  fois  déterminé  depuis 
à  prescrire  Argent,,  et  souvent  avec  succès,  contre  le  rhumatisme 
articulaire,  sans  gonflement,  et  présentant  (principalement  au  ge- 
nou et  encore  plus  au  coude)  ce  caractère  de  lancination  brûlante 
qui  fait  ressembler  la  douleur  à  celle  que  causerait  une  piqûre  de 
guêpe.  Remarquons,  au  reste,  que  l'action  ^Argent,  sur  le  système 
musculaire  et  la  peau  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  Zincum, 
à  la  suite  duquel  nous  le  retrouverons  en  effet.  J'ai  employé ,  en 
outre,  avec  succès,  l'argent  métallique  :  l^dans  deux  cas  d'a/ôw- 
minurie,  que  je  ne  puis  que  mentionner  ici,  me  réservant  de  les 
publier  ultérieurement  in  extenso,  attendu  qu'ils  présentent  tous 
deux  un  très  grand  intérêt;  2*  contre  des  pertes  séminales,  sans 
érections  et  avec  atrophie  de  la  verge  (cet  organe,  bien  que  le  ma* 
lade  eût  trente  ans,  n'était  pas  plus  développé  qu'il  ne  l'est  d'ha- 
bitude chez  un  enfant  de  dix  ans)  :  celte  spermatorrhée  reconnais- 
sait pour  cause  première  l'onanisme  ;  3*  contre  une  amaurose  de 
l'œil  gauche  (syphilitique  ou  mercurielle  ? ,  mais  plutôt  mercu- 
rielle),  qui  guérit  en  quelques  semaines,  bien  que  la  faiblesse  de 
la  vue  fût  déjà  très  considérable ,  et  que  la  pupille ,  notablement 
contractée,  restât  presque  insensible  à  l'approche  de  la  lumière  ; 
&^  enfin  t  contre  un  squirrhe  ulcéré  du  col  Utérin. 
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La  malade  était  une  blanehiggeuse  de  Bonlegiie,  âgée  de  cia* 
quaote  ans,  de  haute  taille,  maigre,  émaciée,  irritable  au  derni^ 
point  :  son  père  était  mort  d'un  cancer  à  la  langue.  La  maladie 
était  très  ancienne.  Cette  femme,  dont  le  visage  présentait  joa<- 
qu  aux  lèvres  inclusivement  la  coloration  jaune^paille  ^  caracCèr 
ristique  de  la  diathèse  cancéreuse,  avait  Thypogastre  constamment 
ballonné  et  d'une  excessive  sensibilité  au  toucher.  Elle  y  ressen* 
tait  à  chaque  instant  des  douleurs  lancinantes  qu*elle*même  comr 
parait  h  de  violents  coups  d'aiguille.  Il  y  avait  de  la  tension  dans 
les  aines  et  de  temps  en  temps  des  douleurs  erampoides  dans  lei 
cuisses.  L'haleine  était  fétide,  putride^  Tappétit  encore  assez  bon  ; 
les  digestions  s'effectuaient  sans  douleurs  à  Testomac  ;  mais  les 
selles  étaient  irrégulières  ;  il  survenait  souvent  de  la  diarrhée,  ou 
plutôt  une  sorte  de  lienterie*  Les  urines  étaient  pâles,  fétides  et 
très  abondantes ,  la  nuit  surtout.  La  muqueuse  du  vagin ,  forte- 
ment plissée  par  rabaissement  de  l'utérus,  était  à  peu  près  saine; 
mais  le  col  de  la  matrice,  considérablement  tuméfié,  ne  présentait 
pour  ainsi  dire  qu'une  masse  fongueuse,  si  profondément  creusée 
d'ulcérations  en  différents  sens,  qu'il  n'était  pas  possible  d'y  dé^ 
couvrir  l'orifice  du  museau  de  tanche.  La  matière  purulente, 
sanieuse,  et  très  souvent  sanguinolente,  que  fournissaient  ces 
ulcérations,  remplissait  sans  cesse  le  vagin,  d'où  s'exhalait  une  si 
horrible  puanteur,  qu'il  m*eût  été  impossiUe  de  demeurer  plus  de 
dix  minutes  dans  la  chambre  de  cette  malheureuse  femme,  dont  ta 
mort  prochaine  me  paraissait  et  était  en  effet  inévitable.  Gep^oi  • 
dant,  grâce  à  Argent. ,  elle  vécut  six  mois  encore.  Plusieurs  mé- 
dicaments, parmi  lesquels  Conium^  Cicuta  virosa^  Sepia  et  Lycopiy 
diian ,  avaient  été  déjà  administrés  sans  succès.  L'amendement 
général  que  produisit  Argentum  fut  presque  instantané.  Il  y  avait 
alors  de  la  diarrhée  ;  elle  cessa,  et  les  garde  robes  prirent  un  as- 
pect normal.  Les  envies  d'uriner  diminuèrent  de  moitié.  Les  élan-> 
céments  à  l'hypogastre  s'éloignèrent  au  point  que  la  malade  res* 
tait  des  journées  entières  sans  s'en  plaindre.  Circonstance  qui  me 
frappa  surtout  :  la  matière  de  l'écoulement ,  bien  que  purulente 
encore,  mais  beaucoup  moins  abondante,  perdit  presque  entière" 
ment^  et  cela  en  moins  de  trois  jours,  son  odeur  infecte.  Des  bour-* 
geons  charnus,  de  couleur  rosée  et  de  l'aspect  le  plus  satisfaisant, 
se  montrèrent  au  coL  Les  forces  mêmes,  enfin,  revinrent  k  vue 
d'<ail,  et  pendant  de^x  ou  trois  semaines,  j'osai  concevoir  l*espé** 
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rance  d'une  gaérison.  Malbeareusement,  cette  illusion  ne  devait 
pas  durer  longtemps.  Une  rechute  survint.  La  famille  lattribua  k 
un  accès  de  colère  (la  malade  y  était  très  sujette).  La  diarrhée  re* 
parut  et  avec  elle  tous  les  symptômes  utérins.  L'argent  cette  fois 
demeura  sans  action.  La  prostration  fut  bientôt  à  son  comble. 
Arsenic,  n'y  remédia  point.  Enfin,  la  mort  eut  lieu  après  deux 
jours  d'agonie  :  issue  fatale,  inévitable,  comme  je  l'avais  pensé 
d'abord,  d'une  maladie  contre  laquelle,  lorsqu'elle  est  arrivée  à  ce 
point,  la  médecine  n'offre  pas  de  ressources,  mais  qui  ne  me  laissa 
pas  moins  convaincu  que  de  tous  les  médicaments  employés,  l'ar- 
gent était  sans  comparaison  celui  qui  avait  produit  le  meilleur 
résultat,  et  que,  six  mois  plus  tôt,  il  aurait  peut-être  eu  chance 
d'amener  la  guérison. 
Mercur,  solub,  passe  pour  être  l'antidote  de  l'argent. 

Creosota.  Créosote,  —  Produit  pyrogéné  découvert  par  Rei- 
chenbach ,  chimiste  de  Blausko  en  Moravie. 

Cette  espèce  d'huile  essentielle ,  obtenue  d'abord  de  la  distilla- 
tion de  l'acide  pyroligneux ,  puis  de  celle  du  goudron,  est  inco- 
lore ,  inflammable ,  d'une  densité  un  peu  plus  considérable  que 
celle  de  l'eau  distillée,  d'une  saveur  brûlante,  d'une  odeur  dés- 
agréable, extrêmement  pénétrante,  et  qui  rappelle  celle  de  la 
fumée  de  bois  vert.  L'eau  n'en  dissout  qu'environ  ï-J-ô  de  son 
poids.  Pure,  cette  substance  agit  sur  la  peau  et  surtout  sur  les 
muqueuses  k  la  façon  des  caustiques. 

La  créosote  doit  son  nom  (de  xpeocç,  chair,  et  c4a> ,  je  conserve] 
à  la  propriété  qu'elle  partage ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà 
(page  91)  avec  l'arsenic,  le  sublimé,  etc.,  de  préserver  les  matières 
animales  de  la  putréfaction.  Il  suffit,  en  effet ,  de  plonger  dans  de 
l'eau  très  légèrement  créosotée  des  viandes  ou  du  poisson  qui 
commencent  à.  se  gâter,  pour  leur  enlever  immédiatement  leur 
odeur  putride ,  et  leur  communiquer  exactement  la  saveur  des 
viandes  ou  du  poisson  fumés.  Ceci,  d'ailleurs,  s'explique  d'autant 
mieux,  que  ces  derniers  ne  doivent  réellement  qu'à  la  créosote 
dont  ils  se  sont  imprégnés,  à  la  fuméedes  bois  résineux  qui  servent 
habituellement  à  leur  préparation ,  la  saveur  et  l'odeur  qu'on  leur 
connaît,  et  leur  propriété  de  se  conserver.  Aussi  l'usage  journalier 
et  prolongé  de  ce  genre  d'aliments  est-il  très  loin  d'être  sans  in- 
convénient pour  la  santé;  une  sorte  de  scorbut,  la  carie  des  dents, 
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railtération  putride  de  Thaleine,  de  la  constipation,  un  malaise 
général ,  et  à  la  longue  une  véritable  cacochymie,  en  sont  les  ré- 
sultats les  plus  fréquents.  U  n'est  même  pas  rare  qu'on  ait  k  con- 
stater de  violentes  intoxications,  dans  certains  cas  suivies  de  mort, 
dues  k  l'ingestion  des  viandes  fumées.  Le  docteur  Kermès,  de 
Weinsberg,  aurait,  au  dire  de  feu  Mérat  (1) ,  recueilli  de  1793  à 
1820,  cent  trente-cinq  empoisonnements  de  ce  genre,  qu'il  n'hésite 
point,  et  avec  raison ,  à  attribuer  à  la  créosote.  Douleur  vive  et 
brûlante  à  la  région  épigastrique,  vomissements  de  matières  san* 
guinolentes ,  météorisme  du  ventre,  coliques  violentes  avec  con- 
stipation, respiration  lente,  affaiblissement  du  pouls  et  dilatation 
des  pupilles  :  tels  avaient  été,  dans  tous  ces  cas,  les  symptômes 
dominants. 

Applications  empiriques.  —  (c  Dès  que  ce  médicament  fut  intro- 
duit dans  la  thérapeutique ,  disent  MM.  Trousseau  et  Pidoux ,  il 
excita  une  grande  émulation  entre  les  thérapeutistes ,  et  ce  fut  à 
qui  trouverait  des  vertus  nouvelles  au  nouveau  remède.  Le  cancer, 
les  dartres,  les  hémorrhagies,  la  carie  des  os,  la  scrofule  »  la 
phthisie,  guérissaient  par  la  créosote.  C'est  avec  cette  escorte  que 
vers  1829  la  créosote  s'introduisit  en  France.  Ce  fut  un  triste  et 
déplorable  engouement  pendant  quelques  mois;  l'Institut,  l'Aca- 
démie de  médecine,  furent  assaillis  de  mémoires  pendant  ce  laps 
de  temps,  etc.  (2).  »  C'est-à-dire  que  la  créosote  eut  le  sort  de 
la  plupart  des  autres  médicaments  allopathiques.  Quelques  succès 
dus  au  hasard  en  font  d'abord  raconter  des  merveilles,  que  d'iné- 
vitables revers  ne  tardent  point  k  faire  oublier  :  et  ce  serait  mi- 
racle, en  vérité,  qu'il  en  fût  autrement.  Comment  serait-il  pos- 
sible, en  effet,  d'obtenir  de  bons  résultats  d'un  agent  thérapeutique 
dont  on  ne  possède  aucun  moyen  d'apprécier  le  légitime  emploi  ? 
Assurément ,  il  y  avait  du  vrai  dans  ce  qu'on  rapportait  de  l'effi- 
cacité de  la  créosote  contre  les  dartres,  les  hémorrhagies,  la  carie 
des  os,  la  scrofule,  etc.  ;  mais  ce  vrai  manquait  de  critérium.  De 
quelles  dartres,  de  quelles  hémorrhagies,  de  quelle  espèce  de 
carie,  de  quelle  variété  de  scrofule  s'agissait-il  ?  C'est  ce  que  per- 
sonne ne  demandait  et  ce  que  personne  n'aurait  pu  dire.  Aussi , 
après  avoir  très  malheureusement  essayé  la  créosote  contre  les 

(1)  Dietùmn,  univ.  de  nuiU  méd.,  fiar  Mérat  et  Delens,  SuppUm,,  p.  230. 

(2)  Ouvr,  eit.f  1. 1,  p.  106. 
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brûlures f  les  tdcèren^  les  pklegmasies  des  membranes  muqueuses,  les 
himorrhagiesy  quelle  qa'en  ftt  la  nature,  lapM<m>,etc.,  finit-on 
par  conclure  que  cette  substance,  si  énergique  et  partant  si  pré- 
cieuse, était  pourtant  incapable,  ou  à  peu  près,  de  rendre  aucun  ser- 
vice à  Tart  de  guérir,  et  que  le  mieux  était  d'en  réduire  l'usage  à 
la  conservation  des  pièces  anatomiques.  C'est  donc  tout  au  plus  si 
aujourd'hui  la  créosote  est  encore  employée  (eitérieurement)  dans 
quelques  salles  des  hôpitaux  de  Paris ,  contre  les  ulcères  gangre- 
neux ,  les  plaies  de  mauvaise  nature ,  la  pourriture  d'h6pital  et  la 
carie  des  os.  Cependant  le  vulgaire ,  qui  garde  volontiers  le  sou- 
venir des  succès  sans  tenir  compte  des  revers,  continue  jusqu'à 
présent  à  se  servir  de  la  créosote  contre  les  douleurs  et  la  carie 
des  dents.  «Evidemment,  disent  MH.  Trousseau  et  Pidoux,  cette 
substance,  comme  toutes  celles  qui  sont  unpeucathérétiques,  calme, 
en  général,  les  douleurs  de  dents,  et  retarde  la  carie ,  au  même 
titre  que  le  nitrate  d'argent,  le  sulfate  de  cuivre ,  etc.,  etc.  ;  mais 
elle  n'a  pas  de  propriétés  spéciales,  comme  on  a  pu  s'en  convaincre 
aisément,  et  aujourd'hui  la  créosote  est  à  peine  employée  par  quel- 
ques dentistes  (1).  »  Ajoutons  qu'il  est  très  heureux  que  les  den- 
tistes aient  généralement  renoncé  à  se  servir  de  la  créosote,  car 
l'usage  externe  de  cette  substance  ne  saurait  être  qu'insignifiant 
ou  funeste.  Mais  que  MM.  Trousseau  et  Pidoux  se  donnent  la  peine 
d'expérimenter  sur  eux-mêmes  la  créosote  dynamisée,  et  je  ne 
doute  point  qu'ils  ne  lui  reconnaissent  bientôt,  et  non  moins  qu'au 
mercure,  une  action  spéciale  sur  l'appareil  dentaire. 

Applications  homœopathiques.  —  M.  le  docteur  Wahie  a  rendu 
un  véritable  service  à  l'homœopathie,  en  étudiant  expérimentale- 
ment l'action  physiologique  de  la  créosote.  Je  renvoie  le  lecteur 
au  Manuel  de  M.  lahr,  dans  lequel  est  consigné  le  résumé  de  ces 
expériences.  Voici  d'ailleurs,  d'après  la  pathogénésie  publiée  par 
M.  Wahle,  et,  d'après  mes  propres  observations,  les  phénomènes 
morbides  que  la  créosote  peut  surtout  faire  cesser  : 

Affections  du  sexe  féminin  et  plus  particulièrement  des  enfants 
au  berceau,  frêles,  frileux,  leuco-phlegmatiques ,  cacochymes,  et 
en  même  temps  disposés  à  la  constipation  (2).  —  Lassitude  géné- 

(1)  Jiem,  1. 1,  p.  106. 

(2)  Il  est  inutile  d'observer  qu^en  signalant  la  créosote  comme  étant  partieuliè- 
rement  appropriée  aux  maladies  des  enfants  et  des  femmes,  je  suis  $rès  loin  de  pré- 
tendre qu'elle  ne  doit  jamais  être  prescrite  aux  adultes.  Ce  serait  là  un  principe 
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raie,  priacipalement  le  matin,  avec  douleurs  contusives,  ulcératives 
ou  de  pincement  k  différentes  parties  du  corps  ;  bâillements,  som- 
nolence avec  froid  et  décoloration  de  la  peau,  principalement  aux 
extrémités,  qui  semblent  comme  frappées  de  mortification.^r^pTton 
populeuse,  d'un  rouge  vif,  et  accompagnée  d'un  prurit  brûlant  et 
lancinant,  surtout  aux  bras ,  aux  jambes  et  aux  cou&^e-pied  ;  «y- 
phiiis  des  nouveaux-nés;  tubercules  syphilitiques  som<utanés  {gom- 
mes) (1);  douleurs  ostéocopes;  gonflement  douloureux  des  glandes 
salivaires  et  des  ganglions  lymphatiques  ;  dartres  svintantes^  ac- 
compagnées d'un  prurit  insupportable,  principalement  autour  delà 
bouche^  aux  joues,  aux  paupières,  aux  oreilles^  au  coude^  au  creux 
des  mains  et  aux  cous-de-pied.  Tristesse  et  pleurs  chez  les  enfants, 
quelquefois  continuels,  mais  surtout  dans  la  soirée;  insomnie 
anxieuse  pendant  la  nuit  ;  fièvre  avec  frissons,  qui  se  renouvellent 
à  chaque  instant  ;  vive  rougeur  du  visage ,  soif,  pouls  petit  et  frér- 
quent;  sueurs  fétides;  accès  d'évanouissement  ou  de  convulsions ^ 
comme  dans  les  affections  vermineuses  ;  sorte  de  stupidité. 

Céphalalgie  congestive^  vertigineuse^  stupéfiante,  pulsative,;)re«- 
sive,  surtout  au  front,  aux  tempes  et  au  vertex,  se  manifestant  parti- 
culièrement le  matin  au  réveil:  élancements,  bourdonnements, 
sifflements  dans  la  tête  ;  tiraillements  aigus  s' étendant  quelquefois 
jusque  dans  les  mâchoires  et  dans  les  dents;  pesanteur  à  l'occiput 
comme  si  la  tête  allait  tomber  en  arrière;  hémicranie  avec  senti- 
ment de  plénitude,  douleur  lancinante  ou  expansive  ;  endolorisse- 
ment  du  cuir  chevelu  ;  éruption  rouge  au  front  ;  chute  des  cheveux; 
yeux  rouges  et  humides  ou  ternes  et  abattus;  ophthalmie  violente 
avec  larmoiement  brûlant  ;  laies  et  ulcérations  à  la  cornée;  photo- 
phobie ;  trouble  de  la  vue,  avec  dilatation  ou  contraction  de  la 
pupille;  mouches  volantes;  amaurose;  cataracte  de  Vœil  gauche; 
rougeur  et  gonflement  des  paupières  ;  gonflement  inflammatoire  de 
l'oreille  ;  élancements  profonds  dans  l'oreille  interne  ;  écoulement 
d'un  cérumen  purulent  et  fétide  ;  bourdonnement  d'oreilles  ;  dureté 
de  l'ouïe  ;  surdité  complète  d'un  c6té  ;  sensibilité  des  os  du  nez; 

auquel  ma  propre  pratique  donnerait  de  fréquents  démentis*  Tajoute  qu^un  en- 
Oint  atteint  de  syphilis  congéniale  n^a  pas  besoin  de  présenter  les  conditions  géné- 
rales que  j'indique,  pour  que  presque  toujours  la  créosote  lui  convienne. 

(1)  Mon  confrère  et  ami,  M.  le  docteur  Chanet,  qui  arait  employé  dans  un  cas 
de  ce  genre,  chez  une  jeune  femme,  la  créosote,  conformément  à  mon  indication, 
m'a  dit  en  ayoir  obtenu  le  résultat  le  plut  saUstalsanl. 
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coryza  sec  ou  fluenl  ;  épistaxis,  surtout  le  malin  ;  écoulement  d*un 
pus  fétide  par  les  nofnnes;  congestion  de  la  face  avec  rougeur  vio- 
lacée de  cette  partie. 

Accumulation  dans  la  bouche  d'une  salive  séreuse  ou  visqueuse 
et  putride;  gencives  gonflées^  ramollie  ^  saignantes  ^  ulcérées;  odon- 
talgie  tractive ,  aggravée  par  les  boissons  froides  ou  chaudes ,  se 
manifestant  surtout  le  matin  ou  la  nuit;  dentition  difficile  chez 
les  enfants  avec  tous  les  accidents  qu'elle  peut  provoquer,  tels  que 
la  toux,  les  convulsions,  etc. ,  pourvu  que  Tenfant  présente  les 
conditions  générales  précédemment  indiquées,  et  principalement 
s'il  existe  de  la  constipation  ;  carie  des  dents  chez  les  adultes  ;  carie 
syphilitique  des  os  du  palais;  langue  chargée  d'un  enduit  épais  se 
détachant  par  lambeaux  ;  haleine  fétide;  goût  amer  des  aliments; 
grattement  dans  la  gorge  ;  empâtement  au  pharynx  qui  gêne  la 
déglutition  ;  perte  totale  de  l'appétit  avec  soif  ardente  ;  faim  ron- 
geante; régurgitation  d'un  liquide  aqueux,  aigre,  fade,  douceâtre 
ou  amer;  nausées  et  vomituritions  à  jeun  ^  comme  pendant  la  gros- 
sesse ;  vomissements  violents  (  dans  des  cas  rares  )  ;  grande  sensi- 
bilité k  l'épigastre  ;  douleurs  au  cardia  ;  pulsations  à  l'estomac  ; 
gonflement  douloureux  du  foie  ;  pressions ,  lancinations  ou  dou- 
leurs contusives  dans  cet  organe  ;  ballonnement  du  bas-ventre  ; 
sensations  de  froid  au  bas-ventre;  tranchées,  coliques,  flatuosités 
ncarcérées  ;  constipation  ou  selles  diarrhéiques,  aqueuses,  extrê- 
mement fétides. 

Urines  rareSy  s'écoulant  goutte  à  goutte,  brûlantes^  corrosives^ 
troubles,  avec  sédiment  foncé  ;  augmentation  excessive  de  la  sécré- 
tion  urinaire  comme  dans  le  diabète  ;  urines  aqueuses  à  dépôt 
blanchâtre  exhalant  une  odeur  putride;  pissement  au  lit  chez  les 
enfants  ;  ardeur  dans  l'urètre  ;  gonflement  et  excoriation  du  gland; 
balanite  ;  chancres  récents,  larges  et  superficiels  k  la  couronne  du 
gland  et  à  la  face  interne  du  prépuce  ;  écoulement  laiteux  par  Vu- 
rètre  ;  règles  trop  hâtives ,  trop  abondantes  et  de  trop  longue 
durée ,  précédées  et  suivies  de  tranchées  semblables  aux  douleurs 
d'enfantement,  de  flueurs  blanches,  de  vomissements  et  de  divers 
autres  accidents;  métrorrhagies  passives;  flueurs  blanches  corro- 
sives;  dureté  de  l'ouïe  pendant  les  règles  ;  écoulement  laiteux  par 
le  vagin  ;  excoriations  entre  les  cuisses  et  les  parties  génitales  ; 
gonflement  douloureux,  des  ganglions  inguinaux  ;  exaltation  de 
l'appétit  vénérien  le  matin;  douleurs  et  gonflement  aux  organes 
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sexuels  après  le  coït  ;  chute  du  vagin  ;  élancements  et  ulcérations 
aux  mamelles. 

Enrouement  ;  aphonie  ;  chatouillement  au  larynx ,  à  la  trachée 
et  dans  les  bronches  ;  toux  sèche,  sibilante,  rauque^  continuelle , 
spasmodique ,  surtout  le  soir  au  lit,  avec  expectoration  abondante 
de  mucosités  blanchâtres  ou  jaunâtres,  ayant  quelquefois  un  goût 
sucré j  fade  ou  fétide;  haleine  courte;  douleurs  de  meurtrissure, 
ou  brûlantes,  ou  lancinantes  dans  la  poitrine,  le  plus  souvent  k  la 
région  du  cœur  ;  brùlement  dans  la  poitrine  et  à  la  gorge  sur  le 
trajet  de  Tcesophage  comme  après  avoir  bu  de  Teau-de-vie  ;  émis- 
sion involontaire  de  Turine  en  toussant  ;  roideur  et  gonflement 
oràémateux  du  cou  et  de  la  nuque  ;  douleurs  ulcératives  dans 
la  région  lombaire  ;  douleur  de  luxation  aux  épaules ,  dans 
les  hanches ,  les  genoux  et  les  pieds  ;  engourdissement  para* 
lytique  des  membres  supérieurs  ;  crampes  dans  les  mollets  ; 
dartres  aux  jarrets  ,  aux  malléoles  et  aux  cous  -  de  ^  pied  ; 
OBdème  des  pieds;  contracture  des  tendons;  sueur  fétide  aux 
pieds. 

Les  symptômes  de  la  créosote  se  manifestent  surtout  le  soir,  la 
nuit,  le  matin^  au  réveil^  pendant  le  repos. 

Je  dois  faire,  à  Tégard  de  la  créosote,  deux  observations  impor- 
tantes :  la  première ,  c'est  que  ses  effets  les  plus  tranchés  ne  se 
montrent  souvent  que  lorsqu'on  en  a  cessé  Tusage  ;  la  seconde, 
c'est  que  les  symptômes  qu'elle  fait  disparaître  ont  quelquefois  de 
la  tendance  à  se  reproduire.  Il  est  rare,  par  exemple,  qu'elle  suf- 
fise seule  chez  les  adultes  à  la  giiérison  des  syphilides  à  forme 
squammeuse  ou  papuleuse.  Dans  certains  cas  de  ce  genre,  l'exan- 
thème disparaît  d'abord  avec  une  promptitude  qui  enchante  le 
malade  et  le  médecin  ;  mais  bientôt  il  reparaît,  et  cette  fois  résiste 
au  médicament,  ce  qui  met  dans  la  nécessité  de  recourir  à  un  autre 
antisyphilitique.  Au  surplus,  la  même  remarque  n'est  guère  moins 
applicable  au  mercure  soluble ,  au  mercure  corrosif,  à  l'acide  ni- 
trique, etc. 

J'ai  découvert  que  le  meilleur  antidote  de  la  créosote  était  le 
fer  métallique;  et  la  connaissance  de  ce  fait  n'est  pas  sans  impor- 
tance, attendu  que  j'ai  vu  la  créosote  donnée  à  contre-sens,  c'est- 
à-dire  à  des  enfants  vifs,  sanguins  et  vigoureux,  les  mettre  dans 
un  si  grand  état  de  malaise,  que  j'ai  pu  m'estimer  heureux  de  pos- 
séder un  moyen  d'y  remédier  immédiatement. 
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junnenieum  Album.  ---  Voyez,  pour  ce  médicament ,  le  groupe 
dont  il  est  le  type. 

piiimlMtm.  Plomb.  — MôXu€9i?,  des  Grecs  ;  5(i^t<mu5  des  alchi 
mistes,  qui  le  regardaient  comme  le  plus  vil  des  métaux. 

Employé  dans  les  arts  dès  la  plus  haute  antiquité,  le  plomb,  dont 
tout  le  monde  connatt  les  propriétés  physiques,  est  insipide,  odo- 
rant lorsqu'on  le  frotte ,  fusible  à  322%  et  volatilisable  au  rouge 
blanc.  Inaltérable  dans  un  air  sec,  il  passe  assez'  promptement  à 
Tétat  d*oxyde,  puis  de  carbonate  acide ,  au  contact  de  Teau  ou  de 
Fair  humide.  Le  plomb  natif  ou  seulement  oxydé  se  rencontre 
assez  rarement  dans  la  nature.  Les  composés  naturels  dont  on 
l'extrait  pour  les  besoins  de  l'industrie  sont  des  sels,  et  surtout 
des  sulfures. 

Le  plomb  métallique  passe  pour  n'être  pas  vénéneux  (1);  mais 
je  considère  cette  opinion  comme  une  grave  erreur.  Je  conviens, 
à  la  vérité,  qu'on  peut  avaler  impunément,  ou  du  moins  sans  en 
éprouver  d'accidents  notables,  des  quantités  considérables  de  plomb, 
mais  en  morceaux  compactes,  tels  que  de  petites  balles  ou  de  la 
grosse  grenaille.  Si  faible,  en  effet,  que  soit  la  cohésion  du  plomb, 
elle  est  encore  assez  forte  pour  s'opposer  à  son  absorption,  dans  les 
circonstances  que  j'indique.  Mais  il  est  indubitable  qu'il  n'en  se- 
rait plus  de  même  (ce  qu'a  d'ailleurs  surabondamment  démontré 
l'expérience)  si  le  métal  était  ingéré  dans  les  voies  digestives 
sous  la  forme  d'une  poudre  impalpable.  Aussi  a-t-on  vu  l'inspi- 
ration de  la  vapeur  du  plomb  donner  lieu,  en  dehors  de  toute 
combinaison  chimique  capable  de  le  dénaturer,  aux  phénomènes 
morbides  si  caractéristiques  et  si  connus  que  sont  susceptibles  de 
produire  les  préparations  saturnines  solubles  (2). 

Cette  considération  est  particulièrement  intéressante  pour  le 
médecin  homœopathe  auquel  elle  révèle,  dans  la  substance  qui  nous 
occupe,  un  poison  énergique  et  essentiellement  diffusible,  c'est-à- 

(i)  Orfila,  Toxie,  gén,^  1. 1,  p.  639. 

(2)  Voyez  Touvrage  de  M.  Tanquerel  des  Planches  :  Traité  des  maladies  de 
plomb  ou  saturnines.  Paris,  1839,  2  vol.  iii-8<».  —  Ce  qu'il  y  a  de  très  remar- 
quable, cVst  que  dans  la  descripUon  des  symptômes  de  la  maladie  saturnine, 
quelle  que  soit  la  préparation  de  plomb  qui  l'ait  produitef  on  retrouve  toujours 
les  principaux  Symptômes  que  MM.  Harilaub  etTrinks,  auteurs  de  la  palhogéoO- 
sic  du  plomb  mi^tallique,  ont  reconnus  à  ce  médicament. 
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dire  un  médicament  tellement  précieuXi  que ,  pour  mon  compte, 
je  n*hésite  point  à  le  placer  sur  la  même  ligne  que  le  mercurOi  le 
soufre,  l'arsenic,  la  chaux  et  la  silice. 

Applications  en^triques.  —  Le  plomb  métallique,  en  raison  de 
rinertie  qu'on  lui  supposait  communément,  n'a  que  très  rarement 
été  employé  en  médecine.  Avicenne,  Âmatus  Lusitanus,  Âmbroise 
Paré,  JohnstonetEtmuUer,  cités  par  J. -F.  Gmelin(l),  employaient, 
il  est  vrai,  le  plomb  métallique,  mais  seulement  en  applications 
externes,  c'est-à-dire  en  feuilles  laminées  qu'ils  faisaient  porter 
soit  sur  le  ventre ,  comme  étant  douées  de  propriétés  antiapkro^ 
disiaques  dans  le  cas  de  pollutions  nocturnes^  soit  sur  les  engorge^ 
ments  glanduleux^  à  l'effet  de  les  résoudre.  Bœrhaave  parait  être 
le  premier  qui  se  soit  avisé  d'employer  le  plomb  intérieurement. 
Au  dire  de  Gmelin  {loc.  ciL  ) ,  il  en  faisait  préparer  à  la  lime  une 
poudre  impalpable,  dont  il  se  servait  d'abord  comme  à! absorbant 
dans  les  érosions  rebelles  de  la  peau,  mais  qu'il  prescrivait  en 
outre  à  l'intérieur  contre  la  leucorrhée^  la  dyssenterie^  la  syphilis 
et  la  gouUe, 

Si  maintenant,  de  ces  applications  du  plomb  métallique,  nous 
passons  à  celle  des  nombreux  composés  dont  ce  métal  fait  la  base, 
1  histoire  résumée  de  ces  dernières  nous  présente,  entourée  du 
vague,  il  est  vrai,  qui  appartient  fatalement  à  tous  les  préceptes 
de  Tancienne  médecine,  l'indication  de  quelques  unes  des  cir** 
constances  où  notre  plomb  dynamisé  a,  comme  l'expérience  déjà 
me  l'a  maintes  fois  prouvé,  le  plus  de  chance  de  réussir. 

Les  oxydes,  le  sulfure,  l'iodure.  le  chlorure,  les  carbonates,  le 
phosphate,  le  sulfate,  le  sous-acétate,  et  enfin,  dans  ces  derniers 
temps,  le  tannate  de  plomb,  sont  les  composés  de  ce  métal  qui  ont 
tour  à  tour,  ou  simultanément,  joué  leur  rôle  dans  l'ancienne  thé- 
rapeutique. 

Chacune  de  ces  préparations  avait-elle  ses  propriétés  particu- 
lières desquelles  auraient  dû  émaner  autant  d'indications  spé- 
ciales? Gela  n'est  pas  douteux.  Hais  ces  propriétés  pouvaient- 
elles  être  déterminées  sans  le  concours  de  l'expérimentation  pure? 
Non  I  mille  fois  non  !  Il  serait  aussi  facile  que  superflu  de  le  dé- 
montrer. On  se  borna  donc  à  établir  aussi  mal  qu'on  pouvait  le 

(1)  Voyez  dans  VApparat.  medieaminum^  II*  parUe  par  GmeHn,  le  long  et  intë-* 
rcssant  chapitre  qa*U  consacre  aux  préparaUons  saturnines,  1. 1,  p.  362  et  suir. 
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faire,  d'après  des  observations  cliniques,  la  plupart  du  temps  tron- 
quées, insignifiantes  ou  suspectes,  Yaclion  générale  du  plomb  et 
de  ses  composés.  En  un  mot,  on  procéda,  k  l'égard  des  prépara- 
tions saturnines,  de  la  même  façon  qu'à  Tégard  des  mercurtaux, 
àes  ferrugineux,  etc. 

Ainsi  réunies  par  les  thérapeutistes  modernes  de  lanciennc 
école  dans  la  classe  des  astringents^  les  préparations  saturnines 
comprennent  :  1<>  des  substances  qui,  en  raison  sans  doute  de  leur 
insolubilité,  sont,  telles  que  le  minium,  la  litharge,  etc.,  exclusive- 
ment réservées  à  la  confection  des  emplâtres,  des  onguents,  etc.  ; 
2"*  des  substances  d'un  emploi  mixte  (comme  Xeau  de  Goulard)^ 
dont  on  fait  des  lotions,  des  collyres,  des  injections  dans  l'urètre, 
le  vagin  et  même  le  rectum;  3*  enfin  des  substances,  telles  que 
l'acétate  neutre,  qu'un  petit  nombre  de  praticiens  se  hasardent  à 
prescrire  en  pilules  ou  en  potions. 

Je  dis  un  petit  nombre ,  attendu  que  nonobstant  Yinnocuité  re- 
connue aux  sels  de  plomb  par  M.  le  professeur  Fouquier,  et  non- 
obstant même  quelques  succès  authentiques  dus  à  l'emploi  de  ces 
médicaments,  nous  devons  cette  justice  à  nos  adversaires,  qu'ils 
conservent  généralement  de  fortes  et  légitimes  préventions  contre 
l'usage  interne  des  préparations  saturnines  administrées  aux  doses 
toxiques,  où  il  est  d'usage  de  les  prescrire  (1).  C'est  qu'ils  n'igno- 
rent pas  qu'on  a  vu  assez  souvent,  quoi  qu'en  puisse  dire  M.  Fou- 
quier, la  redoutable  maladie  connue  sous  le  nom  de  colique  satur- 
nine, avec  son  effrayant  cortège  de  symptômes  concomitants  et 
consécutifs,  succéder  à  l'administration  magistrale  de  l'acétate  de 
plomb. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  principales  maladies  guéries  ou  sou- 
lagées empiriquement  par  les  divers  composés  de  ce  métal  : 

ErysipèUj  brûlure,  dartres,  ulcères  scrofuleux  et  syphilitiques, 
tumeurs  de  diverse  nature  ^  squirrhe  des  mamelles  (2),  cancer 
ulcéré  (3),  ophthalmie  chronique^  coryza  chronique^  ozéne,  otor- 


(1)  Malheareusement  la  même  résenre  n^existe  point  à  Pégard  des  applications 
externes  des  sels  de  plomb.  Combien  de  répercussions  de  maladies  cutanées,  sui- 
vies d^accidents  terribles  et  de  mort,  a  déjà  occasionnées  Teau  de  Goulard  I 

;:)MM.  Trousseau  et  Pldoux  [Ouv»  cit.,  1. 1,  p«  136}  rapportent  une  obserra- 
tîon  de  ce  genre  assez  remarquable* 

(3)  Vojei  Nouv.  Hbliou  mêd.^  t.  IV,  p.  199. 
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rhée  (1) ,  apkihes^  mlivation  mercurielle,  angine  couenneuse  (2) , 
vomissements  séreux  y  dyssenterie  aiguè  et  chronique  (3) ,  choléra 
sporadique,  engorgements  du  foie  et  de  la  rate  avec  fièvre  d' accès ^ 
hydropisie  [Ix)  ^  gonorrhée^  leucorrhée^  orchite^  métrorrhagie  (5), 
catarrhe  pulmonaire  chronique ,  pkthisie  ulcéreuse  (  pneumonie 
passée  à  la  suppuration)  (6) ,  névralgies  dans  la  têle,  les  membres 
et  divers  organes  internes,  tels  que  le  foie,  la  rate  et  les  intestins, 
névroses  du  cosur,  hystérie^  hypochondrie,  etc.  (7). 

Les  résultats  avantageux  que  les  sels  de  plomb  ont  pu  quelque- 
fois procurer  dans  les  maladies  dont  Ténumération  précède  s'ex* 
pliquent  assez  bien  par  la  pathog^ésie  de  ce  métal  ;  mais,  en 
définitive,  il  était  difficile  que  Tempirisme  tirât  un  grand  parti 
des  préparations  saturnines,  entravé  qu'il  était  par  le  préjugé 
allopathique  qui  lui  interdisait  Tessai  du  plomb  et  de  ses  composés 
dans  toute  maladie  ressemblant,  par  ses  symptômes,  aux  effets  de 
l'intoxication  par  la  céruse,  c'est-à-dire  justement  dans  les  cas  où 
le  plomb  ou  les  sels  de  ce  métal  auraient  eu  le  plus  de  chances  de 
réussite  (8). 

Applications  homœopaihiques.  —  101.  Hartlaub  et  Trinks  ont 
publié  une  pathogénésie  du  plomb.  Ayant  le  malheur  de  ne  pas 
connaître  la  langue  allemande,  je  n'ai  pu  lire  cette  pathogénésie 
dans  le  texte  original.  Le  résumé  que  M.  Jahr  en  a  inséré  dans 
son  Manuel  est-il  complet?  Je  l'ignore.  Tout  ce  que  je  puis  certi- 
fier, c'est  que  mes  propres  expériences  et  mes  observations  clini- 
ques m'ont  prouvé  l'exactitude  de  la  plupart  des  symptômes  rap- 
portés par  M.  Jahr.  11  suffit  d'ailleurs,  ainsi  que  j'en  ai  déjà 
fait  la  remarque,  de  parcourir  les  ouvrages  qui  traitent  de  l'em- 

(i)  Troasseau  etPidoux,  Ouv.  ctf»,  1. 1,  p.  129. 

(2)  Voyez  TransacU  méd, ,  t.  X,  p.  182. 

(3)  Barthez,  Gazette  des  hâpit,^  déœmbre  18Â5. 

(à)  Etmuller,  GroHius,  Lieataud,  etc.,  cités  par  Gmelin,  Appar.^  1. 1,  p.  Âi7. 

(5)  Voyez  Aman  fils,  Sur  l'usage  des  prépar,  de  plomb  dans  le  traitevu  des 
nudad.  vinériennes{Anc,journ,  de  méd.^  t.  XXIV,  p.  352). 

(6)  Voyez  Bull,  des  se.  méd.  de  Férussac,  t.  XVII,  p.  369. 

(7)  Voyez  Gmelio,  loe*  cit.\^Bibl.  méd.,  L  L,p.  398;  —  Aforgagni,  De  sedibus 
et  cousis,  etc.,  epist.  VIII  ;  — -  BuU.  des  se»  méd,  de  Férussac,  t.  III,  p.  291,  etc.,  etc. 

(8)  Il  est  à  remarquer  cependant  que  les  névralgies  internes  et  externes  contre 
lesquelles  les  médecins  allopathes  ont  souvent  employé  Tacétate  de  plomb  avec  suc- 
cès constituent  les  effets  les  plus  immédiats  et  les  plus  constants  de  rintoxlcalion 
saturnine,  telle  que  la  décrit  M.  Tanquerel  des  Planches. 
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poisonnement  par  le  plomb,  et  notamment  les  deux  volumes  de 
H.  Tanquerel  des  Planches,  pour  recueillir  un  très  grand  nombre 
des  symptômes  purs  de  ce  métal.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici,  touchant 
remploi  de  ce  médicament,  les  indications  que  je  crois  pouvoir 
déduire  avec  certitude  de  mes  observations  personnelles. 

Le  plomb  convient  particulièrement  aux  adultes,  aux  hommes 
plutôt  qu'aux  femmes,  et  généralement  aux  sujets  de  constitution 
sèche ,  bilieux ,  à  teint  subictérique ,  irascibles ,  hypochondria- 
ques,  ou  disposés  à  la  monomanie  religieuse.  A  n'en  pas  douter, 
il  est  des  maladies  aiguës  contre  lesquelles  il  serait  préférable  à 
tout  autre  médicament.  Peut-être  même  pourrait-il  être  employé 
avec  succès  (à  haute  dilution)  dans  la  colique  saturnine,  précisé- 
ment en  raison  de  la  cause  qui  la  produit  (1)  ;  mais  jusqu'ici  je  ne 
m'en  suis  servi  que  pour  combattre  des  maladies  chroniques. 

Les  affections  contre  lesquelles  il  m'a  surtout  réussi  sont  : 
Yinfiammatmi  chronique  delà  vessie;  les  rétrécissements  de  l'urètre  y 
consécutifs  à  des  gonorrhéesi  une  sorte  de  salivation  visqueuse 
(mercurielle?)  tellement  abondante,  que  le  malade,  surtout  par 
les  temps  humides,  inondait  littéralement  son  oreiller  pendant 
son  sommeil  ;  une  rétraction  excessivement  douloureuse  des  testi- 
cules et  de  la  verge  qui  semblaient  rentrer  dans  l'hypogastre  (à  la 
suite  de  longs  excès  vénériens  et  de  dartres  répercutées)  ;  des 
douleurs  ostéocopes  nocturnes  qui  avaient  résisté  au  mereure,  à 
l'argent  et  à  l'acide  nitrique  ;  plusieurs  céphalalgies  chroniques^ 
tiraillantes  etpressives,  au  front,  aggravées  par  le  travail  de  cabi- 
net qu'elles  rendaient  à  peu  près  impossible^  et  devensu&t  intolé- 
rables tontes  les  fois  que  les  malades  se  trouvaient  dans  des  réu- 
nions un  peu  nombreuses  (2)  ;  une  aliénation  mentale  consécutive  à 
l'infection  vénérienne,  avec  paralysie  obscure  du  bras  droit,  accès 
de  monomanie  religieuse,  érotisme  sans  érection,  fièvre  périodique 
sans  sueur,  et,  de  temps  en  temps,  rétraction  crampoïde  de  l'ab- 
domen ;  différentes  névroses,  caractérisées  principalement  par  des 
douleurs  erratiques  dans  tous  les  membres,  des  spasmes  dans  les 

(1)  Un  grand  nombre  de  substances  dynamisées,  telles  que  le  café,  Fopium,  le 
chanyre,  le  mercure,  etc.,  font  cesser  plusieurs  symptômes  produits  par  les 
mêmes  substances  à  doses  massives.  En  est-il  ainsi  du  plomb  ?  G*est  ee  qui  ne  peut 
se  préjuger  d^unc  manière  certaine. 

(2)  Dans  ces  différents  cas,  il  y  avait  eu  autrefois  de  la  con8tipatioD>  mais  qui, 
depuis  plusieurs  années,  n^etistait  plus. 
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muscles  du  visage ,  des  accès  de  cris ,  de  frayeurs  sans  cause  et 
d'évanouissement  subit ,  soit  en  passant  d'un  appartement  dans 
un  autre,  soit  en  entrant  dans  une  réunion.  Dans  les  deux  cas  de 
ce  genre  que  j'eus  l'occasion  d'observer,  le  plomb  procura  non  la 
guérison,  mais  une  longue  suspension  des  symptômes.  Chez  ces 
deux  malades,  l'intelligence  était  intacte,  même  au  plus  fort  des 
accès.  Il  y  avait  apyrexie  complète  et  les  fonctions  digestives  s'opé- 
raient de  la  manière  la  plus  normale,  à  cela  près,  néanmoins, 
d'accès  assez  fréquents  de  boulimie  nocturne.  Enfin,  la  maladie 
contre  laquelle  je  signale  surtout  l'efficacité  du  plomb,  c'est  la 
fièvre  intermittente  paludéenne^  à  type  quotidien  ou  double  tierce, 
principalement  lorsque  la  région  splénique  est  douloureuse  au  tou- 
cher. Dans  ce  cas,  je  n'hésite  point  à  déclarer  que  ni  le  quinquina, 
ni  l'arsenic,  ni  aucun  autre  médicament  ne  sont  comparables  k 
celui  qui  nous  occupe  :  que  nos  confrères  en  fassent  l'essai,  et  ils 
ne  tarderont  point  à  reconnaître  la  vérité  et  l'importance  de  mon 
assertion. 

Le  plomb  oflre,  à  certains  égards,  des  rapports  évidents  avec  le 
zinc,  à  la  suite  duquel  nous  le  retrouverons. 

On  mentionne  comme  antidote  de  Plumbum  :  —  Alum.^  Bellad, , 
Hyosc.y  Op.  y  Plat.^  Stram,  et  Electricitas,  Mais  l'expérience  m'a 
prouvé  que  de  tous  les  médicaments  celui  qui  le  neutralise  le  plus 
complètement  est  ^thusa  Cynapium, 

Suifdris  aeidam.  Acide  sulfurique ,  autrefois  Huile  de  vitriol^ 
Acide  vitrioliqucy  Huile  de  soufre,  etc.  —  Cet  acide  puissant,  dont 
la  découverte  remonte  au  moyen  âge ,  se  rencontre  à  l'état  libre 
dans  le  voisinage  de  quelques  volcans,  mais  existe  surtout  dans 
la  nature,  combiné  à  la  chaux,  à  la  baryte,  à  l'alumine  et  au  fer. 
C'est  de  ce  dernier  composé  (le  sulfate  de  fer)  qu'on  l'extrayait 
autrefois  pour  les  besoins  de  l'industrie.  Aujourd'hui,  on  le  com- 
pose de  toutes  pièces,  h  l'aide  de  procédés  ingénieux,  mais  dont  la 
description  serait  ici  hors  de  propos. 

L'acide  sulfurique  pur  est  un  liquide  visqueux,  incolore,  ino- 
dore, d'une  pesanteur  spécifique  de  1,85;  peu  volatil  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  bouillant  à  310**  ;  se  congelant  k  12  degrés  au- 
dessous  de  zéro,  contenant  dans  cet  état  environ  20  pour  100  d'eau, 
mais  absorbant  l'humidité  de  l'air,  au  point  de  tripler  de  volume, 
si  on  laisse  débouché  le  flacon  qui  le  renferme;  d'une  excessive 
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causticité;  enfin,  charbonnant  rapidement  les  matières  organiques 
avec  lesquelles  il  se  trouve  en  contact. 

Applications  empiriques. — L'acide  sulfurique,  à  peu  près  aban- 
donné de  nos  jours  par  les  médecins  aliopathes  qui  ne  remploient  plus 
guère  qu'à  la  préparation  de  la  limonade  minérale^  préconisée  con- 
tre rintoxication  saturnine,  était  autrefois  très  usité  en  médecine. 
On  s'en  servait  extérieurement  dans  le  traitement  des  ulcères scrofu- 
leux^  pkagédéniques,  cancéreux  et  vénériens.  On  le  prescrivait  très 
étendu  et  sous  forme  de  gargarisme  contre  les  aphthes  de  la  bouc/te, 
les  ulcérations  des  gencives  et  V angine  couenneuse,  ce  qui,  entre 
autres  inconvénients,  avait  celui  d'agacer  et  de  détériorer  les  dents. 
Au  surplus ,  il  était  rare  que  Tacide  sulfurique ,  même  pour  les 
usages  externes,  fût  employé  pur  ou  seulement  étendu  d'eau.  Le 
plus  habituellement  on  l'incorporait  dans  des  corps  gras,  tels  que 
rhuile  ou  l'axonge,  qu'il  transformait  en  savons  acides;  ou  bien, 
on  le  mélangeait  en  diverses  proportions  d'alcool,  ce  qui  donnait 
toujours  lieu ,  si  on  laissait  vieillir  le  mélange ,  à  la  formation 
d'une  certaine  quantité  d'éther.  Les  plus  célèbres  de  ces  prépara- 
tions étaient  :  1"  Le  savon  acide  d'Achard,  excellent  fondant,  au 
dire  deB.  Macquer  et  de  Cornett(l),  qui  le  prescrivaient  extérieu- 
rement contre  le  squirrhc  des  mamelles  et  la  néphrite  calctdeuse, 
mais  vanté  surtout  par  Carminati,  qui  le  donnait  dans  les  fièvres 
int€i*mit tentes  rebelles^  les  obstructions  des  viscères,  Yhydropisie^ 
Y  ictère ,  la  cachexie ,  lorsque  d'ailleurs  9  la  fibre  lui  paraissait 
n'être  pas  trop  irritable  et  les  forces  de  l'estomac  suffisantes,  »  et 
qui  de  pins  l'employait  extérieurement  contre  certaines  tumeurs 
des  pieds.  2»  Les  élixirs  de  Schultz,  de  Dippel,  de  Mynsicht,  de 
Haller,  et  enfin  Veau  de  Babel.  Ces  différents  élixirs  ne  variaient 
guère  entre  eux  que  par  les  proportions  relatives  d'acide  et  d'al- 
cool qui  entraient  dans  leur  composition.  Tous  étaient  destinés  à 
l'usage  interne.  Les  principales  maladies  dans  lesquelles  ils  étaient 
administrés  avec  plus  ou  moins  de  succès,  sont  les  suivantes  :  les 
fièvres  aiguës,  putrides,  malignes,  contagieuses  {KimMMer,  Rivière), 
les  fièvres  comateuses  et  pétéchiales,  la  scarlatine,  la  variole  con-- 
fluente  et  maligne  (Sydenham),  le  flux  de  ventre  (Dnssausoy),  la 
peste,  la  lèpre,  la  gale  et  plusieurs  autres  affections  cutanées;  la 

(4)  Mérat  et  Delens,  Dici,  de  mat,  méd,,  t  VI,  p.  A6i. 
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gonorrhée  (1),  les  flueurs  blanches  (Mellin),  les  pollutions  nocturnes^ 
le  diabète  (Ferriar),  la  suppression  des  règles  ou  des  hémorrhotdes, 
la  néphrite  culctileuse  et  la  goutte  (Dippel)  ;  la  phthisie  pituiteuse 
(de  Haen  et  Reid)  ;  différentes  névroses,  telles  que  Yépilepsie, 
mais  surtout,  suivant  Haller  et  Zimmermann,  la  chorée  (2). 

Enfin,  suivant  HM.  les  docteurs  Brulh,  Cramer,  Roth  et 
W.  Brinckle,  Tacide  sulfurique,  administré  sous  forme  de  limo- 
nade, et  pendant  un  certain  temps  (dix  jours  par  exemple),  aux 
ivrognes,  jouirait  de  la  propriété  de  leur  Ater  le  goût  des  boissons 
alcooliques  (3). 

Voyez ,  pour  la  pathogénésie  de  ce  médicament,  les  Maladies 
chroniques  de  Hahnemann,  t.  III,  p.  575. 

Applications  homœopathiques.  —  «  Dans  les  cas  où  l'acide  sul- 
furique était  indiqué  homoeopathiquement ,  dit  Hahnemann ,  il  a 
fait  cesser  les  symptômes  suivants  : 

c<  Tension  dans  les  paupières  le  matin  ;  myopie  ;  dureté  de  Touîe  ; 
hernie  inguinale;  diarrhée  chronique;  règles  trop  abondantes; 
métrorrhagies  ;  àpreté  dans  la  gorge  v  asthme  ;  enflure  des  pieds  ; 
froid  aux  pieds.  i> 

L'acide  sulfurique  parait,  en  outre,  avoir  donné  des  résultats 
satisfaisants  dans  quelques  cas  à' excoriations  à  la  peau,  A'aphthes 
chez  des  enfants,  d'ophthalmies  chroniques ,  de  pyrosis^  de  fièvres 
typhoïdes,  d'hémoptysie  et  même  de  phthisie  pulmonaire  {k). 

Enfin,  j'ai,  pour  mon  compte,  employé  deux  ou  trois  fois  ce  mé- 
dicament avec  beaucoup  de  succès  contre  des  syphilides  consistant 
en  taches  arrondies ,  d'un  rouge  vif,  larges  comme  des  pièces  de 
dix  sous,  peu  pruriantes,  légèrement  suintantes,  s'enchevétrant 
quelquefois  les  unes  dans  les  autres,  et  siégeant  ordinairement  à  la 
face  interne  et  supérieure  des  cuisses,  entre  les  épaules ,  au  visage 
et  à  la  face  dorsale  des  avant-bras  et  des  mains.  Les  sujets  chez 
lesquels  l'acide  sulfurique  m'a  particulièrement  réussi  étaient 
lymphatiques,  grands  mangeurs  et  disposés ,  sinon  à  la  diarrhée, 
du  moins  à  un  relâchement  presque  continuel  du  ventre,  de  telle 
sorte  que  leurs  selles  étaient  rarement  moulées. 

(1)  Voyez  Astruc,  Demorhis  venereis,  cap.  12,  p.  462. 

(2)  Voyez  Gmeiio,  Appar.  med.^  1. 1,  p.  35  et  suir. 

(3)  Nouv.  bibl.  médic^t  1. 1,  p.  118. 

(&)  Clinique  hamœopath.  du  docteur  Beaurais  (de  Saiot-Gralien). 
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Ainsi  qu'on  en  peut  juger,  les  notions  pratiques  que  nous  possé- 
dons sur  l'acide  sulfurique  sont  encore  très  incomplètes.  Mercur. 
corr. ,  Nitri  acid.  et  Sepia  sonl;les  médicaments  après  lesquels  je  Tai 
ordinairement  employé.  Selon  M.  lahr,  la  pulsatille  serait  Tanti- 
dote  de  l'acide  sulfurique. 

stamunn.  Étairiy  Jupiter  des  alchimistes.  —  Ce  métal,  d*un 
blanc  argentin,  très  mou,  facile  à  couper  au  couteau,  malléable, 
et  faisant  entendre,  lorsqu'on  le  ploie,  un  bruit  particulier,  connu 
sous  le  nom  de  cri  de  l'étain,  se  rencontre  dans  la  nature  à  Tétat 
natif,  mais  plus  souvent  combiné  au  soufre  et  à  l'oxygène.  Celui 
du  commerce  est  rarement  pur  :  il  contient  du  cuivre,  quelque- 
fois de  l'arsenic  et  presque  toujours  du  plomb.  Il  doit  donc  être 
débarrassé  de  ces  substances  pour  être  employé  en  médecine. 
Fusible  à  228%  l'étain  passe  pour  n'être  pas  volatil,  mais  il  s'oxyde, 
ainsi  que  le  plomb,  quoique  à  un  degré  bien  moindre,  au  contact 
de  l'air  humide. 

Applications  empiriques,  —  (c  Les  médecins,  dit  Hahnemann, 
n'ont  jamais  fait  usage  de  l'étain  dans  les  maladies,  parce  qu'ils 
ne  le  supposaient  pas  doué  de  vertus  curatives.  Alston ,  le  pre- 
mier, a  donné  la  recette  d'un  remède  domestique,  employé  par  les 
Écossais  contre  le  taenia,  et  qui  consiste  en  un  sirop  auquel  on 
ajoute  de  l'étain  anglais  en  poudre  (contenant  un  vingtième  d'al- 
liage), et  par-dessus  lequel  on  administre  un  purgatif.  Depuis  on 
y  a  substitué  la  limaille  d'étain.  Mais  ce  moyen  ne  tue  jamais  le 
taenia,  et  en  effet  les  ouvriers  en  étain  sont  souvent  atteints  du  ver 
solitaire.  L'étain  semble  seulement  le  frapper  d'une  sorte  de  stu- 
peur, diminuer  ses  mouvements  dans  les  intestins,  et  par  consé^ 
quent  n'exerce  qu'une  influence  palliative,  de  sorte  que  son  effet 
consécutif  est  plus  nuisible  qu'utile  au  malade  (1).  » 

Peut-être  ce  passage  n'est-il  pas  exempt  de  prévention.  Pourquoi 
nier  des  faits  incontestables?  Or  tout  le  monde  sait  que  la  poudre 
d'étain  a  guéri  très  souvent  des  affections  vermineuses,  et  a  dé- 
livré positivement  plusieurs  malades  du  taenia  (2).  Qui  d'entre 

(1)  Maladies  chroniques^  t.  III,  p.  /175« 

(2)  Voyez  Sprengel,  Hist,  de  la  méd,  (traduct.  de  Jourdan),  t.  V,  p.  616; 
— Gmelin,  Apparat,  médical,  I,  p.  399;  — Bull,  des  se,  médie,  de  Fér.,  t.  II, 
p.  369,  etc.,  etc.  Au  reste,  dans  sa  Matière  médie,  pure  (t.  II,  p»  81d),  Hahne- 
mann lui-même  parait  reconnaître  Tefficacité  de  Tétaln  contre  le  tsnia,  car  roîci 
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nous ,  d'ailleurs,  ii*a  vu  Tétain  faire  rendre  quelqueipis  à  des  en- 
fants d'énormes  quantités  d'ascarides  ou  de  lombrics,  et  débarras- 
ser ainsi  ces  petits  malades  des  symptômes  nerveux  plus  ou  moins 
alarmants,  qui  se  liaient  k  Texistence  de  ces  parasites?  Hahnemann 
objecte  que  les  ouvriers  qui  travaillent  Tétain  sont  fréquemment 
atteints  du  ver  solitaire.  Hais  que  prouve  cette  raison?  Est-ce  que 
les  doreurs  sur  métaux  trouvent  toujours  dans  le  mercure,  dont  leur 
corps  est  si  souvent  et  si  malheureusement  saturé,  une  immunité 
contre  la  vérole?  J'ose  même  aller  plus  loin,  et  je  soutiens  que 
la  fréquence  du  ver  solitaire  chez  les  ouvriers  qui  travaillent  Té- 
tain  serait  une  preuve  de  l'efficacité  de  ce  métal  contre  la  maladie, 
qui  engendre  ce  ver.  Quoi  de  plus  incontestable ,  en  effet,  que  si 
Tétain  jouit  dans  certains  cas  de  la  propriété  de  guérir  les  affec- 
tions vermineuses,  il  doit,  en  vertu  de  la  loi  des  semblables,  fa- 
voriser chez  des  sujets  sains  (comme  le  sont  généralement  dans  le 
principe  les  ouvriers  qui  le  travaillent)  le  développement  de  ces 
maladies  ?  Au  surplus,  je  n'hésite  point  à  reconnaître  que  l'étain 
correspond  beaucoup  plus  aux  affections  nerveuses  habituellement 
provoquées  par  les  entozoaires  qu'aux  entozoaires  eux-mêmes. 

Plusieurs  {Hréparations  dans  lesquelles  entre  l'étain ,  telles  que 
la  liqueur  antihectique  de  Poierius  (mélange  d'oxyde  d'étain  et 
d'antimoine),  le  magisterium  Jovis  (oxyde  d'étain),  etc.,  ont  été 
recommandées  autrefois,  notammait  par  StabI  et  Fréd.  Hoffmann, 
cofkiTe\9L phthisie pulmonaire^  \ hystérie^  le  cancer ^  les  ulckre*  wr^ 
dides,  fistuleux,  etc.  Mais  dans  les  traités  modernes  de  matière 
médicale  allopathique,  l'étain  figure  simplement  au  nombre  des 

dans  qneb  termct  il  combat  Tabiarde  hypoUièse  des  médecins  des  deoK  derniers 
siècles,  qui  s'imagioaieDt  que  la  limaiUe  d'étaia  n'agissait  contre  les  vers  qa^en 
raison  de  sa  pesanteur  et  de  ses  aspérités  :  c  Une  femme  de  Leith,  en  Ecosse,  dit 
Âlston,  avait  une  recette  contre  le  ver  solitaire,  qu^une  marchande  de  vin  lui  de- 
manda, et  qui  guérit  cette  dernière.  Alston  se  la  fit  donner  par  la  fille  de  la  ma^• 
chande.  En  voici  la  teneur  t  Prenez  une  |once  et  demie  d'étain,  rédnisei-le  en 
pondre,  méles-le  avec  du  sucre,  et  prenes  la  moitié  du  tout,  le  vendredi  avant  la 
nouvelle  lune,  puis  la  moitié  du  restant  le  lendemain,  et  ce  qui  reste  le  dimanche  ; 
ensuite»  un  purgatif  le  lundi* 

•  Il  n'est  point  question  de  limaille  grossière  et  garnie  de  pointes,  mais  d'une 
poudre  fine  obtenue  par  la  trituration.  La  poudre  contenue  dans  cette  recette, 
d'après  laquelle  seule  on  apprit  à  connaître  les  vertus  de  Tétain  contre  le  ver  8oli« 
taire,  n'aurait  pu  être  utile,  si  l'efficacité  du  métal  n*eùt  dépendu  que  de  l'action 
mécanique  des  pointes  de  sa  limaille.  > 
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arUhelmintktques;  et  c'est  k  peine  si  MM.  Trousseau  et  Pidoux,  par 
exemple,  consacrent  vingt  lignes  à  son  histoire. 

Voyez,  pour  la  pathogénésie  de  ce  médicament,  les  Mdadiet 
chroniques  de  Hahnemann,  t.  III,  p.  1x15. 

Applications  homœopathiques,  —  «  Dans  des  cas  où  il  était  in 
diqué  homœopathiquement,  rétain,  dit  Hahnemann,  a  faitdispa 
raltre  les  symptômes  suivants  : 

«  Pesanteur  pressi ve  au  front  ;  mal  de  ventre  pendant  les  règles  ; 
pression  et  élancement  dans  Thypochondre  gauche  ;  douleur  brû- 
lante à  la  région  hépatique  ;  surexcitation  nerveuse ,  agitation 
insupportable.  »  —  Si  justes  que  soient  ces  indications ,  elles 
sont  loin,  on  le  conçoit,  d'embrasser  dans  son  ensemble  le  rôle 
thérapeutique  de  l'étain.  Voici  donc,  d'après  la  pathogénésie  de 
ce  médicament  et  un  certain  nombre  d'observations  chimiques,  les 
phénomènes  pathologiques  qu'il  est  le  plus  susceptible  de  faire 
cesser,  lorsqu'il  correspond  d'ailleurs  à  la  c(mstitution  du  sujet  et 
à  l'ensemble  de  la  maladie. 

Etat  de  faiblesse  générale,  quelquefois  excessive,  surtout  le 
matin  et  le  soir,  avec  froid  aux  extrémités,  ou  sensation  de  cha- 
leur acre  et  sueur  abondante  au  moindre  mouvement.  Grande  sur- 
excitation nerveuse,  comme  on  l'observe  quelquefois  chez  les  sujets 
épuisés  par  des  pertes  de  sang,  des  excès  ou  une  longue  maladie, 
avec  irascibilité,  misanthropie,  répugnance  invincible  pour  la 
conversation  qui  fatigue  à  l'excès,  propension  au  spleen  et  au  sui- 
cide (1).  Accès  de  pâleur  subite,  avec  fixité  du  regard  ;  moments 
d'absence  et  d'hébétude,  principalement  chez  les  enfants  gui  se  li- 
vrent à  Vonanisme.  Accès  d'épilepsie  le  matin  ou  le  soir,  quelque- 
fois répétés  plusieurs  fois  dans  la  même  journée.  Amaigrissement 
considérable.  Taches  k  la  peau,  arrondies,  rouges,  jaunâtres,  pré- 
sentant quelquefois  une  petite  ampoule  ou  un  petit  tubercule  à 
leur  centre,  assez  analogues  à  celles  que  produit  l'acide  sulfurique, 
ordinairement  peu  pruriantes.  Ces  sortes  de  dartres  apparaissent 
principalement  au  cou,  aux  avant-bras,  aux  cuisses  et  aux  jambes. 
Agitation  nocturne;  sueur  débilitante  le  matin;  sueurs  dans  la 
journée,  ordinairement,  dans  l'après-midi,  suivies  de  frissons  et 
de  froid  avec  soif;  mouvement  fébrile  périodique.  Céphalalgie 

(i)  L*arseiiic,  le  plomb,  et  sarlout  peat-^lre  Pétai n,  sont  de  tous  les  médicamenU 
ceux  qui  produisent  le   lus  violemment  ces  symptômes  moraux. 
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Stupéfiante  ou  contractive,  ou  pulsattve  aux  tempes  ;  pression  trac" 
tive  dam  une  moitié  de  la  tête  (le  plus  souvent  la  moitié  gauehe\ 
avec  constriction  de  la  gorge  et  envie  de  vomir;  secousses  doulou- 
reuses dans  le  cerveau  ;  ardeur  brûlante  dans  une  moitié  de  la  tête, 
aux  yeux,  au  visage  et  même  dans  les  narines,  avec  hébétude,  nau- 
sées et  besoin  de  se  coucher.  Rougeur  et  proéminence  des  yeux, 
comme  si  Ton  avait  pleuré;  amaurose  syphilitique  (i)  ;  rétrécisse* 
ment,  puis  dilatation  des  pupilles;  suppuration  des  paupières; 
fistule  lacrymale  (à  Tceil  gauche)  ;  épistaxis  le  matin.  Bouffées  de 
chaleur  au  visage;  rougeur  ardente  d'une  joue  seulement;  visa:ge 
pâle,  hâve,  abattu,  allongé;  pression  crampoïde  (surtout  pendant  les 
règles)  à  Tos  de  la  pommette  ;  spasmes  et  crampes  des  muscles  maS" 
séters;  gonflement  de  la  mâchoire  supérieure;  suppuration  de  la 
gencive;  enflure  douloureuse  d'une  des  joues;  odontalgie  après  le 
repas  ou  la  nuit  ;  sensation  d'élongation  et  vacillement  des  dents. 
Gonflement  des  glandes  sous-maxillaires.  Salivation  visqueuse  ou 
acide;  langue  jaunâtre;  odeur  fétide  de  la  bouche;  irritation  et 
gonflement  dans  la  gorge  ;  sensation  de  quelque  chose  de  dou- 
ceâtre et  de  répugnant  qui  remonterait  dans  la  gorge;  goût  aigre 
ou  amer  dans  la  bouche;  goût  amer  des  aliments;  faim  insatiable: 
augmentation  de  la  soif;  nausées  après  avoir  mangé;  hoquet; 
constriction  de  la  gorge  suivies  de  vomissement  d'aliments  n<m 
digérés,  puis  d'un  liquide  aigre  ou  amer  ;  douleur  sécante  autour 
de  l'estomac  ;  douleur  corripiante,  spasmodigue  et  accompagnée  de 
nauséescontinuellesautourde  /'omitVic; élancements  répétés  coup  sur 
coup  et  parfois  provoqués  par  la  respiration,  sous  les  fausses  eûtes  et 
dans  les  hypochondres  ;  hypochondrie  ;  la  compression  avec  la  main 
de  l'estomac  ou  de  l'hypochondre  droit  fait  cesser  les  douleurs,  ou, 
plus  souvent,  les  augmente;  vomissement  de  sang  précédé  de 
crampes  et  de  spasmes  d'estomac  ;  plénitude  dans  le  bas-ventre, 
après  avoir  mangé;  ballonnement  douloureux  de  tout  le  ventre; 
tranchées,  comme  après  un  refroidissement;  développement  de  gaz 
abondants  et  qui  circulent  bruyamment  dans  le  ventre  ;  pincements 
autour  de  l'ombilic  pendant  des  journées  entières  ;  distension 
douloureuse  des  régions  inguinales  comme  s'il  allait  se  former  des 
hernies;  vers  intestinaux  donnant  lieu  à  des  accès  de  convulsions 
qui  dans  certains  cas  se  renouvellent  plusieurs  fois  dans  une  même 

(1)  Je  possède  k  cet  égard  uoe  observation  des  plus  remarquables. 
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journée;  tœnia;  foaillement  dans  le  bas-ventfe  avant  chaque  garde- 
robe.  Selles  marronnées  ;  selles  fiententei^  fétides,  et  après  chacune 
desquelles  persiste  inutilement  le  besoin  d'aller;  selles  de  mucus 
vermtforme.  Rétention  d'urine  ou  fréquentes  émissions  d'une  urine 
aqueuse;  exaltation  de  l'appétit  vénérien;  sensation  insupportable 
de  volupté  dans  les  parties  génitales  et  le  corps  entier  qui  va  jusqu'à 
i'éjaculation  (1);  règles  trop  abondantes;  fiueurs  blanches  trans- 
parentes ou  jaunâtres. 

Enchifrènement  d'une  seule  narine  (la  gauche)  ;  épistaxis  le  ma^ 
fin  ;ftpreté  dans  le  larynx;  douleur  d'excoriation  dans  la  trachée- 
ftrtère,  au  niveau  de  la  fossette  du  cou  ;  toux  sèche,  ou  avec  expecto- 
ration jûunâtre,  verdâtre  ou  fétide,  provoquée  non  par  une  titillation 
au  larynx,  maiê  par  une  irritation  dans  les  bronches  et  se  mani- 
festant par  quintes  d'une  violence  quelquefois  extrême,  le  soir  avant 
minuit  et  le  matin  au  jour;  sensation  de  brisement  dans  toute  la  poi- 
trine pendant  le  repos  comme  pendant  le  mouvement,  avee  accable- 
fnent  énorme;  sensation  de  vide  dans  la  poitrine;  constriction 
comme  par  un  lien  de  la  trachée-artère  et  du  sommet  des  poumons; 
élancements  sous  Taisselle  gauche  et  entre  les  omoplates  ;  asthme 
provoqué  parle  plus  léger  mouvement;  phthisie  ulcéreuse. 

Faiblesse  de  la  nuque  ;  élancements  dans  le  dos  ;  déchirements 
pressifs  dans  leâ  membres;  paralysie  partielle;  chorée;  éruption 
à  la  face  dorsale  des  mains;  faiblesse  telle  dans  les  membres  abdo- 
minaux qu'ils  ne  peuvent  plus  supporter  le  corps;  froid  aux  genoux 
et  aux  pieds;  tensions  dans  les  jarrets;  crampes  dans  les  mollets; 
enflure  subite,  le  soir,  autour  des  chevilles. 

Les  symptôines  de  Tétain  se  manifestent  principalement  le  ma- 
tin et  le  soir  avant  minuit.  Quelques  unes  des  douleurs  auxquelles 
correspond  Ce  médicament  reviennent  par  accès,  {l'accroissent  len- 
tement et  diminuent  de  la  même  manière. 

(i)  6e  symptôme  singulier  a  été  constaté  par  Hahnemann.  j'ai  eu  l^occaslon  de 
TobserTer  chef  une  fille  de  ying t*sept  ans,  de  bonnes  mceurs,  mais  dont  la  vertu 
luttait  péniblement  contre  un  tempérament  ardent  condamné  au  célibat*  Cette 
pauvre  fille  avait  aut  deux  bras,  depuis  quelques  semaines,  une  sorte  d'éruption 
rouge  que  la  sépia  soulagea,  mais  ne  guérit  point.  Or,  elle  éprouvait  à  se  gratter 
jes  bras  une  sorte  de  volupté  qui  allait  jusqu'au  délire,  et  dont  ses  naïves  confi- 
dences finirent,  mais  non  sans  peine,  par  me  faire  comprendre  la  nature  :  ta  sen- 
sation se  propageait  du  bras  à  Tutérus,  d'où  résultait  une  véritable  pollution. 
L'étain  guérit  complètement  cette  malade  en  très  peu  detemps^ 
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La  pûlsatille  passe  pour  être  Tantidote  de  Fétain,  comme  elle 
serait,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  celui  'de  Facide  sulfurique.  Le 
grand  rapport  qui  e^iiste  d'ailieutsentre  l'action  palhogénésique  de 
ce  dernier  et  celle  de  Tétain  expliquerait  assez  bien  qu'un  même 
antidote  correspondit  à  ces  deux  médicaments. 

Mercnrlos  oorronivns.  Sublimé  corrosif,  OU  simplement  Su- 
blimé, Muriate  oxygéné  de  mercure^  Deuto-chlorure ^  ou  mieux 
Bichlorure  de  mercure.  —  Ce  sel,  qui  est  formé  de  79,09  de  mer- 
cure et  de  25,91  de  chlore,  est  blanc,  transparent  lorsqu'il  est  ré- 
cemment préparé,  opaque  lorsqu'il  a  subi  le  contact  de  l'air  ;  d'une 
saveur  styptique  très  acre  et  brûlante,  soluble  dans  l'eau,  et  plus 
encore  dans  l'alcool.  Chauffé  à  l'air  libre,  il  y  répand  une  vapeur 
blanchâtre  qu'il  est  dangereux  de  respirer  ;  chauffé  en  vase  clos, 
il  ne  subit  aucune  altération,  se  volatilise  et  cristallise  en  aiguilles 
sur  les  parois  de  l'appareil.  On  l'obtient  par  la  double  décompo- 
sition du  deutosulfate  de  mercure  et  du  chlorure  de  sodium,  en 
ayant  soin  d'ajouter  au  mélange  une  certaine  quantité  de  bioxyde 
de  manganèse ,  qui  a  pour  effet  de  s'opposer  à  la  formation  du 
mercure  doux.  C'est  un  des  poisons  les  plus  violents  que  Ton  con- 
naisse. On  sait  d'ailleurs  que  Talbumine  délayée  dans  l'eau  tiède 
en  est  le  meilleur  antidote  (1). 

Applications  empiriques,  —  L'introduction  du  sublimé  dans  la 
thérapeutique  remonte  au  moins  au  x*  siècle,  car  il  était  connu 
de  Rhazès,  d'Avicenne  et  de  Gerber  (2);  mais  ce  n'est  guère 
qu'à  dater  du  xvi*  siècle  qu'il  commença  à  devenir  d'un  usage  vul- 
gaire. De  même  que  plusieurs  autres  composés  mercuriels,  on  se 
borna  d'abord  à  l'employer  extérieurement,  soit  comme  caustique, 
soit  comme  modificateur  spécial.  C'est  à  ce  dernier  titre  qu'il  for- 
mait la  base  d'une  multitude  de  préparations  officinales  ou  magis- 
trales, de  baumes,  de  pommades,  telles  que  celles  de  Gortillo,  de 
Cirillo ,  etc. ,  de  solutions  aqueuses  ou  alcooliques,  généralement 

(1)  La  farine,  et  mieux  encore  le  gluten  frais,  décomposent  paiement  le  sublimé 
non  dynamisé.  C'est  ainsi  que  dcà  lapins,  dont  5  centigrammes  de  ce  poison  suf- 
fisent généralement  pour  déterminer  la  mort,  ont  pu  en  prendre  impunément,  en 
douze  heures,  jusqu*à  70  centigrammes,  mêlés  de  douze  à  treize  fois  autant  de 
gluten  sec  réduit  en  poudre.  (Mératet  de  Lens,  DicU  de  matière  méd,,  t.  IV, 
p.  355.) 

(2)  Fr.  Gmelin.  App,  med.^  t.  Il,  p.  263. 
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usitées  contre  les  tUcères  vénériens  ou  non  vénériens  y  les  rou- 
geurs, les  taches,  les  aspérités  et  les  pustules  de  la  face  (Turquel 
de  Mayerne),  Yophthalmie  syphilitique  (Dussausoy),  les  ulcéra- 
tions  vénériennes  ou  phagédéniques  des  narines,  Yozène  et  la  carie 
des  os  du  nez  (H.  Lange,  Âstruc,  etc.),  la  gale  (Rulandus), 
la  teigne  (Zac.  Lusitanus),  la  scrofule,  les  tumeurs  vénériennes 
(Hier.  Rosello,  Turquetde  Mayerne,  etc.),  h  panaris  (Pétiol), 
le  cancer,  DOtamment  celui  du  nez  ou  des  lèvres,  et  surtout  de  la 
lèvre  inférieure  (  Desault)  ;  enfin,  contre  un  grand  nombre  d'affec- 
tions cutanées,  telles  que  \q  lichen,  Y  impétigo,  lepsm^iasis,  etc. 
Puis  vint  l'usage  des  injections  de  sublimé,  à  des  doses  quelquefois 
effrayantes  et  pratiquées  dans  Turètre  ou  dans  le  vagin  (le  plus 
souvent  contre  des  gonorrhées) ,  et  même  dans  le  rectum  (Fer- 
nand) ,  ce  qui  souvent  donna  lieu  aux  plus  graves  accidents. 

Au  surplus ,  le  traitement  de  la  syphilis  par  les  imbrocations, 
les  lotions,  les  bains,  les  injections  au  sublimé,  et  même  par  l'ad- 
ministration interne  de  ce  poison ,  constituait ,  pour  ainsi  dire , 
autant  de  méthodes  individuelles,  presque  également  dange- 
reuses ,  mais  dont  Torigine  remonte,  à  peu  d'années  près ,  à  la 
même  date.  A  l'époque,  en  effet,  où  écrivait  Matthiole,  dont  l'ou- 
vrage sur  la  syphilis  (1)  fut  publié  dans  la  première  moitié  du 
xvi*  siècle,  l'usage  interne  du  sublimé  était  généralement  répandu. 

De  même  que  tous  les  autres  médicaments  actifs,  le  mercure 
corrosif  n'était  et  n'est  encore  aujourd'hui  qu'assez  rarement 
prescrit  par  les  médecins  allopathes  autrement  que  dans  des  pré- 
parations magistrales  telles,  qu'il  est  à  peu  près  impossible  d'as- 
signer à  chacun  des  ingrédients  qui  les  composent  la  véritable 
part  qui  lui  revient  dans  les  effets  qu'elles  produisent.  Cependant, 
grâce  à  Y  eau  de  Van-Swieten  (2),  qui  n'est,  en  définitive,  qu'une 
simple  solution  de  bichlorure  de  mercure  dans  de  l'eau  distillée, 
aiguisée  d'alcool,  et  qui  depuis  longtemps  déjà  est  extrêmement 
usitée,  le  médicament  qui  nous  occupe  est  encore  un  de  ceux  dont 
il  est  le  plus  facile  de  déduire  de  l'ancienne  tradition  médicale  la 
véritable  action  thérapeutique.  Voici  donc  l'énumération  sommaire 
des  affections  pathologiques  contre  lesquelles  le  sublimé,  à  cela 
près  des  accidents  provoqués  souvent  par  des  doses  excessives,  s'est 

(1)  Tract,  de  morbo  gallieo,  Venet.,  1535. 

(2)  Il  en  existe  une  mulUtude  de  recettes,  mais  la  plus  usitée  en  France  est  la 
suiTante  :  Sublimé,  40  cenUgrammes  ;  eau  distillée,  450  grammes.  {Codex.) 
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montré,  antériearement  aux  applications  assez  rares  qu'en  ont 
faites  jusqu'à  présent  les  homéopathes,  d'une  incontestable  effi* 
cacité  : 

i""  Maladie  vénérienne,  dans  le  plus  grand  nombre  de  ses  mani- 
festations primitives  ou  secondaires,  à  savoir  :  Gonorrhée,  chancre 
dans  r  urètre,  au  gland  ou  au  prépuce;  bubons;  taches  rouges  ou  cui- 
vrées à  la  peau;  syphilides  squammeuseSy  gommes,  douleurs  ostéo- 
c(yies;  exostoses  au  front,  à  la  clavicule,  au  coude  et  au  fémur;  ulcé- 
rations des  narines,  ozène,  carie  des  os  du  nez,  de  l'os  palatin,  du 
maxillaire  inférieur;  ophthalmies;  taies  et  ulcérations  de  la  cornée; 
cataracte;  amaurose;  surdité;  asthme,  toux  spasmodique,  hémoptysie, 
pkihisie;  paralysies;  névralgies  et  névroses  diverses;  accès  épilepti^ 
^  formes  (1). 

2*  Maladies  non  vénériennes  :  Ophthalmie  rebelle  (V.  Millier , 
D.  Corillo,  etc.);  cataracte  (Vogler,  Harke,  etc.);  éruptions,  pus- 
tules à  la  face  (  Fr.  Gmelin  )  (2)  ;  ulcération  rebelle  des  narines  et 
ozène  (Fr.  Gmelin);  dartres  furfuracées  (Ottmann);  gale  sèche 
(Stoerk)  ;  dartres  humides  de  diverse  nature  (Ambr.  Hosty), 
J.  Cotton,  etc.);  scrofule  et  ulcères  fistuleux,  phagédéniques,  prin- 
cipalement aux  membres  inférieurs  (Fr.  Gmelin)  (3);  rhumatismes 

(1)  Voyez,  pour  les  faits  et  les  autorités  à  Tappui  ;  i*  Dans  VÀppar,  meiie.  de 
Gmelin ,  Texcellent  chapitre  que  cet  auteur  a  consacré  au  sublimé,  t.  II,  de  la 
p.  2&3  à  la  p.  313;  2<>  Van-Swieten,  Descript,  àbrég,  des  malad,  qui  régnent  le 
plus  $ouv.  dans  les  armées,  etc.,  Paris,  i760,  in-i2  ;  S<*  du  même  auteur  :  Com^ 
mentar.  in  Herm,  Boerhaavii  Aphorismos,  t.  V,  p.  5A9,  et  suiv.  ;  8*  Swediaur, 
Traité  des  maladies  vénériennes,  etc.,  etc. 

(2)  Circonstance  qui,  jointe  à  l'indication  de  solubilis,  donnée  par  plusieurs 
homœopathes,  et  notamment  par  M.  Aug.  Rapou,  contre  la  variole,  m*a  décidé  à 
introduire,  comme  je  Tai  fait,  le  sublimé  dans  le  traitement  de  ceUe  maladie. 

(3)  Voici,  dans  son  entier,  le  passage  de  Gmelin  touchant  la  scrofule,  passage  qui, 
ainsi  qu'on  peut  le  Toir,  était  bien  de  nature  à  corroborer  mon  opinion  relatiTe- 
ment  à  la  presque  spécificité  du  sublimé  dans  la  variole  :  «  Glandularum  quoque 
tumores,  etiam  pertinaces,  nisi  inflammatorios  (Db  Hobns),  ex  alla  longe  caussa 
natos,  huic  remedio  obtemperare  obseryavit  B.  Spielmann  (apud  J.  Fr.  Ebrmann, 
1.  c,  p.  à5)  in  virgine,  cui  jam  inde  ab  aliquot  lustris  glandul»  ab  auribus 
usque  ad  claviculas  sitae  induratae  intumuerant.  Idem  il  le,  œque  ac  Mosedbr, 
ejasdem  auxilio  puerum  a  scrophulis  per  omne  corpus disseminatis  liberavit;  eam- 
dem  eflicaciam  monstravit  hic  mercurius  corrosivus  Ch.  Hotzio  (apud  J.  J.  Ziic- 
MEAMARN ,  ctc.)  iu  pucro  deceuni  post  variolas  confiuentes  scrophulis  per  totum 
corpus  obsesso  ;  plures  «gros  scrophulis  affectos  ejus  ope  sanavitLoTAUTi.  »  (Mé^ 
moires  de  la  Société  royale  de  méd,  de  Paris  t  ann.  1777  et  177S,in-A,  etc.) 
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articulaires  aigus  et  chroniques  y  par  suite  de  refroidissemeni  ^  et 
rhumatisme  goutteux  avec  gonflement  et  déformation  des  parties  en- 
treprises {i)  ;  une  toux  sèche,  opiniâtre,  et  autres  symptômes  de 
phthisie  tuberculeuse  ç\\^  plusieurs  enfants  de  dix  à  quinze  ans, 
de  constitution  débile  (2)  ;  enfin  Yhydropisie  et  \d,  paralysie  [Z). 

Aujourd'hui,  les  médecins  allopathes,  qui  d'ailleurs,  pour  la 
plupart,  il  le  faut  dire,  ne  soupçonnent  pas  même  Texistence,  dans 
les  ouvrages  de  leur  école,  des  faits  que  je  viens  de  citer,  n'em- 
ploient plus  guère  le  subliiAé  qu  à  titre  d'antisyphilitique.  Suivant 
eux,  c'est,  de  toutes  les  préparations  merciirielles  (dont  ils  font 
journellement  de  si  déplorables  abus  ) ,  la  plus  sûre  dans  ses  résul- 
tats, et  celle  en  outre  qui  offre  le  moins  l'inconvénient  de  provo- 
quer la  salivation  durant  le  cours  des  traitements.  Mais  si  le 
sublimé,  à  doses  allopathiques,  a  très  souvent,  comme  je  le  recon- 
nais, guéri  la  syphilis,  et  surtout  la  syphilis  récente,  combien  de 
fois  ne  lui  a-t-on  pas  vu  substituer  à  cette  dernière  une  maladie 
plus  redoutable  encore,  la  phthisie  pulmonaire  (4). 

(i)  Voyez  Biblioth,  méd.,  t.  XXXIII,  p.  ii7. 

(2)  Voyez  Commentar,  de  rehus  in  acientia  naturali  et  medieinagesti»,  t.  XXVII, 
p.  92. 

(5)  Biblioth,  médicy  loc.  cit. 

(6)  Je  puis  en  citer,  entre  plusieurs,  un  exemple  qui  m*a  laissé  de  tristes  sou- 
venirs. Au  printemps  de  1837,  un  étudiant  en  droit,  de  ma  ville  natale,  et  de 
mes  bons  amis,  fut  atteint  d^une  gonorrhée,  qu'on  supposa,  gratuitement  peut* 
être,  de  nature  vénérienne,  et  qu'on  traita  d'abord  par  Xesastrinoenti^  puis,  comme 
elle  leur  résistait,  par  les  pilules  de  Dupuytren  {opium  et  sublimé),  et  définitive- 
ment par  Veau  de  Van-Swieten,  Au  bout  de  deux  mois  environ  de  ce  traitement, 
Técoulemcnt  s'arrêta.  Mais  juste  en  même  temps  se  manifesta  une  petite  toux 
sèche,  accompagnée  par  instants  de  chaleur  dans  la  poitrine.  Trois  mois  s'écou- 
lèrent ainsi.  L'époque  des  vacances  étant  venue,  mon  ami  rentra  dans  sa  famille* 
La  toux  persistait  et  était  même  devenue  plus  fréquente.  Dans  les  premiers  jours 
de  septembre,  il  survint  subitement  une  légère  hémoptysie.  Un  médecin  fut  ap« 
pelé.  Mon  ami  jouait  d'un  instrument  à  vent  et  chantait  avec  une  de  ces  belles 
voix  de  basse  qu'ont  rarement  les  personnes  atteintes  de  phthisie  congéniale  ; 
•on  lui  ordonna  de  cesser  la  musique  :  c'était  bien  ;  m&is  nonobstant  le  repos 
des  organes  respiratoires ,  une  nouvelle  hémoptysie  survint  et  on  le  saigna  : 
c'était  mal  (le  malade,  grand,  élancé,  bien  qu'assez  fort,  étant  nerveux  et  nulle- 
ment sanguin).  Deux  nouvelles  hémoptysies  en  huit  jours  ;  deux  nouvelles  sai- 
gnées. Pour  le  coup,  c'était  monstrueux  1  Bref,  la  fièvre  hectique  se  déclare,  et  le 
l&ou  45  septembre,  mon  pauvre  ami  expire,  victime,  je  n'en  saurais  douter,  du 
mercure  corrosif  dont  on  l'avait  empoisonné,  singulièrement  aidé,  je  dois  en 
convenir,  des  soins  de  son  dernier  médecin. 


Applieatiaii$homœapathigue$,  -^Hfibnemann  n  a  qne  très  super- 
ficiellement expérimenté  le  mercure  corrosif.  La  patbogénésie  qu'il 
nous  en  a  laissée  comprend  à  peine  une  cinquantaine  desyroptdmes 
parmi  lesquels  quinze  sont  empruntés  k  Tobservation  allopatbique 
(A.  Schwarz).  Les  médecins  bomœopathes  qui,  ainsi  que  moi,  ont 
jusqu'à  présent  prescrit  le  sublimé  en  debors  des  affections  repré- 
sentées par  cette  courte  série  d'effets  pathogénétiques,  sont  donc 
obligés  de  convenir  qu'ils  l'ont  fait  empiriquement.  Aussi  notre 
infatigable  confrère,  M.  le  docteur  Rotb,  a-t-il  rendu  &  rbomœo* 
pathie  un  service  signalé,  et  dont  je  lui  sais  gré  personnellement, 
en  publiant  dans  le  second  volume  de  sa  Matière  médicale  pure 
(p.  526)  une  patbogénésie  du  sublimé  comprenant  déjà  577  sym-» 
ptAmes,  et  à  laquelle  je  renvoie  mes  lecteurs. 

Hâtons-nous  dédire,  toutefois,  que  ce  travail  de  M.  Rotb,  si 
méritoire  qu'il  soit,  est  encore  extrêmement  incomplet  ;  si  incopa- 
plet,  qu'il  importe  au  praticien  de  se  prémunir  contre  les  faits  qui 
le  dominent  et  la  physionomie  générale  qu'il  présente.  Voici  pour- 
quoi. 

M.  Rotb,  ne  rencontrant  sur  le  sublimé  qu'un  très  petit  nombre 
d'expériences  pures ,  a  puisé  à  pleines  mains  aux  sources  allopa* 
Ihiques  (1),  et  n'a  même  pas  craint  de  mettre  à  contribution  les 
toxicologistes  tels  que  UH.  Devergie,  Orfila,  Tbénard,  etc.  Or,  de 
là  qu'est-il  résulté?  Que  les  deux  tiers  environ  des  symptômes 
coUationnés  par  notre  estimable  confrère  ne  sont  autre  chose  que 
des  effets  toxiques  ;  effets  qu'il  est  assurément  bon,  et  je  dirai  même 
indispensable  de  connaître,  mais  qui,  en  définitive,  nenousrepré- 


(1)  M.  RoUi  aurait  pa  facilemeQt  donner  à  ses  recherches  dans  ce  sens  une 
extension  plus  considérable.  Voici,  par  exemple,  un  certain  nombre  de  symptômes 
empruntés,  comme  la  plupart  de  ceux  qu'il  rapporte,  aux  observations  des  allo« 
palhes,  et  que  4aa8  la  prochaine  édition  de  son  ouvrage  il  pourrait,  s'il  le  ju- 
geait convenable,  ajouter  à  ceux-là  : 

Continuelle  anxiété  d'esprit  (Fr.  Hoffmann)  ;  vertige  (Terras)  ;  symptômes 
d'apoplexie  cérébrale  (de  Brambilla  )  ;  perte  de  la  vue  et  de  Touïe  (id.)  ;  séchç- 
reise  de  la  bouche  et  de  la  langue  (Loew)  ;  salivation  (Van-Swieten,  etc,  etc.); 
âpi-eté  dans  la  goi^ç  (Van  Swieten)  ;  soif  énorme  (Loew)  ;  apparence  de  pulréfac- 
liou  de  toutes  les  parties  intérieures  de  la  bouclie  (Valleriola)  ;  nausées,  troubles 
divera  de  la  digestion  (Cirillo,  Gardane);  nausées  (Valler.)  ;  vomissements  (Co- 
looibier)  ;  vomissements  violents  (StoU,  Wedel,  elc)  ;  vomissements  de  sang 
(Stoll);  vomissements  de  sang  (Valler.);  douleur  brûlante  à  Testomac  (Paccius); 
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senlent  que  les  affections  suraigtiës  auxquelles  peut  convenir  le 
sublimé,  et  laissent  complètement  dans  Tombre  les  maladies  chro- 
niques auxquelles  correspond  ce  médicament. 

Aussi  est-ce  évidemment  en  se  basant  sur  ces  observations  toxico- 
logiques  généralement  connues ,  avant  même  que  M.  Roth  eût 
pris  la  peine  de  les  rassembler,  que  la  plupart  des  homœopalhes 
ont  restreint  jusqu'à  présent  remploi  du  sublimé  au  traitement 
d'un  très  petit  nombre  d'affections  aiguës,  à  la  tête  desquelles 
figure,  à  juste  titre  d'ailleurs,  la  dyssenterie.  Bien  plus  :  l'idée  de 
cette  dernière  est,  dans  l'esprit  de  quelques  uns  de  nos  confrères, 
tellement  inséparable  du  mercure  corrosif,  qu'il  m'a  semblé  qu'elle 
se  présentait  à  eux  comme  un  épouvantai!,  toutes  les  fois  que  j'ai 
eu  l'occasion  de  leur  proposer  l'emploi  de  ce  médicament  dans  des 
cas  où  il  n'existait  ni  flux  de  sang,  ni  ténesme,  ni  aucun  autre 
genre  de  désordre  du  côté  des  voies  digeslives.  Qui  ne  sait 
pourtant  que,  lorsqu'il  est  franchement  indiqué  (par  exemple, 
dans  des  cas  de  syphilis  récente  chez  des  hommes)^  le  sublimé, 
même  à  petites  doses  allopathiques ,  amène  le  plus  souvent  la 
guérison,  sans  provoquer  le  plus  léger  symptôme  dyssentérique? 
Mais  il  faut  pour  cela,  j'en  conviens,  qu'il  ne  soit  donné  que  dans 
des  circonstances  opportunes.  Or ,  je  vais  résumer  en  quelques 
lignes  les  règles  générales  qu'à  cet  égard  m'a  enseignées  l'expé- 
rience : 

Le  mercure  corrosif  est  indiqué  dans  l'immense  majorité  des 
cas  pathologiques  signalés  jusqu*à  présent  comme  rentrant  dans  la 
sphère  d'activité  du  mercure  soluble  :  seulement,  à  quelques  excep- 
tions près,  le  MERCURE  CORROSIF  s'adapte  exclusivement  aux  MâLA- 

élancements  à  Testomac  (Valler.)  ;  tranchées  atroces  dans  restomac  et  dans  le 
ventre  (Baccias,  Loew,  etc.);  ténesme  (Gardane,  Van-Swieten,  etc.);  dyssenterie 
(Sloerk);  hydropisie  (Lentin)  ;  leuchorrée  opiniâtre  (Tli.  Gataker);  a?ortement 
/de  Brambilla);  voix  rauque  (Wedel)  ;  gêne  de  la  respiration  (Terras)  ;  oppression 
de  poitrine  (Stoll)  ;  toux  sèche  (J.  Collin)  ;  toux  violente  (Stoerk)  ;  crachement  de 
siug  (de  Brambilla)  ;  hémoptysie  (Stoerk)  ;  hémoptysie  (A.  G.  Richter)  ;  hémo* 
ptysie  (Quarin)  ;  hémoptysie  (Girtanner)  ;  fièvre  lente  (de  Home);  chaleur  à  la 
peau  (Gardane);  sueur  (Colombier);  sueur  fétide  (Valleriola) ;  sueur  froide 
(Wedel);  sueur  visqueuse  et  froide  (Stoll);  hémorrhagies  par  les  mem< 
brancs  muqueuses  (Stoerk);  contraction  des  membres  (Quarin);  mouve- 
ments involontaires  et  désordonnés  des  membres  (id.)  ;  convulsions  (Fréd. 
Hoffmann  }• 
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DIES  DES  HOMMES ,  T4NDIS  QVi  LE  MERCURE  SOLUBLE  S'aDàPTB  EXCLU- 
SIVEMENT AUX  MALADIES  DBS  FEMMES  (1).  Eu  coRséquence,  j'ose  affir- 
mer que  c'est  surtout  en  tenant  compte  de  cette  distinction  qu'on 
pourra  souvent  retirer  les  plus  grands  avantages  de  l'emploi  du 
sublimé  dans  les  affections  morbides  suivantes  : 

La  syphilis  {chancre ,  gonorrhée^  bubons^  ophthalmies^  ylcérations 
de  la  cornée t  cataracte ^  amaurose^  ulcérations  pharyngiennes,  na^ 
sales,  linguales,  etc.,  taches  rouges  ou  cuivrées,  pustules,  impétigo, 
psoriasis,  chute  des  cheveux,  tumeurs  sous-ctttanées,  exostoses,  caries, 
chute  ou  déformation  des  ongles,  hémoptysie,  phthisie,  asthme ,  né^ 
vralgie,  paralysie,  chorée,  épilepsie,  etc.);  la  variole  (dans  son 
état)  (2)  ;  quelques  autres  maladies  pustuleuses ,  Vérysipèle  pkleg- 
moneux  chez  des  sujets  cacochymes  ;  la  gale  (particulièrement 
celle  qui  a  été  communiquée  par  des  animaux  domestiques,  tels 
que  les  chiens);  les  dermatoses  chroniques  à  forme  squammeuse, 
d'un  rouge  vif,  et  accompagnées  d'un  prurit  ardent;  les  ul- 
cères rebelles,  à  bords  frangés,  à  fond  grisâtre,  principalement 
aux  membres  abdominaux  ;  certaines  ophthalmies  chroniques , 
avec  prédominance  ou  priorité  des  symptômes  à  l'œil  gauche  ; 
Vépistaxis  chez  les  jeunes  sujets  lymphatico-sanguins  ;  les  ulcé-- 
rations  chroniques  des  narines  ;  la  stomatite  et  Y  angine  fongueuses, 
avec  fétidité  extrême  de  la  bouche,  gonilement  et  ulcération 
des  gencives ,  de  la  langue  et  de  la  muqueuse  pharyngienne  ; 
Vhématémèse,  avec  douleur  brûlante  k  l'estomac;  la  dyssenterie, 
Vascite,  précédée  de  diarrhée,  accompagnée  de  ténesme  et  de 
brûlement  dans  le  ventre  ;  \ albuminurie ,  le  priapisme,  Vhydro- 
cèle,  V induration  des  testicule/,  le  diabète  sucré,  les  pertes  se- 
minales  sans  érection  à  la  suite  d'excès  vénériens ,  notamment 
de  l'onanisme;  Yimpuissance,  Y  hémoptysie,  avec  toux  sèche,  vio- 

(i)  Je  donne  ceUe  loi  pour  positive.  Par  queUe  série  de  faits  et  de  déductions 
suis-je  parvenu  à  sa  découverte?  C'est  ce  quMI  me  serait  ici  trop  long  de  raconter. 
Je  ne  puis  m'empécher  néanmoins  de  mentionner  une  des  observations  les 
plus  piquantes  qui  en  fut  pour  moi  la  conGrmation  : 

Le  sublimé  et  le  mercure  soluble  sont  tous  deux  anUdotes  de  la  sépia,  qui  à 
son  tour  les  neutralise  (incomplètement,  il  est  vrai).  Mais  cette  neutralisation  du 
sublimé  par  la  sépia,  et  réciproquement,  ou  de  la  sépia  par  le  mercure  soluble,  et 
réciproquement,  ne  s'opère  nettement,  dans  le  premier  cas,  que  chez  Vhomme, 
dans  le  second  cm,  que  chez  la  femme, 

(9)  Voyei  Traité  homaopathique  des  maladies  des  enfants,  p.  194* 
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lente  dyspnée  et  ardeur  brûlante  dans  la  poitrine  ;  le  rhumatiime 
articulaire  aigu,  avec  soif  ardente,  pouls  fréquent,  chaleur  sèche 
à  la  peau,  ou  sueurs  profuses  et  fétides;  le  rhumatisme  articulaire 
chronique,  avec  tumeurs  molles  ou  osseuses  dans  les  articulations, 
fausses  ankyloses,  etc.,  chez  des  sujets  lymphatiques,  consécutif 
h  des  refroidissements ,  et  occupant  surtout  les  coudes ,  les  poi- 
gnets, les  mains ,  y  compris  les  doigts,  les  genoux,  ou  les  pieds  ; 
Y  arthrite  goutteuse  (lorsqu'il  n'existe  plus  de  rougeur  à  la  peau)  ; 
les  caries  scrofaleuses,  le  rachitisme,  et  généralement  les  affections 
chroniques  du  système  osseux. 

Je  n'ignore  point  que ,  dans  la  plupart  des  cas  que  je  viens  de 
mentionner ,  on  a  vu  souvent  l'emploi  de  solubilis  couronné  de 
succès,  quel  que  fût  le  sexe  des  malades;  mais  je  n'en  persiste  pas 
moins  à  affirmer  que  ce  succès  eut  été  plus  rapide  et  plus  brillant 
encore,  si  l'on  se  fût  conformé  au  principe  que  j'ai  la  prétention 
d'établir,  et  que  je  soumets  hardiment  au  contrôle  itnpartial  de 
tous  les  praticiens  (1). 

Mercurius  solubilis ,  Sepia  et  Lobelia  inflata ,  sont  les  princi- 
paux antidotes  de  Mercurius  corrosivus. 

Mltpî  acidum.  Acide  nitrique  ou  azotique.  Eau- forte.  Eau  seconde 
(lorsqu'il  est  étendu  d'eau),  etc.  —  Cet  acide,  qu'il  est  impossible 
de  rendre  complètement  anhydre,  quel  que  soit  le  degré  de  concen- 
tration qu'on  lui  fasse  subir,  est  un  liquide  incolore ,  d'une  odeur 
forte  et  désagréable,  d'une  excessive  causticité,  altérable  par  la 
lumière  et  répandant  à  l'air  une  vapeur  blanche  lorsqu'il  est  con- 
centré; entrant  en  ébullition  à  86  degrés  ;  enfin,  colorant  eïi  jaune 
les  matières  organiques,  qu'il  détruit.  La  découverte  en  est  due  à 
Raymond  LuUe. 

L*acide  nitrique  s'obtient,  pour  les  besoins  dé  Tindustrie,  de  la 
décomposition  du  nitrate  de  potasse  par  l'acide  sulfurique.  Mais  il 
doit  être  purifié  pour  être  employé  en  médecine,  c'est-à-dire  dé- 
barrassé des  traces  d'acides  sulfurique  et  chlorhydrique  qu'il  con- 
tient habituellement.  On  parvient  à  ce  but  en  le  traitaixt  succes- 
sivement par  de  faibles  quantités  de  nitrate  de  baryte  et  de  nitrate 
d'argent,  et  en  le  distillant  ensuite  dans  un  appareil  de  verre. 

(1)  Dans  certains  cas  pourtant,  notamment  chez  déjeunes  garçons  lymphati- 
ques et  n'ayant  pas  encore  atteint  Tâge  de  puberté,  il  se  peut  que  iolub.  mérite 
la  préférence  sur  sublimé. 
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Applications  empiriques.  —  L'acide  nitriqae  n'a  qae  très  rare- 
ment été  employé  comme  médicament  interne.  Les  chirurgiens  s'en 
servaient  autrefois  à  titre  de  caustique,  et  quelques  uns  même 
remploient  encore  aujourd'hui  de  la  même  manière,  mais  sans  se 
douter  que  les  bons  effets  qu'ils  en  obtiennent,  lorsque  le  hasard 
les  sert  (dans  le  traitement  des  verrues ,  des  ulcères  calleux,  des 
caries  sèches  et  des  périosfoses),  sont  dus  k  l'absorption  de  ce  puis- 
sant médicament.  Ceci  pourtant  est  si  vrai,  que  M.  le  pro- 
fesseur Lallemand,  de  Montpellier,  a  vu  guérir  et  a  guéri  lui-» 
même  rapidement  des  périostoses  indolentes,  en  déterminant 
seulement  avec  l'acide  nitrique  une  légère  inflammation  à  la 
peau. 

Fréd.  Hoffmann  recommande  l'acide  nitrique  contre  les  fièvres 
pernicieuses  pétéchiales  {{).  MM.  Hull  et  Batemann,  en  Angleterre, 
s'en  sont  servis  avec  succès  contre  des  jaunisses  invétérées  (2). 
c<  Mais  c'est  principalement  Alyon ,  dit  Alibert,  qui  a  proposé  en 
France  son  administration  k  l'intérieur  ,  et  qui  l'a  préconisé 
comme  un  remède  antisyphilitique  très  efficace.  Il  rapporte  une 
multitude  d'expériences  d'après  lesquelles  il  conste  que  cet 
acide  exerce  une  action  très  énergique  sur  les  forces  vitales  de 
l'économie  animale,  qu'il  favorise  l'excrétion  des  urines,  etc.  ; 
qu'enfin  il  combat  d'une  manière  particulière  les  affections  véné- 
riennes très  anciennes  et  très  invétérées  (3).  »  Plusieurs  médecins 
ou  chirurgiens  anglais,  entre  autres  Scoot,  Beddoes,  Geach,  Ham- 
mick  et  Sandford,  ont  confirmé  par  des  faits  authentiques  les  asser^ 
tiens  d' Alyon.  Aujourd'hui  encore  on  prépare  avec  Facide  nitrique 
en  Angleterre  et  dans  l'Inde  une  sorte  de  limonade,  dont  on  vante 
beaucoup  l'efficacité  comme  antisyphililique.  Wedekind  re- 
commande cet  acide  contre  la  fétidité  mercurielle  et  scorbutique 
de  la  bouche.  Enfin  M.  Pereira,  de  Bordeaux,  assure  en  avoir 
obtenu  les  meilleurs  résultats  dans  la  leucorrhée  chronique  (U). 

Applications  homœopathiques.  —  L'acide  nitrique  paratt  convenir 
particulièrement  aux  sujets  bruns,  de  constitution  sèche,  et  surtout 

_*• 

(1)  Médic,  ration*  systemaUf  t.  IV,  p.  270. 

(2)  Voyei  Journal  de  méd.  de  Leroux,  t.  XVII,  p.  hkl. 

(3)  Nouveaux  éléments  de  ihérapeutiquet  etc.,  t  I,  p.  515. 

(A)  Voyes,  pour  la  paUiogénésie  de  ce  médicament,  Hahnemann,  Doctrine  ho- 
mœopathùfue  dê$  maladies  chroniques,  t.  III,  p.  103  et  suivantes. 
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aux  personnes  atteintes  de  maladies  chroniques,  qui  ont  habituel- 
lement des  selles  trop  molles,  a  On  peut  rarement  l'employer,  dit 
Hahnemann,  chez  ceux  qui  ont  de  la  tendance  à  la  constipation.  » 
La  syphilis  chronique,  les  ulcères,  Yophthalmie  rebelle,  Yatrophie 
générale  ou  partielle,  quelques  phthisies,  certaines  névralgies,  le 
rhumatisme  chronique ,  les  maladies  des  os;  enfin ,  et  par-dessus 
tout  peut-être,  les  affections  si  diverses  causées  par  Vabus  du  mer- 
cure :  telles  sont  les  maladies  contre  lesquelles  ce  médicament  est 
principalement  usité. 

Voici,  d'après  Hannemann,  les  états  morbides  contre  lesquels  il 
se  serait  montré  le  plus  efficace  : 

«  Tristesse  ;  humeur  chagrine;  inquiétude  sur  Tissue  de  la  ma- 
ladie, avec  crainte  de  la  mort  ;  irritabilité  extrême  ;  propension  à 
quereller  et  caprices  ;  éloignement  pour  le  travail  ;  vertiges  en 
s' asseyant  et  en  marchant  ;  vertiges  qui  obligent  à  se  coucher  ; 
mal  de  télé  nauséeux  ;  déchirements  au  front,  au  vertex  et  à  Toc- 
ciput  ;  mal  de  tête  pulsatif  ;  afflux  du  sang  vers  la  tête  ;  prurit  au 
cuir  chevelu  ;  chute  des  cheveux  ;  paralysie  de  la  paupière  supé- 
rieure ;  pression  dans  les  yeux  ;  élancement  dans  les  yeux;  suppu- 
ration des  yeux  ;  dilatation  difficile  des  pupilles  ;  points  noirs  qui 
voltigent  devant  les  yeux;  élancements  dans  l'oreille;  gonflement 
du  lobule  de  Toreille gauche  ;  écoulement  par  l'oreille;  obstruction 
de  l'oreille;  dureté  de  l'ouïe;  bourdonnement  dans  les  oreilles; 
battement  dans  l'oreille;  craquement  dans  l'oreille;  croûtes  dans 
la  narine  droite  ;  saignements  du  nez;  odeur  désagréable  en  respi- 
rant par  le  nez  ;  puanteur  du  nez  ;  boutons  à  la  face  ;  pâleur  de  la 
face  ;  gerçures  aux  lèvres  ;  ulcérations  k  la  partie  rouge  des  lèvres  ; 
branlement  des  dents;  saignement  de  la  gencive;  ardeur  dans  la 
gorge  ;  douleur  cuisante  dans  la  gorge;  goût  amer  dans  la  bouche , 
même  après  avoir  mangé;  goût  douceâtre  dans  la  bouche;  soif; 
dégoût  des  aliments  tirés  du  règne  animal  ;  inaptitude  à  digérer 
le  lait;  nausées  après  avoir  mangé  des  choses  grasses  ;  sueur  pen- 
dant et  après  le  repas  ;  sentiment  de  plénitude  dans  l'estomac 
après  avoir  mangé  ;  lassitude  après  le  dtner  ;  rapports  acides  ; 
envie  de  vomir;  hauts-le-corps  après  avoir  bu  vite;  élancements 
au  creux  de  l'estomac;  douleur  tensive  au-dessous  des  fausses 
côtes  ;  pincements  fréquents  dans  le  ventre  ;  tranchées  ;  élance- 
ments dans  le  ventre  en  y  touchant;  douleur  cuisante  dans  l'hy- 
pogastre;  gonflement  des  glandes  inguinales;  hernie  inguinale 
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chez  les  enfants  ;  accumulation  de  vents  dans  le  ventre  ;  déplacement 
de  vents  matin  et  soir  ;  gargouillements  dans  le  ventre  ;  borbo- 
rygmes  dans  le  ventre  ;  constipation  ;  efforts  pour  aller  à  la  selle  ; 
selles  irrégulières  et  difficiles  ;  selles  trop  fréquentes  ;  selles 
sèches  ;  prurit  à  Tanus  ;  hémorrhoides  anciennes  ;  émission  de 
l'urine  difficile  ;  incontinence  d'urine;  odeur  fétide  de  l'urine; 
excoriation  an  gland;  fies;  flaccidité  du  scrotum;  défaut  d'ap- 
pétit vénérien;  défaut  d'érections  ;  pollutions  fréquentes;  flueurs 
blanches. 

«  Eternuments  incomplets  ;  obstruction  des  narines;  sécheresse 
du  nez  ;  coryza,  enchifrènement  ;  enrouement  ;  phthisie  laryngée  ; 
toux  pendant  la  journée;  toux,  le  soir,  en  se  couchant;  toux  à 
vomir;  asthme;  toux  en  travaillant;  induration  noueuse  du  sein; 
atrophie  des  seins  ;  mal  de  reins  ;  mal  dans  le  dos  ;  roideur  de  la 
nuque;  gonflement  des  glandes  du  cou;  élancements  dans  les 
épaules;  douleur  pressive  à  l'articulation  du  bras;  rudesse  de  la 
peau  des  mains;  dartres  syphilitiques  à  la  paume  des  mains;  en- 
gourdissements des  doigts  ;  taches  blanches  sur  les  ongles  des 
doigts  ;  prurit  aux  cuisses  ;  inquiétude  dans  les  jambes,  le  soir  ; 
ff'oid  aux  jambes:  douleur  dans  les  cuisses  en  se  levant  de  sa 
chaise  ;  faiblesse  des  genoux;  crampes  et  roideur  dans  les  mollets  en 
marchant ,  après  avoir  été  assis  ;  tressaillement  dans  les  mollets  ; 
élancements  dans  le  talon,  en  appuyant  le  pied  à  terre  ;  sueur  fé- 
tide aux  pieds  ;  douleurs  déchirantes  dans  les  membres  supérieurs 
et  inférieurs; promptitude àse  refroidir,  d'où  des  pincements  et  des 
tranchées  dans  le  ventre  ;  douleur  dans  les  anciennes  cicatrices , 
lors  des  changements  de  temps;  tannes  noires;  onglée  par  un 
froid  léger  ;  éruption  ortiée  pruriteuse,  au  grand  air,  même  à  la 
face  ;  dartres  pruriteuses  ;  taches  d'un  brun  rougeâtre  sur  la  peau; 
verrues;  douleur  dans  les  cors  et  les  engelures;  faiblesse,  lassi- 
tude le  matin  ;  lassitude  à  trembler  ;  lassitude  chronique  et  pesan- 
teur des  pieds;  difficulté  de  s'éveiller  le  matin  ;  réveil  fréquent  ; 
agitation  pendant  la  nuit  ;  réveil  en  sursaut  ;  sommeil  plein  de 
rêves  ;  rêves  inquiétants  ;  rêves  lascifs  ;  douleurs  pendant  le  som- 
meil ;  froid  continuel  ;  fièvre,  l'après-midi ,  froid  et  chaleur  ;  séche- 
resse de  la  peau  ;  sueur  nocturne  ;  sueurs  fétides  pendant  la 
nuit  (1)  ». 

[i)  MaladU»  chroniques ,  loc.  cit. 
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Les  antidotes  connus  de  Tacide  nitrique  sont  Camph. ,  Merc. 
cor,  et  Cale,  carb. 

Crocus  miUviib.  Crocus  autumnalis  de  Linné;  en  arabe  Zaha- 
faran,  dont  nous  avons  fait  Safran.  —  Espèce  du  genre  Crocus^  de 
la  famille  des  Iridées,  de  la  triandrie  monogynie. 

Cette  plante,  originaire  de  l'Orient,  comme  son  nom  l'indique  , 
est  maintenant  cultivée  dans  plusieurs  parties  de  la  France.  Sa  fleur, 
qui  présente  l'aspect  général  de  celles  des  autres  Iridées,  en  dif- 
fère surtout  par  cette  singularité  que  les  stigmates  seuls  en  sont 
odorants  :  or  ce  sont  ces  stigmates  qui  sont  exclusivement  recueillis 
et  livrés  au  commerce  sous  le  nom  de  safran. 

Cette  substance ,  beaucoup  plus  employée  de  nos  jours  dans 
réconomie  domestique  qu'elle  ne  l'est  en  médecine,  était  en  grand 
honneur  parmi  les  médecins  de  la  Grèce.  Hippocrate  la  recom- 
mande dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  et  le  mont  Tmolus, 
en  Phrygie,  sur  les  versants  duquel  on  cultivait  la  plante  qui  la 
fournit,  lui  devait  une  véritable  célébrité. 

Le  safran,  en  vieillissant,  s'altère  et  perd  son  odeur  ;  mais  ses 
émanations,  lorsqu'il  est  frais,  passent  pour  être  très  dangereuses. 
a  Elles  portent  vivement  à  la  tète,  disent  MM.  Mérat  et  de  Lens, 
et  l'on  cite  des  personnes  tombées  dans  une  sorte  de  fièvre  sopo- 
reuse,  pour  s'y  être  exposées.  Borelli ,  Lacoste ,  Kœnig ,  Lusita- 
nus,  ont  vu  des  exemples  semblables,  suivis  même  de  mort  chez 
quelques  uns  ;  d'autres  fois  elles  produisent  un  état  convulsif,  le 
rire  immodéré  et  sardonique,  etc.  (1).  »  Ces  accès  de  rire  immodéré 
paraissent  constituer,  en  eiïet,  un  des  symptômes  caractéristiques 
du  safran.  Murray,  à  qui  MM.  Mérat  et  de  Lens  ont  emprunté  les 
observations  qui  précèdent,  rapporte  encore  d'autres  faits  du 
même  genre,  appuyés  de  l'autorité  de  Sérapion,  de  Boerhaave,  de 
SchulZj  etc.  :  celui,  par  exemple,  de  plusieurs  enfants  qui  furent 
pris  de  fou  rire  après  avoir  flairé  des  outres  qui  avaient  con- 
tenu de  l'essence  de  safran  (2). 

Cependant  Bergius  mentionne  un  fait  contradictoire  k  ces  der- 
niers, et  qui  par  cela  même,  complète  en  quelque  sorte  le  tableau 
des  effets  moraux  du  safran.  L'observation  dont  il  s'agit  est  celle 


(1)  Ouv.  cit.,  t.  II,  p.  Â66. 

(2)  Appar,  medic,  t.  V,  p.  232. 
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d'une femmequi,  toutes  les  fois  qu'elle  prenait  une  dose  de  ce  mé- 
dicament,  tombait  dans  une  tristesse  profonde  (1). 

Enfin  un  médecin  anglais,  Alexander,  qui  a  fait  quelques  expé- 
riences sur  le  safran,  dit  qu'il  agit  sans  augmenter  sensiblemetit 
la  chaleur  de  la  peau,  et  en  provoquant  d'une  manière  notable  le 
ralentissement  de  la  circulation  (2). 

Applications  empiriques.  —  «  A  l'extérieur,  disent  MM.  Mérat 
et  de  Lens,  le  safran  est  un  bon  résolutif  :  on  en  met  dans  les  ca- 
taplasmes de  ce  nom,  pour  dissiper  les  tumeurs  indolentes ^  les 
ecchymoses;  on  en  ajoute  dans  les  collyres  antiophthalmiques, 
dans  le  cas  A' engorgement  scrofuleux  des  paupières,  etc.  (3).  » 

Le  safran  a  été  employé  à  l'intérieur,  comme  antispasmodique ^ 
contre  Y  hystérie^  Yhypochondrie  (dans  le  but  d'égayer  les  malades  I) , 
contre  les  spasmes,  la  coqueluche,  Vasthme,  etc.  Pringle  le  vante 
beaucoup  comme  antiseptique  et  le  recommande  k  ce  titre  dans  les 
maladies  putrides  [h).  Mais  c'est  surtout,  comme  chacun  le  sait ,  à 
titre  d'emménagogue  qu'on  en  a  usé  et  abusé  :  témoin  une  mal- 
heureuse femme  dont  parle  Rivière,  qui,  en  ayant  pris  une  dose 
un  peu  trop  forte,  pour  faire  revenir  ses  règles  supprimées  depuis 
quelques  mois,  mourut  trois  jours  après,  dit  cet  auteur,  d'hémor- 
rhagie  utérine  (5). 

Applications  homœopathiques,  —  A  peu  près  abandonné  de  nos 
jours  par  les  médecins  allopathes,  le  safran  est  encore  loin  d'avoir 
recouvré  entre  nos  mains  la  valeur  thérapeutique  que  les  anciens 
lui  attribuaient,  et  qu^lui  déniait  si  explicitement  Cullen  (6).  Ce- 
pendant il  a  rendu  quelques  services  aux  homœopathes,  et  un 
assez  grand  nombre  de  ses  symptômes  (t^oyez,  pour  la  pathogé- 
nésiede  Crocus,  la  Matière  médicale  pure  de  M.  Roth,  t.  II ,  p.  80) 

(1)  Mater»  med,  e  regn,  vegetabiLf  etc.,  1. 1,  p.  58. 
(S)  Alexander^s  expérimental  e$8ays  on  antiseptics,  etc.,  p.  SB. 
(3)  Ouv.  cit.,  t.  II,  Â70. 

(à)  Priogle,  ObservationB  sur  les  maladies  des  armées f  etc*  2*  édit.,  Paris» 
1793,  p.  tk  et  siiiv. 

(5)  Riverii  oper»  med,,  ediL  Horstius,  p.  136. 

(6)  SuiTant  Geoffroy  (Mat,  méd,,  t.  III,  p.  â6],  les  anciens  avaient  le  safran  en 
si  grande  vénération,  qu*ils  le  nommaient  le  Roi  des  végétaux.  Panacée  végétale, 
Ame  des  poumons,  etc.  Cullen,  au  contraire,  qui,  sans  doute,  n'avait  employé 
que  du  safran  ancien  ou  sophistiqué,  le  considérait  comme  à  peu  près  inerte. 
(Voyei  son  Traité  de  mat,  méd,,  trad.  de  Bosquilion,  Paris,  1790,  t.  II,  p.  332.) 
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me  porteraient  k  croire  que  dans  certaines  maladies  de  l'appareil 
génital  aucun  autre  médicament  ne  saurait  le  remplacer.  J'ai  vu, 
pour  mon  compte,  le  safran  guérir  rapidement  (chez  une  actrice) 
une  leucorrhée  sanguinolente^  datant  de  plusieurs  mois,  et  que  la 
malade  pensait  être  de  nature  syphilitique ,  bien  que  le  mercure 
eût  déjà  été  mis  en  œuvre  sous  différentes  formes,  sans  le  moindre 
succès.  Mais  c'est  surtout  contre  hs  hémorrhagies  actives,  notam- 
ment contre  la  métrorrhagie  et  certaines  hystéries  (accompagnées 
de  grands  troubles  d'esprit,  emportements  sans  causes,  gaieté 
désordonnée,  fou  rire,  etc.),  que  le  safran  a  été  employé.  J'ai  la 
conviction  qu'il  pourrait  être  de  la  plus  grande  utilité  dans  certains 
cas  de  grossesses  nerveuses  ou  fausses  grossesses ,  car  aucun  autre 
médicament  ne  représente  mieux  dans  leur  ensemble  les  symptômes 
de  cette  bizarre  maladie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'ai  placé  qu'avec  un  point  d'interrogation 
le  safran  à  la  suite  des  analogues  du  mercure.  C'est  qu'en  effet , 
entre  ce  dernier  et  celui-lk,  les  rapports  sont  loin  d'avoir  toute 
évidence  désirable.  Cependant  il  me  serait  facile  de  démontrer 
que  ces  rapports  existent.  L'avenir,  au  surplus,  nous  éclairera  sans 
doute  sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres. 

M.  Stapf  regarde  l'opium  comme  l'antidote  du  safran. 


GROUPE  III. 

TYPD  :  SULPHUR.   —    ANALOGUES  :  GROTON  TIGUUM  —   LOBELIA    IN- 
FLATA  ■—  MERCURIUS  CORROSIVUS  —  MERCURIUS  SOLUBIUS  —  BOVISTA 

—  ASTERIAS  —  iETHUSA  CYNAPIUM    —    CIGUTA  VIROSA   —    GREOSOTA 

—  RATANHIÂ   (1). 
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La  formation  de  ce  groupe  important  a  été  pour  moi  l'objet  de 
recherches  toutes  particulières  et  de  longues  méditations.  Pour  en 

(1)  J'ai  de  forles  raisons  de  penser  que  Ammonium  carbonicum  et  Ammonium 
muriaticum  devront  être  par  la  suite  ajoutés  aux  analogues  de  Suîphur,  (Voyez, 
pour  cet  deux  médicaments,  Doctrine  et  traitement  des  maladies  chroniques  de 
Hahoemann,  Paris,  i8A6,  t.  III,  p.  299  et  suivantes.  ) 
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saisir  les  caractères  distinctifs,  il  faat  faire  abstraction  d'un  cer- 
tain nombre  de  symptômes  propres  k  ceux  des  médicaments  qui 
eu  font  partie,  après  avoir  figuré  <léjà  dans  les  groupes  précédents, 
pour  ne  tenir  compte  que  de  ceux  des  symptômes  de  ces  médica- 
ments qui  les  subordonnent  à  leur  nouveau  type.  Peu  nous  importe, 
en  effet,  que  le  mercure  corrosif,  le  mercure  soluble  et  la  créosote 
soient  antisyphilitiques ^  tandis  que  le  soufre  ne  Test  pas,  et  pro- 
duisent en  conséquence,  sur  Thomme  sain  comme  sur  l'homme 
malade,  des  effets  qu'on  chercherait  en  vain  dans  la  pathogénésie 
du  soufre.  Il  nous  suffit  ici  qu'ils  soient  antipsoriques,  comme  Test 
ce  dernier,  ou  plutôt  il  nous  suffit  qu'ils  aient  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  symptômes  caractéristiques  (à  des  nuances  près,  cela  se 
comprend),  pour  qu'ils  deviennent  ses  analogues. 

De  toute  évidence,  la  même  observation  est  applicable  a  Croton 
tiglium. 

Il  reste  donc  bien  entendu  qu  en  énumérant,  ainsi  que  je  vais  le 
faire,  les  caractères  communs  aux  médicaments  du  groupe  Sulpkur, 
je  laisse  complètement  en  dehors,  quant  à  présent,  tous  les  sym- 
ptômes de  ces  médicaments  qui  ne  font  pas  rigoureusement  partie 
des  symptômes  caractéristiques  du  soufre,  et  qui,  par  conséquent^ 
sont  susceptibles  de  les  rattacher  à  d'autres  groupes. 

1"  Sorte  d'astringence  momentanée  exercée  sur  les  tissus  {plus 
spécialement  sur  la  peau  et  les  muqueuses)  y  presque  immédiatement 
suivie  d*un  phénomène  contraire ,  d*ou  résulte  : 

a.  Faiblesse  de  corps  et  d'esprit  ; 

b.  Peau  maladive,  flasque,  décolorée,  terreuse  ; 
e.  Sueur  au  moindre  effort  ; 

d.  Flux  muqueux  de  diverse  nature  (catarrhes subaigus). 

2"*  Fièvre  lente  se  manifestant  principalement  dans  Vap^ès-midi^ 
et  augmentant  dans  la  soirée, 

3^  Afflux  du  sang  vers  la  tête,  avec  bouffées  de  chaleur  à  la  face. 

h^  Maladies  persistantes  de  la  peau^  ressemblant  plus  ou  moins  àla 
gale,  et  présentant  de  l'analogie  avec  un  certain  nombre  de  derma* 
toses  chroniques,  dont  la  répercussion  donne  lieu,  ainsi  quon  le  verra 
plus  loin,  à  des  maladies  internes  correspondant  par  leurs  mani^ 
festations  aux  effets  internes  les  plus  tranchés  des  médicaments  qui 
nous  occupent,  à  savoir  : 

a.  Ophthalmies  subaiguës  ; 

b.  Catarrhes  pulmonaires; 

10 
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c.  Affections  asthmatiques  (1); 

d.  Constipation  ou  petite  diarrhée  permanente,  ou  enfin  alter*- 
native  de  diarrhée  et  de  constipation  ; 

e.  Hémorrhoïdes  ; 

f.  Aménorrhée  ou  disménorrhée  avec  décoloration  chlorotique 
du  sang  ; 

g.  Affections  nerveuses  de  nature  diverse  ; 
h.  Aliénation  mentale. 

Quelques  traits  négatifs,  communs  aux  médicaments  du  groupe 
Sulphur  (si  Ton  en  excepte  les  antisyphilitiques) ,  ont  aussi  une 
valeur  très  significative.  Ainsi ,  tous  ces  médicaments  si  puissants 
sur  la  peau  et  les  muqueuses,  mais  principalement  sur  la  peau, 
sur  laquelle  porte  primitivement  leur  action,  ne  me  semblent  agir 
qu'assez  faiblement  sur  l'appareil  musculaire,  de  même  que  sur  le 
système  osseux. 

Peut-être  s'étonnera-t-on  de  ne  pas  rencontrer  parmi  eux  plu- 
sieurs médicaments  qui  ont  aussi  une  action  prononcée  sur  la 
peau.  Ce  qui  m'a  porté  à  exclure  ces  derniers  du  groupe  des  anti^ 
p$orique$^  c'est  que  :  1°  ou  les  maladies  de  peau  qu  ils  déterminent 
ne  sont,  parmi  leurs  symptômes,  que  des  effets  secondaires;  2®  ou 
que  ces  maladies  de  peau  n'ont  pas  plus  de  rapport  avec  la  psore 
que  les  symptômes  de  ces  médicaments  n'ont  de  rapport  avec  ceux 
du  soufre.  J  aurais  cru,  par  exemple,  commettre  une  faute  en  intro- 
duisant Conium  maculatum  à  la  suite  (ÏEthusa  et  de  Cicuta  viro$a^ 
parmi  les  analogues  de  Sulphur.  L'action  de  Conium  ^  type  d'un 
groupe,  bien  qu'ayant  quelques  rapports  avec  celle  des  plantes 
de  la  même  famille,  diflere  essentiellement  de  celle  des  antipso- 
riques. 

Un  examen  rapide,  mais  pourtant  approfondi,  de  cette  grande 
question  de  la  psore^  va  rendre  ma  pensée  sensible. 

a  Les  maladies  aiguës  et  surtout  chroniques,  dit  Hahnemann, 
qui  doivent  naissance  à  la  suppression  seule  du  symptôpae  cutané, 
éruption  et  prurit  dont  la  présence  fait  taire  la  psore  interne  qu'il 
remplace,  ou  ce  qu'on  appelle  faussement  h  rétrocession  de  la  gale 
dans  le  corps^  sont  innombrables,  c'est-à-dire  aussi  variées  que  le 
sont  elles-mêmesles  constitutions  individuelles  et  les  circonstances 
extérieures  qui  les  modifient. 

(i)  Tous  les  médicaments  du  groupe  Sulphur  causent  ;  ou  vertiges  ou  douUurs 
diveneSf  ou  surtout  enfin  tuffocation^  en  montant  du  twaiierê. 
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»  Juncker  en  a  donné  un  court  aperçu  (1)  :  il  a  vu  cette  préten- 
due gale  rentrée  produire,  chez  les  personnes  jeunes  et  sanguines* 
la  phthisie  pulmonaire  ;  chez  les  sujets  sanguins,  en  général ,  des 
hémorrholdes,  des  coliques  hémorrhoïdales  et  des  calculs  rénaux  ; 
chez  les  sujets  d  un  tempérament  sanguin  et  bilieux ,  des  gonfle- 
ments des  glandes  du  sein,  des  roideurs  d'articulation  et  des  ulcères 
de  mauvais  caractères  ;  chez  les  personnes  replètes,  des  catarriies 
suffocants  et  des  phthisies  muqueuses.  Il  Ta  également  vue  faire 
naître  la  Gèvre  inflammatoire,  la  phthisie  aiguë  et  la  péripneo- 
monie.  On  a  trouvé,  dit^l,  k  l'ouverture  des  cadavres,  les  poumons 
remplis  d'indurations  et  de  collections  purulentes.  Il  a  rencontré 
également  des  indurations  d'un  autre  genre ,  des  gonflements  os* 
seux  et  des  ulcères  qui  dépendaient  de  cette  suppression  de  la 
gale.  Il  ajoute  qu'elle  provoque  principalement  des  hydropisies 
chez  les  personnes  phlegmatiques  ;  que  l'écoulement  menstruel 
est  retardé  par  elle,  et  que  quand  elle  a  lieu  pendant  le  flux  des 
règles,  cette  hémorrhagie  est  remplacée  par  une  hémoptysie  meR«> 
suelle;  qu'elle  plonge  quelquefois  dans  la  démence  les  personnes 
disposées  k  la  mélancolie,  et  que  quand  les  femmes  deviennenl 
al<Mrs  enceintes,  l'enfant  périt  ordinairement  dans  leur  sein;  que 
la  suppression  de  la  gale  occasionne  parfois  la  stérilité;  qu'«i 
général  elle  arrête  la  sécrétion  du  lait  chez  les  nourrices,  qu'elle 
hâte  l'époque  de  la  cessation  du  flux  menstruel,  et  que,  chez  les 
femmes  avancées  en  âge,  la  matrice  tombe  en  suppuration  au  mi* 
lieu  de  douleurs  profondes  et  brûlantes  qu'accompagne  le  marasme 
(cancer  utérin)  (2).  » 

Après  cette  déclaration  trop  explicite,  comme  on  le  verra  bien- 
tôt, que  les  maladies  aiguës  ou  chroniques  causées  par  la  rétroce»> 
sion  de  la  paare  sont  innombrableêf  déclaration  appuyée  déjà  par 
les  observations  de  Juncker,  Hahnemann  procède  au  dévetoppe» 
ment  de  sa  thèse  favorite,  à  savoir,  que  la />5or«  constitue  les  neuf 
dixièmes  des  maladies  chroniques  non  vénériennes.  Or  le  seul 
moyen ,  à  mon  avis ,  de  démontrer  la  justesse  d'une  pareille  as- 
sertion, était  de  prouver  qu'on  avait  vu  en  effet  la  gale  se  trans* 
former  en  i^ffections  chroniques  si  diverses,  que  réellement 
celles-ci  ne  compreaaieBt  pas  moins  des  neuf  dixièmes  des  ma- 
ladies chroniques  non  vénériennes.  Des  faits ,  bien  observés  à 

(i)  Louis  Chrétien  Jimokeri  Dm.  dt  damno  e»  $eabie  repulta.  Halle.  1750. 
(2)  Doctrine  ti  traitement  homœopatkiqne  dee  maladiee  ehr<niique$,  1. 1,  p,  S7. 
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cet  égard,  devenaient  pour  tout  le  monde  des  arguments  pé- 
remptoires  et  sans  réplique;  mais  aussi  je  soutiens  que,  dans 
Tespèce,  hasarder  un  pas  en  dehors  du  domaine  des  faits,  était 
s'aventurer  sur  le  domaine  de  l'imagination  :  examinons  donc 
si  Hahnemann  s'est  scrupuleusement  maintenu  dans  les  limites  de 
celui-là. 

Les  connaissances  de  ce  grand  homme  étaient  immenses,  comme 
on  le  sait  ;  sa  mémoire  était  prodigieuse.  Il  avait  retenu  tout  ce 
qu'il  avait  lu,  et,  en  matière  de  recherches  bibliographiques,  c'est 
à  peine  s'il  nous  reste  à  glaner  après  lui.  Aussi  l'histoire  qu'il 
BOUS  a  laissée  des  rétrocessions  psoriques  et  des  maladies  qui  en 
sont  résultées  est-elle  un  petit  chef-d'œuvre  d'érudition.  La  simple 
énumération  de  ces  maladies,  avec  les  citations  à  l'appui,  ne  com- 
prend pas  moins  de  dix-neuf  pages  du  Traité  des  maladies  chro- 
niques. Assurément  ces  précieuses  recherches  prouvent  surabon- 
damment combien  il  est  absurde  de  considérer,  ainsi  que  le  font 
encore  beaucoup  d'allopathes,  l'exanthème  psorique,  la  teigne  et 
les  dartres,  comme  des  affections  essentiellement  limitées  à  la 
peau,  et  qu'il  est  sans  inconvénient  d'attaquer  par  des  moyens 
externes;  mais  prouvent-elles  bien,  comme  le  prétend  leur  auteur, 
que  la  gale,  la  teigne,  etc.,  ne  soient  toujours  que  les  eHlorescenccs 
de  maladies  essentiellement  internes  et  générales?  prouvent-elles 
enfin  que  ces  maladies ,  dont  l'éruption  psorique  ne  serait  que  le 
«ymptôme  apparent,  soient  réellement  innombrables  et  constituent 
les  neuf  dixièmes  des  maladies  chroniques?  C'est  ce  que  je  ne  puis 
admettre. 

*  Voici,  d'après  le  dépouillement  fait  par  Hahnemann  des  ouvrages 
de  près  de  deux  cents  médecins  plus  ou  moins  célèbres,  le  bilan 
exact  de  la  rétrocession  psorique;  en  d'autres  termes,  Ténuméra- 
tiondes  états  morbides  qu'on  a  vus  succéder  à  celle-ci  : 


1.  Asthme; 

2.  Catarrhe  suffocant  ; 

3.  Ëtouffements asthmatiques; 

û.  Asthme  avec  intumescence  gé- 
nérale ; 

5.  Asthme  et  hydropisie  ; 

6.  Pleurésie  et   inflammation    de 

poitrine  ; 


7.  Point  de  côté  avec  toux  ; 

8.  Toux  violente  ; 

9.  Crachement  de  sang  ; 

10.  Crachement  de  sang  et  phthisîe 

pulmonaire; 
il .  Collections  de  pas  dans  la  poitrine  ; 
12.  Collections  purulentes  dans  le 

mésentère; 
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13.  Altérations  considérables  de 

plusieurs  viscères  (  I  ]  ; 
1/i.  Altérations  du  cerveau  ; 

15.  lIydi*océpbaIe  ; 

16.  Ulcères  à  Testomac  ; 

17.  Sphacèle  de  [l'estomac  et  du 

duodénum  ; 

18.  Œdématie  générale; 

19.  Ascite; 

20.  Hydrocèle; 

21.  Gonflement  rouge  de  tout  le 

corps; 

22.  Jaimisse  ; 

23.  Gonflements  des  parotides  ; 
2!i.  Gonflement  des  glandes  du 

cou; 

25.  Obscurcissement  de  la  vue  et 

presbytie  ; 

26.  Opbtbalmie; 

27.  Cataracte; 

28.  Amaurose  ; 

29.  Surdité; 

30.  Hémorrboldes  ; 


l/i9 

31.  Affecticni  du  bas-venlre  ; 

32.  Diabètes; 

33.  Suppression  d*urine  ; 

34.  Ërysipèle; 

35.  Écoulements  Acres,  ichoreia; 

36.  Ulcères; 

37.  Carie; 

38.  Tumeur  osseuse  au  genou; 

39.  Douleurs  ostëocopes  ; 
ko.  Rachitisme  et  carreaa  chesles 

enfimts  ; 
Ui.  Fièvre; 
A2.  Fièvre  tierce; 
/ii3.  Fièvre  quarte  ; 
UU*  Vertiges ,  avec  perte  totale  des 

forces  ; 
U5,  Vertige  épileptiforme  ; 
/|6.  Convulsions; 
U7.  Convulsions  et  épilepsie  ; 
/il8.  Apoplexie; 
Ù9.  Paralysie; 

50.  Mélancolie; 

51.  Aliénation  mentale* 


Â  ces  cinquante  et  un  états  morbides  ajoutons,  si  Ton  veut, 
ceux  que  mentionne  Juncker,  à  savoir  les  calculs  rénaux,  la 
suppression  des  règles,  celle  des  lochies,  celle  du  lait  chez  les 
nourrices,  enfin  Tulcération  (cancéreuse?)  de  la  matrice  chez  les 
femmes  âgées,  nous  arrivons  ^  ce  résultat  :  que  d'après  les  obser- 
vations réunies  de  près  de  deux  cents  médecins,  pour  la  plupart 
attachés  à  des  services  d'hôpitaux,  pratiquant  la  médecine  sur  une 
grande  échelle,  et  ayant  presque  tous  fourni  de  longues  carrières, 
ce  qui  leur  a  permis  de  voir  beaucoup ,  nous  ne  pouvons  encore 
assigner  légitimement  à  la  psore  interne  que  cinquante-cinq  ou 
cinquante-six  manifestations  différentes;  nombre  énorme,  sans 
doute,  mais  qui  cependant  est  encore  loin  de  représenter  celui  des 
neuf  dixièmes  des  maladies  chroniques. 

C'est  en  vain,  par  exemple,  qu'au  nombre  des  maladies,  ou 
plutôt  des  symptômes  mentionnés  comme  effets  de  la  rétroces* 


(1)  Ce  qui  est  bien  vague. 


150  CARACTÈRES  COMMUNS. 

sion  psorique,  on  chercherait  la  goutte^  le  squirrhe  des  mamelles^ 
la  mélanos,  les  tumeurs  encéphaloîdes,  etc. ,  etc. ,  parce  qu'en  effet 
la  gale  ne  devient  pas  plus  la  goutte,  le  squirrhe,  etc.,  qu'elle  ne 
devient  la  syphilis  ou  la  variole  :  Hahnemann  est  donc  allé  trop 
loin. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  les 
observations  évoquées  par  le  fondateur  de  rhomœopalhie  à  Tappui 
de  sa  théorie  de  la  psore,  il  ne  suffît  pas  de  mentionner  les  faits, 
il  importe  de  les  compter  ;  car  il  faut  bien  se  garder  dépenser  que 
ces  divers  phénomènes  pathologiques,  attribués  à  la  gale  répercu- 
tée, se  soient  manifestés  dans  des  proportions  numériques  équi- 
valentes entre  elles.  Je  n'ignore  pas  le  peu  de  confiance  que  mérite 
généralement  la  statistique  en  médecine  ;  mais  il  est  des  cas,  néan- 
moins, oh  son  autorité  devient  flagrante.  J'avoue,  pour  mon  compte, 
qu'il  m'est  impossible  de  ne  pas  attacher  un  intérêt  énorme  à  la 
proportion  numérique  des  états  morbides  ou  des  symptômes  rap- 
portés à  la  psore. 

J'admets  avec  Hahnemann  (car  il  n'y  a  rien  à  opposer  au  témoi- 
gnage des  faits)  que  la  psore  interne,  variant  d'aspect,  suivant 
l'âge,  lesexe,  le  tempérament,  la  constitutionetl'idiosyncrasie  indi- 
viduels, puisse  se  manifester,  à  tour  de  rôle,  sous  chacune  des  cin- 
quante-cinq formes  morbides  qu'on  lui  a  vu  revêtir  ;  j'accorde  même 
qu'elle  puisse,  dans  des  cas  exceptionnels,  en  affecter  quelques 
autres  encore ,  bien  que  jusqu'à  présent  personne  n'ait  constaté 
ces  dernières,  il  n'en  reste  pas  moins  certain  que  ni  les  cinquante- 
cinq  états  morbides  dont  nous  venons  de  parler,  ni  même  encore 
ceux  qu'on  ne  connaît  point  pour  appartenir  à  la  psore,  ne  con- 
stituent tous ,  indifféremment  et  au  même  litre,  les  signes pafho- 
gnomoniques  de  cette  obscure  maladie. 

La  détermination  de  ces  signes  pathognomoniques  (s'ils  existent) 
serait  cependant  d'une  importance  majeure,  car,  sans  eux,  la  psore 
interne  reste  à  l'état  de  mythe.  Ceux-ci,  dont  sa  légende  a  frappé 
l'imagination,  croient  la  reconnaître  partout,  et  la  poursuivent  à 
outrance  là  où  elle  n'est  pas  ;  ceux-là,  au  contraire,  la  laissent 
subsister  là  où  elle  est  réellement,  parce  que  ne  pouvant  admettre 
que  cent  maladies  très  distinctes  pour  eux  ne  soient  au  fond  qu'une 
seule  et  même  maladie,  ils  en  nient  tout  simplement  Texistence. 
Essayons  donc  de  découvrir  si ,  parmi  les  phénomènes  morbides 
dénature  si  différente,  qu'on  à  vus  succéder  à  la  rétrocession 
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psorique,  il  n*y  en  aurait  pas  qui,  par  leur  fréquence,  sinon  par 
leur  constance,  pourraient  être  considérés  au  moins  jusqu'à  un 
certain  point  comme  ses  symptômes  caractéristiques. 

Reprenons,  en  conséquence,  l'examen  des  faits  qui  se  rapportent 
à  celte  grande  question,  ou  plutôt  comptons  ces  faits;  car  c'est  ici 
que  la  statistique  peut  devenir  pour  nous  un  véritable  flambeau. 

Un  observateur,  un  seul  (Unzer) ,  a  vu  la  gale  répercutée  pro- 
duire Yérysipèle. 

Un  autre  observateur,  on  seul  encore  (Richard) ,  Va  vue  pro- 
duire la  carie. 

Une  seule  fois,  également,  on  a  vu  lui  succéder  la  cataracte^ 
UNE  seule  fois  hjaunisse,  une  seule  fois  le  rachitisme^  UNE  seule 
fois  enfin  des  douleurs  ostéocopes.  Or  ces  faits  isolés  méritent-ils 
une  créance  sans  bornes?  L'éruption  cutanée,  à  la  répercussion  de 
laquelle  ont  succédé  les  symptômes  ou  les  maladies  dont  il  vient 
d'être  question,  était-elle  bien  la  gale  (1)? 

Admettons-le,  toutefois,  puisqu'on  ne  saurait  prouver  le  con- 
traire. La  cataracte^  h  jaunisse,  le  rachitisme,  la  carie  et  les  dou- 

(i)  Dieu  sait  ce  que  les  anciens  auteurs  désignent  souvent  sous  le  nom  de  gaile  ; 
qu'on  en  juge  par  Tobservation  suivante,  ii  laquelle  j*en  pourrais  joindre  tieëment 
cent  autres  de  même  espèce  :  «  Une  jeune  dame,  enceinte  d'environ  sept  mois, 
me  consulta  pour  une  gale  qui  lui  donnait  beaucoup  de  démangeaison  et  de  mau- 
vaises nuits,  sans  aucune  autre  incommodité.  Je  lui  conseillai  de  se  faire  saigner, 
d'user  de  quelques  bouillons  rafraîchissants,  et  d'attendre  avec  patience  le  terme 
de  son  accouchement ,  etc.  La  gale  résista  à  tout  ce  que  je  lui  avait  corneille ,  et 
la  malade,  dans  l'impatience  de  s'en  voir  délivrée,  se  frotta,  par  les  conseils  d'una 
femme,  d'un  onguent  qu'on  tient  tout  fait,  dans  les  boutiques,  pour  la  gale  :  celle-ci, 
quelques  jours  après,  dispdrut  entièrement;  mais  il  survint  à  la  malade  une  tumeur 
dure  et  fort  douloureuse,  de  la  grosseur  d'une  noix,  entre  les  deux  grandes  lèvres, 
au-dessus  du  méat  uria«ir&  Consulté  de  nouveau  par  cette  dame ,  je  ne  doutai 
pas  un  moment  que  sa  gale  n'eût  été  vérolique»  et  que  son  mari  ne  lui  eût  fait  ce 
présenL  Je  le  confessai;  il  me  déclara  toutes  ses  ancienties  aventures,  en 
me  priant  de  faire  pour  la  santé  de  son  épouse  tout  ce  que  je  trouverais  à  pro- 
pos. V  (  Dominique  Bayhond  ,  Traité  des  maladies  qu*il  est  dangereux  de  gué- 
rir ,  p.  76.  )  Raymond  traita  sa  malade  avec  le  mercure  et  la  guérit.  Eh  bien , 
je  le  demande  à  tout  lecteur  de  bonne  foi  :  n'est-il  pas  infiniment  probable  que, 
si  une  carie  ou  des  douleurs  ostéocopes  eussent  succédé  à  la  répercussion  de 
celte  sgphilide^  Raymond  n'eût  pas  manqué  de  croire  et  d'imprimer  qu'il  avait 
▼u  la  répercussion  de  la  gale  produire  la  carie  ou  des  douleurs  ostéocopes  ?  Et  ce 
fait  erroné,  recueilli  par  Hahnemann ,  eût  fourni  un  symptôme  déplus  à  la  psore 
interne. 
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leurs  osteocopes  peuvent  donc  êlre,  en  toute  rigueur,  considérés 
comme  des  symptômes  de  la  psore  interne.  Il  en  sera  de  même  de 
Y  hydrocéphale  ^  de  Yœdématie  générale^  de  la  rougeur  du  corps 
entier^  du  gonflement  des  glandes  du  cou,  de  la  rétention  d'urine^ 
de  Vhydrocèle,  des  collections  purulentes  dans  le  mésentèî^e,  du  spha- 
cèle  de  r estomac  et  du  carreau,  maladies  qu'on  a  vues,  une  fois 
seulement,  ou  deux  fois  au  plus,  succéder  à  la  rétrocession  pso- 
rique.  Mais ,  à  n'en  pas  douter,  ce  ne  sont  pas  là  les  symptômes 
pathoguomoniques  de  la  psore.  Poursuivons  donc  notre  statistique. 
Voici  dans  quelles  proportions  numériques  ont  été  constatées  les 
autres  manifestations  de  cette  maladie  : 

Trois  observateurs  ont  signalé  la  surdité. 

Trois  également le  diabète. 

Quatre •  .  •  •  •  ramaorose. 

Cinq  .•••••• des  affections  du  cerveau. 

Six ••••••  la  phthisie  pulmonaire. 

Sept  •.••"•.«.••.••  la  paralysie. 

Sept Taliénation  mentale. 

Sept • .la  fièvre  tierce. 

Buit .des  convulsions. 

Neuf  .....•• la  pleuro-pneumonie. 

Douze .  .  •  •  • les  hémorrhoîdes. 

Dix-neuf Tépilepsie. 

Trente  et  un la  fièvre  continue. 

Trente-neuf •  Tasthme  ou  le  catarrhe  suffocant. 

Cette  dernière  liste  comprend,  comme  on  le  voit,  les  manifesta- 
tions les  plus  fréquentes  de  la  psore  interne.  Mais  peut-on  dire 
que  ces  manifestations  en  constituent  les  signes  pathognomoni- 
ques?  Hélas  I  non,  car  il  n'est  que  trop  certain  que  la  phthisie^  la 
paralysie  y  Vépilepsie,  les  hémorrhoîdes^  là  fièvre  continue  ei  \e 
catarrhe  suffocant,  peuvent  exister  indépendamment  de  la  psore. 

Néanmoins  il  est  constant  que  lorsque,  sans  autre  cause  fla- 
grante, se  manifeste  une  des  maladies  qui  viennent  d'être  énu- 
mérées,  la  psore  peut  naturellement  être  soupçonnée  d'en  être  le 
principe  latent.  Or  si  l'on  considère  ce  qu'il  y  a  de  vague ,  de 
conjectural  dans  l'étiologie  de  la  plupart  des  affections  chroniques, 
on  conviendra  qu'une  pareille  donnée ,  quelque  incertaine  qu'elle 
soit,  est  cependant  déjà  très  loin  de  manquer  d'importance.  Ce 
sera  donc  alors ,  c'est-à-dire  dans  les  cas  obscurs  dont  je  parle, 
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qu'il  sera  logique  et  convenable  de  recourir  aux  antipsoriques. 
Mais  auquel?  dira-t-on.  A  celui  dont  les  symptômes  ressemblent  le 
plus  exactement  aux  symptômes  de  la  maladie  qu'on  aura  sous  les 
yeux.  Ah!  j'avoue  que  ce  choix  sera  fréquemment  d'une  certaine 
difficulté  ;  car  il  en  est  de  la  psore  comme  de  la  syphilis  :  en  sup* 
posant  (supposition  sans  fondement  peut-être)  qu'elle  soit  une 
dans  son  principe,  elle  a  ses  nuances  symptomatiques ,  et  ces 
nuances,  souvent  déjà  si  peu  tranchées  lorsque  le  mal  est  sur  la 
peau,  se  confondent  encore  bien  plus  quand  la  maladie  est  interne. 

Avant  de  parler  du  soufre  et  de  chacun  de  ses  analogues  en  par- 
ticulier, qu'il  me  soit  permis  encore  de  signaler  un  fait  général 
qui  ressort  de  la  statistique  sur  laquelle  j'ai  cru  devoir  m'appe^ 
santir. 

Si,  après  avoir  établi  le  bilan  des  symptômes  de  la  psore,  on 
procède  de  la  même  manière  à  1  égard  des  symptômes  des  médi- 
caments que  j'ai  groupés  sous  le  nom  d'antipsoriques,  on  arrive  à 
ce  résultat  curieux  : 

1"  Que  non  seulement  les  symptômes  cutanés  de  ces  médi-* 
caments  correspondent  aux  différentes  variétés  de  l'exanthème 
galeux,  mais  encore  que,  parmi  leurs  eftets  internes,  les  plus 
constants ,  c'est-à-dire  les  plus  caractéristiques ,  correspondent 
précisément  aux  états  morbides  qu'on  a  vus  le  plus  fréquemment 
succéder  à  la  répercussion  de  la  gale  (1)  ;  2"  que  les  effets  rares, 
au  contraire,  et  en  quelque  sorte  exceptionnels  du  soufre  et  de  ses 
analogues,  sont  exactement  identiques  avec  les  manifestations  rares 
et  exceptionnelles  de  la  psore  interne. 

saiphar.  Soufre.  —  Corps  combustible  simple,  ou  du  moins 
indécomposé  jusqu'à  présent  (on  soupçonne  qu'il  contient  de  l'hy- 
drogène), solide,  d'une  couleur  jaune-citron ,  insipide  et  sans 
odeur;  s'électrisant  par  le  frottement,  fusible  à  108  degrés,  et  cris- 
tallisant en  aiguilles  demi-transparentes  par  le  refroidissement. 

(1)  N'est-il  pas,  en  effet,  incontestable  que  les  ulcères  à  la  peau^  Vophthalmie 
subaiguèt  les  hémorrhoïdest  Vafflux  du  sang  vers  le  cerveau  avec  toutes  ses  con- 
séquences {apoplexie,  surdité,  paralysie  des  membres,  vertige  épileptigue,  etc.), 
que  \di  fièvre  continue ,  et  enfin,  par-dessus  tout,  le  catarrhe  suffocant,  la  toux 
cl  généralement  les  affections  muqueuses  des  voies  aériennes,  sont,  avec  Vérup' 
tion  psoriforme,  les  traits  dominants  et  caractéristiques  de  la  pathogénésie  du 
soufre,  de  lobelia  inflata,  etc. 
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Le  soufre  est  insoluble  dans  l'eau,  mais  légèrement  soluble  dans 
Talcool  ;  de  telle  sorte  que  toutes  ses  dilutions  peuvent  être,  à 
partir  de  la  première  inclusivement,  préparées  par  la  voie  humide. 
Ce  métalloïde,  extrêmement  répandu  dans  la  nature,  où  on  le  ren- 
contre soit  à  l'état  natif,  dans  le  voisinage  des  volcans,  en  masses 
amorphes  ou  cristallisé,  soit  combiné  avec  l'hydrogène  et  différents 
oxydes  métalliques  (sulfures),  soit  enfin  combiné  avec  l'oxygène 
et  les  mêmes  oxydes  (sulfates),  fait  en  outre  partie  des  éléments 
de  plusieurs  substances  organiques,  notamment  de  toutes  les  plantes 
de  la  famille  des  Crucifères,  dont  Baume,  Deyeux,  Planche,  etc.,  le 
i*egardent  comme  constituant  le  principe  actif  (1). 

Le  soufre,  sans  avoir  la  violence  toxique  de  l'arsenic,  du  sublimé 
et  de  quelques  autres  substances,  est  pourtant,  pris  à  doses  assez 
fortes  ou  suffisamment  répétées,  un  poison  susceptible  d'occasion- 
ner la  mort.  Les  expériences  faites  par  Benk  sur  des  animaux 
(des  chiens  et  des  chats)  ne  permettent  point  d'élever  de  doute 
à  cet  égard.  Les  symptômes  qui,  chez  ces  animaux ,  précédaient 
la  mort,  étaient  les  suivants  :  anorexie,  soif,  vomissements  (seule- 
ment chez  les  chats) ,  diarrhée;  augmentation,  puis  abaissement 
de  la  chaleur  cutanée  ;  accélération,  puis  ralentissement  de  la  cir- 
culaition;  respiration  difficile,  amaigrissement  très  prononcé;  fai- 
blesse dans  les  mouvements,  prostration,  tremblements  légers; 
enfin,  assoupissement  ou  convulsions.  A  l'autopsie,  observe  Benk, 
tous  les  organes  de  ces  animaux,  à  l'exception  du  cœur  et  des  in- 
testins, qui  étaient  gorgés  d'un  sang  noir  et  coagulé,  présentaient 
une  pâleur  remarquable  (2). 

Le  soufre  semble  agir  avec  une  égale  énergie  sur  les  carnas- 
siers et  sur  les  herbivores.  On  sait,  par  exemple,  qu'il  a  suffi  d'un 
demi-kilogramme  de  ce  métalloïde  pour  occasionner  la  mort  d'un 
cheval  (3). 

Au  surplus,  les  accidents  les  plus  graves,  sinon  la  mort,  ont  été 
constatés  chez  Thomme  à  la  suite  de  l'abus  du  soufre.  Morgagni, 
par  exemple,  rapporte  le  cas  d'un  individu  à  qui  l'usage  prolongé 
de  ce  médicament  avait  fait  perdre  la  raison  (/i);  et  Olmsted,  celui 
d'un  homme  chez  lequel  la  même  substance,  prise  longtemps  à 

(i)  Journal  de  phar mac,  t.  VIII,  p.  367. 

(2)  Dissert,  syst .  experim.  de  pénétrât,  sulpk.  in  corpus  vivuin,Tah[n^.f  i813. 

(S)  Joiirn,  de  méd,  de  Leroux,  t.  XXI,  p.  70, 

(h)  De  iedib,  et  caus, ,  etc. ,  1.  lv,  c.  9. 
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fortes  doses,  avait  déterminé  un  amaigrissement  général  avec 
paralysie ,  ankylose ,  raccourcissement  et  déformation  des  mem- 
bres (1). 

Applications  empiriques.  —  «  Employé  comme  désinfectant  (2) , 
comme  prophylactique  (3)  dès  la  plus  haute  antiquité,  usité  dans 
les  sacrifices  expiatoires  des  anciens,  le  soufre  paraît  avoir  été 
introduit  dans  la  médecine  vétérinaire  avant  de  figurer  dans  notre 
thérapeutique  dont  il  forme  un  des  plus  précieux  agents  (4).  »  A 
peine  mentionné  dans  les  œuvres  d'Hippocrate,  il  est  recommandé 
par  Dioscoride  (5)  dans  les  maladies  de  poitrine,  contre  lesquelles 
Pline  et  Galien  l'employaient  tant  intérieurement  qu'extérieure- 
ment. Depuis  lors ,  exalté  ou  déprécié  avec  une  égale  exagération, 
il  est  resté  dans  la  matière  médicale,  où  jusqu'à  présent,  d'ailleurs, 
sa  place  parmi  les  autres  médicaments  est  demeurée  très  incer- 
taine. On  en  fit  successivement  un  sudori figue,  un  tonique,  un  sti- 
mulant, un  fondant,  un  désobstruant,  un  expectorant,  un  laxatif. 
De  nos  jours  enfin,  mais  seulement  jusqu'à  nouvel  ordre,  selon 
toute  probabilité,  le  soufre  figure  au  nombre  des  remèdes  exci- 
tants (6). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  un  certain  nombre  de  maladies  contre 
lesquelles  Tefficacité  de  ce  médicament  fut  sinon  généralement  re- 
connue, tout  au  moins  constatée  par  une  foule  de  médecins  dont 
les  noms  font  autorité.  Ces  maladies  sont  les  suivantes  :  quelques 
exanthèmes  aigus,  notamment  la  rougeole,  dont  le  soufre,  d'après 
Tortual,  Muhrbeck  et  Hufeland,  serait  le  préservatif  (7)  ;  Vana- 
sarque  consécutif  aux  exanthèmes  aigus  (8)  ;  les  dartres  furfuracées, 
le  famin,  la  gale  (9)  ;  la  salivation  mercurielle,  Y  embarras  gastrique, 
les  coliques,  la  dyssenterie^  les  vers  intestinaux,  les  hemorrhotdes, 

(1)  Bullet,  dei  se.  méi.  de  Fér.,  t.  VII,  p.  159. 

(2)  L*acnle  sulfureux  pouTait  seul  être  employé  comme  désiofectant. 

(3)  Prophylaclique  de  quelle  maladie  ? 

(â)  Mérat  et  Detens,  ouv.  cit.,  t.  VI,  p.  451. 

(5)  LIb.  IV,  <r.  75. 

(6)  Voyez  le  Traité  de  thérap.  de  MM.  Trousseau  et  Pldoux,  t.  II,  p.  619. 

(7)  Giacominî,  Trait,  des  mat,  méd.,  etc.,  p.  314. 

(8)  Idem,  ibid. 

(9)  «Dans  ces  affections,  dit  M.  Glacomini,  et  surtout  dans  la  galo,  le  soufre 
est,  d'après  tous  les  praticiens,  le  remède  souferain.  Personne  n'oserait  contester 
que  celte  substance  ne  soit  le  remèd6  le  plus  approprié  contre  cette  maladie.  • 
(Loe,  cit.) 
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les  eiigorgeinents  abdominaux ^  Vascite  (1)  ;  la  leucorrhée  et  Yamé-^ 
norrhée  ;  la  toux^  Y  asthme,  là  phthisie  pulmonaire  (2) ,  le  rhuma- 
tisme chronique^  là  goutte^  l^  scrofule ^  le  rachitisme,  enfin  quelques 
fièvres  intermittentes ,  consécutives  à  la  suppression  de  la  transpi- 
ration (3),  etc. 

F.  Hoffmann,  Juncker  et  Rosensteia  ont  fait  cette  judicieuse  re* 
marque ,  que  non  seulement  le  soufre  guérissait  la  gale ,  mais  en*- 
core  quil  remédiait  aux  accidents  causés  par  la  répercussion  de  cet 
exanthème  :  Hahnemann  n'est  pas  allé  plus  loin. 

CuUen  qui,  selon  toute  apparence,  poussait  loin  le  scepticisme  à 
certains  égards,  regarde  «  comme  très  incertaines  les  propriétés 
attribuées  au  soufre,  »  assertion  qui  parait  révolter  Âlibert  :  «  J'em- 
ploie, dit  ce  dernier ,  trop  fréquemment  cette  substance,  et  j'en 
retire  des  avantagea  trop  manifestes  pour  que  je  puisse  admettre 
l'opinion  de  cet  auteur  ((i).  » 

Applications  homœopathiques (5),  —Il n'est  peut-être  pas  une 
seule  maladie  contre  laquelle  le  soufre  n'ait  été  proposé.  Mais 
voici,  d'après  Hahnemann,  l'énumération  des  symptômes  contre 
lesquels  il  s'est  principalement  montré  efficace  : 

Irritabilité  ;  mauvaise  humeur  et  abattement;  timidité;  pro- 
pension à  s'effrayer  ;  propension  à  pleurer  ;  regrets  inconsolables 
à  l'égard  de  toutes  les  actions  commises  qui  lui  semblent  mau- 
vaises ;  idées  religieuses  fixes  ;  accès  d'anxiété  ;  anxiété  qui  force 
d'ouvrir  les  vêtements  et  de  chercher  le  grand  air  ;  violence  ;  mal 
de  tête  et  difficulté  de  penser;  faiblesse  de  la  mémoire;  accès  fré- 
quents de  vertige  ;  vertiges  en  se  tenant  assis  ;  pesanteur  de  tête  en 
se  baissant  ;  vertige  en  sortant  de  table  ;  afQux  de  sang  vers  la  tête, 
avec  bouflées  de  chaleurs;  mal  de  tête,  la  nuit,  au  moindre  mou- 
vement dans  le  lit;  pesanteur  dans  la  tête;  pesanteur  à  l'occiput; 
céphalalgie  tiraillante,  comme  si  la  tête  allait  éclater,  tous  les 

(i)  Voyez  Bibliotk.  gertnan,,  1. 1,  p.  93.  —  iVbiit;.  hihl.  méd,t  U  I,  p.  193.  — 
Bullet.  tkérap,,  15  ocU  1833.  —  Enfin,  J.  F.  Gmelin,  Âpp»  med.f  1. 1,  p.  19$ 
et  suiv. 

(2)  J.  Hennius,  Gardiiuccius ,  T.  Willis,  F.  Hoffmann,  etc.,  cités  parGmelio, 
App»  med,f  p.  1160. 

(3)  Mérat  et  Delens,  loe,  cit. 

(4)  Nouv,  élém,  de  ihérap,^  t.  Il,  p.  325. 

(5)  Voyez,  pour  la  patbogénésie  de  Sutphur,  le  tome  III  des  Maladies  throni" 
qiies  de  Hahnemann,  p.  505  et  suiv. 
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jours;  céphalalgie  lancinante;  céphalalgie  pnlsative  au  sinciput; 
fourmillement  et  bruissement  dans  la  tête  ;  froid  k  la  tète  ;  tache 
froide  sur  la  tête  ;  clôture  des  paupières  le  matin  ;  presbytie  ;  gaze 
devant  la  vue;  myopie;  douleur  tiraillante  dans  les  oreilles;  ob* 
turation  des  oreilles  en  mangeant  ;  dureté  de  l'ouïe  ;  bruit  dans  les 
oreilles  ;  bourdonnements  d'oreilles;  sécheresse  dans  le  nez;  obtu- 
ration d'une  narine  ;  gonflement  inflammatoire  du  bout  du  nez  ; 
mouchement  de  sang;  saignement  de  nez  ;  teint  pâle,  maladif;  ru- 
gosité de  la  peau  du  visage  ;  chaleur  à  la  face  ;  taches  hépatiques 
sur  la  lèvre  supérieure  ;  mal  de  dents,  le  soir  ;  déchaussement  des 
dents;  gonflement  delà  gencive,  avec  douleur  pulsative  ;  mal  de 
gorge ,  qui  gêne  la  déglutition  ;  insipidité  des  aliments  ;  appétit 
trop  fort  ;  le  matin,  goût  putride  dans  la  bouche;  goût  aigre  dans 
la  bouche  ;  répugnance  pour  les  corps  gras,  répugnance  pour  les 
choses  sucrées  et  acides;  fatjn  canine;  oppression  de  poitrine 
après  avoir  mangé  ;  rapports  acides,  brûlants  ;  rapports  am'ers  ; 
éructations  de  mauvaise  odeur,  la  nuit,  pendant  le  sommeil;  ré- 
gurgitation des  aliments  et  des  boissons;  malaise  avant  le  repas; 
nausées  après  avoir  mangé;  nausées  le  matin;  gastralgie  constric- 
tive,  étreignante,  aussitôt  après  avoir  mangé  ;  fouillement  au  creux 
de  Testomac ,  élancement  à  l'estomac  ;  élancements  dans  le  côté 
gauche  du  ventre ,  en  marchant  ;  élancements  au  côté  gauche  de 
Tombilic,  en  marchant;  élancements  dans  le  bas-ventre;  douleurs 
d'arrachement  dans  le  côté  gauche  du  ventre;  douleur  constrictive 
au-dessous  de  l'ombilic  ;  pression  chronique  à  la  partie  supérieure 
du  ventre  ;  douleur  pressi  ve  dans  le  côlé  gauche  du  ventre,  à  crier, 
avec  constipation  ;  mal  de  ventre  après  avoir  bu;  hypogastre  dou- 
loureux au  toucher  ;  endolorissement ,  le  matin ,  des  muscles  du 
bas-ventre,  comme  s'ils  étaient  trop  courts  ;  déplacement  de  vents, 
borborygmes  dans  le  ventre;  selledure;  selle  tous  les  deux  ou  trois 
jours  seulement;  selle  involontaire  en  urinant;  chute  du  rectum 
pendant  une  selle  laborieuse  ;  élancements  à  l'anus  en  allant  à  la 
selle  ;  prurit  a  Vanus;  pissement  au  lit,  la  nuit;  peu  de  puissance 
génitale;  éjaculation  trop  précipitée  pendant  le  coït;  sueur  fétide 
aux  parties  génitales;  prurit  et  ardeur  à  la  vulve  ;  avance  des  rè- 
gles ;  sang  menstruel  peu  coloré  ;  pression  sur  les  parties  génitales  ; 
prurit  à  la  vulve  avant  les  règles  ;  mal  de  tête  avant  les  règles, 
fi ueurs blanches.  Coryza;  enchifrènement,  âprelédans  le  larynx; 
fourmillement  dans  le  larynx,  qui  excite  à  tousser;  toux  peu» 
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daDt  la  nuit  ;  toux  continuelle,  avec  fièvre  ;  crachement  de  sang  et 
point  de  c6té;  difficulté  de  respirer;  asthme,  avec  sifflement  et 
ronflement  dans  la  poitrine  et  palpitations  de  cœur;  accès  de  suf- 
focation pendant  la  nuit;  plénitude  dans  la  poitrine;  pesanteur 
dans  la  poitrine,  le  matin  ;  lassitude  dans  la  poitrine  par  l'effet 
du  chant  ;  élancements  dans  le  sternum  ;  élancements  à  travers 
la  poitrine,  jusque  dans  Tomoplate  gauche  ;  ardeur  dans  la  poi- 
trine ;  pression  dans  le  sternum  ;  prurit  aux  mamelons  ;  mal  de 
rems  ;  craquement  dans  le  sternum  ;  douleur  dans  le  dos  après  un 
travail  manuel  ;  tiraillement  dans  le  dos;  tension  à  la  nuque  ;  tres- 
saillements dans  l'articulation  du  bras  ;   tiraillements  dans  les 
articulations  du  coude ,  de  la  main  et  des  doigts  ;  gonflement  des 
bras  ;  sueur  à  la  paume  des  mains  ;  tremblement  des  mains  en  exé- 
cutant un  travail  délicat  ;  engourdissement  de  quelques  doigts,  four^ 
millement  au  bout  des  doigts  et  des  orteils  ;  taches  rouges  aux 
jambes,  élancements  dans  les  cuisses  en  marchant  -^'liQ^  pesanteur 
des  jambes;  froid  aux  cuisses,  avec  sueur  aux  jambes,  le  matin,  dans 
le  lit  ;  faiblesse  dans  les  genoux  et  les  bras  ;  fourmillement  dans 
les  mollets  et  les  bras  ;  douleur  de  luxation  à  Tarticulation  du  pied; 
roideur  de  l'articulation  du  pied;  sueur  aux  pieds,  inquiétudes 
dans  les  pieds,  érysipèle  à  la  jambe;  froid  aux  pieds;  froid  et  roi- 
deur  aux  orteils;  froid  aux  pieds  et  aux  mains;  ampoules  aux  or- 
teils ;  engelures  aux  pieds  ;  secousses  dans  les  membres  en  se  tenant 
assis  ou  couché;  douleurs  dans  le  genou  et  les  autres  articulations; 
éruption  ortiée;  prurit  par  tout  le  corps;  taches  jaunes  au  corps; 
ecchymoses  à  la  suite  de  légers  coups  ;  sensibilité  à  l'air  et  au 
vent  ;  bouffées  de  chaleur  ;  engourdissement  des  membres,  douleurs 
lancinantes;  tremblement  intérieur;  tressaillements  musculaires  ; 
propension  à  contracter  des  efforts  ;  syncopes  et  spasmes  ;  inclinai- 
son de  la  tête  en  marchant  ;  somnolence  dans  la  journée,  sommeil 
trop  prolongé  la  nuit  ;  sommeil  non  réparateur  ;  envie  de  dormir 
après  le  diner  ;  coliques  pendant  la  nuit  ;  soubresauts  pendani  le 
sommeil;  sursauts  pendant  le  sommeil;  insomnie;  sommeil  trop 
léger  ;  insomnie,  la  nuit,  à  cause  4e  fourmillements  dans  les  mol- 
lets et  les  pieds  ;  rêvasseries  inquiétantes;  rêves  effrayants  et  parler 
pendant  le  sommeil  ;  hallucinations,  le  matin,  en  s'éveillant;  soif 
pendant  la  nuit  ;  sueur  jour  et  nuit  ;  sueur  pendant  la  nuit  ;  sueur 
aigre  toutes  les  nuits;  sueur  le  m^tin;  forte  sueur  pendant  le 
travail. 
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Le  soufre  était,  aux  yeux  de  Hahnemann,  l'antipsorique  par 
excellence. 

((  Lorsque,  dit-il,  le  médecin  a  reconnu  les  symptômes  de  la 
gale,  il  lui  suffit,  en  évitant  toute  application  extérieure,  d'ad- 
ministrer un  ou  deux  globules  de  sucre  gros  comme  des  grains  de 
pavot,  et  imbibés  à' alcool  soufré  dynamisé,  pour  guérir  complète- 
ment un  enfant  dans  deux,  trois,  quatre  semaines  de  la  maladie 
psorique  tout  entière,  c'est-k-dire  de  Téruption  et  de  la  psore  in* 
terne.  Ce  remède  sera  bien  suffisant  et  au  delà  (1).  » 

Il  n'est  pas  un  praticien  qui  ne  sache  aujourd'hui  à  quoi  s  en 
tenir  sur  la  valeur  de  cette  assertion  de  Hahnemann.  Oui,  le  soufre 
guérit  la  gale,  mais  presque  toujours  très  lentement;  si  lente- 
ment, que  plusieurs  des  disciples  de  Hahnemann,  désespérant 
d'atteindre  au  but  en  se  restreignant  à  Tusage  interne  du  médica- 
ment dynamisé,  ont  pris  le  parti  blâmable  d'y  joindre  des  imbro* 
cations  avec  une  pommade  soufrée.  J'ai  remarqué  que  c'est  pria* 
cipalement  chez  les  sujets  sanguins  et  vigoureux  que  la  gale  résiste 
le  plus  longtemps  à  l'usage  interne  et  exclusif  de  Sulphur, 

L'efficacité  de  ce  médicament  est  beaucoup  plus  tranchée  dans 
le  traitement  du  favus;  mais  elle  est  plus  que  douteuse  lorsqu'il 
s'agit  de  toute  autre  espèce  de  teigne.  Les  ulcérations  chroniques 
et  non  vénériennes  de  la  peau  sont  ordinairement  modifiées  très 
vite  à  l'aide  du  soufre;  elles  changent  d'aspect,  les  bourgeons 
charnus  s'y  développent,  et  la  cicatrisation  a  lieu,  dans  certains 
cas,  avec  une  surprenante  rapidité.  Mais  le  soufre  passe  à  tort,  dans 
Tesprit  de  beaucoup  de  médecins  qui  en  font  un  grand  abus,  pour 
être  en  quelque  sorte  le  spécifique  de  la  scrofule.  Rien  au  monde 
n'est  moins  fondé  :  ce  qu'on  prend  pour  la  scrofule  n'est  pas  autre 
chose  que  de  la  cacochymie;  celle  qui  provient  du  manque  d'air, 
d'une  mauvaise  alimentation  ou  d'excès  de  diverses  natures;  voici 
quels  sont  les  signes  de  cette  cacochymie  : 

Aspect  maladif,  visage  pâle,  étiolé,  blafard,  terreux  ;  peau  flasque 
ou  rugueuse,  ou  fine  et  rosée  ;  éruptions  herpétiques  plus  ou  moins 
apparentes,  ou  ayant  déjà  disparu  soit  spontanément ,  soit  sous 
l'influence  de  moyens  répercussifs  ;  céphalalgie  obtuse,  mais  con- 
tinuelle; aiïaiblissement  d'nn  ou  de  plusieurs  sens;  fièvre  lente, 
avec  paroxysme  vers  le  soir  ;  paresse  de  corps  et  d'esprit,  sueur 

(i)  Dcct.  et  trait,  hamœopat^  de$  malatl,  ehron,t  t.  I,  p.  iS9. 
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au  moindre  effort;  dyspnée  en  travaillant,  en  marchant,  et  surtout 
en  montant  ;  humeur  timide,  pusillanime,  et  en  même  temps  irri- 
table, etc. 

Cet  ensemble  de  symptômes  est  bien  le  tableau  de  Tétat  malingre 
que  développent  à  la  longue,  chez  Thomme  sain,  tous  les  antipso- 
riques,  et  que,  par  conséquent,  tous  guérissent  ou  améliorent; 
mais,  enfln,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  là  la  scrofule. 

J'ai  autrefois  employé  très  fréquemment  le  soufre  contre  les 
glandes  au  cou^  et  presque  toujours  sans  succès ,  à  l'exception 
des  cas  où  ces  glandes  se  trouvaient  ulcérées.  Voici  alors  ce  qui 
arrivait  :  la  suppuration  se  tarissait,  la  plaie  se  cicatrisait  ;  puis, 
un  ou  deux  mois  plus  tard ,  la  maladie  repullulait  sur  un  autre 
point. 

Le  soufre  ne  réussit  que  rarement  dans  la  carie.  Ordinairement 
il  améliore  l'état  général  ;  mais  cette  amélioration  n'est  que  passa- 
gère, si  Ton  ne  recourt  pas  à  temps  k  un  moyen  plus  convenable. 

Ce  médicament  a  rendu  de  grands  services  contre  les  afjfections 
cérébrales  anciennes,  avec  douleur  fixe  au  front  et  diminution  de 
l'ouïe,  et  dans  certaines  paralysies.  Les  épilepsies  qu*il  a  guéries 
étaient  très  probablement  d'origine  psorique  :  je  n'ai  jamais  en 
Toccasion  de  l'employer  dans  ce  cas. 

Son  action  prononcée  sur  l'intestin  rectum  explique  les  nom- 
breux succès  qu'on  en  a  obtenus  dans  le  traitement  des  hémor-- 
rhoïdes^  ainsi  que  des  divers  accidents  qui  les  accompagnent  ou 
succèdent  et  leur  suppression. 

Enfin,  c'est  surtout  dans  les  affections  chroniques  des  voies  aérien- 
nes qu'on  a  eu  souvent  à  constater  l'efficacité  de  Sulphur.  Mais 
a-t-il  réellement  guéri  hphthisiepulmonaire?  Au  moins  est-il  certain 
qu'il  en  a  souvent  enrayé  la  marche  pour  plusieurs  années.  Quel- 
quefois, il  est  vrai,  cette  suspension  des  symptômes  de  la  phthisie, 
bien  que  très  complète  pendant  un  certain  temps,  pendant  quel- 
ques semaines,  par  exemple,  n'est,  pour  le  malade  comme  pour 
le  médecin,  qu'une  éphémère  illusion.  Nul  doute,  au  surplus,  que 
le  soufre  n'ait  souvent  arrêté  dans  leur  développement  des  affec- 
tions très  graves  des  voies  aériennes,  affections  qui,  sans  être 
précisément,  je  le  suppose,  la  phthisie  tuberculeuse,  n'en  eussent 
pas  moins  amené  très  promplement  la  mort.  J'ai  recueilli,  pour 
mon  compte,  plusieurs  observations  de  ce  genre,  celle,  entre  au- 
tres, d'un  fermier  des  environs  de  Bagnoles,  en  Normandie,  dont 
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deux  frères  étaient  morts  poitrinaires,  d'après  le  diagnostic  des 
médecins  qui  les  avaient  soignés,  et  qui,  positivement,  présentait 
lui-même  tous  les  signes  d*une  phthisie  au  deuxième  degré. 

Le  soufre  est  rarement  employé  dans  les  maladies  aiguës.  Cepen- 
dant rien  ne  saurait  le  remplacer  dans  certaines  phases  anormales 
des  fièvres  exanthémateuses.  «  Lorsque  la  maladie  (la  variole) 
suit  une  marche  irrégulière,  lorsque  l'éruption  tend  à  se  répercu- 
ter; lorsque  les  pustules,  au  lieu  d'être  transparentes  ou  jaunes, 
sont  verdâtres,  violacées  ou  noires;  lorsque  le  sang  dont  elles  se 
remplissent  annonce  une  décomposition  de  cette  humeur  et  la  pro- 
chaine apparition  de  phénomènes  putrides,  c'est  à  Sulphur  qu'il  faut 
recourir  (1).  » 

Camph.^  Crot.  tigl.^  Puis,  et  Co^.,  sont  les  plus  sûrs  antidotes 
de  Sulphur, 

Croion  titilttm.  —  Voyez  page  79. 

Iiobeiia  inflata.  Lobélte,  —  Espèce  du  genre  Lobelia,  de  la 
famille  des  Campanulacées. 

Celte  plante,  qui  croît  aux  États-Unis,  est  acre  et  dangereuse. 
Aussitôt  qu'elle  est  dans  l'estomac,  elle  provoque  des  nausées,  des 
vomissements,  des  coliques,  des  sueurs,  et,  dit-on,  une  sorte  de 
narcolisme  (2).  Suivant  le  docteur  John  Andrew,  des  Étals-Unis, 
elle  agit  comme  vomitive,  expectorante  et  diaphorétique.  Le  peuple, 
en  Amérique,  la  connaît  sous  le  nom  à'asthma-wead  (herbe  k 
Tasthme) ,  et  c'est  en  effet  dans  les  affections  catarrhales  et  spas- 
modiques  des  voies  aériennes  que  la  Lobelia  inflata  a  été  employée 
avec  le  plus  de  sucxîès.  Le  docteur  Cutter,  entre  autres,  qui  était 
asthmatique,  s'est  guéri  en  en  faisant  usage,  et  a  écrit  un  mémoire 
sur  ce  sujet. 

Quelques  médecins  anglais  ont  employé  la  Lobelia  avec  succès 
contre  la  leucorrhée.  En  France,  M.  Bidault  de  Villiers  n'a  cherché 
à  l'utiliser  que  comme  émétique. 

Expérimentée  à  doses  homœopalhiques ,  la  lobélie  offre  un 
grand  nombre  de  symptômes  analogues  à  ceux  du  soufre.  Son  ac- 

(i)  Traité  homœop,  des  malad,  aig,  et  chron,  de»  enfants,  Paris,  1850,  p.  i6S* 
(2)  Notice  sur  l'emploi  du  Lobelia  inflata  dans  Vasthme  et  comme  émétique, 
par  Bidault  de  Villiers  dans  la  Nouv,  hibliolh,  méd,^  t  V.  p.  236. 
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tion  sur  la  peau,  la  tête  et  les  membranes  muqueuses,  se  rapproche 
particulièrement  de  celle  de  ce  dernier. 

On  peut  lire,  dans  le  Manuel  de  M.  Jabr,  la  pathogénésie  de 
Lobelia  inflata  que  cet  écrivain  a  extraite  de  XHygie.  Mes.expé* 
riences  personnelles  m'ont  fourni  les  symptômes  suivants  : 

Céphalalgie  pressive  à  Tocciput,  plus  rarement  au  front,  n'occu- 
pant quelquefois  qu'un  des  côtés  de  la  tète  (le  gauche),  augmentée 
par  le  mouvement,,  le  soir,  et  surtout  la  nuit  ;  céphalalgie  périodi- 
que continuelle,  l'après-midi,  et  allant  en  augmentant  jusqu'à  mi* 
nuit,  avec  alternative  tierce  d'accès  violent  et  d'accès  plus  faible.  Le 
retentissement  de  la  toux  cause  dans  la  tête  des  douleurs  intoléra- 
bles ;  vertiges  en  marchant,  surtout  en  montant  ;  élancements  au 
vertex;  chaleur  et  sueur  à  la  tête  et  au  visage;'  rougeur  circon- 
scrite à  l'une  des  joues  ;  sentiment  d'un  épuisement  général ,  besoin 
impérieux  de  rester  au  lit  ;  moral  inquiet,  peur  d'une  fin  prochaine. 
Frilosité;  accès  de  fièvre  intermittente,  avec  frissons  plus  ou  moins 
prolongés  vers  le  milieu  du  jour,  suivis  de  chaleur  et  de  sueur  jus- 
qu'au lendemain  matin;  alternative  de  chaleur  et  de  frissons  pen- 
dant la  journée. 

Eruption  entre  les  doigts,  sur  le  dos  des  mains  et  aux  avant-bras^ 
de  petites  vésicules  accompagnées  d'un  prurit  fourmillant j  et  ressem- 
blant exactement  à  celles  de  la  gale. 

Bouche  sèche  ou  remplie  d'une  salive  visqueuse  très  abondante  ; 
mauvais  goût  dans  la  bouche;  insipidité  des  aliments,  langue 
blanche  et  chargée  ;  grand  désir  de  café;  inappétence  ;  répugnance 
pour  toute  espèce  d'aliments;  soif,  surtout  pendant  les  frissons; 
nausées  ;  régurgitations  aigres  ;  hoquet  ;  pyrosis  ;  envies  de  vomir, 
après  avoir  bu;  constriction  à  l'estomac;  flatuosités;  gargouille- 
ment dans  le  côté  gauche  du  ventre;  émission  de  vents  fétides; 
ballonnement  du  ventre,  qui  est  sensible  au  toucher;  constipation; 
selles  en  bouillie;  diarrhée  verdâtre.  Augmentation  de  la  sécrétion 
urinaire;  besoin  presque  continuel  d'uriner;  urines  aqueuses  ou 
brunes,  avec  sédiment  rouge  abondant  ;  douleur  tensive  dans  les 
aines,  pression  sur  les  parties  génitales. 

Chatouillement  dans  la  gorge ,  provoquant  des  accès  de  toux  à 
chaque  instant;  toux  violente,  ébranlante,  se  reproduisant  par 
longues  quintes,  suivie  d'une  abondante  expectoration  de  muco- 
sités filantes,  adhérentes  au  pharynx.  Respiration  anxieuse,  dif- 
ficile, haletante,  avec  sentiment  de  constriction  à  la  poitrine, 
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quelquefois  d'un  seul  côté;  accès  de  suffocation,  avec  angoisse 
extrême  et  se  prolongeant  quelquefois  la  nuit  entière  ;  sensation 
d'une  plaie  dans  la  poitrine  au-dessous  de  la  clavicule;  angine  de 
poitrine,  avec  douleur  qui  s'étend  à  Tépaule  et  au  bras  ;  endoloris- 
sèment  de  la  nuque  et  de  la  région  dorsale;  lassitude  extrême  des 
jambes;  crampes  dans  les  mollets. 

Peu  d'homœopathes,  jusqu'à  présent,  ont  fait  usage  de  la  lobélie. 
L'analogie  frappante  de  l'éruption  que  me  causa  ce  médicament, 
avec  celle  de  la  gale  récente j  me  détermina  à  l'essayer  contre  cette 
maladie  ;  le  succès  répondit  à  mes  prévisions.  Dans  la  suite,  j'em- 
ployai,  concurremment  contre  la  gale,  Lobelia  et  Croton^  ainsi  que 
je  l'ai  indiqué  dans  mon  Traité  des  mahidies  des  enfants.  Je  tiens 
encore  aujourd'hui  cette  combinaison  pour  bonne,  bien  que  des 
expériences  ultérieures  m'aient  prouvé  qu'elle  n'était  point  infail* 
lible. 

Lobelia  m'a  réussi  dans  un  exanthème  populeux  d'origine  notoi- 
rement psorique,  puis  enfin  dans  un  cas  presque  désespéré  de 
catarrhe  suffocant.  La  malade  était  une  vieille  fille  (d'une  qua- 
rantaine d'années),  un  peu  sourde,  d'une  humeur  exaltée  et  fan- 
tasque; elle  était  pâle,  blême,  émaciée,  très  sujette  à  des  épistaxis 
terribles  de  la  narine  gauche.  Ces  hémorrhagies,  qui  duraient 
quelquefois  pendant  plusieurs  jours,  sans  interruption,  allaient 
jusqu'à  produire  la  syncope.  L'affection  des  bronches,  qui  me  dé- 
termina à  prescrire  Lobelia^  se  manifesta  tout  d'un  coup  sous  une 
forme  franchement  intermittente.  La  toux  et  la  dyspnée  prenaient 
vers  les  deux  heures  de  l'après-midi,  après  une  heure  de  frissons, 
et  se  prolongeaient  jusqu'au  lendemain  matin.  Le  pouls  était  dé- 
veloppé et  fréquent;  il  y  avait  des  sueurs  profuses  accompagnées 
d'un  malaise  excessif  pendant  la  nuit.  Une  forte  douleur,  constric- 
tive  et  lancinante,  occupait  tout  le  cAté  gauche  du  thorax,  et  se 
propageait,  dans  toute  la  longueur  du  bras  correspondant,  jusqu'au 
bout  des  doigts.  La  toux,  qui  revenait  par  longues  quintes,  sur- 
tout à  partir  de  sept  heures  du  soir,  retentissait  douloureusement 
dans  la  télé,  et  provoquait  une  abondante  expectoration  muqueuse. 
Pendant  l'accès,  le  visage  était  rouge  et  baigné  de  sueur.  Enfin, 
une  rétention  d'urine  très  pénible,  mais  qui  cessait  vers  le  matin, 
complétait  ce  triste  état,  contre  lequel  plusieurs  médicaments,  entre 
axïivesNux  vom,  ei Digital.,  s'étaient  montrés  absolument  impuis- 
sants. Cette  demoiselle  affirmait,  d'ailleurs,  n'avoir  jamais  eu  ni 
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la  gale,  ni  aucune  autre  maladie  de  peau.  Lobelia  la  guérit  en  très 
peu  de  jours,  et  sembla  même  prévenir  le  retour  des  épistaxis, 
qui  du  moins,  trois  mois  après,  n'avaient  pas  encore  reparu.  L'état 
de  l'ouïe  n'avait  d'ailleurs  subi  aucun  changement. 

Camph.  et  Ipéca, ,  d'après  M.  Jahr,  seraient  les  antidotes  de  Zo(6>/. 
infl.  Ce  médicament  fait  lui-même  cesser  très  vite  plusieurs  sym- 
ptômes, et  particulièrement  les  symptômes  cutanés  de  Merc.  cor. 
et  de  Zinc. 

Herenrias  corrosiviui.  —  Voyez  page  131. 
Hcrenrliui  solnbUte.  —  Voyez  page  98. 

Iiycoperdon  bovista.  Vesse  de  loup,  —  Espèce  du  genre  Lyco^ 
perdon,  qui  adonné  son  nom  à  une  famille  naturelle,  les  Lycoper- 
douées  ou  Lycoperdacées. 

Ce  champignon  globuleux,  qu'on  mange,  dit-on,  en  Italie  (1), 
avant  sa  maturité,  se  remplit,  en  mûrissant,  d'une  poussière  noi- 
râtre qui  crève,  avec  un  léger  bruit,  l'enveloppe  qui  la  contient; 
d'où  le  nom  que  lui  a  donné  le  vulgaire.  Cette  poussière,  qui  cause 
de  la  cuisson  et  une  irritation  plus  ou  moins  vive,  si  elle  est  portée 
dans  les  narines  et  surtout  dans  les  yeux,  serait  très  vénéneuse, 
selon  Bulliard,  et  pourrait  même  déterminer  la  mort  si  l'on  en 
avalait  une  certaine  quantité.  Au  dire  de  Tournefort,  cette  pous- 
sière ne  serait  qu'astringente ,  et  il  assure  qu'en  Allemagne  tous 
les  barbiers  s'en  servent  pour  mettre  sur  les  coupures  de  rasoir. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  Lycoperdon  bovista  n'avait  jamais  été  em- 
ployé en  médecine  avant  d'être  dynamisé  :  c'est  un  médicament 
intéressant  et  présentant  quelques  symptômes  tout  à  fait  origi- 
naux ;  ce  qui  fait  que,  dans  un  bon  nombre  de  cas ,  ^ucun 
autre  ne  saurait  le  remplacer.  Son  action  sur  la  peau,  les  mu- 
queuses, le  ventre,  etc.,  qui  se  rapproche  incontestablement  de 
celle  du  soufre,  m'a  déterminé  à  le  placer  à  la  suite  de  ce  médica- 
ment; mais,  en  raison  de  certains  phénomènes  qui  lui  sont  pro- 
pres, nous  le  retrouverons  mentionné,  à  la  fin  de  ce  volume, 
parmi  les  analogues  du  fer  (2). 


(1)  Paulet,  Traité  des  champignons^  p.  kkQ, 

(2)  Voyez,  pour  la  pathogénésie  du  Lycop.  bovista,  la  Matière  médicale  pure 
du  docteur  RoUi.  Paris,  1852,  t,  IJ,  p.  133. 
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Voici,  d'ailleurs,  les  principaux  symptômes  que  ce  médicament 
est  susceptible  de  faire  cesser  : 

Frilosité  ;  alternative  de  frisson  et  de  chaleur  passagère,  princi- 
palement l'après-midi,  avec  soif  ardente,  surtout  pendant  le  fris* 
son;  accès  périodique  de  froid,  non  suivi  de  réaction  fébrile,  dans 
la  matinée  ou  le  soir  ;  augmentation  de  la  chaleur  générale  toutes 
les  après-midi  ;  forte  chaleur  générale,  avec  soif,  toute  la  journée. 
Envie  de  dormir  pendant  la  journée,  après  et  même  pendant  les 
repas;  sommeil  agité  la  nuit,  avec  rêves  anxieux  (de  spectres,  de 
serpents,  etc.)  ;  prurit  violent  à  la  peau,  que  le  grattement  exaspère 
plutôt  quil  ne  l'apaise^  principalement  à  la  chaleur  du  lit^  et  qui 
se  fait  particulièrement  sentir  à  la  partie  antérieure  du  cuir  che- 
velu, sur  l'aile  du  nez,  au-dessous  du  nez,  à  la  commissure  des 
lèvres,  au  menton,  sur  les  épaules,  à  la  face  interne  des  bras,  aux 
mains,  aux  hanches,  au  côté  interne  des  genoux,  aux  jarrets  et  à 
la  plante  des  pieds  ;  éruption  psorifonne  aux  mains  et  aux  pieds  (1)  ; 
papules  lenticulaires,  dures ,  accompagnées  d'un  prurit  brûlant , 
que  le  grattement  exaspère,  à  la  poitrine  et  aux  mains. 

Trouble  de  l'intellect;  distraction;  affaiblissement  de  la  mé- 
moire; tristesse; découragement;  gaieté,  loquacité;  franchise  inso- 
lite à  l'égard  de  ses  propres  défauts  ;  abattement  moral  et  physique 
vers  le  soir.  Accès  fréquents  de  céphalalgie  sourde  avec  faiblesse 
générale;  céphalalgie  distensive^  comme  s'il  y  avait  un  abcès  dans 
le  cerveau;  très  violent  mal  de  tête  vers  les  trois  heures  du  matin, 
qu'une  forte  sueur  dissipe  peu  à  peu,  céphalalgie  puisât ive^  qui  ne 
s'apaise  que  vers  le  matin;  sensation  comme  si  la  tête  augmentait  de 
volume,  au  point  de  devenir  énorme  (ce  symptôme  qui  se  manifeste 
ordinairement  la  nuit)  ;  céphalalgie  généralement  augmentée  par  le 
décubitus,  ou  la  marche  au  grand  air;  étourdissements  le  matin, 
allant  jusqu'à  la  perte  momentanée  des  sens  ;  douleur  tractive  ou 
contusive,  ou  élancement  à  l'extérieur  de  la  tête  ;  forte  sueur  au 
cuir  chevelu  ;  chute  des  cheveux;  ardeur,  élancements  ou  pression 
dans  les  yeux  ;  yeux  ternes  et  abattus  ;  vue  trouble  le  matin  ;  illu- 
sions de  la  vue  :  les  objets  semblent  plus  rapprochés  qu'ils  ne  le 
sont  en  effet  ;  agglutination  des  paupières,  le  matin;  prurit  dans 
les  oreilles,  bourdonnement  d'oreilles  »  affaiblissement  de  Touîe  ; 

(i)  Bovista  fit  apparaître  ce  symptôme  chei  un  malade  à  qui  je  l'afais  prescrit 
contre  une  céphalalgie. 
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otorrhée purulente  et  fétide;  enchifrènement,  coryza  fluent  ;  croûtes 
dans  les  narines  ;  épistaxis  le  matin  ;  pâleur  dn  Yisage,  le  matin  ; 
alternative  de  pâleur  et  de  rougeur  du  visage  ;  pustules  foirant  des 
croûtes  persistantes  au-dessous  du  nez^  avec  enflure  de  la  lèvre  supé- 
rieure; ulcération  brûlante  aux  commissures  des  lèvres;  gonfle- 
ment de  la  gencive;  atrophie  de  la  gencive;  ulcération  de  la  gen- 
cive; odontalgie  fouillante  ou  tractive,  soulagée  par  la  chaleur  et 
le  mouvement;  douleur  sourde  dans  les  incisives  supérieures,  avec 
gonflement  pâle  et  considérable  de  la  lèvre  correspondante,  et  quel- 
quefois forte  sueur  à  la  tête;  sorte  de  torpeur  de  la  langue  et  de 
tout  Tintérieur  de  la  cavité  buccale,  qui  fait  bégayer  en  parlant; 
sécheresse  de  la  bouche  ;  goût  amer ,  putride  ou  de  sang  dans  la 
bouche;  grande  faim  ;  soif;  vomissement  d'eau  le  matin;  coliques 
très  douloureuses,  avec  froid  général  le  matin,  en  se  levant,  plus 
rarement  le  soir  ;  ballonnement  du  ventre,  qui  est  si  douloureux 
extérieurement  et  intérieurement,  qu'on  n'ose  y  toucher  et  qu'on 
est  forcé  de  marcher  ployé;  gargouillement  et  borborygmes,  sur- 
tout dans  le  flanc  gauche  ;  émission  de  vents  fétides  le  soir  et  le 
matin  ;  besoin  pressant  et  quelquefois  inutile  d'aller  k  la  selle,  le 
matin;  diarrhée  le  matin;  selles  irrégulières  ;  constipation  ;  ténesme 
douloureux  ;  prurit  dans  le  rectum  comme  par  des  ascarides.  Fré- 
quent besoin  d'uriner;  urine  trouble,  argileuse;  cuisson  et  élan- 
cement dans  lurètre;  sensation  voluptueuse  aux  parties  génitales 
de  la  femme  ;  sommeil  agité  ou  insomnie  ;  mal  de  tète  vertigineux 
après  le  coït;  leucorrhée  acre,  corrosive;  règles  avancées,  décolo- 
ration du  sang  menstruel  ;  violente  douleur  de  courbature  dans  les 
lombes,  le  bas-ventre  et  les  cuisses,  qui  ne  permet  pas  de  monter  des 
escaliers,  avant,  pendant  et  après  les  règles. 

Enrouement  le  matin,  toux  séché  l'après-midi  ;  constriction  de 
la  poitrine,  respiration  courte  et  gênée  pendant  un  travail  ma- 
nuel ;  points  dans  la  poitrine;  battements  de  cœur  anxieux;  sueur 
abondante  et  d'odeur  forte  aux  aisselles.  Roideur  douloureuse  du 
dos  ;  brisement  dans  les  articulations  des  membres  ;  tension  dans 
les  membres,  comme  si  les  tendons  étaient  trop  courts  ;  crampes 
dans  les  mollets,  le  matin  au  lit. 

Je  me  suis  servi  avec  succès  de  Bovista  contre  une  sorte  d^éruplion 
rouge,  croûteuse,  siégeant  aux  jarrets  et  aux  cuisses.  Cette  éruption, 
que  l'on  regardait  comme  congétiialc  chez  un  garçon  de  dix-sept 
ans,  disparaissait  quelquefois  pendant  des  mois  entiers,  sans  que  la 
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santé  dn  sujet  en  parfit  alTectée,  pais  sereprodaisail  avec  les  cha* 
leurs;  quelquefois  même  elle  ne  disparaissait  qae  pendant  une 
semaine  ou  deux,  pour  reparaître  aTee  la  pleine  lune.  La  sensation 
que  donne  Bovista  d'une  augmentation  énorme  du  volume  de  la 
tête,  a  révélé  un  jour  à  M.  Petroz  Tindication  de  ce  médicament 
qui  amena  la  guérison,  dans  un  cas  de  névrose  compliquée  et  si 
grave,  que  Hahnemann,  qui  avait  été  consulté,  avait  déclaré  le 
malade  incurable.,  en  raison  du  trop  grand  nombre  de  médica- 
ments que  lui  avait  déjà  fait  prendre,  sans  aucun  résultat,  un  autre 
homoeopathe.  £n6n,  j'ai  en  moi-même  à  me  louer  do  Bovista  dans 
un  cas  d'hystérie  cbez  une  dame  de  quarante  ans,  qui  présentait 
les  symptômes  abdominaux  de  ce  médicament,  et  avait  de  plus, 
au  bout  du  nez,  une  sorte  de  rougeur  herpétique  très  ancienne. 
Cette  tache  résista  au  traitement;  mais  tous  les  autres  symptômes 
se  dissipèrent  assez  vite. 

L'usage  du  café,  du  vin,  et  de  tous  les  alcooliques,  aggravent 
singulièrement  les  symptômes  du  Lycop.  bovista. 

Le  camphre  est  Tantidote  de  ce  médicament. 

Asterias.  Etoile  de  mer.  —  Genre  d'Échinodermes  pédicellés. 
La  décoction  d'asterias  passait  autrefois  pour  apéritive.  On  regar- 
dait en  outre  comme  antiépileptique  la  fumée  que  répandent  ces 
animaux  quand  on  les  brûle;  enGn  les  cendres  de  leur  charpente 
osseuse  étaient  employées  comme  dessiccatif. 

«  Les  premières  notions  qui  me  furent  données  sur  Futilité  de 
Tasterias»  dit  H.  Petroz,  à  qui  nous  devons  la  pathogénésie  de  ce 
médicament,  étaient  relatives  à  son  emploi  contre  Xépilepsie^  au- 
quel le  célèbre  Cotugno  avait  accordé  quelque  confiance;  mais 
cette  maladie,  dont  les  causes  et  le  siège  diÔerent  tant,  quoique 
ses  symptômes  soient  si  souvent  les  mêmes,  sera  longtemps  encore 
une  de  celles  contre  lesquelles  les  efforts  des  médecins  seront  in- 
fructueux (1).  » 

En  effet,  l'expérience  a  détruit  en  grande  partie  les  espérances 
que  rexpérimentation,  bien  plus  encore  qu  une  équivoque  tra- 
dition, nous  avait  d'abord  portés  à  fonder  sur  l'asterias  à  l'égard  de 
Tépilepsie  ;  mais  Vaction  puissante  de  ce  médicament  sur  différents 

(1^  Joum.  de  la  Société  gallic.  de  méd.  homœopath.t  t.  I,  p.  502. 
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organes,  et  spécialeuieut  sur  la  peau  (1) ,  n  ea  fait  pas  moins  un 
des  agents  les  plus  précieux  de  notre  matière  médicale. 

Symptômes  purs  d'Asterias  (2).  —  Excitation  cérébrale  en  sens 
opposés;  tristesse,  propension  à  pleurer;  gaieté  extraordinaire; 
besoin  de  se  livrer  à  un  travail  intellectuel  ou  à  un  exercice  vio- 
lent ;  léger  trouble  de  Tintelligence  ;  aptitude  au  travail  d'es- 
prit; exaltation  de  la  sensibilité  morale. 

Sensation  subite  de  plénitude,  comme  de  congestion,  et  même 
parfois  comme  d'un  coup  de  sang  à  la  tête  ;  chaleur  à  la  tète  ;  sensa- 
tion de  trouble  dans  le  cerveau  ;  plénitude  de  la  tête,  qui  semble  en 
distendre  les  parties  latérales;  élancements  dans  la  tempe  droite; 
élancements  passagers  au  front,  aux  tempes,  et  surtout  à  l'occiput  ; 
douleurs  fugaces  dans  la  région  pariétale  droite,  douleur  pressive 
au  front  ou  au  sinciput,  se  dissipant  vers  le  midi  ;  battements  dans 
la  tête;  douleur  térébrante,  de  courte  durée,  au-dessus  de  l'œil 
gauche,  avec  trouble  de  la  vue  ;  dans  la  nuit,  réveil  avec  un  grand 
trouble  :  il  semble  que  le  cerveau  soit  ébranlé  par  des  commotions 
électriques.  Sorte  de  vide  dans  la  tête;  conscience  presque  nulle; 
pensée  d'une  attaque  d'apoplexie;  à  la  suite  de  cette  sensation, 
qui  dure  plusieurs  minutes,  fièvre,  avec  pouls  dur,  très  accéléré, 
battements  violents  de  la  carotide  droite  ;  persistance  de  cet  état 
jusqu'à  la  fin  de  la  journée  du  lendemain.  Vertiges  en  marchant, 
avec  insensibilité  des  membres  inférieurs.  —  Les  symptômes  céré- 
braux apparaissent  le  matin,  cessent  pendant  la  journée,  et  se  re- 
produisent le  soir. 

Chaleur  et  rougeur  aux  yeux,  regard  fatigué,  difficulté  de  sup- 
porter la  lumière;  les  yeux  sont  tirés  en  arrière  ;  clignotement  des 
paupières,  dont  le  bord  libre  est  rouge. 

Épistaxis;  éternuments  et  coryza,  le  matin,  au  réveil. 

Élancements,  rapides  comme  l'éclair,  dans  le  conduit  auditif; 
violentes  détonations  dans  les  oreilles;  bruits  de  rivière,  de  va- 
gues ;  obtusion  de  l'ouïe  du  côté  droit. 

(i]  J*en  ai  personnellement  conservé  des  traces  pendant  plusieurs  mois  :  j'igno- 
rais alors  que  le  plomh ,  ainsi  que  je  Pai  découvert  depuis,  était  Fanlidote  de 
Vasierias, 

(2)  Celte  palhogénésie  n*ayant  été  publiée  que  dans  le  /otirn.  de  la  Société 
gallicane,  qui  n*est  pas  à  beaucoup  près  entre  les  mains  de  tous  les  homœopalhes, 
je  crois  rendre  service  à  la  plupart  de  mes  lecteurs  en  la  reproduisant  ici. 
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Coloration  fugace  ou  persistante  du  visage;  sorte  d'hébétude 
dans  la  physionomie. 

Gonflement  de  la  langue,  douleur  tiraillante  à  cet  organe; 
parole  embarrassée,  salive  abondante  dans  la  bouche;  élancements 
vifis  et  passagers  aux  dents  supérieures;  pensée  de  mordre;  irrita- 
tion passagère  de  la  gorge. 

Manque  d'appétit  ou  appétits  étranges  et  incertains;  dégoût 
pour  la  viande  ;  goût  obtus. 

Douleur  sourde  qui  semble  occuper  tout  le  trajet  de  Toesophage  ; 
fréquentes  éructations  ;  douleur  sourde  ou  constrictive  à  la  région 
précordiale. 

Douleur  obtuse,  par  secousses,  dans  le  c6té  droit  du  ventre  et 
près  du  nombril  ;  flatuosités  incarcérées;  fortes  coliques,  avec  fris- 
son alternant  avec  bouffées  de  chaleur  au  visage;  aliernation  de 
gonflement  du  ventre,  avec  diminution  de  son  volume  dans  les 
vingt-quatre  heures;  tiraillement  dans  les  parois  du  ventre. 

Constipation,  avec  envie  inutile  d'aller  à  la  selle;  diarrhée,  selle 
liquide,  de  couleur  brune,  partant  comme  un  jet  violent  ;  plusieurs 
selles  molles  dans  la  journée  ;  chaleur  dans  le  rectum  ;  gonflement 
hémorrhoïdal  ;  flux  hémorrhoïdal. 

Urine  fréquente,  limpide,  abondante,  ou  épaisse  et  visqueuse; 
chaleur  dans  Turètre  en  urinant. 

Fréquentes  érections  pendant  le  sommeil  ou  le  matin  ;  tressail- 
lement dans  r  utérus  ;  sensation  de  pression  sur  les  organes  infé- 
rieurs du  ventre,  qui  gêne  la  marche  ;  sensation  générale  comme 
si  les  règles  devaient  paraître  ;  humidité  inaccoutumée  du  vagin, 
qui  soulage  ;  retard  des  règles,  en  même  temps  qu'on  éprouve  les 
coliques  et  les  autres  souffrances  qui  les  accompagnent  ordinaire- 
ment, et  qui  ne  cessent  qu'à  l'apparition  du  flux  menstruel,  plus 
abondant  que  de  coutume;  chaque  matin,  au  lit,  exaltation  de 
Tappétit  vénérien;  obsession  de  désirs,  avec  ébranlement  nerveux 
et  crainte  de  ne  pouvoir  supporter  ces  pénibles  sensations. 

Elancements  dans  la  partie  antérieure  et  inférieure  de  la  poi- 
trine, à  droite  et  à  gauche  du  sternum  ;  douleur  de  traction  vers 
la  partie  interne  de  la  poitrine,  d'avant  en  arrière,  douleur  dont 
le  point  de  départ  est  sous  le  mamelon  gauche,  et  qui  s'étend  dans 
toute  la  partie  interne  du  bras,  jusqu'à  l'extrémité  du  petit  doigt  ; 
endolorissement  de  tout  le  côté  gauche  de  la  poitrine ,  augmenté 
par  le  mouvement  ;  douleur  sous  le  sternum  ;  sensation  comme  si 
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le  sein  gauche  était  tiré  en  dedans;  anxiété  noctarne  .  causée  par 
des  battements  onduleux  dans  la  poitrine;  battements  de  cœur 
forts  et  fréquents;  palpitations  tressaillantes;  il  semble  que  le 
cœur  cesse  de  battre;  anxiété  dans  le  cœur;  taches  pruriantes; 
éruption  miliaire  ou  furfuracée  entre  les  seins;  gonflement  des 
seins  comme  à  l'approche  des  règles. 

Douleur  tiraillante  au  dos  et  au  sacrum. 

Inquiétudes  dans  les  membres  supérieurs  ;  douleur  qui  se  pro- 
longe de  Tarticulation  du  pouce  jusquk  l'épaule;  engourdissement 
des  mains,  avec  froid  au  bras;  douleur  lancinante  au  coude 
gauche  ;  apparition  au  coude  gauche  d'une  tache  rouge  circulaire, 
qui  se  couvre  d'une  couche  furfuracée,  sèche  et  friable;  déman- 
geaison vive  autour  de  l'ongle  du  pouce  de  la  tnain  gauche. 

Lassitude  et  faiblesse  extrême  des  membres  inférieurs  ;  douleur 
danâ  la  hanche  gauche;  élancements  brûlants  dans  le  grand  tro- 
chanter  et  l'articulation  coxo-fémorale  gauches,  se  propageant 
comme  un  éclair  au  côté  exjlerne  du  jarret;  élancements  à  la  partie 
antérieure  de  la  cuisse  ;  douleur  dans  le  genou  gauche  ;  douleur 
dans  les  articulations  du  pied  ;  tiraillement  douloureux  à  la  plante 
des  pieds  ;  douleur  qui  ressemble  à  une  douleur  de  goutte,  à  l'ar- 
ticulation du  gros  orteil  du  pied  gauche  avec  le  premier  métatar- 
sien ;  rougeur  et  chaleur  de  la  peau  k  cette  partie;  démangeaison 
très  vive,  très  incommode  aux  cuisses  et  aux  jambes ,  avec  recru- 
descence vers  les  six  heures  du  soir,  au  grand  air  ;  éruption  aux 
cuisses,  aux  jambes  et  aux  cous-de-pied  de  petites  vésicules,  pru- 
riantes, se  déchirant  très  aisément  et  se  transformant  en  petits 
ulcères  brûlants,  larges  et  superficiels,  qui  durent  plusieurs  jours 
avant  de  se  cicatriser. 

La  chaleur  augmente  le  malaisé  ;  grand  désir  de  boissons  et  d« 
lotions  froides  :  le  café  aggrave  tous  les  symptômes  et  les  fait  même 
reparaître  plusieurs  jours  après  qu'ils  ont  cessé. 

Les  observations  cliniques  qu'a  déjà  fournies  l'asterias  sont  rap- 
portées dans  un  article  intéressant  de  M.  Petroz,  article  que  je  ne 
saurais  trop  engager  le  lecteur  à  consulter  (4). 

M.  Petroz,  qui  m'a  fort  approuvé  d'avoir  classé  l'asterias  parmi 
mes  antipsoriques^  a  employé  ce  médicament  avec  beaucoup  de 
succès  contre  un  bon  nombre  de  dermatoses  chroniques ,  d'an* 

(1)  Journal  de  la  Société  gallicane  de  médecine kmnoèofaifiiqufi,  Paris,  lS5i, 
n*  de  janvier. 
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ciens  ulcères  et  des  affections  cancéreuses.  Relativement  k  ces  der- 
nières ,  M.  Pc(roz  a  remarqué  :  !•  que  !e  médicament  ne  se  mon- 
trait efficace  fjue  dans  le  cas  oii  le  sein  gauche  (et  non  le  droit)  était 
le  siège  du  mal  ;  2°  qu'il  était  insuffisant  pour  achever  la  gué- 
rison.  C'est  qu'en  effet  l'action  iiAsterias,  non  plus  que  celle  de 
Sulph.,  dans  les  maladies  cutanées,  ne  dépasse  guère  l'épaisseur  du 
derme.  Enfin,  Aster,  a  guéri  (comme  Sw/pA.,  etc.)  cei^taines congés- 
fions  cérébrales^  accompagnées  de  constipation  opiniâtre^  et  sus- 
pendu ;}OMr  un  certain  temps  des  accès  d'épilepsie. 

Ainsi  que  je  suis  parvenu  à  m'en  convaincre,  Plumb.,  et  surtout 
Zinc.^  sont  antidotes  i'Asterias, 

jstlmsa  eytiapiiiiii.  Petite  ciguë.  —  Espèce  dn  genre  jEthusa^ 
de  la  famille  des  Ombcllifères,  de  la  pentandrie  digynie  de  Linné. 

Cette  plante  annuelle,  qui  croU  dans  les  jardins  abandonnés, 
dans  les  décombres ,  les  terres  en  jachère,  etc.,  a  quelquefois  été 
confondue  avec  le  cerfeuil  et  mangée  comme  tel  ;  d'où  sont  résultés 
des  accidents  plus  on  moins  graves  et  même  la  mort.  Inusitée 
dans  l'ancienne  thérapeutique ,  la  petite  ciguë  n'est  encore  que  très 
imparfaitemel  connue  des  homœopalhes.  Il  en  existe  cependant  deux 
pathogénésies ,  la  première  publiée  par  MM.  Hartiaub  et  Trincks , 
et  que  M.  Jahr  a  résumée  dans  son  Manuel ,  la  seconde  publiée  en 
1847,  par  M.  Pelroz ,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  médecine 
homœopathique.  C'est  à  Taide  de  cette  dernière,  appuyée  de  quel- 
ques observations  cliniques,  que  je  suis  parvenu  à  dusser^thusa 
cynapium,  dont  l'action  générale  a  certainement  de  l'analogie  avec 
celle  de  Sulphur^  et  qui,  par  un  très  grand  nombre  de  ses  sym- 
ptômes, se  rapproche  particiriièrement  AeBovista{\)  et  A'Asterias^ 
à  la  suite  desquels  je  l'ai  placée. 

Résumé  des  symptômes  purs  d'^thusa  cynapium^  d'après  M.  Pe- 
troz  (2): 

Difficulté  de  fixer  son  attention  ;  lenteur  ou  instabilité  des 

(i)  De  Bovista  principalement 

(2)  M.  le  docteur  Roth  a  pubijé  dans  le  I*'  Tolume  de  sa  iïatière  médicale 
pure,  p.  i6§t  une  pathogénésie  de  VASthusa  cynapium  dans  laquelle  les  observa- 
ti^DS  d8  H.  Ptiroz  sont  fondu»  at ec  celles  de  MM.  Hartiaub  et  TriotkSi  et  d^u|i 
certain  nombre  de  symptômes  toxiques  empruntés  à  divers  auteurs.  Tai  lu  atten- 
tivement cette  compilation ,  et  Timpression  qui  m^en  est  restée  est  que  M.  Roth 
aurait  mieui  f^it  de  publier  isolément  la  pathogénésie  de  M.  Petrot,  en  se  bor« 
nant  ft  y  ajouter  ses  propres  observations. 
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idées  ;  absence  d'idées  ;  perte  de  connaissance  ou  sorte  de  stupéfac 
tien  comme  si  un  corps  était  placé  entre  les  organes  des  sens  et 
les  objets  extérieurs  ;  tristesse  quand  on  est  seul  ;  gaieté  loquace, 
facétieuse  ;  hilarité  ;  anxiété  avec  une  sensation  de  poids  sur  la 
poitrine;  humeur  concentrée  et  pleureuse;  disposition  à  Tem- 
portement  ;  excès  de  susceptibilité  morale  ;  développement  très 
prononcé  de  ces  symptômes  après  avoir  bu  du  vin  et  surtout  pen- 
dant l'ivresse  (1). 

Douleurs  dans  les  membres  qui  empêchent  de  s'endormir;  sueur 
en  s' endormant  ;  froid  général  pendant  le  sommeil  ;  contorsion  des 
yeux  et  légers  mouvements  convulsifs  en  s'endormant;  rêves  fa- 
tigants le  matin  ;  réveil  fréquent. 

Pouls  petit  et  fréquent;  pouls  irrégulier;  palpitations  qui  re- 
tentissent dans  la  tête;  palpitations  avec  vertige;  céphalalgie; 
agitation. 

Fièvre,  surtout  le  matin,  avec  frissons;  horripilation,  brisement 
dans  les  membres,  froid  intérieur,  tandis  que  le  visage  est  chaud 
et  coloré;  grand  malaise ,  disposition  au  délire  pendant  la  période 
algide;  sueur  à  l'apparition  de  laquelle  diminuent  les  symptômes 
précédents. 

Peau  sèche,  brûlante  ;  prurit  fourmillant  à  la  chaleur  du  lit,  sur* 
tout  le  soir;  éruption  de  taches  rouges; éruption  herpétique. 

Vertiges  en  étant  assis,  en  se  levant,  en  marchant  au  grand  air , 
particulièrement  vers  le  milieu  du  jour  ;  sensation  de  tension  dans 
la  tête;  tension  au-dessus  de  la  racine  du  nez  ;  battement  dans  la 
tête  ;  douleur  au  vertex  ;  pression  dans  les  yeux  ;  douleur  de  déchi- 
rement dans  ces  organes;  la  tête  a  de  la  propension  à  tomber  en 
arrière.  Ces  symptômes,  qui  sont  soumis  à  un  retour  périodique , 
existent  souvent  avec  pâleur  de  la  face,  tremblement  dans  les  mâ- 
choires, douleur  dans  la  région  précordiale  ;  ils  ont  lieu  surtout  au 
réveil,  et  sont  facilement  renouvelés  parle  refroidissement;  ils 
cessent  pendant  le  sommeil  et  sont  diminués  par  un  dégagement 
de  flatuosités  ;  sensation  de  contraction  au  cuir  chevelu. 

Élancements  autour  des  yeux  et  dans  les  orbites  ;  distension  des 
yeux  ;  convulsion  des  yeux  ;  douleur  d'excoriation  aux  yeux  et  aux 
paupières  ;  les  objets  paraissent  plus  volumineux  qu'ils  ne  le  sont 

(4)  Il  en  est  de  oaémc  des  symptômes  moraux  de  BovUta  et  é^Àêterias, 
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en  effet;  diplopie;  les  symptômes  comme  ceux  de  la  tête  se  mon* 
treni  de  préférence  an  réveil  et  au  grand  air. 

Élancements  aux  oreilles  de  dedans  en  dehors  ;  sensation  de 
chaleur  qui  s'échappe  de  Toreille  ;  défaut  de  cérumen  ;  écoulement 
puriforme  par  le  conduit  auditif;  sifflement  dans  les  oreilles. 

Chaleur  passagère  k  la  face  ;  douleurs  tiraillantes,  déchirantes,  à 
la  face  ;  sensation  de  froid  au  menton  et  à  la  commissure  des  lè- 
vres ;  sueur  au  visage  ;  petites  vésicules  à  la  peau  du  visage  ;  ta- 
ches jaunâtres  à  la  lèvre  supérieure  ;  tressaillement  des  muscles 
autour  de  la  bouche;  visage  fatigué,  exprimant  Tangoisse. 

Âphthes  dans  la  bouche  ;  odontalgie  rongeante  (aux  dents  infé- 
rieures) ;  douleur  d'élancement  à  la  voûte  du  palais  ;  sensation 
comme  si  la  langue  était  trop  longue;  parole  lente,  embarrassée  ; 
rougeur  et  gonflement  du  voile  du  palais  et  de  ses  parties  environ- 
nantes; gêne  jusqu'à  faire  craindre  la  suffocation  ;  prurit,  gratte- 
ment et  rougeur  dans  la  gorge  ;  douleurs  dans  les  glandes  sous- 
maxillaires. 

Goût  de  fromage,  d'oignon,  salé,  difGcile  à  déGnir,  existant 
avant  comme  après  le  repas;  inappétence  quoique  la  langue  soit 
nette  ;  inappétence  le  soir  seulement  ;  rapports  ayant  le  goût  des 
aliments  ;  rapports  après  avoir  bu  ;  nausées  avec  abattement  ;  vo- 
missement de  matières  verdàtres;  vomissement  avec  frisson,  sueur 
et  faiblesse;  sueur  froide  à  la  face  ;  endolorissement  de  la  région 
épigastrique ;  contraction  douleureuse  de  l'estomac;  sensation 
de  fouillement  dans  le  ventre;  battement  dans  le  ventre;  froid 
dans  le  ventre;  endolorissement  des  hypochondres  ;  selles  d'ali- 
ments incomplètement  digérés,  peu  de  temps  après  le  repas,  ou  la 
nuit;  constipation;  selles  diarrhéiques  verdâtres;  contraction  du 
rectum  ;  gonflement  des  hémorrhoïdes  ;  hémorrhoîdes  fluentcs  ; 
sensation  de  sécheresse  à  l'anus. 

Besoin  fréquent  d'uriner  ;  urines  pâles  et  abondantes,  ou  rouges 
et  sortant  avec  difficulté ,  donnant  un  sédiment  blanc  ;  douleur  in- 
cisive à  la  vessie. 

Respiration  courte,  anxieuse,  sibilante,  surtout  en  étant  couché 
sur  le  dos  ;  toux  ébranlante ,  principalement  au  lit  ;  sensation  de 
constriction  de  la  poitrine  comme  par  un  lien;  douleur  aux 
glandes  mammaires  ;  gonflement  de  ces  organes. 

Tiraillement  ou  sensation  de  faiblesse  dans  le  lit. 

Douleur  et  engorgement  aux  glandes  axillaires  ;  pesanteur  des 
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bras;  roideur  arthritique  de  Tarticulatioa  du  coude;  gonOement 
des  avant-bras  et  des  mains;  crampe  à  la  main;  fourmillement 
dans  les  doigts  ;  contraction  des  doigts. 

Douleur  térébrante  ou  lancinante,  ou  de  paralysie  dans  les 
membres  inférieurs  ;  fourmillement  dans  les  pieds. 

Les  symptômes  à'^ihusa,  aggravés,  ainsi  que  ceux  de  Bovista 
et  ài'Asterias^  par  le  café,  le  vin,  l'ivresse,  l'eau  chaude,  le  séjour 
au  lit,  sont  améliorés  par  la  marche  au  grand  air  et  même  aussi 
par  la  conversation. 

UjEthusa  cynapium^  suivant  M.  Petroz,  p  été  utile  dans  Yin-- 
flammation  chronique  du  bot^d  des  paupières ,  la  pustule  sur  la 
cornée^  Yamaurose  commençante,  le  gonflement  des  glandes^  Verup- 
tion  dartreuse  au  bout  du  nez,  le  gonflement  des  glandes  du  cou^ 
celui  des  glandes  axillaires,  les  éruptions  autour  des  articulations , 
^sécheresse  de  la  peau,  les  nodosités  de  lapeau,  les  dartres pruriantes 
dans  la  chaleur,  celles  qui  saignent  facilement. 

Si  Ton  joint  à  ces  états  morbides  certains  troubles  de  V  innervation 
caractérisés  par  une  gaieté  loquace  y  des  illusions  et  des  hallucinations 
du  sens  de  la  vue,  le  renversem£nt  de  la  tête  en  aîTière,  la  fixité  mo- 
mentanée du  regard,  Y  embarras  dans  la  parole,  des  vertiges  vers  le 
milieu  du  Jour,  etc.,  des  sueurs  aux  moindres  efforts,  une  toux 
sèche  et  de  la  dyspnée  dans  l'après-midi ,  on  aura  les  principaux 
traits  du  tableau  nosographique  auquel  correspond  j£thusa. 

Le  camphre  est  très  probablement  Tantidote  de  ce  médicament. 

Cienta  Tirana.  Cicutaria  de  Lamarck.  Cigv£  vireuse  (1).  — 
Plante  vivace,  du  genre  Cicuta,  de  la  famille  des  Ombeljifères,  de 
la  pentandrie  digynie. 

La  ciguë  vireuse  croît  sur  le  i)ord  des  fossés,  des  ruisseaux  et 
des  étangs,  dans  le  nord  et  Test  de  la  France.  Sa  tige  est  cylin- 
drique ,  fistuleuse ,  glabre ,  ainsi  que  toute  la  plante ,  striée ,  ra- 
meuse ,  dressée ,  haute  de  un  à  deux  pieds.  Ses  feuilles ,  d'un  vert 

(1)  Et  noQ  Cigué  aquatique,  CeUe  dernière  {Phellandrium  aqualieum  de 
Linné]  croit  en  effet  dans  l*eau,  tandis  que  l^autre  ne  croit  qu*au  bord  de  l*eau. 
Ces  deux  plantes,  que  différencient  des  caractères  botaniques  asseï  tranchés,  n'ont 
probablement  pas  non  plus  les  mêmes  propriétés  médicinales.  Il  est  donc  impor- 
tant de  ne  pas  les  confondre  sons  une  même  dénomination.  C'est  de  la  Ciguè 
vireun,  et  non  de  la  Cigué  aquatique,  qu'il  est  question  dans  TouTrage  de  Wepfer, 
Cieutœ  aquaticœ  hittoria. 
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foncé,  et  qui  exhalent,  surtout  $i  on  les  froisse  entre  les  doigts,  une 
odeur  nauséeuse  et  stupéfiante,  sont  grandes ,  à  pétiole  creux, 
plusieurs  fois  ailées,  à  folioles  étroites  et  dentées  en  scie.  Ses 
ombelles  sont  lâches  et  sans  involucre.  Sa  racine ,  pivotante ,  che- 
velue et  allongée  comme  celle  du  panais,  avec  laquelle  on  Ta  quel- 
quefois confondue  (1),  est  grosse,  charnue,  anfractueuse  intérieu- 
rement. Lorsqu'on  la  coupe  ou  qu'on  Técrase ,  elle  laisse  suinter 
un  suc  laiteux ,  jaunâtre  et  d'une  saveur  très  acre.  C'est  ce  suc  de 
la  racine  fraîche  et  récoltée  k  1  époque  de  la  floraison  qui,  mêlé 
avec  une  quantité  égale  d'alcool ,  forme  la  teinture  mère  de  notre 
Ctcut.  vir. 

La  ciguë  vireuse  passe  pour  être  la  plus  vénéneuse  de 
toutes  les  Ombellifères.  Â  l'exception  des  chèvres,  qui,  dit-on,  la 
broutent  impunément  (3),  elle  fait  périr  très  rapidement  dans  le 
tétanos  et  les  convulsions  tous  les  animaux  qui  en  mangent.  On 
pense  même  généralement  que  son  énergie  toxique  dépasse  celle 
de  lacigu^  officinale  [Conium  moculatum).  C'est  là  ce  qui  avait  fait 
supposer  à  Haller,  et  surtout  à  BuUiard,  que  c'était  le  suc  de  la 
ciguë  vireuse  qu'avaient  été  condamnés  à  boire  Socrate  et  Phocion  ; 
mais  les  investigations  récentes  des  botanistes  voyageurs  ont  en- 
levé à  cette  opinion  ce  qu'elle  pouvait  avoir  de  spécieux,  attendu 
qu'ils  se  sont  assurés  que  la  Cicuta  virosa  n'existait  point  dans  le 
Péloponèse,  où* abonde  au  contraire,  notamment  dans  les  envi- 
rons d'Athènes,  le  Conium  maculaium  (3j. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aucun  médecin  avant  Hahnemann  n'avait  osé 
prescrire  intérieurement  la  ciguë  vireuse.  On  ne  l'employait  qu'ex- 
térieurement, et  d'après  la  recommandation  de  Linné,  contre  les 
douleurs  goutteuses.  C'est  à  ce  titre  qu'elle  entrait  dans  la  compo- 
sition de  l'emplâtre  de  ciguë  de  la  pharmacopée  danoise  {k), 

M.  Mayer,  cité  par  M.  Roth  (5) ,  recommande  une  forte  décoction 
de  noix  de  galle  contre  l'empoisonnement  par  la  ciguë  vireuse. 

Peut-être  quelques  homosopathes  seront-ils  surpris  que  j'aie 

(1)  Wepfer,  Cicutœ  afiial.  Atff«,  p,  5. 

(2)  Id.,  p.  135. 

(3)  Mérat  et  Delens,  DicU  de  mat.  mèd,,  t.  II,  p.  282.  Il  est  infiniment  pro- 
bable que  le  Conium  maeuL  possède,  en  Grèce,  des  propriétés  plus  actJ?es 
HWfm\i»  qûNI  a  ëÀHs  lids  climats. 

(4)  Baboemaad,  Afoff  fnéd.,  t.  Il,  p.  105. 

(5)  Mai.  méd.  pur0f  tt  i|,  p.  À^G. 
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classé  ce  médicament  parmi  les  analogues  du  soufre.  Mais  lorsqu'on 
a  suffisamment  étudié  les  symptômes  purs  de  la  ciguë  vireuse  ; 
lorsqu'on  est  parvenu  k  saisir  Tenchalnement  naturel  de  ces  sym- 
ptômes ;  lorsque  surtout  on  a  vu ,  ainsi  que  j'ai  eu  l'occasion  de 
l'observer  :  1°  les  désordres  de  l'intellect,  des  sens,  de  la  myoti- 
lité,  etc. ,  que  détermine  la  ciguë,  succéder  à  la  rétrocession  d'une 
ancienne  affection  herpétique,  primitivement  fixée  au  visage  et 
parfaitement  analogue ,  d'après  la  description  qui  m'en  fut  faite , 
à  celle  qui  constitue  un  des  symptômes  primitifs  de  ce  médica- 
ment ;  2»  tous  ces  phénomènes  morbides  disparaître  successive- 
ment sous  l'influence  de  ce  même  médicament,  administré  sur 
cette  seule  donnée  de  la  préexistence  de  l'affection  herpétique 
dont  je  parle,  on  est  forcé  de  convenir  que  la  psore  et  la  ciguS  ne 
sont  point  étrangères  l'une  k  l'autre.  Mais  de  là  faut-il  conclure , 
dira-t-on ,  que  la  psore  k  laquelle  correspond  la  ciguë  est  iden- 
tique avec  la  psore  a  laquelle  correspond  \e  soufre"^  Eh\  malheureu 
sèment  non ,  je  n'en  suis  que  trop  convaincu,  car  cette  identité 
simplifierait  singulièrement  la  pratique  de  l'homœopathie.  Mais 
il  n'y  a  point  à'identités  en  médecine  :  en  pathologie  tout  aussi 
bien  qu'en  thérapeutique,  il  n'y  a  que  des  analogies.  Or ,  si  l'on 
compare  entre  elles  les  maladies  auxquelles  correspondent  le 
soufre,  l'asterias,  le  bovista,  la  ciguë,  etc.,  il  me  paraît  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  qu'il  existe  entre  ces  maladies  une  certaine 
parenté.  Pour  mon  compte ,  si  je  ne  puis  encore  me  résigner  k  les 
considérer,  avec  notre  illustre  maître,  comme  les  manifestations 
différentes  d'un  seul  et  même  principe  morbide,  la  psore,  je  n'hé- 
site point  k  les  accepter  comme  autant  de  psores  très  voisines  les 
unes  des  autres ,  c'est-k-dire  comme  autant  d'espèces  d'un  même 
genre,  ayant  chacune  toutefois  leurs  traits  distinctifs,  dans  la 
forme  de  leur  efflorescence  cutanée,  dans  le  siège  où  celle-ci  se 
manifeste  de  prédilection ,  de  même  enfin ,  que  dans  la  prédomi- 
nance des  symptômes  internes  consécutifs  k  la  rétrocession  du 
symptôme  externe.  Et,  kcet  égard,  qu'il  me  soit  permis  de  signaler 
en  passant,  je  n'ose  dire  une  loi,  mais  au  moins  une  série  de  faits 
qui  méritent  attention.  Je  dirai  donc  qu'il  résulte  pour  moi  d'ob- 
servations rigoureuses,  que  l'organe  ou  les  organes  entrepris  k  la 
suite  d'une  rétrocession  psorique  sont  k  peu  près  constamment 
celui  ou  ceux  qui  se  trouvent  le  plus  en  rapport  de  voisinage  ou 
de  fonction  avec  les  parties  où  siégeait  l'exanthème. 
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Ainsi,  tandis  que  la  rétrocession  de  Texanthème  galeux  propre- 
ment dit,  auquel  correspondent  à  des  nuances  près,  Sulphur.,  Cro- 
ton,  Lobelia,  Mercurius  corros.  et  solub. ,  et  qui  est  en  général  dissé- 
miné sur  tout  le  corps,  mais  plus  particulièrement  sur  les  membres 
thoraciques,  donne  lieu  aux  manifestations  les  plus  diverses,  mais 
plus  particulièrement  à  des  affections  pulmonaires  ;  la  rétrocession 
des  exanthèmes  auxquels  correspondent  Bovista ,  jEthusa  et  Ci- 
cuta,  donneront  lieu  principalement  à  des  maladies  cérébrales, 
parce  que  ces  exanthèmes  ont  le  plus  habituellement  leur  siège 
à  la  partie  antérieure  du  cuir  chevelu  ou  à  la  face.  Enfin  la  rétroces- 
sion de  l'exanthème  que  guérit  la  ratania ,  exanthème  que  je  crois 
être  le  premier  à  avoir  constaté  et  qui  apparaît  surtout  à  la  région 
lombaire ,  engendrera  de  préférence  des  maux  de  reins  et  de  ma- 
trice. 

Au  surplus ,  je  le  dis  encore  :  ces  observations  sont  loin  d*im- 
pliquer  à  mes  yeux  l'existence  d'une  loi  absolue  ;  néanmoins  je  les 
ai  crues  dignes  d'être  soumises  k  l'attention  des  homœopathes. 

Hahnemann  n'a  en  quelque  sorte  fait  qu'esquisser,  comme  il  le 
dit  lui-même  ,  l'étude  des  effets  de  la  ciguë  vireuse  sur  l'homme 
bien  portant.  Mais  on  trouvera  dans  la  Matière  médicale  pure  de 
M.  Roth  (t.  II,  p.  425)  une  pathogénésie  assez  étendue,  bien 
qu'encore  très  incomplète,  de  ce  médicament. 

Des  symptômes  probablement  nombreux,  mais  encore  très  va- 
guement déterminés  ,  auxquels  Cicut.  vir,  pourrait  être  opposée 
avec  succès,  je  me  bornerai  à  citer  les  suivants  : 

Eruption  chronique  à  la  partie  antérieure  du  cuir  chevelu,  à  la 
face  et  aux  mains ,  de  pustules  lenticulaires ,  d'un  rouge  vif,  con- 
fluentes,  suintantes,  ordinairement  accompagnées  d'un  faible  prurit 
qui  ne  se  fait  sentir  qu'à  la  chaleur  ou  qu'aux  parties  où  de  nouvelles 
pustules  commencent  à  apparaître. 

Pesanteur  de  la  tête,  surtout  au  front,  en  se  levant  le  matin  ; 
étourdissement  comme  dans  l'ivresse,  au  point  de  chanceler  et  de 
tomber  en  avant  ;  céphalalgie  sourde,  vertigineuse,  que  soulagent 
les  boissons  froides  et  surtout  l'émission  des  gaz  intestinaux  ;  tris- 
tesse ;  sorte  de  stupeur  ;  exaltation  de  la  susceptibilité  ;  propen- 
sion à  s'effrayer  de  tout  ;  sursauts  au  moindre  bruit  ;  affaiblisse- 
ment de  la  mémoire  au  point  d'oublier  son  propre  nom  ;  le  ma- 
lade commence  une  phrase,  et  ne  peut  l'achever,  parce  qu'il  a  déjà 
perdu  de  vue  non  seulement  ce  qu'il  voulait  dire,  mais  ce  qu'il 
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vient  de  dire  ;  illusion  sur  soi-même,  au  point  de  se  croire  un  enfant 
par  exemple;  hallucinations  de  louîe ,  plus  rarement  de  la  vue; 
spasmes  toniques  et  cloniques  avec  écume  à  la  bouche,  cris,  voci- 
férations, etc.  ;  besoin  irrésistible  de  s'étendre  ou  de  se  rouler  sur 
le  sol  ;  aliénation  mentale  complète  et  afiectant  d'un  jour  à  l'autre 
des  formes  différentes. 

Fixité  involontaire  du  regard,  rougeur  des  yeux,  pbotQphobic, 
agglutination  nocturne  des  paupières;  écoulement  purulent  par 
l'oreille,  avec  douleur  d'abcès  dans  l'oreille  interne;  affaiblisse- 
ment de  l'ouïe  ;  hémorrhagies  par  les  oreilles  ;  ulcérations  dans 
les  narines  et  aux  angles  de  la  bouche. 

Bégaiennent  sans  déviation  ni  tremblement  sensible  de  la  lan- 
gue; langue  nette  et  naturelle,  malgré  l'existence  de  plusieurs 
symptômes  graves;  hoquet;  régurgitations  aqueuses  le  matin; 
faim  canine  ;  pincements  et  borborygmes  brnyants  dans  le  ventre  ; 
tranchées  après  le  repas  ;  flaiuosites  très  abondantes  et  fétides;  tu- 
meur arrondie,  peu  sensible  à  la  pression^  dans  l'hypochondre  gaun 
che  (1)  ;  constipation;  rétention  d'urine;  émissioii  fréquente  d'une 
petite  quantité  d'urine  aqueuse. 

Enrouement  ;  toux  avec  prurit  et  chaleur  dans  la  poitrine  ;  dou- 
leur brûlante  aux  mamelons;  gonflement  des  muscles  du  cou; 
douleur  sourde  augmentée  par  le  toucher  tout  le  long  de  la  colonne 
vertébrale  ;  tremblement  des  membres,  incertitude  des  mouvements 
et  de  la  démarche.  Fièvre  avec  ralentissement  du  pouls. 

Le  camphre  et  l'opium  font  cesser  les  symptômes  de  la  ciguB 
vireuse. 

Raumiai»  ct  non  Ratanhia.  —  Nom  donné  par  les  Péruviens, 
et  conservé  par  les  médecins  espagnols  à  la  racine  du  Krameria 
triandra,  sous-arbrisseau  du  genre  Krameria^  de  la  famille  des 
Polygalées ,  de  la  tétrandrie  monogynie ,  genre  dédié  à  Kramer, 
botaniste  allemand. 

(i)  Intumefcence  chronique  de  Tovah-e  (de  queUe  nature  ?  )  ebei  uae  dame  de 
cinquante-huit  ans ,  ayant  cess^  d'être  réglto  à  la  suite  d'une  peur ,  depuis 
l*âge  de  trente  ans,  néanmoins  de  forte  constitution,  irritable,  nerveuse  et 
fantasque  autant  quMl  est  possible  de  l'être.  Cicut,  vir.  produisit  immédiatement 
un  calme  eitraordinaire  qui  persista  plusieurs  semaines  durant  lesquelles  la 
tumeur  diminua  sensiblement.  Peut-être  aurais-je  obtenu  davantage  de  Cicut.  si 
la  malade,  qui  était  étrangère,  n'eût  été  forcée  de  quitter  Paris,  et  par  censé* 
quent  d*abandonncr  son  traitement. 
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Ce  végétal,  qui  croit  abondamment  au  Pérou  et  dans  l'Amérique 
du  Sud,  fut  découvert  en  1779  par  Ruiz,  qui  l'envoya  à  Liuné.  En 
1808,  Bourdois  de  Lamotte  traduisit  en  français  la  dissertation 
publiée  en  1796  par  Ruiz,  sur  les  propriétés  de  la  Batania,  et 
insérée  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Madrid  (1). 
Mais  la  rareté  de  cette  racine  en  France,  par  suite  de  l'interception 
de  la  navigation  transatlantique,  empêcha  l'usage  de  s'en  répandre 
jusqu'en  1816,  époque  où  un  mémoire  de  M.  Hurtado ,  médecin 
espagnol  réfugié  (2) ,  attira  de  nouveau  sur  elle  l'attention  du 
public  médical. 

Applications  empiriques.  —  Les  allopathes  ont  abusé  de  la  Rata* 
nia  comme  ils  abusent  de  tous  les  médicaments;  maisi  je  suis  en 
même  temps  forcé  de  le  reconnaître  :  il  n'est  peut-être  pas  de 
substances  dont  le  hasard  leur  ait  mieux  révélé  les  véritables  pro- 
priétés. Employée  tour  à  tour  comme  astringente  et  comme  tunique^ 
la  racine  du  Krameria  arrêta  souvent  des  hémorrhagies  passives 
{épistaxis,  hémoptysie^  métrorrkagie ^  etc.).  On  s'en  servit  avec 
succès  contre  le  scorbut  de  la  bouche^  les  flux  muqueux  de  diverse 
nature  (  catarrhes  chroniques  des  bronches^  du  vagin^  du  gros  int^i^ 
tin,  etc.),  contre  certaines  incontinences  d'urine^  ï oedème  chronique 
de  la  peau  (3).  M.  le  docteur  Tournel,  qui  ne  se  doutait  guère  sans 
doute  que  la  Ratania  fût  un  abortif^  eut  l'heureuse  inspiration  de 
la  prescrire  comme  tonique  dans  des  cas  où  l'avortement  paraissait 
imminent,  et  de  préserver  ainsi  de  fausses  couches  des  femmes 
délicates  et  maladives  qui,  jusque-là,  n'avaient  pu  mener  à  bien 
aucune  grossesse  {k).  Enfin ,  un  praticien  dont  nous  apprécions 
tous  la  haute  intelligence,  et  auquel  il  n'a  manqué  que  de  devenir 
homœopathe  pour  être  un  des  premiers  médecins  du  siècle,  M.  Bre- 
tonneau  (de  Tours)  parvint  à  guérir,  à  l'aide  de  la  ratania ,  une 
des  maladies  les  plus  opiniâtres  et  les  plus  douloureuses  qui  exis- 
tent, la  fissure  à  l'anus.  MM.  Trousseau  et  Pidoux,  qui  mentionnent 
dans  leur  Traité  de  thérapetUique  cette  utile  découverte,  y  joignent 
des  commentaires  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  reproduire,  tapt 
ils  mettent  en  relief  l'inanité  des  théories  allopathiques  : 

(i)  Journ.  de  méd.  de  Leroux ,  Gonrisart  et  Boyer,  t.  XV,  p.  80. 
(3)  Observations  sur  Tei&cacité  de  la  Ratania  dans  les  hémorrhagies  passives 
{Bullet,  de  la  Soc.  d^émuL,  et  Journ,  de  méd.  de  Leroux,  U  XXXVII,  p.  3i6). 
(3)  Voy.  Biblioth,  méd.,  t.  XVII,  et  Journ,  de  mcd.  de  Leroux ,  t.  XVL 
{à)  Journ.  univ.  desMC,  médic,^  t»  XXYIII,  p.  225- 
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«  Certes,  disent  ces  auteurs,  quand  on  voit  tous  les  chirurgiens 
préoccupés,  les  uns  presque  exclusivement,  les  autres  beaucoup 
trop  encore,  de  la  constriction  spasmodique  du  sphincter,  on  ne 
peut  pas  être  rationnellement  conduit  à  injecter  dans  le  rectum 
des  médicaments  propres  à  exagérer  cette  constriction ,  la  ratania, 
par  exemple.  » 

Cest  pourtant  ce  qu'a  fait  M.  Bretonneau ,  se  fondant  sur  les 
considérations  suivantes  : 

«  La  constipation  et  l'effort  que  faisait  le  bol  excrémentitiel 
contre  le  sphincter  qu'il  distendait  et  qu'il  déchirait  souvent, 
étant  évidemment,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  cause  de  la 
fissure,  la  constipation  était  encore  le  plus  grand  obstacle  à  la 
guérison. 

»  Or  la  constipation  s'accompagne  souvent  d'un  changement 
fort  remarquable  dans  la  dernière  portion  du  rectum  :  immédiate- 
ment au-dessus  du  sphincter,  le  rectum  se  dilate  en  ventre  d'am- 
phore, puis  se  rétrécit  de  nouveau  au  niveau  de  l'angle  sous-ver- 
tébral. Dans  ce  ventre  d'amphore,  les  matières  s'accumulent  et 
forment  un  bol  d'une  grosseur  énorme,  de  telle  façon  que,  chaque 
fois  que  le  malade  va  à  la  garde-robe,  l'excrétion  est  >  raiment  assi- 
milable k  une  sorte  d'enfantement. 

»  Bretonneau  pensa  que,  pour  vaincre  ces  constipations  accom- 
pagnées ou  non  de  fissure,  il  était  convenable  de  rendre  à  la  der- 
nière portion  de  Tintestin  le  ressort  qui  lui  manquait,  et  la  ratania 
lui  parut  parfaitement  appropriée  à  cet  usage.  Il  donnait  donc, 
dans  le  cas  de  constipation  simple,  coïncidant  avec  la  dilatation 
du  rectum,  des  lavements  avec  l'extrait  de  ratania,  dissous  dans 
l'eau,  avec  addition  de  teinture  alcoolique  de  ratania. 

»  Une  dame  était  traitée  par  lui,  qui  avait,  en  même  temps  que 
la  constipation  doiit  nous  parlons  ici,  une  fissure  à  Fanus  qui  lui 
causait  d'atroces  douleurs ,  et  qui  avait  môme  gravement  com- 
promis sa  santé.  Il  lui  faisait  prendre  chaque  jour  un  quart  de 
lavement  de  ratania,  et  bientôt  constipation  et  fissure  se  trouvè- 
rent guéries. 

»  Vinrent  d'autres  malades  constipées  et  atteintes  de  constricr- 
tions  spasmodiques  de  l'anus,  avec  fissures.  La  même  médication 
mit  fin  à  tout.  Ce  fut  alors  que,  n'ayant  plus  égard  à  la  constipa- 
tion qui  manque  dans  certaines  fissures,  il  crut  néanmoins  devoir 
essayer  la  ratania,  et  le  même  succès  couronna  cet  essai. 
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»  Une  induction  fort  rationnelle  lui  fit  faire  le  premier  pas  ; 
ensuite,  des  faits  qu'il  n'appelait  pas  éveillèrent  son  attention;  il 
n'eut  qu'à  les  constater,  et  une  expérimentation  attentive  et  ré- 
fléchie le  mena  jusqu'à  une  médication  qui  nest  nullement  ration^ 
nelle  (pour  MM.  Trousseau  et  Pidoux) ,  mais  qui  est  bonne  en  fait, 
et  c'est  le  principal. 

»  En  effet,  cette  médication  serait  rationnelle  si  la  constipation 
était  toujours  cause  ou  complication  de  la  fissure  (1)  ;  mais  nous 
voyons  assez  fréquemment  des  malades,  atteints  de  fissure,  avoir 
de  la  diarrhée ,  ou  tout  au  moins  des  garderobes  molles,  ou  bien 
encore  prendre  des  lavements  matin  et  soir,  de  manière  à  empê- 
cher tout  effort  contre  le  sphincter,  et  cependant  la  fissure  persiste. 

» Il  nous  resterait  à  demander  comment  et  par  quel 

mécanisme  agit  la  ratania  dans  la  curation  de  la  fissure  à  Vanus. 

»  A  cette  question  on  répondra  :  «  Cela  guérit,  que  vous  im- 
»  porte  le  comment?  »  Et  tout  en  confessant  qu'en  thérapeutique 
cest  presque  toujours  ainsi  que  l'on  peut  et  que  l'on  doit  répondre^ 
l'esprit  cependant,  inquiet  et  curieux,  voudra  se  rendre  compte  et 
cherchera  une  explication  qui  le  satisfasse  (2).  » 

Pour  le  médecin  homœopathe,  cette  explication  qui  satisfasse 
transpire  par  tous  les  pores  des  faits  dont  je  viens  de  reproduire 
le  récit  ;  mais  MM.  Trousseau  et  Pidoux  ne  veulent  point  de  celle-là  ; 
et,  comme  il  leur  est  impossible  d'en  trouver  une  autre,  ils  se 
voient  acculés  à  cette  triste  négation  de  toute  théorie,  de  toute 
doctrine  médicale  :  «  Cela  guérit,  parce  que...  cela  guérit.  ^) 

Symptômes  purs  delà  ratania  (3).  — Humeur  mobile,  acariâtre, 
querelleuse  ;  découragement  profond  dans  la  solitude ,  mais  qui  se 
dissipe  dans  la  conversation  y  et  fait  place  quelquefois  à  une  sortie 
de  gaieté  ;  irascibilité  continuelle.  Accablement  et  somnolence 
dans  la  journée,  surtout  après  le  repas  du  soir.  Frissons  et  horri- 
pilations,  avec  bâillements  et  soif  dans  la  soirée.  Fièvre  et  insomnie 

(i)  Est-il  donc  rationnel  en  allopathie  de  combattre  la  constipation  avec  des 
astringents  ? 

(2)  Tome  I,  p.  108. 

(3)  Les  symptômes  imprimés  en  italiques  sont  le  fruit  de  mes  observations 
personnelles  :  je  les  donne  pour  certains,  les  ayant  constatés  plusieurs  fois,  entre 
autres  sur  une  de  mes  malades  qu^un  allopathe  avait  gorgée  de  Ratonia,  Les 
autres  symptômes  sont  ceux  que  M.  Jabn  a  collalionnés  diaprés  Hartfaub  et 
Trinks. 
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noclurncs;  réveils  fréquents.  Réveils  en  sursaut,  avec  anxiété  et 
peur;  sueurs  nocturnes. 

Peau  maladive.  —  Éruption  de  petits  boutons  rouges  ou  blancs 
qui  ne  suppurent  pas ,  se  manifestant  particulièrement  entre  les 
épaules  et  à  la  région  lombaire,  et  persistant  très  longtemps. 

Céphalalgie  pressive  au  front  ;  congestion  à  là  tête  et  au  visage, 
arec  chaleur  et  sentiment  de  plénitude  ;  tressaillement,  cuisson  et 
élancements  dans  la  tête  ;  douleurs  dans  la  tête  comme  si  le  crâne 
allait  éclater,  surtout  en  se  tenant  assis  et  courbé. 

Douleur  dans  les  yeux,  comme  s'ils  étaient  pris  dans  un  étau  et 
qu'on  ne  pût  pas  les  remuer.  Contraction  et  sensation  brûlante 
dans  les  yeux ,  surtout  le  soif  ;  inflammation  de  la  sclérotique  ; 
sensation  comme  s'il  se  plaçait  une  peau  devant  les  yeux  ;  tache 
blanche  devant  l'œil  qui  empêche  de  voir  ;  myopie  ;  tressaillement 
^t  frémissement  des  yeux  et  des  paupières;  agglutination  des  pau- 
pières et  larmoiement  le  malin. 

Déchirement  dans  les  oreilles;  prurit  et  élancements  dans 
l'oreille  ;  tintement,  bruit  de  cloches  dans  les  oreilles. 

Prurit  au  nez;  chaleur  acre  et  croûtes  dans  les  narines;  éter- 
nument  fréquent  ;  épistaxis;  coryza  sec,  avec  oblitération  com- 
plète au  nez. 

Bouffées  de  chaleur  au  visage  ;  prosopalgie  déchirante  ;  vésicules 
brûlantes  sur  la  partie  rouge  de  la  lèvre  supérieure. 

Sécheresse  de  la  bouche,  la  nuit  ;  accumulation  de  salive  dans 
la  bouche  ;  gonflement  des  gencives ,  ramollissement  fongueux  des 
gencives^  qui  saignent  très  aisément  et  donnent  un  sang  de  saveur 
acide  ;  odontalgie  déchirante,  ou  tressaillante,  ou  fouillante,  sur- 
tout le  soir  ;  sensation  brûlante  sur  la  langue  ;  mal  de  gorge  en 
avalant  à  vide  ;  contraction  crampoïde  de  la  gorge ,  qili  arrête  la 
voix. 

Goût  fade  le  matin  ;  soif  le  soir;  dégoût  des  aliments  et  des  bois- 
sons; renvois  ayant  le  goût  des  aliments,  ou  à  vide;  hoquet  vio- 
lent qui  cause  de  la  douleur  à  l'estomac  ;  nausées,  vomiturilions, 
vomissement  des  aliments,  surtout  la  nuit  ;  vomissements  aqueux; 
vomissement  de  mucosités  striées  de  sang;  douleur  d'ulcération  à 
l'estomac  ;  douleur  brûlante,  ou  sécante,  ou  constrictive  à  l'esto- 
mac; ballonnement  de  la  région  épigastrique. 

Tiraillements  et  sensation  de  froid  à  la  région  ombilicale.  Bal- 
lonnement du  ventre;  lancinations,  pincements  et  mouvements. 
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comme  par  un  être  vivant  dans  les  hypochondres  (««r^ow^  le  gauche)  ^ 
élancements,  pincements  et  contraction  dans  les  aines. 

Selles  dures,  avec  envie  pressante  d'aller  à  la  garderobe  ;  selles 
incomplètes;  sortie  des  boutons  hémorrhoïdaux  ;  hémorrhoîdes 
très  douloureuses;  hémorrhoîdes  fluentes;  selles  molles,  diarrhéi- 
ques,  accompagnées,  précédées  et  suivies  de  maux  de  reins,  de 
tranchées  et  douleur  brûlante  à  l'anus.  Chaleur  sèche  à  Vanus,  avec 
élancements  subits  que  la  malade  compare  à  des  coups  de  canif; 
suintement  par  l'anus.  Diarrhée  sanguinolente;  après  la  selle, 
étourdissement  et  douleur  à  la  tête  comme  si  elle  allait  se  briser. 

Envie  pressante  et  fréquente  d'uriner,  le  jour  et  la  nuit,  avec 
émission  peu  abondante.  Augmentation  considérable  de  la  sécré- 
tion urinaire;  urine  pâle.  Pression  sur  les  parties  génitales,  suivie 
de  leucorrhée  ;  règles  trop  hâtives ,  trop  abondantes  et  de  trop 
longue  durée,  avec  douleur  dans  le  bas-ventre  et  dans  les  reins. 
Mélrorrhagie  ;  avortement.  Retard  des  règles  ;  suppression  des 
règles,  avec  gonflement  du  ventre  et  des  seins,  au  point  de  simuler  une 
grossesse  pendant  plusieurs  mois  :  une  leucorrhée  abondante,  avec 
tranchées  et  maux  de  reins  continuels,  accompagne  cet  état  (1). 

Toux  sèche,  avec  chatouillement  dans  le  larynx,  et  douleur  d'ul- 
cération dans  la  poitrine.  Dyspnée  au  moindre  effort  ;  constriction 
douloureuse  des  deux  côtés  de  la  poitrine;  élancements  dans  la 
poitrine  avec  suffocation ,  surtout  en  montant  des  escaliers  ;  toux 
catarrhale. 

Fourmillement  et  éruption prurianie  à  la  région  dorsale  ;  roideur 
de  la  nuque  ;  déchirement  dans  la  nuque,  avec  pesanteur  de  tète  ; 
douleur  de  brisement  aux  reins  et  dans  le  dos  ;  douleurs  tensives 
et  tractives  depuis  la  nuque  jusqu'au  sacrum. 

Déchirement  dans  l'épaule,  les  bras,  les  avant-bras  et  les  poi- 
gnets ;  contractions  crampoîdes  dans  les  coudes  et  les  doigts.  Dou- 
leurs tractives  ou  déchirantes  dans  les  cuisses ,  les  genoux,  les 
jambes,  les  pieds  et  les  orteils  ;  tension  et  sensation  de  brùicment 
dans  les  cuisses;  tressaillements  dans  les  cuisses,  les  mollets  et 
les  pieds.   . 

La  plupart  des  symptômes  de  la  ratania  se  manifestent  dans 
la  soirée,  la  nuit  et  le  matin.  Le  mouvement  et  le  grand  air  les  sou- 
lagent ;  les  inquiétudes  morales  les  exasph^ent  à  un  deg^é  excessif. 

(i)  Qui  ne  céda  qu*à  Mereur,  iolub. 
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C'est  presque  toujours  après  Sulph^^  Bovist.  onSepiati  Silicea, 
dans  les  aiïections  utérines ,  que  j'ai  obtenu  de  bons  effets  de 
Ratania, 

Je  ne  connais  pas  Tantidote  de  ce  médicament. 


GROUPE  IV. 


TYPE    :    ARSENICUM    ALBUM. 

11  n'existe  pas  d'agent  thérapeutique  plus  puissant,  plus  diffu- 
sible,  et,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  plus  complet  que  l'ar- 
senic. Sa  sphère  d'activité  semble  embrasser  simultanément  toutes 
les  parties  de  l'organisme.  Les  considérations  que  j'ai  présentées 
sur  l'action  générale  des  médicaments  du  groupe  Mercure,  dans 
lequel  on  l'a  vu  déjà  figurer,  lui  sont  particulièrement  applicables. 
Mais  si,  faisant  abstraction  de  cette  action  générale  de  l'arsenic, 
on  porte  seulement  son  attention  sur  les  phénomènes  partiels  qu'il 
produit  le  plus  spécialement,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  que 
ces  phénomènes  établissent  entre  lui  et  un  grand  nombre  d'autres 
médicaments  des  connexions  évidentes. 

L'arsenic  agit  d'une  manière  tranchée  et  k  peu  près  constante  : 

l**  Sur  les  voies  digestives  ; 

T  Sur  les  organes  de  la  tête  ; 

3*»  Sur  l'appareil  locomoteur  ; 

^°  Sur  l'enveloppe  cutanée. 

De  là  quatre  séries  d'analogues,  dont  voici  l'énumération. 

!'•  SÉRIE.  —  Affections  des  voies  digestives. 


Veratrum  album. 

Argentum. 

Zincum. 

Mercurius. 

Lycopodium. 

Nux  vomica. 

Golocynthis. 

Sepia. 

Copaivs  balsamum. 

Ahmiina. 

Plumbum. 


Indigo. 

Bryonia  alba. 

Sulphur. 

ana. 

Lachesis. 

Carbo  vegetabUis. 

Ferrum  metallicum. 

Bismuthum. 

Petroleum. 

Nux  moschata. 


MALADIES   CORRESPONDANTES.  185 


2*  SÉRIE.  —  Affections  de  la  tête. 


Belladona. 

Capsicam. 

Bryonia  alba. 

Aconitum. 

Garbo  vegetabilis. 

Gedron. 

Opium. 

Thuya. 

3*  SÉRIE.  —  Affections  de  l'appareil  loco 

Argentam. 

Plumbum. 

Ferram  metallicum. 

Arnica. 

Zincum. 

Gapsicum. 

Opiam. 

li*  SÉRIE.  —  Affections  de  la  peai 

Lobelia  inflata. 

Suiphur. 

Sepîa. 

Arg^ntum. 

Ferrum  metallicuiu. 

Mercurius. 

La  formation  de  ces  quatre  séries,  et  surtout  peut-être  l'ordre 
relatif  des  médicatnents  qui  les  composent,  ont  exigé  de  ma  part 
de  longues  méditations.  Les  trois  dernières  séries  sont,  en  grande 
partie,  formées  des  médicaments  qui  figurent  dans  la  première, 
mais  énoncés  dans  un  ordre  différent,  attendu  que  .telle  substance 
qui,  par  son  action  sur  les  voies  digestives,  se  rapproche  beaucoup 
de  l'arsenic,  s'en  éloigne  quelquefois,  plus  ou  moins,  par  sa  ma- 
nière d'agir  sur  la  tête,  les  membres  ou  la  peau.  Quoi  qu'il  en 
soit,  abandonnant  aux  investigations  du  lecteur  la  vérification  de 
ces  trois  dernières  séries,  dont  la  discussion  analytique  m'entraî- 
nerait beaucoup  trop  loin,  je  ne  m'occuperai  ici,  avec  quelques 
détails,  que  des  médicaments  qui  composent  la  première. 

On  reconnaîtra  d'ailleurs  aisément  que,  de  tous  les  analogues 
de  l'acide  arsénieux,  ce  sont  ceux-ci  qui  s'en  rapprochent  le  plus, 
tant  par  l'ensemble  des  phénomènes  physiologiques  qu'ils  produi- 
sent, que  par  la  nature  des  maladies  contre  lesquelles  ils  se  sont 
montrés  efficaces.  Ces  maladies  sont  surtout  les  suivantes  : 

Gastrite  et  gastro-,  dans  leurs  nuances  diverses,  depuis  le  cho- 
léra épidémique  à  la  simple  dyspepsie:  la  dyssenterie^  les  engor* 
gements  abdominaux^  les  fièvres  intermittentes^  Vascite;  la  fièvre 
typhoïde,  les  diarrhées  chroniques,  les  vers  intestinaux,  la  consti- 
pation^ les  hémorrhoïdes  ;  les  céphalalgies  et  Yophthalmie  pério^ 
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dtques;  V aliénation  mentale,  Yépilepsie,  principalement  IV/^iVe/^siV 
vermineuse;  certaines  toux  accompagnées  de  dyspnée  ou  d'accès 
d* asthme;  plusieurs  affections  de  l'appareil  génito-urinaire ,  plu- 
sieurs formes  à! hystérie;  quelques  dermatoses  aigves  ou  chroni- 
ques, se  liant  Je  plus  souvent  avec  une  affection  plus  ou  moins 
obscure  des  voies  digestives  ou  de  l'appareil  génito-urinaire;  des 
crampes  dans  les  membres ,  Isl  chorée ,  des  névralgies  périodiques, 
notamment  la  sciatique ,  certaines  paraplégies  ou  paralysies  par- 
tielles, Y  amaigrissement  général  ou  partiel. 

Broussais,  s'il  eût  expérimenté  l'arsenic,  n'eût  pas  manqué  d'y 
trouver  la  confirmation  de  son  idée  favorite,  k  savoir  que  toutes  les 
maladies  n'étaient  au  fond  que  la  gastro-entérite.  Mais  si,  au  lieu 
de  s'en  tenir  seulement  à  l'afseiiic,  il  se  fût  avisé  d'étudier  succes- 
sivement tous  les  analogues  de  ce  dernier,  le  célèbre  systématique 
eût  bien  été  forcé  de  reconnaître  que  si  la  gastro-entérite  s'épa- 
nouissait dans  l'organisme  entier,  au  point  de  constituer  une  ma- 
ladie générale  ou  de  simuler  une  multitude  d'affections  hétéro- 
gènes, il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'elle  eût  dans  son  principe 
l'unité  qu'il  lui  supposait. 

Au  surplus ,  nous  sommes  aujourd'hui  aussi  éloignés  de  ce  fa- 
meux système  de  Broussais,  qui  a  pourtant  fait  tant  de  bruit  dans 
le  monde,  que  si  dix  siècles  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de 
son  auteur.  Aussi,  tout  en  admettant  que,  parmi  les  effets  physio- 
logiques de  l'arsenic  et  de  ses  analogues,  un  des  plus  constants 
soit ,  pour  chacun  de  ces  médicaments,  une  affection  particulière 
des  voies  digestives,  me  garderai-je  bien,  d'une  part,  de  considérer 
cette  affection,  comme  résultat  nécessaire,  infaillible  de  leur  action 
sur  l'organisme,  et,  d'autre  part ,  de  ne  voir,  comme  l'eût  sans 
doute  fait  Broussais,  dans  leurs  autres  symptômes,  que  les  épiphc- 
nomènes  de  l'affection  dont  je  parle. 

Selon  toute  probabilité,  les  homœopathes ,  tout  en  conservant 
les  pHncipaux  éléments  de  mon  groupe  Arsenicum,  y  apporteront 
avec  le  temps  d'importantes  modifications  auxquelles  je  souscris 
d'avance. 

Arsentciiiti  album.  Acide  arsénieicx,  Oxyde  blanc  ou  Deutoxyde 
d'arsenic,  enfin  vulgairement  et  improprement  Arsenic. 

Ce  composé,  qui  a  été  trouvé  à  l'état  libre  dans  la  nature,  mais 
rarement  et  toujours  en  petites  quantités,  provient  en  général  des 
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mines  de  cobalt.  Oq  l'oblient  en  grillant  le  minerai  arsénifère 
dans  des  fourneaux  à  réverbère,  munis  de  longues  cheminées  hori- 
zontales. L'arsenic  s'oxyde  et  se  transforme  ainsi  en  acide  arsé- 
nieux  qui  vient  se  condenser  dans  ces  cheminées,  où  on  le  recueille 
pour  le  pur! 6er,  k  l'aide  de  nouvelles  sublimations,  pour  les  besoins 
des  arts  et  de  la  médecine. 

L'acide  arsénieux  est  solide,  ordinairement  en  morceaux  demi- 
transparents,  comme  du  verre  dépoli,  ou  d'un  blanc  mat  à  l'exté- 
rieur, avec  cassure  vitreuse  à  l'intérieur,  ou  enfin  complètement 
opaques.  Réduit  en  poudre,  si  cette  poudre  n'est  pas  trop  fine,  il 
a  tout  à  fait  l'aspect  du  sucre.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,788. 
Demi-vitreux,  il  se  dissout  dans  103  parties  à  15  degrés,  et  dans 
9,33  parties  du  même  liquide  bouillant;  opaque  et  blanc,  il  se 
dissout  dans  80  parties  d'eau  à  15  degrés,  et  dans  7,72  parties 
d'eau  bouillante.  La  saveur  de  l'acide  arsénieux  est  d'abord  très 
faible,  lente  à  se  manifester,  et  finit  par  devenir  d'une  légère 
âcreté  que  M.  Devergie  compare  à  celle  des  pommes  sures  (1).  II 
est  inodore,  se  volatilise  comme  l'arsenic  métallique  au  rouge 
obscur,  et  comme  lui,  également,  cristallise  en  aiguilles  tétraè- 
dres. Projeté  sur  des  charbons  incandescents,  il  forme  une  futaée 
blanche  d'odeur  alliacée.  C'est  qu'alors  le  charbon,  en  se  décompo- 
sant, a  mis  a  nu  de  l'arsenic  métallique,  auquel  cette  odeur  appar- 
tient ;  car  si,  au  lieu  de  le  jeter  sur  des  charbons  ardents,  on  le 
jette  seulement  dans  un  creuset  ou  sur  une  plaque  métallique 
chauffés  au  rouge,  la  fumée  blanche  qu'il  forme,  en  se  volatilisant 
sans  se  décomposer,  reste  complètement  inodore. 

Tout  le  monde  connaît  les  propriétés  délétères  de  l'acide  arsé- 
nieux, et  les  crimes  innombrables  dont  il  a  été  l'agent  ont  natu- 
rellement soulevé  contre  son  emploi  thérapeutique  des  préventions 
qui  sont  loin  d'être  éteintes.  Le  protoxyde  de  fer  hydraté  (2) , 
administré  à  temps,  en  est  le  contre-poison.  Je  souligne  ces  mots, 
administré  à  temps,  car  les  préparations  de  fer  ne  paraissent  agir 
comme  antidotes  de  l'acide  arsénieux  que  chimiquement,  c'est-k- 
dire  en  le  transformant  en  arséniate  de  fer  insoluble;  d'où  il  ré- 
sulte que  si  le  peroxyde  de  fer  n'est  administré  qu'après  l'ab- 
sorption du  toxique,  son  emploi  devient  insuffisant,  sinon  même 

(i)  Médecine  légale,  t.  III,  p.  AlO. 

(3)  Ou  au  besoin  le  sous-carbonate  de  fer. 
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entièrement  inutile.  Or  des  expériences  sur  des  animaux,  faites  ii 
y  a  six  ou  sept  ans,  et  que  je  n  ai  pu  renouveler  depuis,  quelque 
désir  que  j'en  eusse,  faute  d'un  local  ad  hoc,  m'ont  prouvé  que, 
dans  ce  cas,  Y  extrait  aqueux  d'opium,  à  doses  massives  {de  5  à 
20  centigr,  pour  des  chiens  de  moyenne  taille) ,  était,  par  excel- 
lence,  Vantidote  de  l'acide  arsénieux.  Malheureusement  je  ne  pos- 
sède aucune  observation  confirmative ,  chez  V homme,  du  fait  que 
je  signale,  mais  que  je  livre  néanmoins  comme  digne  de  tout  leur 
intérêt,  aux  toxicologistes. 

Applications  empiriques,  —  Les  anciens  ne  paraissent  avoir 
connu  ni  Farsenic  métallique  ni  Tacide  arsénieux.  L'orpiment 
(sulfure  jaune  d'arsenic),  et  surtout  le  réalgar  (sulfure  rouge  du 
même  métal) ,  seraient,  au  dire  de  Harles  (1) ,  les  seules  prépara* 
tions  arsenicales  dont  eussent  fait  usage  non  seulement  les  Grecs, 
mais  encore  les  Arabes  du  x'  siècle.  Quelques  passages  de  Rhazès 
et  d'Avicenne  me  porteraient  d'ailleurs  à  penser  que  ces  derniers 
employaient  de  préférence  le  réalgar  intérieurement  (contre  la 
toux  et  V asthme),  et  Torpiment  extérieurement  (contre  la  gale, 
les  dartres  et  la  lèpre). 

Après  plusieurs  siècles  d'un  abandon  à  peu  près  complet ,  les 
préparations  arsenicales  commencèrent  à  reparaître  dans  la  théra- 
peutique externe  avec  Théodore  et  Guy  de  Chauliac.  Le  premier 
s*en  servait  dans  le  traitement  des  ulcères  scrofuleux;  le  second, 
à  titre  d'escarrotique ,  pour  ouvrir  les  hydrocèles  (2).  Plus  tard, 
les  pâtes  arsenicales  furent  particulièrement  employées  k  combattre 
le  cancer,  c'est-k-dire  une  maladie  tellement  désespérée ,  qu'on  ne 
voyait  aucun  inconvénient  à  lui  opposer  les  agents  les  plus  dan- 
gereux. L'usage  de  ces  préparations,  nonobstant  leur  peu  de 
succès  et  les  accidents  qu'elles  ont  souvent  occasionnés,  s'est 
perpétué  jusqu'à  nos  jours.  Quelques  unes  ont  même  joui  d'une 
grande  célébrité.  Telles  sont,  entre  autres,  la  pâte  de  Rousselot, 
celle  du  frère  Cosme,  les  poudres  de  Justamond  et  de  Plukket ,  la 
pommade  d'Hellmund,  acquise  par  le  gouvernement  prussien,  et 
qui  ne  diffère  pas  essentiellement  de  la  pâte  du  frère  Cosme,  le 
remède  anticancéreux  de  Davidion,  celui  de  Guy,  celui  de  Che- 


(1)  De  anenîei  usu  in  medicina.  Norimberg.»  181  ii 
(3)  GmelÎD,  Àpp,  nud,,  1. 1,  p.  359. 
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net,  etc.,  etc.  (1).  Mais  Thomœopathie  n'a  rien  à  voir  dans  ces 
tristes  arcanes,  exploités  le  plus  souvent  par  le  charlatanisme  et  la 
cupidité. 

D'après  Desgranges  (2) ,  Linserbarht,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Lentilius,  et  qui  exerçait  la  médecine  à  Stuttgard  vers  la  fin 
du  XYii*  siècle,  serait  le  premier  qui  aurait  employé  Tacide  arsé- 
nieux,  au  moins  dans  les  fièvres  d'accès.  Mais  réservons  quant  à 
présent,  pour  ne  point  la  scinder  en  nous  attachant  à  Tordre  chro- 
nologique, cette  importante  question  de  Tacide  arsénieux  dans  le 
traitement  de  ces  fièvres,  et  jetons  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les 
autres  maladies  contre  lesquelles  ce  médicament  fut  tour  à  tour 
préconisé. 

Le  cancer^  les  dermatoses^  la  scrofule,  la  syphilis,  la  phthisie 
pulmonaire,  \ asthme  et  \ angine  de  poitrine^  certaines  céphalalgies 
périodiques,  les  névralgies  faciales,  le  rhumatisme,  la  chorée,  et 
enfin  la  rage  :  telles  sont  les  principales  affections  contre  les- 
quelles Fempirisme,  le  plus  souvent  à  bout  de  moyens,  a  osé  re- 
courir à  Toxyde  blanc  d'arsenic.  Il  s'en  faut  bien,  personne  n'en 
doute,  que  le  succès  ait  toujours  couronné  ces  hasardeuses  ten- 
tatives. Mais  ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  plusieurs  d'entre 
elles  ont  réussi,  ce  que  nous  explique  suffisamment  d'ailleurs  la 
pathogénésie  d'Arsenicum. 

Cancer,  —  a  On  a  cherché  depuis  longtemps,  disent  MM.  Mérat 
et  Delens,  à  combattre  le  cancer  par  l'administration  intérieure 
de  préparations  arsenicales.  Zeller  est  un  des  premiers  qui  aient 
vanté  dans  ce  cas  l'acide  arsénieux.  Lefebure  de  Saint-Ildephont, 
Ronnow,  Schmalz,  Adair,  Desgranges,  etc.,  assurent  en  avoir 
obtenu  de  bons  effets;  le  docteur  Minniks,  de  Philadelphie,  dit 
la  même  chose,  etc.  (3).  » 

Malheureusement  ce  ne  sont  là  que  de  simples  assertions  à  l'appui 

(1)  Voy.  Gmelin,  loc,  cit.,  et  Mérat  et  Delens»  Dieu  de  mat,  méd,,  les  articles 
Arsbmic  et  Arsenicaux,  t*  I. 

(2)  Usage  de  l'arsenic  dans  la  médecine  interne,  par  le  docteur  Desgranges , 
médecin  à  Lyon  {Journ,  génér.  de  méd,,  U  XXX,  de  la  page  241  à  264  pour  la 
première  partie,  et  de  303  à  372  pour  la  seconde).  Ce  mémoire,  auquel  Thiébault 
répondit  par  des  lieux  communs  empruntés  en  partie  à  VAnntu  medicusde  Sorck, 
est  très  digne  d*étre  lu.  —  Voy.  d'ailleurs ,  pour  cette  réponse  de  Thiébault ,  le 
tome  XXXII  de  la  même  publication,  p.  3  et  soir. 

(8)  Lor.«it.,p«  &22. 
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desquelles  ne  se  produisent  que  des  faits  non  seulement  très  peu 
nombreux,  mais  encore,  pour  la  plupart,  d'une  authenticité  dou- 
teuse. Cependant  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  contesté  ni  à  Ronnow  (1) 
ni  à  Minniks  la  validité  de  leurs  observations.  Thiébault  lui-même, 
détracteur  passionné  de  Tarsenic,  s'abstient  d'en  parler  dans  sa 
réponse  à  Desgranges,  bien  qu'elles  soient  mentionnées  dans  le 
Mémoire  de  ce  dernier.  Quant  aui  cures  si  nombreuses  dont  se 
glorifiait  Lefebure  ou  plutôt  Lefebvre  de  Saint-Ildephont,  j'avoue 
qu'elles  me  paraissent  beaucoup  plus  contestables.  Le  titre  seul  de 
la  brochure  qu  il  publia  en  177^  suffirait  pour  me  les  faire  suspec- 
ter :  Jiemède  approdyé  pour  guérir  radicalement  le  cancer  occulte, 
manifeste  ou  ulcéré,  etc.  Approuvé  de  qui?  De  personne ,  sinon 
de  son  auteur,  ainsi  que  nous  l'apprend  une  déclaration  officielle 
de  Missa,  à  cette  époque  censeur  royal  (2).  Lefebvre  imposait  donc 
au  public,  et  dès  lors,  k  mon  avis,  il  ne  mérite  plus  aucune  créance. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  :  le  mode  d'administration  de  l'acide  ar- 
sénieux  qu'il  indique  dans  sa  brochure,  mis  à  l'épreuve  par  les 
plus  chauds  partisans  de  l'arsenic,  n'eut  dans  leurs  mains  aucun 
succès.  Ainsi  Desgranges,  que  MM.  Mérat  et  Dclens  citent  par 
erreur  au  nombre  des  médecins  qui  auraient  obtenu  de  bons  ré- 
sultats des  préparations  arsenicales  dans  le  traitement  du  cancer, 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Aussitôt  que  la  brochure  de  Lefevre 
parut,  nous  avons  essayé  à  l'hôpital  de  Lyon  son  remède  sur  plu- 
sieurs femmes  affectées  de  cancer  aux  seins,  aux  aines  et  à  la  ma- 
trice, exécutant  à  la  leltre  sa  prescription;  aucune  de  ces  malades 
n'en  a  ressenti  de  soulagement  :  toutes  en  ont  éprouvé  des  an- 
goisses précordiales,  des  spasmes  et  des  souffrances  dans  l'estomac 
et  les  intestins,  avec  des  malaises  qui  nous  firent  renoncer  à  nos 
essais  (3).  Metzger  et  Fodéré  ne  furent  pas  plus  heureux  que  Des- 
granges. Mais  de  la  faut-il  conclure  que  l'acide  arsénieux,  pris 
intérieurement,  et  j'ajoute  même  administré  selon  la  méthode  de 
Lefebvre  {t\) ,  n'ait  jamais  guéri  de  cancer?  Telle  n'est  point  mon 

(1)  Mémoires  de  V Académie  de$  sciences  de  Stockholm,  année  1778. 

(2)  On  peut  lire  ceUe  déclaraUon  de  MUsa  dans  V Ancien  journal  de  médecine, 
t.  XLIV,  p.  568. 

(3)  Mém,  cit.,  p.  356, 

(à)  Lefevre  prescrivait  U  grains  d'acide  arsénieux  dans  2  livres  d*eaii ,  dont  le 
malade  prenait  chaque  jour  une  cuillerée  coupée  de  lait,  par  conséquent  environ 
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opinion,  car  les  faits  négalifs  n  infirment  point  les  faits  positifi. 
Tout  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que,  dans  Tespèce,  ces  faits  sont 
excessivement  rares  dans  les  annales  de  Tempirisme. 

Dermatoses,  —  Ici  les  faits  abondent ,  et  si  Ton  ne  consultait 
que  les  travaux  des  allopathcs  modernes,  leur  pratique,  à  cela  prè^ 
des  doses,  concorde  si  bien  avec  la  nôtre,  qu  on  serait  tenté  de 
croire  que  leur  application  de  Facide  arsénieux  au  traitement  in- 
terne des  maladies  cutanées  n'est  qu'un  plagiat  fait  à  la  doctrine 
de  Hahnemann  ;  mais  je  crois  sincèrement  qu'il  n'en  est  rien.  £n 
effet,  dès  l'année  1789,  Adair  publie  les  heureux  effets  qu'il  a 
obtenus  de  l'oxyde  blanc  pris  intérieurement  dans  les  dartres 
rebelles  (4).  Rush,  de  Philadelphie,  vers  la  même  époque,  confirme 
les  observations  d'Âdair.  Enfin,  dès  1806,  Girdlestone,  mais  sur- 
tout Willan  et  Pearson,  en  Angleterre,  avaient  déjà  popularisé 
par  de  nombreux  succès  ce  mode  de  traitement  que  Biett  fut  un 
des  premiers  ^  essayer  en  France.  M.  Cazenave  (2)  s'exprime  ainsi 
touchant  l'emploi  de  l'acide  arsénieux  dans  les  affections  cutanées  : 
ce  II  est  aujourd'hui  démontré  que  l'on  obtient  des  effets  merveil* 
leux  de  l'administration  des  préparations  arsenicales,  non  seule- 
ment dans  les  formes  sèches  des  maladies  de  la  peau,  mais  encore 
dans  l'eczéma  et  l'impétigo  chroniques.  Ce  moyen  réussit  moins 
bien  dans  les  affections  papuleuses,  et,  en  général ,  il  a  presque 
toujours  échoué  dans  les  diverses  formes  du  genre  porrigo,  de 
l'acné,  du  sycosis,  etc.  Il  peut  être  d'un  grand  secours  dans  l'élé- 
pbantiasis  des  Grecs  ;  enfin  il  n'est  pas  applicable,  en  général,  au 
traitement  des  exanthèmes  aigus.  »  Je  me  plais  à  reconnaître  que 
l'homœopathie  n'aurait  rien  à  ajouter  à  ces  observations. 

Scrofule  et  syphilis.  —  Un  assez  grand  nombre  de  faits,  parfaite- 
ment avérés,  témoignent  de  l'efficacité  de  l'arsenic  dans  certains 
cas  d'ulcères  scrofuleux.  Les  observations  de  Physick,  de  Phila* 
delphie,  de  Hans  Loane,  de  Otto  sur  ce  sujet,  firent  beaucoup  do 
bruit  dans  le  monde  médical,  à  l'époque  où  elles  parurent.  Celles, 
entre  autres,  qu'Otto  a  publiées  en  1805  dans  le  Philcdelpbia 

1/16  de  grain  par  dose,  que  l'on  portait  progressÎTement  jusqu'à  I  /8  de  grain.  On 
joignait  à  cela  des  lotions  ou  des  injections  dans  le  vagin  avec  la  même  solution , 
Tusage  du  petit  lait,  etc.  (  Voyei  sa  brochure.) 

(1)  Medie,  eommenU  of  a  Soc,  ofphys.  London,  1783-1789. 

{%)  Dictionnaire  de  médecine  ca  30  volumes,  article  Absbnic.  —  Comparez 
Devergie,  Bulletin  de  V Académie  de  médecine^  Paris,  1844»  t.  IX,  pt  102d. 
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médical  Muséum  (1),  sont  pour  nous,  homœopathes,  des  plus  carac- 
téristiques. Il  s*agit,  en  effet,  A'ulcères  de  mauvaise  nature  à  la 
face,  avec  carie  des  os  et  corrosion  de  la  lèvre  supérieure.  —  Voilà 
pour  la  scrofule.  —  Quant  à  la  syphilis,  les  faits  sont  moins  no- 
toires. Mais  pouvait-il  en  être  autrement?  L'immense  prévention 
qui  règne  depuis  deux  siècles  et  demi  dans  les  écoles,  en  faveur 
de  la  spécificité  absolue  et  exclusive  du  mercure  dans  les  maladies 
vénériennes ,  ne  permettait  guère  l'intronisation  d'un  antisyphili- 
tique  non  mercuriel  ;  et  pourtant  on  sait  de  quelle  vogue  a  joui  et 
jouit  même  encore  aujourd'hui  en  Angleterre,  et  surtout  dans 
rinde,  la  fameuse  tisane  antisyphilitique  de  Feltz,  dont  l'élément 
actif  n'est  qu'une  mixture  d'arsenic  et  d'antimoine.  Bien  plus  , 
un  médecin  de  notre  époque  (Cullerier]  a  substitué  à  cette  mixture 
une  dose  fixe  d'acide  arséuieux ,  et  n'en  a  pas  moins  obtenu  des 
succès.  «  Dans  certaines  maladies  vénériennes,  dit  Desgranges  (2), 
où  le  mercure  aggrave  les  ulcérations,  Girdlestone  en  arrête  les 
progrès  avec  la  solution  arsenicale.  »  Enfin,  M.  Boudin,  sur  les 
travaux  duquel  nous  aurons  bientôt  à  nous  étendre  a  l'occasion 
des  fièvres  intermittentes,  partage  notre  opinion,  ou,  si  l'on  veut, 
mon  opinion  personnelle  touchant  les  propriétés  antisyphilitiques 
de  l'acide  arséuieux.  «  La  science  est  déjà,  riche  de  faits,  dit  cet 
auteur,  dès  qu'il  s'agit  de  certaines  formes  de  syphilis,  même  re- 
belles au  mercure,  et  qui  cèdent,  comme  par  enchantement,  aux 
tisanes  de  Feltz  et  d'Arnould,  dont  l'activité  est  due  principale- 
ment k  l'arsenic  qui  s'y  trouve  combiné  à  l'antimoine.  Quelques 
observations  recueillies  dans  ma  pratique  m'autorisent  à  penser 
que  l'arsenic  peut  rendre  de  très  grands  services  dans  la  syphilis 
constitutionnelle  (3).  » 

Phthisie  pulmonaire ,  asthme ,  névralgies,  etc.  —  Bien  que,  au 
dire  de  Desgranges,  Hippocrâte,  Galien  et  les  Arabes  employassent 
les  préparations  arsenicales  contre  la  toux  avec  expectoration  puru- 
lente, et  nonobstant  quelques  observations  ambiguës  de  Beddoës  et 
de  Girdlestone,  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  guéri  la  phthisie 
pulmonaire  au  moyen  de  l'acide  arsénieux.  Mais  il  s'en  faut  bien 

(i)Tomel,  p.  A7. 

(2)  Mém,  cit. y  p.  362. 

(3)  Traité  des  fièvre»  iniermittente$t  rémittentes  et  continues ,  elc.,  Paris, 
iUi,  p.  266. 
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qae  |élève  les  mêmes  doutes  à  l'égard  des  guérisons  A^ angine  de 
poitrine^  A*(uthme  humide^  avec  accès  périodique  de  suffocation 
nocturne  et  complication  d*œdème  des  mcfnbres  inférieurs  et  de  la 
face ,  ou  même  i'asciie  et  de  leucopMegmasie  générale ,  attribuées 
à  ce  médicament.  Ces  cures  ont,  dans  la  palhogénésic  i'Arsen* 
alb.y  leur  brevet  d'authenticité.  Il  en  est  de  même  de  certaines 
guérisons  de  phihisie  mésentérique  (carreau  ) ,  de  névralgies  fon 
ciaies,  de  céphalalgies  périodiques  (dont  Fodéré  rapporte  à  lui  seul 
sept  exemples)  (1),  de  coqueluche,  de  trismus,  A'épilepsie  et  de  di- 
verses autres  névroses,  dont  les  observations  sont  disséminées  dans 
les  auteurs.  Peut-^tre  même  Y  hydrophobie  ne  serait -elle  point 
à  placer  ici  en  dehors  de  la  catégorie  de  ces  dernières,  bien  qu'on 
ait  l'habitude  de  la  considérer  comme  incurable,  par  la  grande 
raison  que  le  plus  souvent  on  ne  lui  oppose  que  des  agents  absur- 
des, ou  qu'on  ne  commence  à  la  traiter  qu'à  une  époque  oii ,  en 
effet,  il  n'est  plus  possible  de  la  guérir.  Voici,  d*ailleurs,  ce  que 
nous  lisons  à  cet  égard  dans  le  Dictionnaire  de  Mérat  et  de  Delens  : 
«  Russe],  dans  son  ouvrage  sur  les  serpents  de  Tlndc,  rapporte 
trois  expériences  qu'il  a  faites  avec  des  succès  variés,  au  moyen 
des  pilules  de  Tanjore  (en  grande  partie  composées  d'acide  arsé- 
nieux  )  sur  divers  animaux  mordus  par  des  serpents  venimeux  :  il 
aunonce  avoir  donné  ces  pilules,  avec  succès,  à  quatorze  personnes 
mordues  par  des  chiens  enragés ,  mais  avant  le  développement  de 
l'hydrophobie. ... 

J.-P.  Ireland  a  employé  l'acide  arsénieux  &  haute  dose,  dans 
les  mêmes  cas ,  avec  un  succès  constant  ;  il  en  rapporte  cinq 
exemples.  Dans  ces  divers  cas,  Tacide  arsénieux  a  toujours  déter- 
miné ou  des  vomissements  ou  des  selles  (2).  »  Selon  toute  proba- 
bilité, Tacide  arsénieux,  administré  à  doses  infinitésimales,  eût 
également  prévenu  les  accès  d'hydrophobic,  et  n'aurait  pas  eu  Vin- 
convénient  de  provoquer  des  vomissements  et  des  selles  diarrhéi- 
ques.  Au  surplus,  nous  reviendrons  forcément  sur  ce  sujet  à  l'oc- 
casion de  la  belladone. 

Il  ne  nous  reste  donc  plus,  actuellement,  qu'à  procéder  à  un  exa- 

(1)  Recherchée  expérimentales  sur  ta  vafeur  dés  dlfférenls  remèdes  subslilués 
au  quinquina,  etc.  Paris,  4809,  in-8. 

(2)  Loc.  cit. ,  p.  A42. 
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men  aussi  sommaire  que  possible  de  celles  de  toutes  les  propriétés 
de  l'acide  arséaieux  que  les  médecins  de  Técole  signalent  comme 
la  plus  importante,  ou,  pour  mieux  dire,  de  la  seule  propriété  que 
ne  peuvent  absolument  lui  contester  ceux  qui  ne  le  regardent  point 
encore  aujourd'hui,  avec  StOrk,  Didier,  Peyrilhe,  etc.,  comme  un 
poiion  qui  ne  saurait  que  nuire  et  qui  ne  devrait  en^  conséquence,  à 
aucun  titre,  figurer  dans  la  matière  médicale.  Il  s'agit  ici  de  la  spé- 
cificité de  l'acide  arsénieux  dans  les  fièvres  intermittentes  :  grande 
question  qui  se  débat  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans,  et  qui, 
selon  toute  apparence,  n'est  pas  près  d'être  jugée  définitivement 
par  messieurs  des  Facultés.  Et  cependant  ce  ne  sont  pas  les  faits  qui 
font  défaut  :  ils.  sont  tellement  nombreux,  qu'on  ne  pourrait  plus 
les  compter.  En  eifet,  depuis  Rosinus  Lentilius,  que  nous  avons 
déjà  nommé,  ou  plutôt  depuis  Hadrien  Slevogt  (1)  et  Helchior 
Frick  (2)  jusqu'à  Joseph  Plenciz  (3) ,  c'est-à-dire  de  la  fin  du 
xv!!*"  siècle  à  la  fin  du  xviii%  Tacide  arsénieux  ne  cessa  d'être 
employé  en  Allemagne  contre  les  fièvres  d'accès.  La  violence 
des  détracteurs  de  cet  héroïque  médicament  suffirait  seule  à  prou- 
ver quel  enthousiasme  il  excitait  parmi  ses  partisans.  A  la  tête 
des  premiers  figure  le  célèbre  StOrk,  qui  apporta  dans  cette  polé- 
mique la  passion  et  la  verve  acrimonieuse  qu'on  lui  vit  déployer, 
quelques  années  plus  tard,  à  loccasion  du  magnétisme  animal. 
Mais  Keil,  Bernhardt,  les  deux  Plenciz,  etc.,  etc.,  chauds  parti- 
sans de  l'arsenic,  s'appuyaient  sur  des  milliers  de  résultats  heu- 
reux ,  contre  lesquels  les  diatribes  de  StOrk  devaient  être  sans 
eflfet.  Aussi  la  vertu  fébrifuge  de  l'arsenic  est-elle  restée  jusqu'à 
présent  populaire  en  Allemagne  (/i). 

L'usage  des  préparations  arsenicales  dans  le  traitement  des 
fièvres  intermittentes  fut  introduit  en  Angleterre  par  Fowler,  en 
Amérique  par  Barton,  en  Ilalie  par  Brera,  et,  dans  ces  différentes 
contrées,  elle  produisit  les  résultats  que  depuis  un  siècle  en  obte- 
naient les  médecins  allemands.  Mais  en  France,  si  incontestables 


(i)  De  exceptionibus,  sive  permissione  prohibiiorum  et  prohibUione  permhso' 
mm,  lena ,  1700. 

(2)  Paradoxa  devenetis.  Ulmœ,  1711. 

(3)  Acta  et  observata  medica.  VieDoae,  1783. 

(4)  Particulièrement  en  Prusse,  où  le  profi?sscur  Schœnlein,  de  Berlin^  faii  un 
grand  usoge  do  ce  mé>licDment. 
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que  fassent  les  services  qu'elles  rendaient  dans  les  pays  voisins, 
elles  ne  purent  jamais  vaincre  complètement  les  préjugés  mis  en 
émoi  par  ce  terrible  nom  d'arsenic.  11  ne  fallut  même  rien  moins 
que  Textréme  cherté  du  quinquina  par  suite  de  l'interception  des 
mers,  durant  l'empire,  pour  décider  un  petit  nombre  de  médecins 
à  les  essayer  comme  succédanées  de  cette  écorce  exotique.  MM.  Fo- 
déré,  IxMidat,  C.-L.  Dufour,  A.  Boullier,  J.-G.  Dupont,  Des- 
granges,  etc. ,  furent  les  principaux  auteurs  de  cette  innovation 
qui  fit  scandale,  nonobstant  la  plus  entière  réussite  (1).  Enfin,  dès 
que  la  paix  de  1815  eut  rendu  le  quinquina  aux  allopathes 
fran/Qais,  ils  se  hâtèrent  d'abandonner  les  préparations  arsenicales 
qui  retombèrent  dans  le  plus  complet  oubli,  et  y  restèrent  jusqu'à 
l'époque  récente  où  un  des  médecins  de  notre  armée  a  entrepris 
leur  réhabilitation. 

M.  Boudin,  aujourd'hui  médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire 
du  Roule,  est  un  esprit  éminemment  distingué,  nourri  de  fortes 
études,  et  éclairé  de  cette  expérience  spéciale  que  peut  presque 
seul  acquérir  le  médecin  militaire,  en  étudiant  les  maladies  dans 
des  contrées  différentes  et  sous  des  latitudes  diverses.  J'ajoute  que 
U.  Boudin,  s'il  n*est  pas  ostensiblement  homœopalhe,  est,  ou  du 
moins  était  très  près  de  le  devenir  à  l'époque  (1842)  oti,  n'étant 
encore  que  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  Marseille,  il  a  publié 
son  Traité  des  fièvres.  U  a  lu  Hahnemann ,  le  cite  deux  ou  trois 
fois  et  en  parle  avec  respect.  Je  dirai  plus  :  s'il  n'en  accepte  pas 
explicitement  la  doctrine,  il  lui  emprunte  franchement  quelques 
uns  de  ses  procédés.  Que  si  maintenant  on  se  demande  comment 
il  a  pu  se  faire  qu'engagé  dans  cette  voie ,  M.  Boudin  ne  soit  pas 
allé  plus  loin,  et  se  soit  même  efforcé  dans  la  suite,  comme  nous  le 
dirons  bientôt,  de  revenir  sur  ses  pas,...  la  réponse  est  embar- 
rassante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'hésite  point  à  considérer  l'ouvrage  de 
M.  Boudin  comme  une  des  productions  les  mieux  pensées,  les 
plus  originales  et  les  plus  piquantes  de  l'allopathie  moderne.  Il  en 
est  peu  dont  la  lecture  m'ait  inspiré  plus  d'intérêt  et  causé  plus  de 
plaisir.  Celte  monographie  se  distingue  particulièrement  de  la 
plupart  des  autres  en  cela  que  1^  aperçus  de  détails,  quelque- 

(i)  Voy.  Joum.  gêner  deméif,,  I,  Xt.VIÎI,  p.  24Î. 
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fois  aussi  neufs  qu'ingénieux ,  y  sont  constamment  dominés  par 
un  esprit  essentiellement  gcnératisateur. 

H.  Boudin  commence  par  circonscrire  nettement  la  question 
dont  il  prétend  s'occuper:  l'intoxication  paludéenne.  Le  type, 
c'est-à-dire  l'intermittence,  la  rémittence  ou  la  continuité  des 
phénomènes  fébriles ,  ne  constitue  pas  pour  lui  la  manifestation 
caractéristique  d'une  maladie  particulière ,  ni  même  d'une  classe 
spéciale  de  maladies.  En  effet,  unef  multitude  d'affections  de  nature 
très  différente  sont  également  susceptibles  de  revêtir  la  forme  inter- 
mittente, de  même  que,  d'après  l'observation  de  Hahnemann  dont 
s'appuie  notre  auteur,  une  foule  d'agents  toxiques  ont  la  propriété 
de  provoquer  des  symptômes  intermittents.  Cette  remarque  judi- 
cieuse entraîne  après  elle,  pour  le  dire  en  passant,  cet  important 
corollaire,  qu'il  est  absurde  de  traiter,  comme  le  font  nos  adver- 
saires, toutes  les  maladies  intermittentes  par  un  seul  et  même 
médicament.  Telle  est  donc  la  cause  palpable  des  insuccès  si  fré- 
quents du  quinquina  dans  le  traitement  de  ces  maladies  et  des  ca- 
chexies journellement  engendrées  par  les  abus  de  ce  médicament 
si  aveuglément  prodigué. 

En  ce  qui  concerne  les  fièvres  paludéennes,  les  phénomènes 
d'intermittence,  de  rémittence  ou  de  continuité,  n'exprimeraient, 
selon  M.  Boudin,  que  les  différents  degrés  d'intensité  avec  laquelle 
agirait  sur  l'économie  le  miasme  générateur  de  ces  fièvres.  «  Si 
Ton  considère  attentivement,  dit-il,  le  mode  de  phénoménisation 
des  maladies  de  marais  sous  des  latitudes  variées  ou  dans  l'évo- 
lution des  saisons  de  l'année,  ou  enfin  à  divers  degrés  d'élévation 
au-dessus  du  niveau  du  sol,  on  est  frappé  du  rapport  rigoureux 
dans  lequel  se  rencontre  constamment  le  type  delà  manifestation 
morbide  avec  l'intensité  de  la  matière  miasmatique,  rapport  tel 
que  la  progression  dans  la  dose  de  matière  dégagée  par  le  foyer 
entraîne  une  progression  correspondante  de  type  de  plus  en  plus 
continu  de  la  maladie. 

»  Le  type  tierce  qui  domine  dans  le  nord  de  TEurope  est  do- 
miné lui-même  dans  les  pays  chauds  par  le  type  quotidien,  ré- 
mittent et  même  continu.  En  revanche,  sous  l'influence  progres- 
sive des  chaleurs  dans  l'évolution  annuelle ,  on  voit  dans  le  nord 
de  l'Afrique  se  dérouler  une  succession  de  types  tout  à  fait  ana- 
logue à  celle  que  produisent  les  marais  dans  le  rapprochement 
progressif  de  l'équateur ,  de  telle  façon  que  les  lièvres  tierces  de 
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rhiver  y  sont  successivement  remplacées  par  les  quotidiennes , 
les  rémittentes,  et  enfin  par  les  contûtijies  (1).  »  Cette  théorie 
paratt  juste ,  et  M.  Boudin  Tappuie  de  preuves  auxquelles  il  est 
difficile  de  répondre.  Cependant,  s  il  est  vrai,  comme  il  le  soutient, 
que  la  tendance  du  type  à  devenir  continu  soit  en  rapport  exact 
avec  l'intensité  du  mtdsme,  comment  nous  expliquer  rtW4?rmfV/en(re 
des  fièvres  pernicieuses,  de  ces  fièvres  qui  tuent,  si  Ton  n'obvie  à 
temps  au  second  ou  au  troisième  accès?  Leur  violence  témoigne 
assez  de  V intensité  de  la  cause  qui  les  produit.  Pourquoi  donc,  plus 
que  toutes  les  autres,  ne  sont-elles  pas  continues?,..  En  définitive 
on  ne  saurait  nier,  M.  Boudin  lui-même  en  conviendra,  que  si 
l'intermittence  seule  ne  suffit  pas  à  caractériser  une  maladie,  cette 
étrange  et  inexplicable  périodicité  de  symptômes  n'appartient 
pourtant  pas  indifleremment  et  au  même  degré  à  toutes  les  mala« 
dies  connues,  de  même  que  tous  les  médicaments  ne  seraient  pas 
également,  k  beaucoup  près,  susceptibles  de  la  produire  ou  de  la 
faire  cesser.  L'arsenic,  par  exemple,  dont  nous  nous  occupons, 
l'arsenic,  cet  antipériodique  par  excellence  de  Slevogt,  de  Frick , 
deFowIer,  de  Pearson,  de  Fodéré,  etc.,  etc.,  ne  serait-il  pas,  à 
faibles  doses,  un  des  agents  médicamenteux  ou  toxiques,  comme 
Ton  voudra,  dont  les  effets  auraient  le  plus  de  tendance  à  affecter 
la  forme  intermittente?  a  J'ai  vu,  dit  M.  Boudin ,  survenir  une 
fièvre  intermittente  quotidienne  que  je  fus  obligé  de  combattre  par 
la  quinquine,  chez  un  de  mes  malades  qui,  pour  cause  d'ichthyose, 
avait  pris  vingt-quatre  centièmes  de  grain  d'acide  arsénieux  en 
douze  jours.  Y  av^ait-il  là  simple  coïncidence?  Je  Tignorc  ;  toujours 
est-il  qu'à  part  l'affection  cutanée,  ce  maladejouissait  de  la  meilleure 
santé,  et  que  sa  fièvre  intermittente  se  manifesta  à  une  époque  où 
aucune  maladie  semblable  ne  régnait  en  ville  (2).  »  Ce  fait  isolé 
ne  prouve  rien  pour  M.  Boudin ,  et  je  le  conçois.  Cependant  de 
son  propre  aveu ,  Biett  en  aurait  observe  d'à  peu  près  semblables 
à  l'hôpital  Saint-Louis,  et  je  suis  convaincu  qu'il  serait  facile,  en 
compulsant  avec  soin  les  auteurs,  d'en  réunir  un  assez  grand  nombre 
du  même  genre.  Morgagni,  entre  autres,  si  je  ne  me  trompe,  en  rap- 
porte un  ou  deux  exemples.  Au  surplus,  à  quoi  bon  ces  recherches  ? 
M.  Boudin  sait  aussi  bien  que  je  le  sais  moi-même  ,  que  l'image 
complète  de  la  fièvre  paludéenne  qu'il  nomme  lui,  fièvre  ou  plutôt 

(i)  Ouv.  cit.,  p.  120. 
(2)  Jd.,  p.  202. 
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affection  limnhémique^  est,  avec  toutes  ses  formes,  depuis  la  forme 
diatrhéi'que  à  la  forme  tétanique,  dans  la  pathogénésie  de  Toxyde 
blanc  d'arsenic,  par  Hahnemann  et  ses  élèves. 

Toutes  les  affections  limnhémiques,  quels  que  soient  leur  type  et 
leur  mode  dephénoménisation,  seraient  produites,  suivant  M.  Bou- 
din, par  une  cause  unique  (mais  multiple  dans  son  unité  ,  comme 
nous  le  verrons  bientôt),  les  effluves  de  la  végétation  paludéenne. 
Une  opinion  qui,  sur  ce  point,  appartient  en  propre  à  notre  auteur, 
et  que  je  me  sens  très  porté  à  partager,  est  que  ce  ne  sont  ni  les 
effluves  de  Teau  croupissante,  ni  ceux  d'un  détritus  végétal,  mais 
bien  les  émanations  de  plantes  encore  vivantes  qui  constituent  le 
miasme  paludéen.  Quelques  unes  de  ces  plantes  sont  déjà  connues. 
On  peut  citer  entre  autres  le  Chara  vulgaris,  le  Rizophore,  le  Ca- 
lamus,  \ ArUhoxanthum  odoratum ,  si  abondant,  au  dire  de  Nepple, 
dans  les  marais  de  la  Bresse,  où  on  le  connaît  sous  le  nom  de  flouve  ; 
enfin,  d'après  M.  deHumboldt,  les  racines  du  manglier  et  du  man- 
cenillier  qui,  lorsqu'elles  cessent  d'être  recouvertes  par  l'eau,  sont 
considérées  par  les  habitants  des  deux  Indes  comme  productrices  de 
la  fièvre.  Mais  d'après  cette  variété  de  végétaux  fébrifhes,  comment 
admettre  une  complète  identité  de  nature  entre  toutes  les  maladies 
paludéennes?  Pour  M.  Boudin,  non  seulement  les  fièvres  intermit- 
tentes endémiques  dans  le  département  de  l'Ain,  celles  du  nord- 
est  de  l'Afrique,  de  la  Morée  et  du  Sénégal,  mais  encore  celles  des 
deltas^du  Gange,  du  Nil  et  duMississipi,  c'est-à-dire  le  choléra,  la 
peste  et  la  fièvre  jaune,  ne  seraient  que  les  manifestations  ou,  pour 
ainsi  dire,  les  divers  degrés  d'acuité  d'une  seule  et  même  maladie. 
«  Ce  n'est  pas  seulement,  dit-il,  entre  les  formes  morbides  ordi- 
naires, observées  endémiquement  dans  toutes  les  contrées  maréca- 
geuses, qu'il  y  a  identité  de  nature,  et  je  croirais  n'avoir  soulevé 
que  bien  faiblement  le  voile  qui  recouvre  la  vérité ,  si  je  me 
bornais  ici  à  faire  ressortir  l'origine  identique  des  fièvres  intermit- 
tentes, rémittentes,  continues  et  larvées ,  ainsi  que  les  diarrhées 
et  les  dyssenteries  endémiques  dans  les  pays  de  marais.  J'ai  vu  à 
plusieurs  reprises,  dans  le  nord  de  l'Afrique,  l'intoxication  maré- 
cageuse non  pas  mentir,  mais  exprimer  avec  une  telle  fidélité  le 
choléra  de  llnde ,  qu1l  était  de  toute  impossibilité  de  décider  à 
pi'iori,  s'il  y  avait  commencement  d'épidémie  de  choléra  ou  seule- 
ment fièvre  cholérique  sporadique.  Dans  une  autre  circonstance , 
unique  à  la  vérité,  j'ai  observé  dans  le  marais  de  Navarin,  en  Morée, 
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une  fièvre  ictérique  pernicieuse ,  avec  vomissements  de  matière  noire, 
et  rappelant  assez  bien  l'ensemble  de  la  fièvre  jaune  des  Antilles. 
Enfin  ,  dans  la  même  campagne  de  Grèce  en  1828,  j'ai  pu  con- 
stater, chez  un  certain  nombre  d'individus  qui  avaient  succombé  à 
des  fièvres  paludéennes  graves,  un  gonflement  tout  à  fait  insolite 
des  ganglions  de  l'aine  et  du  cou,  accident  qui  n'était  pas  sans  ana* 
logie  avec  ce  qui  s'observe  dans  la  maladie  de  Constantinople  et 
d'Alexandrie  (1).  » 

Indépendamment  de  l'analogie  symplomatique,  réellement  re» 
marquable  dans  certains  cas ,  des  maladies  dont  vient  de  parler 
M.  Boudin ,  cet  auteur  dédctH  encore  l'identité  de  leur  nature  de 
deux  ordres  de  faits  :  1'  d'une  sorte  d'antagonisme  que  tonieM 
présenteraient  à  l'égard  de  quelques  autres  affections  telles  que 
la  phtkisie  piUmonaire  et  la  fièvre  typhoïde ,  antagonisme  tel  qu'on 
ne  verrait  jamais  celles-ci  et  celles-là  coexister  dans  les  mêmes 
lieux  ;  2*  de  ce  que  toutes  également  seraient  conjurées  par  un  même 
médicament,  \ acide  arsénievx. 

Je  laisse  de  côté,  si  intéressante  qu'elle  soit,  la  question  d'anta- 
gonisme qui  nous  entraînerait  hors  de  notre  sujet  (2).  Quant  à 

(1)  Traité  des  fièvres  intermittentcSt  rémittentes  et  continues  des  pays  chauds 
el  des  contrées  marécageuses.  Paris,  1842,  p.  d55. 

(2)  Si  rantogonisme  qui  parait  exister  entre  la  fièvre  typhoïde  et  les  affeclioDS 
paludéennes  est  un  fait  carieux ,  mais  sans  intérêt  du  |)oint  de  vue  pratique ,  il 
n'en  est  pas  de  même,  à  beaucoup  près ,  d*un  semblable  antagonisme  entre  ces 
dernières  et  la  plilliisie  pulmonaire.  Les  climats  tempérés  ou  les  bords  de  la  mer. 
Madère,  Nice,  ou  Tllalie  en  général,  voilà  les  lieux  que  les  médecins,  pour  la  plupart, 
conseillent  à  leurs  poitrinaires  d'habiter.  (Voy.  Touvrage  de  M.  le  docteur  Ed.  Car- 
rière, Le  climat  de  l'Italie  sous  le  rapport  hygiénique  et  médical.  Paris,  i8A9.)  Or, 
la  mortalité  énorme  des  phthisiques  à  Malte,  à  GibraHnr,  à  Corfou,  et  surtout  à 
Kaptes,  prouve  surabondamment  que  i:i  la  chaleur  du  climat,  comme  on  le  croit 
généralement,  ni  le  voisinage  de  la  mer,  comme  le  pensaient  Cullen  et  Laëunec, 
ne  sont  suffisants ,  je  ne  dis  même  pas  pour  guérir  la  phlhisie ,  mais  seulement 
pour  Tcnrayer.  Eh  bien ,  d'après  M.  Boudin  ,  qui  s'appuie  d'ailleurs  sur  !es  dun- 
nées  stalisliqucs  les  plus  concluantes,  les  marais  de  la  RonoRgne,  tout  le  lilloral 
nord-ouest  de  l'Afrique,  le  delta  du  Nil,  et,  qui  plus  est ,  nonobstant  une  Irrapé* 
rature  a^sez  froide,  le  delta  du  Rhin,  et  les  cantons  ninréea2:enx  du  Laitcashire, 
en  Angleterre,  offriraient  aui  poitrinaires  une  immunité  presque  certaine.  (On 
consultera  sur  la  question  de  l'Anltigonisme,  les  Annales  d^hyjiène  publique  % 
t.  XXXIII,  p.  58  î  t.  XXXVJ,  p.  5,  3fi8;  t.  XXXVIII,  p.  237.  —  Bulletin  de  VAca- 
demie  de  médecine,  t.  VIII,  p.  931,  936,  9A8  ;  t.  IX,  p.  2 1 2  ;  t.  X,  "p.  1041.)  C'est 
aux  liomœopathes  qu'il  appartient  de  rechercher,  dans  la  palhogénés^e  des  p'anles 
marécageuses,  la  valeur  et  la  raison  de  ces  faits. 
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refficacilc  de  Tacide  arsénieux  conire  toutes  les  maladies  dont  il 
s  agit,  je  la  reconnais  avec  M.  Boudin,  ou,  pour  mieux  dire,  je 
suis  heureux  de  penser  qu'il  la  reconnaît  avec  moi  ;  car  je  ne  sache 
pas  que  Y  allopathie  puisse  s'accommoder  de  Temploi  de  Yar9enic 
conire  des  vomissements,  des  dian^hées,  des  crampes  et  autres  sym- 
ptômes cholériques  ;  mais  cette  efficacité  est-elle,  comme  parait 
le  penser  l'auteur,  une  preuve  irréfragable  de  l'identité  en  ques- 
tion? L'admettre  serait  supposer  qu'un  même  médicament  ne  peut 
guérir  des  maladies  de  nature  différente  :  hypothèse  insoutenable, 
attendu  que  des  millions  de  faits  la  démentent.  En  définitive,  je 
présume  qu'il  en  est  du  miasme  paludéen  comme  de  la  psore  :  il 
est  à  la  fois  un  et  multiple ,  comme  je  l'ai  dit  déjà.  Mais  ce  qui, 
selon  moi,  serait  pour  la  science  d'un  immense  intérêt,  serait  de 
déterminer,  par  des  recherches  faites  aux  diiïérents  foyers  des 
épidémies  marématiques,  à  quel  genre  de  végétation  paludéenne 
correspond  le  plus  ordinairement,  non  le  plus  spécialement,  telle 
ou  telle  forme  de  ces  épidémies. 

Ainsi  donc,  M.  Boudin  traite  indistinctement  toutes  les  ay/èc- 
tions  limnhémiques,  quels  que  soient  leurs  symptômes,  par  l'acide 
arsénieux  ;  et  sa  pratique  est  en  cela,  tout  au  moins,  dans  Tim- 
mense  majorité  des  cas,  parfaitement  conforme  à  celle  des  homœo 
pathes.  11  suffit  d'avoir  observé  les  différentes  manifestations 
morbides  de  l'infection  paludéenne,  et  d'avoir  lu  dans  Ilahne- 
mann  (comme  l'a  fait  M.  Boudin)  la  pathogénésie  de  l'acide  arsé- 
nieux, pour  être  forcé  d'en  convenir.  Le  médecin  en  chef  de  l'hô- 
pital  militaire  de  Marseille  est  donc  sciemment  hornœopathe ,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  les  fièvres  limnhémiqucs  et  l'arsenic, 
et  c'est  tout  au  plus  si  entre  lui  et  nous  resterait  à  débattre  la 
question  des  doses.  Qu  on  en  juge  par  le  passage  suivant  :  «  Après 
avoir  débuté,  dans  mes  expérimentations,  par  un  vingt-quatrième 
de  grain,  je  me  suis  assuré  par  des  essais  successifs,  et  qui  aujour- 
d'hui ont  été  répétés,  avec  des  résultats  identiques  avec  les  miens, 
par  bon  nombre  de  médecins  de  Marseille,  que  l'acide  arsénieux, 
convenablement  préparé,  conserve  à  la  dose,  en  quelque  sorte  mi- 
croscopique, d'un  centième  de  grain  {un  demi-milligramme) ,  toute 
son  énergie  médicinale,  non  seulement  dans  le  traitement  des 
fièvres  des  marais,  mais  encore  dans  celui  d'une  foule  d'autres 
maladies.  H  y  a  plus  :  j'ai  souvent  obtenu,  avec  une  seule  prise 
d'un  centième  de  grain  de  ce  médicament  la  disparition  radicale 
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de  fièvres  coulractécs  soit  eu  Algérie,  soit  au  Sénégal,  et  qui 
avaient  jusqa  alors  résisté  aux  médications  les  plus  variées,  y 
compris  le  sulfate  de  quinine  et  le  changement  de  climat  (1).  » 
Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  :  de  quel  véhicule  pense-t-on  que 
se  serve  H.  Boudin  pour  Tadministration  de  ses  doses  presque  infi- 
nitésimales d*acide  arsénieux?  De  Tcau  distillée  sans  doute;  car 
elle  est  d'usage  en  pharmacie  pour  toutes  les  préparations  minérales, 
et  la  double  propriété  que  possède  Toxyde  blanc  d'arsenic  de  se 
dissoudre  dans  ce  liquide,  et  d'être  à  peu  près  dénué  de  saveur, 
lève  à  la  fois  tout  obstacle  et  tout  inconvénient.  Eh  bieni  non.  A 
lexemplc  de  Hahncmann,  M.  Boudin  préfère  le  sucre  de  lait  à 
Teau  distillée.  Il  consent  bien  à  ce  que  chaque  dose  soit  prise  en 
dissolution  dans  de  Teau  ;  mais  il  paraît  tenir  (encore  à  l'exemple 
de  Hahnemann)  à  ce  que  le  mélange  d'arsenic  et  de  sucre  de  lait 
ait  préalablement  subi  un  certain  temps  de  trituration.  Voici,  du 
reste,  sa  formule: 

^  Adde  arsénieux.  •  •  •    1  centigramme  (1/5'^  de  grain  )• 

Ajoutez  succes^vement ,  et  par  petites  portions  : 

Sucre  de  lait  pulvérisé.     1  gramme  (20  grains ). 

Triturez  dans  un  mortier  de  verre  assez  longtemps  (au  moins  10  minutes) 
pour  que  le  mélange  soit  intime ,  et  divisez  en  20  paquets ,  dont  chacun 
représentera  ainsi  1/2  milligramme  ou  --;  de  grain  diacide. 

«  Cette  préparation,  ajoute  l'auteur,  est  celle  k  laquelle  j'ai  le 
plus  souvent  recours  :  on  en  prend  un  paquet  délayé  dans  une 
cuillerée  d'eau,  cinq  ou  six  heures  avant  le  moment  présumé  de 
l'accès. 

»  Cette  formule  convient  encore  dans  les  maladies  cutanées 
rebelles  et  les  affections  vénériennes  invétérées  (2).  » 

On  peut  juger  parle  tableau  suivant,  qui  ne  comprend  au  reste 
qu'une  partie  des  observations  de  M.  Boudin,  que,  malgré  l'exi- 
guïté (relative)  des  doses  qu'il  employait  en  1842,  les  résultats 
de  sa  pratique  étaient,  pour  le  moins,  aussi  satisfaisants  que  ceux 
qu'avaient  obtenus  autrefois  de  doses  beaucoup  plus  considérables 
Fowler  (3) ,  Fodéré,  Lordat,  etc. 

(1)  Ouvr.  eil,,  p,  276. 

(2)  /i.,  p.  313. 

(3)  Fowler  irobtient  sur  240  (lévreux  traités  par  sa  liqueur  minérale  que 
171  guérisoDS.  (Vojr.  son  ouvrage  :  Médirai  reports  on  ihe  effects  of  arsenic  in  the 


.VltSENlCUH    ALBUM. 


!iî 

r| 

=^ 

m 

11 

"P 

m 

19 

6 

» 

138 

Fièvres  tierces. 

63 

11 

a 

0 

67 

Fïèïres  quartes 

a 

U 

1 

3 

Q 

Fitvres  qiiinianes 

1 

3 

0 

0 

3 

Fièïres  non  réglces 

is 

13 

Fièires  dites  larvées 

1-2 

S 

3 

1 

n 

Total  des  ti^ultats  obtenue. 

18S 

57 

13 

8 

266 

Ainsi ,  dans  266  cas  de  fièvre  intermittente,  de  formes  et  de 
types  différents,  l'oxyde  blanc  d'arsenic,  à  la  dose  d'un  centième 
de  grain,  administré  seulement  les  jours  d'accès,  et  suspendu  les 
jours  d'apyrcxic  [c'est  ainsi  que  procédait  M.  Boudin),  n'a  échoué 
que  chez  vingt  et  un  malades.  Dans  ces  21  cas,  d'ailleurs,  le 
quinquina  s'est  montré  tout  aussi  impuissant  que  l'arsenic.  Qu'en 
conclure?  sinon  que  les  bomŒopatlies  ne  sauraient  trop  se  péné- 
trer de  cette  maxime  :  qu'il  n'y  a  point  de  spécifique  absoiti,  et  qiie, 
même  lorsqu'il  s'agit  de  l'infection  marématîque,  il  peut  se  ren- 
contrer des  cas  où,  soit  en  raison  des  conditions  individuelles  de 
constitution,  de  tempérament,  d'idiosyncrasie,  ete  ,  soit  en  raison 
de  la  nature  particulière  du  miasme  qui  a  causé  la  maladie,  il  est 
nécessaire  de  la  combattre  par  d'autres  médicaments  que  l'arsenic 
et  le  quinquina. 

ftlais  si,  même  dans  le  voisinage  des  marais,  l'acide  arsénieux 
n'est  point  inraillible  contre  les  fièvres,  résultats  évidents  de  leurs 
émanations,  la  prétendue  spécificité  de  ce  médicament  devient 
bien  plus  problématique  encore  lorsque,  loin  des  foyers  des  épi- 
démies paludéennes,  on  essaie  de  s'en  servir  contre  des  maladies 


cart  of  agutif  remxH.  fevtri,  ani  period,  beaiachti,  l.ondon,  1786.]  —  Fod£ré 
{loc.  cil.  )  est  eucore  moias  beurcux  que  Fowkr;  ciiliu  H.  Lordat  {Jour",  gin. 
de  méi.,  I.  XXlll,  p.  38i]  reproche  A  l'arsenic  île  laisser,  aftH  ligutriMDcle  la 
n^re,  UDe  bouDiïSiire  de  h  bce  ou  mËmc  de  loi>t  le  corpa  qo'oti  est  obligé  de 
tomballre  [wr  le  5<i/'r<in  il«in(irjaf>Mff^(aniidolede  l'araenlc). 
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dont  la  cause  est  inconnue,  et  qui  n  ont  de  commun  avec  celles-là 
qu'un  petit  nombre  de  symptômes  et  Tintermittence  de  ces  derniers, 
li  n'est  pas  d'homœopathe  qui  ne  sache  qu'alors  quinze  ou  vingt 
médicaments,  sinon  même  un  plus  grand  nombre,  doivent  attirer 
son  attention  tout  à  l'égal  de  l'arsenic.  Serait-ce  donc  des  consi- 
dérations de  cette  nature  qui ,  sans  faire  renoncer  M.  Boudin  à 
son  médicament  de  prédilection,  l'auraient  déterminé  à  modifier, 
dans  son  ensemble,  sa  thérapie  des  fièvres  intermittmtes,  ii  ne 
prescrire,  par  exemple,  l'acide  arsénieux  qu'après  avoir  fait  vomir 
ses  malades  à  l'aide  de  l'ipéca  et  du  tartre  stibié,  et  à  le  pres- 
crire à  la  dose  effrayante  de  cinq  à  six  centigrammes  par  jour? 
Voici ,  d'après  la  dernière  édition  du  Traité  de  thérapeutique  de 
MM.  Trousseau  et  Pidoux  (1),  en  quoi  consiste  la  méthode  ae- 
tueile  du  médecin  en  chef  de  l'hôpital  du  Roule  : 

Première  règle.  —  Ouvrir  le  traitement  par  un  vomitif  (  ipéca, 
1  gramme;  tartre  stibié,  1  décigramme) ,  si  la  fièvre  s'accompagne 
d'embarras  gastrique,  de  suppression,  ou  seulement  de  diminution 
de  l'appétit. 

Après  la  fièvre  coupée,  revenir  au  vomitif,  pour  peu  que  le  re- 
tour de  Tappétit  complet  se  fasse  attendre,  afin  de  permettre  le  plus 
promptement  possible  une  alimentation  substantielle  et  abondante. 

Deuxième  règle.  —  Donner  l'acide  arsénieux  à  doses  fraction- 
nées, c'est-à-dire  en  plusieurs  prises,  dont  la  dernière  doit  être 
administrée  au  moins  deux  heures  avant  le  moment  présumé  de 
l'accès  ;  proportionner  la  dose  au  genre  spécial  des  fièvres,  genre 
variable  selon  les  lieux,  les  saisons,  les  individus. 

Profiter  de  la  tolérance  au  début  du  traitement  pour  élever  le  plus 
possible  la  dose  d'acide  arsénieux ,  en  en  donnant  tous  les  quarts 
d'heure  i  milligramme  ou  seulement  1  demi-milligr.  (1  gramme 
ou  1  demi-gramme  de  la  solution)  (2). 

A  mesure  que  la  tolérance  baisse,  diminuer  graduellement  la 
dose  et  insister  sur  le  fractionnement;  s  il  y  a  lieu,  prendre  le 
médicament  en  partie  ou  en  totalité  par  le  rectum. 

Prendre  le  médicament  pendant  les  jours  d'apyrexie  aussi  bien 
qu'aux  jours  d'accès. 

Le  continuer  pendant  un  temps  proportionné  à  l'ancienneté  de 

(1)  Tome  I,  p.  261. 

(2)  Comme  on  le  voit ,  Il  n*est  plus  ici  question  de  suere  de  laiu 
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la  maladie,  ainsi  qu  a  son  caractère  plus  ou  moins  rebelle  aux 
traitements  antérieurs.  Dans  les  fièvres  de  première  invasion ,  le 
continuer  au  moins  pendant  huit  jours  après  Tentière  cessation 
des  accès,  etc. 

Troisième  règle,  —  Faire  usage  d'une  alimentation  substantielle 
aussi  abondante  que  possible,  et  n'ayant  d'autre  limite  que  l'ap- 
pétit et  la  faculté  de  digérer.  La  faire  consister  de  préférence  en 
bœuf,  en  mouton  rôti  ;  boire  un  vin  généreux  en  quantité  propor- 
tionnée au  degré  de  la  détérioration  de  la  constitution  du  malade; 
s'abstenir,  autant  que  possible,  de  boissons  aqueuses. 

Tout  ceci  s'éloigne  beaucoup,  comme  on  en  peut  juger,  de  l'an- 
cienne pratique  de  M.  Boudin.  J'avoue  d'ailleurs  que  j'ignore  en- 
tièrement en  quoi  consiste,  pour  ce  médecin ,  la  supériorité  de  sa 
thérapeutique  actuelle  sur  sa  thérapeutique  de  18/!i2.  Serait-ce 
que,  depuis  qu'il  prescrit  des  grains  au  lieu  de  centièmes  de  grain 
d'acide  arsénieux,  il  ne  rencontre  plus  de  fièvres  intermittentes 
réfractaires  à  ce  médicament?  J'aurais  grand'peine  à  le  croire. 
Ou  bien  serait-ce  seulement,  comme  il  le  dit,  ou  plutôt  comme  le 
disent  MM.  Trousseau  et  Pidoux,  qu'il  ne  serait  plus  obligé,  dans 
aucun  cas,  de  recourir  au  quinquina?  Mais  cette  proscription  ab- 
solue de  ce  dernier  médicament  serait-elle  donc  si  rationnelle, 
qu'il  faille  s'en  applaudir?  En  définitive,  ce  qui  me  frappe  le  plus 
et  ce  que  je  crois  le  mieux  comprendre  dans  la  nouvelle  méthode 
de  M.  Boudin,  c'est  qu'elle  démontre  :  i«  Qu'à  l'aide  de  certains 
agents  médicamenteux,  accessoirement  employés,  et  de  certaines 
combinaisons  hygiéniques,  on  parvient  à  faire  supporter  aux  indi- 
vidus atteints  d'affections  paludéennes  des  doses  véritablement 
toxiques,  en  toutes  autres  conditions,  d'acide  arsénieux;  2'' que 
cette  tolérance  est  en  outre,  et  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  pro- 
portionnelle à  l'intensité  de  la  maladie  ;  ce  qui.  du  reste,  n'apprend 
rien  de  nouveau  ni  aux  homoeopathes,  ni  même  aux  contro-stimu- 
listes.  Qui  ne  sait,  en  eiïet,  qu'on  a  pu  donner  impunément  jus- 
qu'à 12  grains  d'extrait  d'opium  ,  en  vingt-quatre  heures,  dans 
le  delirium  tremens,  et  jusqu'à  100  grains  de  tartre  stibié  dans 
la  piieummie?  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vais  essayer  de  faire  com- 
prendre les  véritables  raisons  de  cette  tolérance  des  malades  de 
M.  Boudin  relativement  à  l'acide  arsénieux. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà  à  l'occasion  des  analogues  du 
mercure,  dont  fait  partie  l'acide  arsénieux  (voy.  p.  93),  l'action 
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physiologique  de  ce  dernier,  envisagée  dans  son  ensemble,  est 
essentiellement  hyposthénisanie.  Il  s'ensuit  que  les  êtres  forte- 
ment  vitalisés  lui  résistent  incomparablement  mieux  que  ne  le  font 
les  êtres  naturellement  faibles  et  d'organisation  peu  vivace,  san$ 
cependant  être  malades;  car,  dans  ce  dernier  cas,  les  conditions 
du  problème  pourraient  être  complètement  changées.  Voilà  pour- 
quoi, tandis  que  les  plus  faibles  doses  d'arsenic  déterminent  une 
mort  prompte  chez  les  animaux  herbivores,  tels  que  les  lapins,  les 
poules,  etc.,  les  carnassiers  en  supportent  au  contraire,  sans  peine, 
des  quantités  énormes  :  une  once  d'arsenic,  donnée  à  un  ours  par 
Réaumur,  ne  fît  que  le  purger  ;  et,  dans  l'est  de  la  France,  l'ex- 
périence a  depuis  longtemps  appris  à  nos  paysans  qu'ils  devaient 
renoncer  k  ce  poison  pour  se  débarrasser  des  loups  et  autres  car- 
nassiers nuisibles  ou  dangereux  ;  car  c'est  en  vain  qu'ils  en  em- 
ployaient des  livres  entières  à  bourrer  des  quartiers  de  charogne 
laissés  en  appât  sur  la  neige,  à  la  lisière  des  bois  ou  au  fond  des 
fourrés  habités  par  ces  animaux. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  ces  faits  ne  sont  que  les  expressions 
d'une  loi  générale  depuis  longtemps  connue.  Qui  ne  sait,  en  effet, 
que  les  lions,  les  tigres  et  les  loups  ont  la  vie  plus  dure  que  ne 
Tout  les  chevaux,  les  lapins  et  les  poules?  Il  n'est  donc  pas  sur- 
prenant que  ces  derniers  résistent  moins  que  ne  le  [font  ceux-là 
à  l'action  délétère  de  l'acide  arsénieux.  Or,  à  cela  je  répondrai  :  que 
s'il  est  vrai  qu'en  thèse  générale  la  résistance  aux  agents  de  des- 
truction est  incomparablement  plus  considérable  chez  les  animaux 
carnassiers  que  chez  les  herbivores  ou  les  granivores,  il  est  cepen-- 
dant  certains  poisons  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà  (voy .  p.  51), 
démentent  cette  loi^  et  qui,  relativement,  agissent  avec  plus  d'énergie 
sur  les  premief's  que  sur  les  autres.  Ceci  n'est  point,  comme  on 
pourrait  le  croire,  une  vaine  spéculation  :  l'exemple  seul  de  la  noix 
Yomique  me  suffira,  dans  la  suite,  pour  le  démontrer. 

Mais  si  maintenant  on  considère  que  chez  tous  les  animaux,  y 
compris  l'homme,  qui,  sous  le  rapport  de  son  organisation  phy- 
sique, tient  à  la  fois  des  carnivores  et  des  herbivores,  la  puissance 
délétère  de  l'acide  arsénieux  est  exactement  en  rapport  inverse 
avec  le  degré  de  vitalité  que  possède  chacun  d'eux  ;  si  l'on  consi- 
dère en  outre  que  cette  vitalité  elle-même  dépend  au  moins  en 
grande  partie  du  genre  d'alimentation  dont  font  usage  chaque 
espèce  et  chaque  individu,  on  ne  tarde  pas  à  comprendre  comment 
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les  malades  de  M.  Boudin  trouvent,  dans  la  diète  eiclusivement 
animale  et  fortifiante  qu'il  leur  impose,  une  sorte  d'immunité  contre 
les  doses  excessives  d'acide  arsénieux  qu  il  leur  prescrit.  Ce  n  est 
d'ailleurs  pas  tout  encore  :  Tipécacuanha  et  le  tartre  stibié  ont 
pour  propriété  (le  premier  surtout,  ainsi  que  le  savent  tous  les 
homœopathes)  de  neutraliser  en  partie  les  eiïets  de  Farsentc  ;  il 
s'ensuivrait  donc  que  M.  Boudin  verserait  d'une  main  le  poison, 
et  de  l'autre  l'antidote.  Si  ses  malades,  comme  on  l'assure,  se  troa^ 
vent  bien  de  cette  étrange  méthode,  je  n'ai  rien  à  objecter,  car  la 
vraie  médecine,  à  mon  avis,  est  la  médecine  qui  guérit.  Jeconfesse, 
néanmoins,  que  jusqu'à  plus  ample  éclaircissement,  je  demeurerai 
convaincu  que  M.  Boudin  était  en  18/i2  plus  près  de  la  vérité 
qu'il  n'en  est  aujourd'hui. 

Si,  maintenant,  on  veut  se  donner  la  peine  de  réfléchir  aux 
considérations  qui  précèdent,  on  trouvera  l'explication  d'une  série 
de  vérités  que  confirment  journellement  les  applications  homéo- 
pathiques de  l'arsenic.  Ainsi  : 

l""  L'arsenic  étant  susceptible  de  produire  chez  l'homme  sain 
cet  amoindrissement  général  de  la  vitalité  (cacochymie),  qu'en  traîne 
k  peu  près  inévitablement  l'usage  prolongé  et  exclusif  d'une  diète 
végétale  (surtout  composée  d'herbages  et  de  fruits  aqueux),  il  s'en- 
suit qu'en  vertu  de  la  loi  des  semblables,  l'arsenic  qui,  à  doses 
toxiques,  est  pour  les  individus  débilités  par  la  diététique  dont 
je  parle  le  poison  le  plus  redoutable,  est  en  même  temps,  à  doses 
infinitésimales,  le  médicament  le  mieux  approprié  k  leur  constitu- 
tion et  kla  plupart  de  leurs  maladies  (!]. 

2»  L'arsenic  convient  essentiellement,  et  cela  chez  presque  tous 
les  individus,  aux  affections  aiguës  (indigestions,  etc.),  accidentel 
lement  occasionnées  par  une  ingestion  surabondante  d'aliments 
herbacés  (melon ,  fraises,  fruits  en  général,  mais  surtout  fruits 
aqueux).  C'est  qu'en  effet,  soit  k  l'état  aigu,  soit  a  l'état  chronique, 
les  maladies  qui  proviennent  de  l'abus  d'une  alimentation  végé- 

(i)  Voilà  pourquoi  les  allopatbes,  qui  u'ont  jamais  su  distinguer  raciion  phy- 
siologique des  médicaments  de  leur  aciion  dynamique ,  fout  de  rarsenic  tantét  un 
débilitant^  tantôt  un  ionique,  —  J'ose  d'ailleurs  affirmer  qu'il  s'agit  ici  d'une  loi 
commune  à  tous  les  médicaments  :  chacun  d'eux,  en  cflet,  s'adapte  particulière- 
ment à  la  constitution  des  malades  qui,  se  portant  bien,  seraient  le  plus  suscep- 
tibles d'en  ressentir  les  effets  toilques. 
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taie  herbacée,  et  celles  que  peut  déterminer  Tacide  arsénieut^ 
sont  en  tous  points  de  formes  identiques. 

3*"  Enfin ,  l'arsenic  parait  être  dans  la  très  grande  majorité  des 
cas  le  spécifique  des  maladies  sporadiques  ou  épidémiques  dues  à 
des  émanations  végétales.  Il  est  à  remarquer  que  dans  les  aiïections 
suraiguës  de  cette  dernière  catégorie,  telles  que  \t  choléra^  la  fièvre 
jaune^  la  fièvre  pernicieuse  et  lApesie^  le  malade,  quelle  que  soit  sa 
constitution,  semble  réellement  tomlier  en  quelques  heures  au  der- 
nier degré  de  cette  cacochymie  que  les  effluves  plus  bénins  de 
nos  marais  européens  ne  produisent  qu'à  la  longue,  et  que  très 
rarement,  dirai-je  même,  d'une  manière  aussi  complète. 

An  surplus ,  ce  ne  sont  là  que  des  aperçus  généraux  et  très  va- 
gues ,  par  conséquent,  sur  les  vertus  thérapeutiques  de  l'acide  ar- 
sénienx.  Ce  n'est  qu'en  étudiant  la  pathogénésie  de  ce  médicament 
qu'on  peut  arriver  à  la  découverte  des  applications  presque  innom- 
brables dont  il  est  susceptible  il). 

Applications  homœopathiques.  —  Voici  la  liste  des  principaux 
états  morbides  contre  lesquels  l'acide  arsénieux  dynamisé  s'est 
montré  utile  : 

Affections  des  personnes  /'puisées  par  les  excès  ou  par  une  mauvaise 
alimentation,  de  constitution  lymphatico-nervevse,  irritables^  par-' 
tées  à  la  tristesse^  disposées  aux  flux  muqueux^  à  Vhydropisie  ou  aux 
éruptions  darireuscs  ;  affections  endémiques  parmi  les  habitants  des 
lieux  bas  et  marécageux;  cachexies  par  abus  du  mercure  y  de  Viode 
et  surtout  du  quinquina  ;  atrophie  partielle  ou  générale  ;  syphilis 
constitutionnelle;  bouffissure  pâle  et  ramollissement  des  tissus; 
engorgement  des  glandes  ;  accès  de  fièvre ,  de  névralgie  ou  de  fai- 
blesse générale  revenant  à  heures  eu  à  jours  fixes  ;  accès  d'anxiété^ 
la  nuit^  qui  fiyrcent  à  quitter  le  lit  ;  frisson,  le  soir,  avec  pandicula- 
tion  et  agitation  ;  aggravation  des  douleurs  par  le  repos  ;  douleurs 
ostéocopes;  augmentation  de»  douleurs^  en  étant  couché^  sur  les 
parties  souffrantes;  douleurs  ressenties  pendant  le  sommeil  ;  hu- 
meur hypochondriaque;  trouble  de  conscience  comme  si  l'on  avait 
commis  une  mauvaise  action  ;  accès  périodiques  d'hystérie,  d'épi- 
lepsie  et  de  paralysie  ;  affaiblissement  de  la  mémoire  et  des  autres 
facultés  intellectuelles  ;  surimpressionnabilité  passagère,  puis  affai* 
blisseraent  des  sens;  aliénation  mentale  avec  pleurs  et  divagation 

(1)  Voyez,  pour  cette  pathogénésie ,  les  Maladies  chroniques  de  Halinemann  , 
U  I,  p.  MO. 
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sinistre  ;  délire  furieux ,  avec  envie  de  mordre  comme  dans  l'hy- 
drophobie;  teinte  terreuse,  bleuâtre,  cadavéreuse  de  la  peau; 
prurit  brûlant,  insupportable  qu'on  n'apaise  point  en  se  grattant  ; 
pemphigus  sanguinolents;  variole  maligne;  éruption  de  taches 
rouges,  arrondies  et  brûlantes  ;  éruption  de  boutons  rouges  qui 
crèvent  et  se  transforment  en  ulcères  rongeants  ;  impétigo  et  eczéma 
chroniques;  elephantiasis  des  Grecs;  ulcères  à  bord  élevé  et  cal- 
leux, entourés  d'une  auréole  rouge,  luisante,  k  fond  lardacé  ou 
noirâtre,  avec  douleur  brûlante,  que  la  chaleur  artificielle  soulage 
et  que  le  froid  exaspère;  suppuration  ichoreuse  et  fétide  des  ul- 
cères; suppression  de  toute  suppuration,  avec  aggravation  des 
souffrances  ;  pesanteur  au  front  ;  mal  de  tête  en  sortant  de  table  ; 
céphalalgie  stupéfiante,  pressive,  pulsative  ;  vertiges  à  tomber, 
surtout  le  soir,  en  étant  assis,  ou  plutôt  encore  en  se  levant  de  son 
siège  après  un  certain  temps  de  repos  ;  hémicranie  des  plus  dou- 
loureuses^  revenant  par  accès  périodiques,  avec  sueur  visqueuse 
et  froid  glacial  au  cuir  chevelu,  et  violent  prurit  après  chaque 
accès;  ulcérations  au  cuir  chevelu;  chute  des  cheveux  et  de  la 
barbe  ;  gonflement,  quelquefois  énorme,  de  toute  la  tête,  du  visage 
et  du  cou  ;  inflammation  des  yexix ,  avec  photophobie  ;  douleur 
vulsive,  dans  certains  cas,  atroce,  occupant  le  fond  de  l'orbite; 
proéminence  des  globes  occulaires  et  écoulement  abondant,  même 
dans  une  obscurité  complète,  de  larmes  corrosives  ;  froid  glacial 
aux  yeux  pendant  les  accès  de  douleur  ;  contraction  des  pupilles  ; 
mouches  volantes  ;  injection  et  hypertrophie  des  vaisseaux  de 
la  cornée ,  d'où  résulte  une  gaze  noire  ou  blanchâtre  qui  inter- 
cepte le  rayon  visuel  ;  amaurose;  gonflement  oedémateux;  séche- 
resse excessive  ou  tremblement  continuel  des  paupières  ;  bruis- 
sement dans  les  oreilles  ;  otalgie  ;  afl'aiblissement  de  l'ouïe  ;  faciès 
hippocratique ;  tiraillements  et  élancements] çà  et  là  au  visage; 
douleur  sourde  dans  les  os  du  nez  ;  dartres  rouges  au  front  et  aux- 
joues  ;  couperose  ;  gerçure  et  gonflement  des  lèvres,  nodosités  dans 
leur  épaisseur  ;  éruption  aux  lèvres  ;  saignement  des  gencives  ; 
bouche  sèche  ou  remplie  d'une  salive  visqueuse,  amère,  quelque- 
fois sanguinolente;  odontalgie  vulsive,  augmentée  par  le  froid  ;  va- 
cillement  et  chute  des  dents  ;  mauvaise  odeur  de  la  bouche;  saveur 
comme  de,  chair  coi^rompuedans  la  bouche  et  la  gorge  ;  aphthes  dans  la 
bouche;  langue  chargée,  gercée,  ulcérée,  brunâtre,  noire ,  trem- 
blotante ;  grattement  dans  la  gorge  hors  le  temps  de  la  déglutition  ; 
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sorte  de  paralysie  du  pharynx  et  de  Foesophage  qui  rend  la  déglu- 
tition presque  impossible  ;  angine  gangreneuse;  répugnance  pour 
les  aliments  cuits  ;  appétence  pour  le  lait,  les  fruits  ou  le  café  ;  dif- 
fieuUé  habituelle  à  digérer  les  aliments  tirés  du  règne  végétal  et  les 
laitages^  lesquels  donnent  des  aigreurs  et  des  flatuosités;  faim 
excessive  ;  soif  ardente  ou  plut6t  besoin  continuel  d'humecter  la 
bouche  et  la  gorge  d'un  liquide  froid  ;  accès  périodiques  de  heu» 
limie  ;  hoquet  et  éructations  aigres  ou  putrides  après  chaque  repas  ; 
nausées  avec  afflux  d'eau  à  la  bouche,  après  chaque  repas  ;  tVu/t- 
gestions  de  fruits  ou  de  laitages  ;  vomisaements  violents  de  matières 
brunâtres  ;  {gastrite  suraiguë;  fièvre  jaune;  choléra  sporadique  et 
asiatique;  disposition  chronique  aux  nausées  et  aux  vomissements; 
gastrite  subaigue  entretenue  par  un  corps  étranger  métallique  dans 
l'estomac;  pesanteur  d'estomac  ;  douleur  ardente  dans  V estomac  et 
Tépigastre;  pyrosis;  ballonnement  et  sensibilité  excessive  de  la 
région  épigastrique,  avec  gène  anxieuse  à  la  région  précordiale , 
comme  si  le  cœur  était  écrasé;  dartres  à  l'épigastre;  induration 
du  foie;  ardeur  dans  les  entrailles;  maux  de  ventre  excessifs,  sur- 
tout à  gauche;  flatuosités  d'odeur  putride;  douleur  de  plaie,  de 
brûlure  dans  le  ventre  ;  sueur  froide  et  visqueuse  au  ventre  ;  ulcère 
à  l'ombilic;  ascite;  selles  cuisantes,  avec  violentes  coliques;  selles 
diarrhéiques  vertes  ;  tienterie;  dyssenterie  ;  consiipBXion;  prolapsus 
extrêmement  douloureux  du  rectum  ;  ascarides;  hémorrhoïdes  brû- 
lantes; gonflement  des  aines;  paralysie  de  la  vessie;  difficulté 
d'uriner;  strangurie;  gonflement  des  parties  génitales;  gangrène 
des  ramoneurs;  exaltation  momentanée  de  l'appétit  vénérien, 
suivie  d'impuissance;  lascivité  chez  les  femmes  ;  règles  trop  hâtives 
pâles,  surabondantes  et  trop  prolongées  ;  dysménorrhée  ;  aménor-- 
rhée  avec  écoulement  acre  par  le  vagin. 

Obturation  des  narines  ;  violent  coryza  ;  sécheresse  et  brûlement 
au  larynx;  constriction  spasmodique  de  cet  organe;  toux  sèche  ^  le 
soir;  crachement  de  sang  ;  accès  de  suffocation^  le  soir  après  s'être 
mis  au  lit;  oppression  de  poitrine  en  montant;  coqueluche;  angine 
de  poitrine;  élancements  dans  le  sternum  ;  pression  au  sternum  ; 
douleurs  tiraillantes  et  déchirantes,  la  nuit,  depuis  le  coude 
jusque  dans  l'aisselle  ;  ulcères  cuisants  au  bout  des  doigts;  déchi- 
rements et  tiraillements  dans  la  hanche,  la  cuisse  et  Taine; 
crampes  dans  les  cuisses;  sciatique;  déchirement  dans  le  tibia; 
douleur  contusive  dans  l'articulation  du  genou  ;  dartres  pruriteuses 
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au  jarret ,  anciens  ulcères  aux  jambes  qui  causent  de  Tardeur  et 
des  élancements  ;  lassitude  dans  les  jambes  ;  varices  ;  tUcèrei  ronr- 
géant  $  à  la  plante  des  pieds  et  aux  orteils;  douleurs  cuisantes  aux 
orteils  en  marchant. 

Les  symptômes  produits  par  Tacide  arsénieux  semblent  d'au- 
tant plus  affecter  la  forme  nerveuse,  que  le  médicament  est 
firiê  à  dilution  plus  élevée.  11  s'ensuit  que  les  basses  dilutions  de 
l'arsenic  conviennent  particulièrement  aux  affections  organiques 
et  surtoat  aux  affections  suraigues  des  entrailles.  Aussi  Texpé 
rience  m'Art^elledémontré  qu'en  général  il  réussissait  incomparable- 
ment mieux ,  dans  le  choléra,  à  la  douzième  dilution  qu'à  la  tren- 
tième :  atteint  moi-même  de  cette  maladie  en  16&9,  j'ai  nettement 
itonstaté  la  circonstance  que  je  signale. 

Ipéca.  ^  Veretr.  alb,,  China^  Nux  t^wt.,  et  surtout  dmpk.^  sont, 
suivant  la  prédominance  de  tels  ou  tels  symptômes,  les  principaux 
antidotes  d'^lrnen.  alb, 

Weratnim  aiibiim.  Varairç,  Vérotre  blanc ^  Ellébore  blane.  — 
Espèce  du  genre  Veratrum^  de  la  famille  des  Golchicacées^  de 
l'hexandrie  triandrie. 

Cette  plante,  qui  crott  en  Europe  et  surtout  en  France  dans  les 
pâturages  de  l'Auvergne,  des  Vosges,  du  Jura,  des  Alpes  et  des 
Pyrénées,  a  une  racine  tubéreuse,  obtuse,  longue  de  un  à  deux 
pouces,  une  tige  dressée,  de  grandes  feuilles  ovales  l^i^icéolées^  des 
fleurs  en  grappes  rameuses,  terminales,  d  un  vert  pâle  ;  des  fruits 
à  trois  coques  ovoïdes,  contenant  des  graines  planes,  ailées ,  asseï 
nombreuses.  La  teinture  mère  de  veratrum  est  préparée,  dans  les 
pharmacies  homc^ppathiques,  avec  la  racine  seule  de  cette  plj^te, 
séchée,  réduite  en  poudre  et  mise  en  macération  dans  1  alcool 
pendant  cinq  ou  six  jours. 

Le  Veratrum  album  est  un  poison  violent.  Trois  gros  de  sai^acine 
ont  suffi  pour  causer  la  mort  d'un  chien  de  moyenne  taille. 
M.  le  docteur  Gohier,  qui  eut  l'idée  de  traiter  des  chiens  galeux  en 
les  lotionnant  d'une  décoction  de  cette  racine,  les  vit  tomber  im- 
médiatement dans  un  assoupissement  léthargique  :  ils  poussaient 
des  hurlements  plaintifs  et  douloureux ,  vomissaient ,  avaient  les 
flancs  agités,  le  poulsaccéléré,  les  yeux  hagards,  comnjes'ijs  eussent 
été  épileptiques  ou  enragés  (1).  Appliquée  fraîche  siu*  la  pe^u»  la 

(î)  Mérat  et  Delens,  ouvr,  du,  t.  Vï,  p.  858, 
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racine  de  Tellébore  blanc  agit  sur  celte  membrane  à  la  façon  des 
caostiqoes,  et  y  détermine  promptement  nne  rougeur  brùlaule  et 
même  des  ampoules  ;  cuite  et  placée  sur  Testomac,  elle  provoque 
le  vomissement. 

Applicatîon$  empiriquei.  —  A  peu  près  abandcmné  de  nos 
jours  par  la  médecine  des  écoles,  en  raison  de  la  violence  de  ses 
effets  sur  l'économie,  le  Verairum  alimm  a  joui  pendant  plusieurs 
siècles,  dans  Tantiquilé,  d*une  renommée  immense.  Hahnemann  a 
publié,  &i  1812,  sur  ce  sujet,  un  mémoire  intitulé />i«ser/a^ioAi^o- 
rico-medica  de  helleborismo  veterum  (1  ).  Ce  mémoire  contient  :  V  des 
recberches  intéressantes  sur  r  identité  de  \  ellébore  blanc  des  Grecs  et 
de  notre  Verairum  album;  2*  l'exposition  complète  de  Yelléboritme^ 
sortede  médicationqul,  dans  l'antiquité,  constituait,  pour  ainsi  dire, 
toute  une  doctrine  médicale.  Ce  mémoire  de  Hahnemann,  véritable 
prodige  d'érudition,  est  une  chose  sinon  des  plus  utiles,  du  moins  les 
pluscurieusesqu'ilttousaitlaissées.  Ce  qui  en  ressort  principalemait 
est  l'importance  énorme  que  les  anciens  attachaient  au  veratrum. 

Cette  plante  était  alors  le  remède  de  tous  les  maux  désespérés. 
Aussi  voyait-on  les  malades  réputés  incurables  se  rendre  en  foule 
kAnticyre,  ville  de  la  Grèce  où  se  pratiquait  le  plus  spécialement 
l'elléborisme,  et  un  certain  nombre  d'entre  eux,  dit-on,  s'en  re- 
tournaient guéris.  «  Le  printemps,  nous  dit  Hahnemann ,  était  la 
saison  que  les  médecins  de  l'antiquité  croyaient  la  plus  propice 
anx  évacuations  par  rellébore  ;  au  second  rang  ils  plaçaient  Tau* 
tomne ,  et  s'il  fallait  choisir  entre  l'hiver  et  l'été,  ils  préféraient 
l'été  pour  les  vomissements,  l'hiver  pour  les  purgations. 

»  Les  cas  où  Ton  défeadait  l'emploi  de  l'elléborisme  étaient  les 
asthmes,  la  toux,  les  ulcères  intérieurs,  par  exemple,  les  phthisies 
pubnonaire  et  hépatique,  l'hémoptysie,  lors  même  que  le  sujet  pa- 
raissait être  bien  portant  (on  craignait  la  rupture  d'une  veine  dans 
les  poumons,  surtout  chez  les  personnes  maigres  ayant  la  poitriuie 
étroite  et  le  cou  long,  c'est-à-dire  un  habitus  phtbisique,  vu  que 
ces  sujets  ont  presque  toujours  des  tubercules  dans  la  poitrine ,  la 
respiration  difficile  et  une  toux  violente)  ;  les  maux  de  gorge,  les 
maladies  du  cou  ;  les  douleurs  à  l'orifice  cardiaque  chez  les  sujets 
qui  vomissent  avec  diiScuUé  ;  la  lienterie  ;  la  cataracte  i  son  début  ; 

(1)  Traduit  en  français,  il  foit  partie  de  l'ouvrage  de  S.  HaJuieuitnB,  Études  de 
médecine  homœopathiquey  Paris,  1850,  page  155  à  228. 
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les  maux  de  tète  qui  amènent,  par  intervalles,  des  douleurs 
violentes  ,  avec  rougeur  de  la  face  et  distension  des  vaisseaux  ; 
enfin  Fétranglement  hystérique  (i).  » 

L'ellébore,  ajoute  Habnemann,  était  encore  interdit  dans  toutes 
les  fièvres,  excepté  dans  quelques  cas  de  fièvre  quarte.  Les  vomis- 
sements qu'il  provoque  semblaient  également  défavorables  aux 
personnes  chargées  d'embonpoint,  pléthoriques  ou  sujettes  à 
s  évanouir.  Enfin,  les  sujets  pusillanimes,  quelles  que  fussent  leurs 
maladies,  ne  pouvaient  supporter  un  traitement  qui  exigeait  beau- 
coup de  cx)urage  et  d'énergie. 

L'extrême  violence  de  ce  traitement  était  la  grande  raison  qui 
empêchait  de  l'appliquer  dans  les  cas  indiqués  par  Hahnemann. 
Mais  ces  exclusions,  dont  quelques  unes  étaient  à  la  vérité  légi- 
times, reposaient  cependant,  pour  la  plupart,  sur  les  préjugés  de 
la  doctrine  des  contraires.  C'est  ainsi  que  de  nos  jours,  les  méde- 
cins allopathes  se  garderaient  bien  de  ne  pas  poser  en  principe , 
que  pour  administrer  l'arsenic  avec  avantage,  il  importe  par- 
dessus tout  que  les  voies  digestives  soient  dans  un  état  parfai- 
tement normal,  ce  qui  est  tout  simplement  un  contre-sens. 

ce  Les  cas  où  Ton  employait  surtout  l'ellébore  étaient  les  malor 
dies prolongées  et  violentes,  sons  fièvres  ;  les  aliénations  mentales;  la 
mélancolie  ;  les  douleurs  anciennes  des  pieds  et  de  Yarticulaiion 
coxo-fémorale;  les  douleurs  des  articulations  ;  la  goutte  à  son  début  ; 
Yépilepsie;  les  spasmes  des  muscles  de  ta  face;  la  paresse  d'esprit  ;  la 
perte  de  connaissance  (apoplexie)  ;  les  vertiges  qui  obscurcissent  le 
cerveau  ;  \2l paralysie  charonique;  les  maux  de  tête  opiniâtres;  la  /on- 
gueur;  Yéléphantiasis  et  autres  exanthèmes  de  la  peau;  de  plus,  la 
calvitie^  la  chute  de  la  barbe^  le  cauchemar ^  X hydrophobie  con- 
firmée, les  calculs  néphrétiques,  les  crudités  anciennes^  le  flux  cœ^ 
liaque,  les  maladies  de  la  rate ^  le  goitre ,  le  cancer  occulte,  bien 
que  ce  remède  ne  parût  pas  convenir  aux  ulcères  proprement  dits  ; 
enfin  une  multitude  presque  innombrables  de  maladies  (2).  » 

Nonobstant  le  témoignage  d' Aétîus ,  de  Rufus ,  de  Celse ,  de 
Pline,  etc.,  nous  ne  pouvons  pas  admettre  que  le  veratrum  convint 
et  réussit  dans  toutes  ces  maladies.  Ce  médicament,  administré 
suivant  la  méthode  des  médecins  d'Anticyre,  n'était  en  définitive 

(i)  Omtnr,  Ht.^  p.  192. 
(2;  /d.,  p.  198. 
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qu'une  panacée  monstrueuse ,  dont  on  avait  soin  de  taire  les 
ravages,  tandis  qu'on  en  exaltait  les  succès  ;  ce  qui,  du  resle,  eut 
toujours  lieu  pour  toutes  les  panacées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Telléborisme  tomba  en  désuétude  vers  l'époque 
où  vivait  Galien,  qui,  par  ses  théories,  contribua  à  le  ruiner.  Au 
moyen  âge ,  il  n'en  était  plus  question.  Aussi  Mnrray  ne  nous  ap- 
prend-il rien  sur  le  veratrum ,  si  ce  n'est  que  les  chasseurs  espa- 
gnols se  servaient  autrefois  du  suc  de  sa  racine  pour  empoisonner 
leurs  flèches,  d'où  résultait  que  les  blessures  faites  par  ces  armes 
étaient,  dit-on,  immédiatement  mortelles  (1).  Enfin»  de  nos  jours, 
la  plupart  des  médecins  et  des  botanistes  qui  ont  parlé  de  rellébore 
blanc  ne  paraissent  pas  savoir  au  juste  quelle  était  la  plante  que 
les  anciens  employaient  sous  cette  dénomination  :  témoin  l'article 
Ellébore  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales  (2)  dont  l'auteur 
confond  évidemment  à  chaque  instant  notre  Veratrum  album  ^vec 
les  autres  espèces  d'ellébore,  qui  cependant  par  leurs  propriétés 
différent  beaucoup  de  celui-là  (3). 

Applications  homœopathiques.  —  Il  existe  entre  les  symptAmes 
purs  de  l'ellébore  blanc  et  ceux  de  l'acide  arsénieux  la  plus  frap- 
pante analogie.  Aussi  ces  deux  médicaments  ont- ils  été  fréquem- 
ment administrés  dans  des  maladies  semblables  :  la  cac/œxie  con- 
sécutive à  Vabus  du  quinquina^  la  gastrite  et  la  gastro-entérite^  les 
coliques^  la  constipation,  la  diarrhée,  la  lienterie,  les  ascarides,  la 
dysserUerie,  le  choléra  sporadique  et  épidémique,  Vascite,  la  cépha- 
lalgie eiïophthalmie  périodiques,  la/oux,  Y  asthme,  la  coqueluche,  la 
dysménorrhée,  Y  hystérie,  la  chorée,  les  fièvres  et  les  névralgies  pé- 
riodiques,  les  crampes  dans  les  membres  abdominaux,  la  sciatique, 
les  paralysies,  Y  amaigrissement,  p\n$\tur&  exanthèmes,  Y  affaiblisse- 
ment des  sens  et  de  l'intellect,  Y  aliénation  mentale ,  etc.  Mais  est- 
ce  à  dire  que  dans  toutes  ces  maladies,  il  puisse  jamais  être  indiffé- 
rent de  prescrire  l'arsenic  ou  le  veratrum  ?  Le  supposer  serait 
absurde.  Que  dans  certains  cas,  le  praticien  hésite  entre  les  deux, 
il  n'est  malheureusement  pas  possible  qu'il  en  soit  autrement  ;  mais 
encore  faut-il  au  moins  qu'il  ait,  en  théorie,  certaines  raisons  de 
se  décider.  Or,  indépendamment  de  quelques  nuances  symptoma- 

(1)  Apparat,  medic,  t.V,  p.  145. 

(2)  Tome  XI,  p.  436. 

(3)  Voyez,  pour  la  palhogénésie  du  Veratrum  album,  la  Matière  médicale  pure 
de  M.  RoUi,  t.  II,  p.  386.  ^ 
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tiques  que  j'indiquerai  tout  à  Theure,  c'edt  de  la  constitution)  du 
tempérament  et  du  genre  de  vie  habituelle  de  don  malade  qu*il 
doit  déduire  ces  raisons. 

Cest  presque  toujours  aux  foyers  même  de  nos  maladies  que  la 
Providence  semble  avoir  placé  leâ  remèdes  les  plus  propres  à  leê 
guérir  (1).  Eh  bien,  ce  n'est  ni  dans  les  vallées,  ni  dads  lei!^ 
plaines  marécageuses,  mais,  au  contraire,  sur  le  versant  des  moiH 
tagnes  que  croit  Tellébote  blanc.  L'analogie  nous  porte  donc  toui 
d'abord  à  penser  qu'il  doit  mieux  s*approprier  au  tempérament 
vif  et  sanguin  des  habitants  des  montagnes  qu'au  tempérameùt 
flegmatique,  aqueux,  pour  ainsi  dire,  des  habitants  des  contréesi 
basses  et  humides.  Or  l'expérience ,  pour  moi  du  moins ,  cou-* 
firme  pleinement  cette  hypothèse.  Le  veratrum  tient,  k  eertainâ 
égards,  une  sorte  de  milieu  entre  l'arsenic  et  la  noix  vonfique. 
En  thèse  générale,  il  convient  aux  enfants,  aux  femmes  et  anl 
jeunes  sujets ,  sanguins  ou  sanguins-nerveux ,  de  caractère  gai, 
d'humeur  mobile ,  et  que  n'ont  pas,  de  longue  date ,  épuisés  les 
excès  ou  une  abstinence  forcée.  Je  vais  d'ailleurs,  dans  le  résumé 
suivant  de  ses  symptômes  purs,  indiquer,  en  les  soulignant  « 
ceux  qui  lui  appartiennent  en  propre,  ou  que  du  moins  ne  produit 
que  très  rarement  l'arsenic. 

Accablement  comme  par  un  air  trop  chaud;  abattement  général  ; 
chute  des  forces  avec  froid  à  toutes  les  parties  du  corps,  à  texcep* 
tion  quelquefois  du  visage  et  des  mains;  propension  à  se  coucher; 
chaleur  sèche  ou  avec  sueur,  le  soir  au  lit ,  avant  minuit  ;  chaleur 
ardente  à  toutes  les  parties  du  corps,  suivie  de  sueur;  pouls  lent 
et  effacé;  fièvre  quotidienne,  tous  les  soirs,  ou  soir  et  matin;  bâil- 
lements; pandiculations  ;  en\it  de  dormir  avec  sursauts  produite 
par  la  frayeur,  qui  empêchent  le  sommeil  ;  vivacité  extrême  de  l'es- 
prit qui  empêche  de  dormir;  insomnie;  sommeil  comateux;  coma 
vigil  ;  lassitude  somnolente  qui  force  à  rester  au  lit  le  matin  ;  mi^ 
liaire  rouge  et  pruriante  à  la  chaleur  du  lit,  ou  même  pendant  la 
journée  ;  éruption  psoriforme  ;  anxiété  extrême,  augmentée  par  là 
station  debout  ou  la  marche;  malaise  à  l'air  libre;  agitation  et 

(i)  Nous  avons  déjà  présenté  dans  notre  introduction  (voy.  page/l9)  cette 
considération  réellement  capitale  et  sur  laquelle,  en  conséquence,  nous  ne  sau- 
rions trop  fortement  insister.  Nous  aurons  indubitablement  plusieurs  fuis  encore 
Toccasion  d'y  revenir. 
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beêoin  de  s^oecuper;  iogaeité^  hilûrité;  exaltation  des  fticultéê  affec-> 
tivei  ;  diminotion  de  la  mémoire  et  des  autres  facultés  intellec- 
tuelles ;  irascibilité  ;  douce  mélancolie  qui  porte  à  verser  des  pleurs  ; 
gémissements,  même  pendant  le  sommeil  ;  trouble  de  conscience  ; 
prévisions  sinistres;  réminiscence  pénible  y  principalement  le  matin 
au  lit  y  des  erreurs  ou  des  fautes  quon  a  commises  dans  sa  vie^  et  des 
événements  fâcheux  qui  en  sont  résultés;  tacitomité;  timidité; 
accès  de  défaillance  et  de  syncope  ;  délire  calme,  avec  visage  se- 
rein; aliénation  mentale,  avec  divagations  plaisantes  ou  terreurs 
paniques  et  enoie  de  s'enfuir;  étourdissements  continuels;  vertiges 
augmentés  par  la  marche;  afflux  du  sang  vers  la  tète  ;  douleur  de 
brisure  ou  de  pression  dans  le  cerveau;  céphalalgie  compressive 
d*nne  tempe  à  Tautre,  on  constrictive  comme  si  toute  la  tête  était 
serrée  par  un  lien;  céphalalgie  sourde,  accompagnée  d'une  sorte 
de  bruissement  dans  le  front  ;  sensation  de  froid  au  vertex  (  et  en 
même  temps  froid  aux  pieds);  pression  au  vertex,  qui  devient 
pulsative  pendant  le  mouvement;  sensations  simultanées  de  froid 
et  de  chaleur  à  la  tête  et  avec  sensibilité  des  cheveux  ;  hémicranie 
pressive,  tractive  ou  pulsative,  le  plus  souvent  du  côté  droit,  avec 
froid  et  sueur  visqueuse  à  la  partie  entreprise  ;  flexion  involon- 
taire du  cou  qui  fait  pencher  la  tête  en  avant ,  et  douleurs  atroces 
à  Tocciput,  si  Ton  essaie  de  la  redresser;  chaleur  aux  yeux  ;  élan- 
cement dans  leurs  angles  ;  ophthalmie  violente  ;  douleurs  tran- 
chantes dans  les  yeux;  larmoiement;  photophobie;  vive  douleur 
contusive  dans  le  globe  oculaire  (  droit) ,  que  la  pression  de  la 
main  fait  cesser  ;  dilatation  ou  contraction  des  pupilles  ;  dilata^ 
tion  énorme  des  pupilles^  avec  suspension  momentanée  de  la  vue; 
diplopie  ;  étincelles  et  mouches  volantes ,  principalement  en  se 
levant  de  son  siège  ;  sécheresse  cuisante  des  paupières  ;  aggluti- 
nation des  paupières  par  une  chassie  sèche^  après  avoir  dormi. 
Élancements  dans  les  oreilles  ;  bruissements ,  bruits  d'ouragan 
dans  les  oreilles;  sensation  comme  d'un  souffle  alternativement 
chaud  et  froid  qui  s'échapperait  de  l'oreille;  obtusion  de  l'ouïe. 
Douleur  pressive  au  nez  ;  éruptions  de  taches  rouges  et  de  vési- 
cules au  dos  du  nez  ;  sécheresse  des  narines  ;  coryza  sec  ou  fluent  ; 
saignement  de  nez  ;  odeur  de  fumier  dans  le  nez.  Teinte  livide  du 
visage;  faciès  hippocratique  ;  chaleur  et  rougeur  du  visage  et  des 
yeux,  avec  frisson  fébrile  et  disposition  à  s'effrayer  ;  sueur  au  visage 
en  marchant;  douleur  tiraillante  et  tensive  dans  la  moitié  droite 
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du  visage;  miliaire  rouge  à  la  joue  droite  ;  tiraillement  et  pince^ 
ment  dans  les  muscles  du  visage  ;  douleur  contusive  dans  les  mus- 
cles masticateurs,  en  mangeant;  occlusion  des  mâchoires;  gonfla 
ment,  avec  douleur  constrictive ,  des  glandes  sous-maxillaires  ; 
éruption  boutonneuse,  douloureuse  surtout  au  toucher,  au  coin  de 
la  bouche  ;  ardeur  et  gerçure  des  lèvres  ;  odontalgie  pressive  qui 
devient  tiraillante  pendant  la  mastication  ;  sécheresse  et  empâte- 
ment de  la  bouche,  le  matin  ;  sécheresse  de  la  langue  et  des  lèvre$, 
le  soir;  ardeur  dans  la  bouche,  comme  si  Von  avait  mâché  du 
poivre;  engourdissement  du  palais  et  obtusion  du  goût;  goût 
putride  herbacé^  comme  de  fumier^  dans  la  bouche  ;  goût  acide  dans 
la  bouche  ;  goût  piquant ,  semblable  à  celui  de  la  menthe  poivrée^ 
dans  la  bouche  et  la  gorge ^  avec  nausées  et  soulèvement  de  cœur  ; 
salivation  abondante,  visqueuse  ou  spumeuse;  absence  d'appétit; 
répugnance  pour  les  aliments  chauds;  appétence  pour  le  fruit  et 
les  acides;  soif  l'après-midi  et  le  soir;  âpreté  dans  Ja  gorge  ;  con- 
striction  spasmodique  de  la  gorge  ;  sensation  de  froid  dans  la  gorge. 
Éructations,  rapports  à  vide,  amers  ou  acides;  nausées,  avec  goût 
de  bile  dans  la  bouche  ;  nausées  en  mangeant,  avec  faim  et  pres- 
sion k  Testoniac  qui  cesse  après  le  repas  ;  vomissements  bilieux  ; 
vomissements  violents  auxquels  succède  un  accablement  extrême; 
vomissements  et  en  même  temps  diarrhée  ;  douleur  brûlante  à 
l'estomac;  douleur  d'estomac  comme  par  une  faim  énorme;  dé- 
faillance d'estomac  avec  froid  interne  et  pression  à  la  région  épi- 
gastrique.  Tressaillement  des  muscles  du  ventre  ;  coliques  sans 
envie  d'aller  à  la  selle  ;  colique  venteuse  qui  envahit  tout  le  ventre, 
avec  constipation  et  émission  difficile  des  tlatnosités  ;  violentes  et 
fréquentes  émissions  de  flatuosités;  tranchées,  surtout  le  soir  et 
le  matin  (vers  les  quatre  heures)  ;  la  marche  augmente  les  coli- 
ques; douleur  de  brisure  dans  tout  le  ventre;  élancements  isolés 
dans  les  hypochondres  ;  tension  dans  les  régions  inguinales,  comme 
s'il  allait  s'y  former  une  hernie.  Constipation  comme  par  inertie 
du  rectufti ,  qui  se  laisse  distendre  par  l'accumulation  de  matières 
fécales  dures  et  d'un  volume  anormal  ;  constipation  avec  ténesme; 
selles  liquides  involontaires  ;  selles  aqueuses,  quelquefois  complé-: 
tement  inodores;  brûlement  à  l'anus;  hémorrhoïdes  borgnes.  Urine 
acre,  jaune,  et  qui  se  trouble  dès  sa  sortie  ;  pincement  dans  l'urètre 
hors  le  temps  de  la  miction  ;  grande  sensibilité  des  parties  géni- 
tales; excitation  de  l'appétit  vénérien  ;  avance  ou  suppression  des 
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règles,  dans  ce  dernier  cas,  a?ec  nausées  et  céphalalgie,  surtout 
le  matin. 

Grattement  dans  le  larynx;  constriction  spasmodique  et  suffo- 
cante du  larynx;  yeux  rouges  et  proéminents;  toux  sèche,  pro- 
voquée par  un  chatouillement  dans  les  petites  bronches;  toux 
violente,  continuelle,  et  avec  expectoration  muqueuse  abondante; 
toux  creuse,  avec  douleurs  tranchantes  dans  le  ventre;  dyspnée; 
accès  d'asthme  en  marchant:  constriction  douloureuse  de  la  poi- 
trine; douleurs  tranchantes  dans  la  poitrine;  douleur  constrictive 
et  comme  crampoîde  dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine  ;  violents 
battements  de  cœur.  Roideur  ou  faiblesse  paralytique  des  muscles 
de  la  nuque;  douleur  pressive,  tractive  et  comme  de  brisure,  tout 
le  long  de  la  colonne  vertébrale,  pendant  la  station  debout  ou  la 
marche  ;  engourdissement  des  membres.  Douleurs  dans  les  mem- 
bres sur  lesquels  on  est  couché;  douleur  rhumatismale,  avec  sen- 
sation de  gonflement  de  la  partie  entreprise,  aux  bras  et  aux  mem- 
bres abdominaux  ;  sciatique  ;  sensation  de  brisure  dans  les  cuisses  ; 
faiblesse  et  pesanteur  dans  les  pieds  ;  enflure  passagère  des  pieds  ; 
crampes  dans  les  pieds;  prurit  brûlant  au  talon;  froid  dans  les 
pieds,  comme  s'ils  étaient  aspergés  d*eau  froide;  élancements  aux 
orteils  ;  aggravation  de  toutes  les  douleurs  par  le  mouvement. 

La  plupart  des  symptômes  du  Veratrum  album  se  manifestent 
principalement  le  matin,  quelquefois  dans  l'après-midi,  plus  rare- 
ment le  soir. 

L'expérience  m'a  prouvé  que  la  staphisaigre  était,  dans  la  plu- 
part des  cas,  l'antidote  de  ce  médicament. 

—  Voyez  page  107. 

I.  — Voyez  le  groupe  dont  ce  médicament  est  le  type. 

i.  —  Même  observation  que  pour  Zincum. 

Nvx  Tomiea.  Noix  vomique.  —  C'est  la  semence  et  non  le 
fruit  (1) ,  comme  on  a  coutume  de  le  dire ,  du  Strychnos  nux 
vomica  ou  Vomiqmery  arbre  de  l'Inde,  du  genre  Strychnos,  de  la 

(t)  Le  frait  da  Yonkiaier  est  une  baie  globuleuse  delà  grosseur  d'une  orange,  et 
emMenant,  au  milieu  d*nne  pulpe  aqueuse,  12  à  15  des  graines  connues  sous  le  nom 
teèi  impropre  de  noix  vomique».  Suirant  de  Candc/lle  {Essai  sur  les  propr,  médic, 
itê  ptantes ,  p.  208),  œtte  pulpe  serait  acidulé  et  mangeable.  Cest  le  contraire 
qui  a  Uev,  comme  on  le  tait,  pour  le  fruit  de  la  coloquinte,  dont  la  pulpe  est  véné- 
tandis  que  les  graines  en  sont  douces  et  inoffensiTes. 
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famille  des  Apoeynées  de  de  Jassreu ,  du  des  StrychBées  de  de 
Candolle,  de  la  pentandrie  digynie  de  Linné. 

Le  bois,  l'écorce  et  les  racines  de  cet  arbre  sont  d'une  excessive 
aniertumet  et  sont  employés,  dans  les  pays  ob  il  croit,  contre  les 
fièvres  intermittentes  et  les  morsures  de  serpent.  Ses  semences, 
dont  noQS  avons  spécialement  à  nous  occuper,  sont  rondes ,  très 
plates  et  légèrement  déprimées  vers  leur  centre,  ce  qui  leur  donne 
k  peu  près  la  forme  de  boutons  d'habit.  Elles  sont  d'un  gris  ver- 
dâtre,  luisantes ,  soyeuses ,  inodores ,  d'une  consistance  cornée, 
d'une  amertume  acre  et  nauséeuse.  Leur  texture  feutrée  les  rend 
impnlvérisables  ;  il  faut  les  râper  pour  les  diviser.  J.  Bauhin  est 
le  premier  qui  les  ait  fait  connaître  en  Europe. 

La  noix  vomique  est  un  poison  dont  la  violence  égale  et  sur- 
passe même  celle  de  l'acide  arsénieux;  mais,  entre  son  action 
physiologique  et  celle  de  ce  dernier,  existe  un  contraste  frappant, 
que  nous  avons  signalé  déjà{voy.  p.  205),  et  tout  à  fait  curieux 
à  étudier.  Tandis  que  Tarsenic  semble  procéder  à  l'extinction  de 
la  vie  par  l'élimination  ou  l'annihilation  du  principe  qui  l'en- 
tretient, la  noix  vomique  tend  au  même  but  par  une  voie  diamé- 
tralement opposée.  On  dirait  qu'au  lieu  de  déprimer  les  fonctions 
vitales,  elle  ne  les  désordonnât  qu'en  les  exagérant  ;  si  bien  qu'en 
vertu  de  cette  hypothèse,  il  faudrait  admettre  que  les  hommes  et 
les  animaux  qui  présenteraient  le  moins  de  résistance  à  son  ac- 
tion délétère  seraient  précisément  ceux  que  la  nature  a  doués 
d'une  vitalité  plus  grande.  Or  c'est  là  justement  ce  que  des  obser- 
vations fortuites  ont  pleinement  vérifié.  M.  le  docteur  Desportes, 
qui  expérimenta  un  des  premiers  en  France  la  noix  vomique  sur 
des  animaux,  reconnut,  a  sa  grande  surprise,  que,  tandis  que 
20  ou  25  grains  de  cette  substance  suffisaient  pour  déterminer 
presque  instantanément  la  mort  d'un  chien  de  moyenne  taille, 
une  dose  triple  de  celle-là  n'incommodait  pas  même  une  chèvre, 
et  qu'il  n'en  fallait  pas  moins  de  quatre-vingt-douze  fois  autani 
pour  empoisonner  une  poule  (1).  Aussi  bien  est-il  aujourd'hui  de 

(i)  Thèses  de  la  Faculté  de  Pariée  1808,  n*  5&. — Lesexpérienoet  deM.  DeqKMfteB 
ont  été  répétées,  Tannée  uûvante,  avec  les  mêmes  résuluts  par  MAL  Rafieoea»* 
Deliie  et  Magendie.  —  Yoy.  la  Thèse  de  M*  Raffeneau-Delile,  sur  les  effets  dm 
^sondeJava,  appelé  Upas  tieuté,  et  sur  la  noix  vomique^  etc.,  Paris,  1800,  n*  Sfi 
et  le  mémoire  la  k  rinstitut  le  2&  a^ril  de  la  même  année  par  M.  Hlagendie.  «^ 
L*école  rasorienne  aurait  pu  f  ce  me  semble,  Urer  an  grand  parti  de  semblaMet 


BOtoriéié  popoliire  que  la  noix  TOmique^  n  bénigne  pour  Ita  runii<- 
nants  et  les  gallinaoés ,  est  au  contraire  le  poison  par  excellenoe 
de  tous  les  animaux  de  proie,  mangeurs  de  cluâr,  d  viedmrey  comaie 
Ton  dit,  tels  que  les  loups,  les  renards,  les  corbeaux,  etc.,  animaux 
sur  lesquels  rarseuic,  si  redoutable  aux  premiers,  est  presque  sans 
action.  Notons,  d'ailleurs,  que  ces  faits,  si  curieux  et  si  étranges 
en  apparence ,  sont  restés  jusqu'à  présent  sans  interprétation ,  et 
que  je  crois  être  le  premier  à  signaler  la  loi  physiokigique  qu'il! 
paraissent  impliquer. 

Hais  ce  qui  mérite  surtout  d'attirer  Fàttention  du  médecin  ho^ 
mcBopathe,  c'est  que  cette  sorte  d'antagonisme  si  cafactéristique, 
qui  existe  entre  le  mode  d'action  de  Tarsenic  et  celui  de  la  noix 
vomique  sur  des  animaux  d'espèces  différentes,  et,  à  certains 
égards,  opposées,  ressort  également,  et  de  la  manière  la  plus  tran- 
chée, des  symptômes  purs  que  l'un  et  l'autre  de  ces  médicaments 
produisent  chez  Thomme.  Qu'on  m  juge  par  le  tableau  suivant 

expérieDces ,  et  il  y  a  presque  lieu  de  s^étoaner  qa*elle  n^ait  pas  su  le  faire.  Il  est 
vrai,  da  reste,  que  les  résultats  de  ces  expériences  se  fussent  sourent  trouvés  en 
désaccord  avec  ses  préceptes ,  parce  qu*il  n'est  pas  possible  de  faire  Concorder  la 
Térité  avec  Terreur.  Qaoi  quHl  en  soit ,  il  me  parait  indubitable  que  la  médecine 
puisse  tm  jour  utiliser  bien  autrement  qu*etle  ne  Ta  fcît  Jusqu'à  présent  Texpé» 
rimentation  des  toxiquet  Sur  les  animaux.  Je  n'isnorepas,  et  les  expérienceè  mêmes 
que  j*ai  citéeé  en  fbumiSMnt  la  preuve,  qu'il  n'est  fis  possible  de  déduire  en  thèse 
absolue  Taction  même  générale  que  telles  ou  telles  substances  exerceront  sur 
rhomme  des  effets  que  produisent  ces  substances  sur  telles  ou  telles  espèces 
d'animaux.  Mais  si  Ton  y  regarde  de  près,  on  reconnaîtra  qu'en  définitive  IW- 
ganisation  humaine  est  en  quelque  sorte  la  synûièsd  de  tootea  les  organlsationi 
animales ,  Mi  Men  que,  étudiée  dans  ses  UUotyaorasieli  elle  présente  évidemasert 
des  aiialogiet  individuidles  avec  une  multitude  d'espèces  animales.  Je  né  sais  raétta 
jusqu'à  quel  point  il  serait  paradoxal  de  pousser  jusqu'aux  phénomènes  moraux 
la  recherche  de  ces  sortes  d'aoalogies.  Beaucoup  des  facultés  de  l'âme  semblent  en 
effet  subordonnées  à  la  complexion  du  corps,  c'est-à-dire  à  là  prédominance  rela- 
tive de  tels  ou  tels  de  ses  éléments  constitutifs.  Si  ûon»  on  parvenait  un  jour  à 
lavoir  pourquoi  le  bœuf  mange  impunément  lé  phailàttdre  aquatique  qui  àiApAi* 
Softtte  le  cheval^  taodli  que  la  cheval  mange  sans  e»  é\te  incommodé  la  oeifeiitt 
sauvage  èl  l'ache  d'eau  qui  font  périr  le  bœuf  ;  pourquoi  plusieurs  ruminants  se 
nourrissent  sans  inconvénient  des  baies  du  daphné  mézéréon,  de  la  belladone  et 
de  la  ciguë ,  si  dangereuses  pour  l'homme  ;  pourquoi  le  cochoU  supporte  dei 
doses  monstrueuses  de  kermès  minéral  ;  pourquoi  le  i^kan  digère  les  gràiiies  de 
la  pomme  épineuse ,  l'étourneau  celles  du  lauriereerise ,  la  perdrit  celles  du 
lierre,  le  perroquet  celles  du  mancenillier,  etc.,  etc.;  li,  diaj«,  du  découvrait  un 
jour  le  pourquoi  de  toutes  ces  singularités,  Je  ne  serais  miUenent  surpris  que  ceiK 
fit  faire  un  grand  pas  à  la  thérapeutique. 
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des  principaux  points  de  contraste  que  présentent  entre  elles  les 
palhogénésies  des  dent  médicaments  dont  il  s'agit,  expérimentés 
tons  deux  dans  des  conditions  identiques. 


A15BNIG. 

1*  Symptômes  se  manifestant  de  pré- 
férence à  gaudie. 

2*  Abaissement  et  ralentissement  da 
pouls, 

3"  Abaissement  de  la  températore  gé- 
nérale du  corps. 

A*"  Aggravation  des  symptômes  par 
le  froid ,  le  repos  et  l'abstinence 
de  nourriture. 

5* Besoin  de  manger;  faim  dévo- 
rante. 

$•  Goût  putride  de  chair  corrompue 
dans  la  bouche  et  la  gorge. 

T  Exaspération  des  douleurs  par  le 
décubitus  sur  les  parties  entre- 
prises. 

8*  Phénomènes  nerveux  (co^vul* 
sions ,  etc.) ,  ne  se  manifestant 
qu'à  la  longue ,  etc. ,  etc. 


NOIX  VOMIQUE. 

V  Symptômes  se  manifestant  de  pré- 
férence à  droite. 
2"  Élévation  et  accâération  du  pouls. 

3°  Élévation  de  la  température  géné- 
rale du  corps. 

4°  Aggravation  des  symptômes  par 
la  chaleur ,  le  mouvement  et  les 
aliments. 

y  Répugnance  pour  les  aliments. 

6"  Goût  putride  herbacé  dans  la  bou- 
che et  la  gorge. 

7"  Diminution  des  douleurs  en  se 
couchant  sur  les  parties  entre- 
prises. 

8*"  Phénomènes  nerveux  se  manifes- 
tant presque  de  prime  abord, 
pour  peu  que  le  médicament  ait 
été  pris  à  fortes  doses,  etc.,  etc. 


Hâtons-nous  toutefois  d'ajouter  que,  si  négative  que  puisse  sem- 
bler, d'après  ce  tableau,  la  similitude  que  j'admets  entre  la  patho* 
génésie  de  l'arsenic  et  celle  de  la  noix  vomique,  cette  similitude 
n'en  devient  pas  moins  très  positive  dès  l'instant  où  des  constitu- 
tions de  nature  opposée  chez  les  expérimentateurs  viennent  rétablir 
le  parallélisme  des  phénomènes. 

Le  contre-poison  de  la  noix  vomique,  prise  en  grande  quantité, 
fKuralt  être  l'ammoniaque»  Au  moins  Sauvages  raconte-t-il ,  dans 
sa  Nosologie  méthodique^  Thistoire  d'un  étudiant  en.  médecine 
qui ,  ayant  avalé  une  semence  entière  de  noix  vomique  réduite  en 
poudre,  se  guérît  parfaitement  en  prenant,  de  quart  d'heure  en 
quart  d'heure,  six  gouttes  d'alcali  volatil.  Ce  fait  est  d'autant 
plus  curieux  et  d'autant  plus  vraisemblable  pour  les  homœopa- 
thes,  qu'ils  savent,  d'une  part,  que  l'analogie  la  plus  extraordi- 
naire existe  entre  les  effets  de  la  noix  vomique  et  ceux  de  l'alcool 
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à  hautes  doses,  et  que,  d'autre  part,  l'amnaoBiaque  liquide  a 
depuis  longtemps  été  recommaiidée,  et  avec  raison,  contre  l'ivresse. 
Au  surplus,  personne  n^ignore  que  Talcool  lui-même  est  aussi 
un  des  plus  sûrs  antidotes  de  la  noix  vomique. 

Applications  empiriques.  —  L'habitude  dont  ne  se  sont  jamais 
départis  les  médecins  allopathes,  de  ne  prescrire  la  noix  vomique 
qu'à  des  doses  énormes,  fait  qu'ils  ne  connaissent  qu'une  très 
petite  partie  des  propriétés  si  nombreuses  et  si  variées  dont  jouit 
ce  médicament.  Se  fondant  seulement,  d'une  part,  sur  un  petit 
nombre  d'expériences  aussi  mal  faites  que  possible  sur  des  ani* 
maux,  et,  d'autre  part,  sur  des  observations  pathologiques  portant 
invariablement  sur  un  même  ordre  de  faits,  ils  s'obstinent  à  ne 
voir  dans  la  noix  vomique  qu'un  exeitant  de  l'appareil  rachidien, 
ou,  avec  les  disciples  de  Rasori,  un  kypasthénisant  spinal.  Aussi, 
beaucoup  de  médecins  homœopathes ,  peu  versés  dans  l'étude 
de  l'ancienne  matière  médicale ,  ont-ils  le  tort  de  penser  qu'en 
dehors  de  l'école  hahnemannienne ,  la  graine  duvomiquier  n'a 
jamais  été  employée  autrement  que  ne  Test  aujourd'hui  la  stry- 
chnine, c'est-à-dire  dans  \sl  paraplégie.  Et  cependant  il  n'y  a  guère 
plus  d'une  quarantaine  d'années  (1811)  que  H.  le  professeur  Fou* 
quier,  guidé  par  les  phénomènes  convulsifs  ou  tétaniques  observés 
sur  les  animaux,  et  procédant,  il  le  pensait  du  moins,  en  vertu  de 
la  toi  des  contraires,  essaya  pour  la  première  fois ,  dans  la  para- 
lysie des  membres  abdominaux^  le  médicament  qui  nous  occupe  (1). 
Il  était  d'ailleurs  évident  que  les  expériences  mêmes  sur  les  ani« 
maux  dont  s'appuyait  H.  Fouquier  impliquaient  d'autres  appli- 
cations thérapeutiques  que  celles  qu'il  en  avait  déduites.  En  effet, 
dès  la  fin  du  xvu*  siècle,  Wepfer  et  Conrad  Brunner,  en  essayant 
la  noix  vomique  sur  des  chiens ,  avaient  remarqué  qu'avant  de 
plonger  ces  animaux  dans  un  état  tétanique,  elle  provoquait  chez 
eux  des  vomissements  bilieux  et  de  violenta  déjections  alvines  (2); 
et  M.  Desportes  luinnéme  avait  constaté,  une  seule  fois  il  est  vrai, 
mais  d'une  manière  très  prononcée ,  les  traces  d'une  phlogose  gas- 
trique occasionnée  par  Tingestion  de  cette  substance  (3).  Au  sur- 
plus, les  annales  delà  thérapeutique,  de  1770  à  1811,  c'est-à-dire 

(1)  Voy.  BulUtwde  la  Sûdéiéde  ta  Faculté  de  médecine  de  Paris,  t.  V,  p*  2i% 
27i  et  352. 
I  (2)  Wepfer,  Bistor,  cicut.  aquat.  I^ugd.  But.,  17|r8,  p*  2&8« 

(3)  Loe,  cit. 
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depuis  les  premiers  essais  de  HufeUnd  à  ceux  de  M.  le  professeur 
Feuquier,  abondent  en  faits  tendant  à  prouver  TeiBcacité  de  la 
noix  vomique  contre  une  foule  de  maladies  très  différents  de  la 
paralysie  (1).  Plusieurs  auteurs  l'ont  recommandée  conlre  les /Sèvres 
iniermitttntesy  à  type  quotidien,  tierce  ou  quarte.  Ludovici,  Wedel, 
Bochner,  Jungbaus^  etc. ,  la  considéraient  comme  un  anUpérùh- 
digue  équivalant  au  quinquina.  Murray,  auquel  j'emprunte  le  t^ 
moignage  de  ces  médecins,  ajoute  quou  a  vu  la  noix  vomique 
administrée  avec  succès  contre  la  toux,  Vasihme,  les  douleurs 
oHkritiquii^  Vkypochondrie ,  \ hystérie,  YépiUfsie  vermineum^ 
atriainei  manies  (wec  absence  opiniâtre  du  sommeil ,  Vàydropi^^ 
sie ,  etc.  (2). 

Mais  c'est  surtout  dans  Wdyssenterie  que  la  noix  vomique^  avant 
qu'on  en  eût  aveuglément  restreint  remploi  au  traitement  des  pa^ 
nlysies  radiidiennes,  s'était  acqiiis  une  réputation  méritée,  a  La 
dyssenterie»  dit  M.  Bayle,  est  une  des  maladies  contre  lesquelles 
la  noix  vomique  a  montré  le  plus  d'efficacité.  Odhéiius  a  guéri 
plusieurs  individus  atteints  de  cette  aflbetion;  Hartmann  en  a 
guéri  neuf;  Hagstrom  a  prouvé,  par  quelques  centaines  d'observa-- 
tiens,  Tutiliié  de  cette  substance  dans  une  épidémie  de  cette  mar 
ladie.  Dans  une  autre  épidémie,  Hufeland  en  a  fait  usage  chez  cent 
quarante  malades  avec  un  succès  si  compl<^,  que  la  plupart  des 
sujets  furent  guéris  après  le  second  oU  le  troisième  jour.  »  Ces 
observations  sont,  comme  on  le  voit,  assez  nombreuses  pour  être 
concluantes.  Gomment  peui-il  donc  se  faire  que  les  journaux  allô* 
paAJstes,  s'il  leur  arrive  (ce  qui  du  reste  ne  leur  arrive  pas  sou- 
vent) de  rapporter  un  cas  de  diarrhée  ou  de  dyssent^ie  guéries  à 
l'aide  de  la  noix  vomique ,  par  quelques  plagiaires  des  procédés 
hahnemanniens ,  ne  nous  présentent  jamais  œs  faifs  que  comme 
des  étrangetés  iniHiîes?  L'ouvrage  si  intéressant  de  M.  Bayle,  qui 
est  pourtant  une  de  leurs  autorités,  ne  seraitril  donc  lu  que  par 
les  homœopathes?  En  vérité,  je  serais  tenté  de  le  croire.  Mais  si  les 


(i)  Un  agrégé  4«  la  racultéée  ^iw,  |f.  A,*I^.-J.  Bajie,  §  pMblié  émn  W 
lone  II  de  sa  Bil?liothè^m  de  thà^apeuti^  (  de  la  |Mige  A2S  à  la  page  248  )  wn» 
série  de  petits  mémoires,  pour  la  plupart  traduits  de  l*allemand,  et  comprenant  la 
pins  grande  fiuiîe  àes  tfavaiiB  nriginaus  publiés  snr  la  noix  fornique ,  depcds  le 
milieu  du  dernier  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Je  ne  saurais  trop  recomnunder  am 
médecins  homœopatto  ostttt  précieue  m—pitotiop, 

(2)  Àfparût.  medic,,  1. 1,  p,  &80  etsuift 
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advergaires  de  rbomœopalhîe  dédaignent,  je  ne  lais  poorqnoi,  les 
travaux  de  M.  Bayle,  ils  ne  me  semblent  pas  iaire  beanconp  plm 
de  cas  du  Traité  de  thérapeutique  de  M.  Giacomini  (je  ne  parle  pas 
de  Morray  qu'on  ne  lit  plas  depuis  quarante  ans).  Or  M.  GiaoH 
mini  donne  la  liste  suivante,  liste  très  authentique,  car  Tantear 
r^>puie  d'aut4>rités  sans  nombre,  des  maladies  contre  lesquelles 
la  noi:^  vomique  s*est  montrée  efficace  :  Infiammationt  francka^ 
rhumatisme ^  goutte^  cardiaigie^  colique$  doulouremes,  iyemUmii^ 
choléra^  hj^dropisie^  peete  d'Qriemt ,  fièvres  iniermiUentes ,  eoquê* 
luche,  /^fdrophobie  ^  délire  hyfodmdriaque^  folie  ^  épilquie,  Aya» 
tirie^  myélite  ehrmdque^  paralymeê  de  nature  diveree  (1). 

A  la  véritét  ni  M.  Giacimiini,  ni  aucun  des  auteurs  qu'il  ctlOi 
ne  spécifient  dogmatiquement  les  conditions  idiosynsorasiquas  in* 
dispensables  au  suocte  de  la  noix  vomique  dans  le  traitement  des 
nudadiesqui  viennent  d'être  énumérées.  Mais  ces  conditions  res^ 
sortent  ctairemeat  des  observations  cliaiqoes  évoquées  par  le  cé^^* 
lèbre  iNrofcisettr  de  l'université  de  Padooe,  et  il  suffirait  de  rap<* 
procher  ces  observaticms  pour  en  déduire,  relativement  k  l'emploi 
du  médicament  qui  nous  occupe,  des  préceptes  généraux  qu'a 
d'ailleurs  explicitement  confirmés  la  pratique  des  hoousopathes  (3)* 

Applieatiùm  homaapathique$.  -*  La  noix  vomique,  ce  poison  si 
redoutable,  comme  nous  l'avons  dit,  aux  animaux  de  proie,  est, 
lorsque  l'ensemble  des  symptômes  rindiqvc,  particulièrement  ap** 
propriée  aux  maladies  des  hommes,  qui,  par  leur  cMistitution 
sèche  et  vigoureuse,  la  rigidité  de  leurs  muscks ,  leur  activité 
physique  et  morale,  leurs  passions,  leur  humeur  ardente,  irritable, 
et  au  besoin  concentrée,  offrent,  nonobstant  l'élévation  de  l'espèee, 
de  vagues  traits  d'analogie  avec  ces  animaux. 

Aussi  est-ce  avec  rais^m  qu'on  a  dit  (car  l'expéri^M^e  h  confirme 
tous  les  jours)  que  hi  noix  vomique  s'adaptait  principalement  aux 
maladies  des  personnes  de  tempérament  vif,  disposées  à  la  colère, 
aw  yeux  et  cheveux  noirs,  an  teint  brun,  jaunâtre  ou  fortement 
coloité  ;  aux  constitutions  bilieuses,  sèches  et  robustes.  Et,  en  effet, 
si  l'on  se  donne  seulement  la  peine  de  lire  les  soixante  «-  neuf 
observalions  rapportées  dans  le  travail  de  M.  Bayle ,  notamment 


(1)  Ouvr,  eiu,  p.  558. 

(2)  Vojez,  pour  la  palh^gtoMe  4e  li  natx  vemUgm»  la  UeiHtre  médMUp^re 
de  M.  le  docteur  Rotii,  t.  II,  p.  Aâ6. 
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le  Mémoire  de  M.  le  professeur  Fouquier ,  on  verra  que  la  plu- 
part des  malades  chez  lesquels  la  noix  yomique  a  obtenu  un 
prompt  succès  présentaient  d'une  manière  plus  ou  moins  sail- 
lante, et  indépendamment  de  la  nature  spéciale  de  leur  maladie, 
les  conditions  physiologiques  que  je  viens  d'esqmsser.  Inutile 
d'ailleurs  d'ajouter  qne  les  homœopatbes  ne  sauraient,  sous  peine 
d'erreur,  déduire  de  ces  considérations  une  règle  pratique  absolue. 
Nous  voyons,  en  effet,  tous  les  jours  telle  maladie  donnée  modi- 
fier, et  pour  ainsi  dire  transformer  quelquefois,  avec  une  rapidité 
surprenante ,  l'habitude  extérieure  et  surtout  le  caractère  d'un 
individu  :  d'où  peut  résulter  pour  le  médecin  l'obligation  de  pres^ 
crire  à  cet  individu  tel  médicament  qu'on  aurait  cru  d'abord  in- 
compatible avec  son  idiosyncrasie. 

En  général ,  la  noix  vomique  convient  plutôt  aux  habitants  des 
lieux  élevés  et  des  contrées  sèches  et  chaudes  qu'aux  habitants  des 
vallées  ou  des  pays  froids  et  humides  ;  ce  qui  est,  comme  on  le 
voit ,  le  contraire  de  l'acide  arsénieux.  Voilà  justement  pourquoi 
lors  de  l'épidémie  dyssentérique  de  1795,  la  noix  vomique  réussit 
bien  à  léna  «  pays,  observe  Hufeland,  que  sa  situation  élevée 
expose  très  peu  à  cette  maladie  (1).  »  Et  voilà  également  pourquoi 
c'est  surtout  dans  les  cliniques  d  Italie,  comme  le  remarque  M.  Gia- 
comini,  que  la  noix  vomique  a  produit  des  résultats  heureux  (3). 
Enfin ,  la  similitude  frappante  qui  existe  entre  les  effets  physiolo- 
giques des  alcooliques  et  ceux  de  la  noix  vomique  nous  explique 
suffisamment  l'efficacité  que  ce  médicament  a  si  souvent  montrée, 
non  seulement  contre  les  symptômes  immédiats  ou  consécutife 
d'une  ivresse  accidentelle,  niais  encore  contre  les  suites  fâcheuses 
d'un  abus  prolongé  des  spiritueux. 

«  La  noix  vomique,  dit  Hahnemann ,  convient  surtout  lorsque 
l'état  du  malade  est  plus  grave  dans  la  matinée  qu'à  toute  autre 
époque  de  la  journée,  et  quand  il  s'éveille  dès  trois  heures  du 
matin,  qu'ensuite  il  est  obligé  de  veiller  à  cause  des  idées  qui 
viennent  en  foule  assiéger  son  esprit,  et  qu'enfin  c'est  au  point  du 
jour  seulement  qu'il  tombe  involontairement  dans  un'sommeil  plein 
de  rêves  graves,  d'où  il  sort  plus  fatigué  qu'en  se  couchant,  avec 
peu  de  disposition  à  se  lever.  Elle  convient  de  même  à  ceux  qui, 

(1)  Menu  Irad.  par  M*  Baylei  BibU  de  thérap.,,  t.  II,  p.  137. 

(2)  Loc.  ciu  '. 
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plusieurs  heures  avant  de  se  coucher,  ne  peuvent  résister  au  som- 
meil et  s'endorment  même  sur  une  chaise  (1).»  A  cela,  j'ajouterai 
que  la  chaleur  précédant  le  frisson ,  la  constipation  précédant  la 
diarrhée,  la  sécheresse  mordicante  des  muqueuses  nasales  ou  hron-- 
chiques  précédant  la  flux  catarrfaal ,  sont,  avec  les  autres  signes 
physiques  ou  moraux  déjà  mentionnés ,  les  symptômes  généraux 
qui  sont  le  plus  susceptibles  d'appeler  l'attention  du  praticien  sur 
l'opportunité  de  nux  vomica. 

Âtt  surplus,  ce  médicament  étant  presque  toujours  un  des  pre- 
miers qu'étudient  les  honusopathes,  et  un  de  ceux  par  conséquent 
dont  la  pathogénésie  leur  est  le  plus  familière ,  je  m'abstiendrai 
d'énoncer  ici  les  symptômes  particuliers  qui  en  indiquent  l'emploi. 

Camph.y  vin,,  cham,  et  surtout  loch.,  sont,  suivant  les  cas,  les 
antidotes  de  la  noix  vomique  dynamisée. 

CoiocyathiiL  Coloquinte,  •—  Partie  charnue  de  la  péponide  du 
Cucumis  colocynthis,  plante  grimpante,  originaire  de  TOrient,  du 
genre  Cucumis^  de  la  famille  des  Gucurbitacées,  de  la  Monoécie 
syngénésie.  . 

Cette  substance,  d'une  amertume  proverbiale,  figure  parmi  les 
drastiques  de  lancienne matière  médicale.  La  coloquinte  est  un 
poison ,  mais  moins  violent  peut-être  qu'on  ne  le  croit  générale- 
ment. Colombier  raconte,  par  exemple,  que  plusieurs  soldats  en 
avalèrent,  en  une  ou  deux  doses,  un  fruit  tout  entier  pour  se  guérir 
de  blennorrhagies  aigufô,  et  qu'ils  parvinrent  à  leur  but  sans 
éprouver  d'accidents  (2).  J'ai  vu,  pour  mon  compte^  un  empirique 
administrer  à  ses  malades  des  doses  énormes  d'une  teinture  alcoo- 
lique de  coloquinte,  sans  qu'il  en  résultât  d'autres  suites  fâcheuses 
que  de  violentes  coliques,  des  selles  sanglantes  et  un  ténesme  très 
douloureux,  mais  qui  persistaient  rarement  plus  de  vingt-quatre 
heures.  Le  bouillon  de  bœuf,  disait  cet  empirique  (et  je  me  suis 
convaincu  de  l'exactitude  du  fait),  était  le  meilleur  calmant  qu'on 
pût  prendre  pour  apaiser  les  tranchées.  Cependant  M.  Orfila 
rapporte  que  trois  gros  de  poudre  de  coloquinte  introduits  dans 
l'estomac  d'un  chien,  ont  suffi  pour  le  faire  périr  en  douze  heures, 
et  que  cinq  onces  de  vin  dans  lequel  on  avait  fait  infuser  deux  gros 

(1)  Mai,  méd.  pure,  t  III,  p.  121. 

(2)  Code  de  médec.  mt/iC,  V*  ^t  P-  ^^^* 
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et  demi  de  la  même  substance,  ont  déterminé  la  mort  d'un  antre 
chien,  dans  un  laps  de  temps  k  peu  près  égal.  Chez  ces  deux  ani-- 
maux,  l'estomac  et  le  rectum  étaient  enflammés,  mais  non  les  in* 
testins  grêles,  où  apparemment,  dit  H.  Orfila,  le  poison  passe  trop 
vite  pour  laisser  des  traces  (1  ).  Cette  explication  de  M.  Orfila  est  cer- 
tainement erronée.  La  coloquinte  agit  principalement  sur  l'estomac, 
et  plus  encore  sur  le  gros  intestin,  parce  que  ces  deux  portions  du 
tube  digestif  sont  particulièrement  comprises  dans  sa  sphère  d'ac* 
livité.  11  suffît,  pour  s'en  convaincre,  d*obs^*ver  les  effets  de  la  co- 
loquinte employée  extérieurement,  appliquée,  par  exemple,  sur  la 
région  ombilicale,  soit  en  pulpe  fraîche,  soit  en  teinture  aqueuse 
QU  alcoolique,  soit  enfin  en  poudre  délayée  :  ces  effets  sont  exac- 
tement semblables  à  ceux  qui  résultent  de  l'introduction  du  toxique 
dans  les  voies  digestives.  Ce  fait  a  été  constaté  par  plusieurs  mé- 
decins, notamment  par  Geoffroy  et  par  Hermann,  qui  le  mentionne 
dans  sa  Matière  médicale. 

Applications  empiriques.  —  Il  en  est  de  la  coloquinte  comme  de 
la  noix  vomique,  de  la  bryone,  etc.  Les  doses  énormes  auxquelles 
Tout  toujours  employée  les  médecins  de  l'ancienne  école,  ne  leur 
ont  jamais  permis  d'en  apprécier  les  propriétés  dynamiques.  Ce- 
pendant, il  paraîtrait  que,  même  à  pareilles  doses,  elle  aurait  pro- 
duit de  bons  résultats  dans  quelques  cas  A'épilepsie,  de  mélancolie, 
de  manie,  à' asthme,  etc.  (2).  Fabre,  dans  son  Traité  des  maladies 
vénériennes  (3) ,  recommande  contre  la  gonorrMe  chronique,  une 
teinture  vineuse,  dont  la  coloquinte,  le  safran  et  la  crème  de  tartre 
forment  les  principaux  ingrédients.  II  est  d'ailleurs  avéré  depuis 
longtemps  que  la  coloquinte  a  plusieurs  fois  guéri  la  gonorrhée  : 
témoins  les  observations  de  Colombier,  celles  de  Schroder,  de 
Hermann,  etc.  Mais  quelles  espèces  de  gonorrhée?  C'est  ce  que 
des  recherches  ultérieures  sur  les  effets  pathogénésiques  de  ce  mé- 
dicament, pourront  seules  nous  apprendre.  Murray  rapporte  que 
son  ami  Dahlberg,  médecin  de  la  reine  de  Suède,  se  servait  avec 
beaucoup  de  succès  de  la  coloqninte  contre  certaines  douleurs  chro- 
niques de  la  tête  et  des  parties  voisines  (sic).  Enfin,  On  lit  dans  le 
Dictionnaire  univ.  de  Mat.  médic.  de  MM.  Mérat  et  Delens  :  <  La 

(1)  Toxicologie,  t.  II,  !'•  partie,  p.  18. 

(2)  Murray,  Apparat,  med.,  t.  I,  p.  410. 

(3)  Tome  II,  p.  368. 
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coloquinte  n*a  pas  sealement  été  employée  comme  purgatir  dras* 
iique  :  on  s'en  est  senri  comme  vermifuge,  hydragogue,  emména- 
^goe,  désobstruante  ;  on  Ta  prescrite  dans  la  sciatique ,  les  dou- 
leurs occasionnées  par  le  mercure,  le  rhumatisme,  la  goutte,  la 
rage  même,  etc.  (1).  » 

Applications homœopatktques, — Lapathogénésie  de  la  coloquinte 
étant  restée  jusqu'à  présent  extrêmement  incomplète  (Foy.  Hahne- 
mann,  Mat,  médic,  pure,  t.  II ,  p.  160),  il  s'ensuit  que  les  appli- 
cations méthodiques  de  ce  médicament  sont  encore  loin  d'avoir 
reçu  l'extension  dont  elles  sont  probablement  susceptibles.  Cepen'* 
dant  la  coloquinte  a  déjà  rendu  à  l'homœopathie  quelques  notables 
services  ;  elle  s'est  surtout  montrée  utile  dans  les  maladies  où 
existaient  les  symptômes  suivants  : 

Humeur  anxieuse  et  concentrée  ;  froid  et  frisson,  avec  chaleur  au 
visage,  sans  soif;  sensation  de  froid  aux  extrémités  inférieures,  no- 
tamment aux  genoux  et  à  la  plante  des  pieds,  bien  que  ces  parties 
fussent  chaudes  ;  tremblement  des  membres  comme  après  une  peur 
ou  une  vive  contrariété  ;  agitation  le  soir  au  lit  ;  rêves  vifs  pendant 
le  sommeil  ;  sueur  nocturne  abondante,  d'odeur  urineuse,  à  la 
tête,  aux  mains,  aux  cuisses  et  aux  pieds  ;  prurit  cuisant,  le  soif 
an  lit ,  que  le  grattement  n'apaise  que  momentanément ,  et  qui 
oblige  à  remuer  sans  cesse;  miliaire  blanche  (2)  ;  céphalalgie  corn- 
pressive,  au  front  ou  au  sommet  de  la  tête;  céphalalgie  êemi-laté* 
raie,  pressive,  iractive,  crampotde,  quelquefois  périodique  {le plus 
souvent  vers  les  cinq  heures  de  VaprèMnidi)\  douleurs  violentes 
dans  la  tête  qui  forcent  à  quitter  le  lit  et  se  dissipent  quelquefois 
en  marchant.  Ophthalmie;  douleurs  sécantes  dans  les  yeux;  pro^ 
sopalgie  a\ec  rougeur  et  tension  des  téguments,  le  plus  souventdu 
côté  gauche  ;  pâleur  du  visage  ;  odontalgie  tractive  ou  pulsative  ; 
Jangue  chargée  ;  bouche  amère  ;  âpreté  dans  la  gorge  ;  absence  de 
soif;  nausées  et  renvois  bilieux ,  surtout  après  le  repas  ;  crampes 
dans  la  gorge  avec  renvois  à  vide  ;  vomissements  bilieux  ;  pression 
violente  à  l'estomac  et  à  la  région  précordiale;  ballotinement  du 
ventre;  coliques  comme  à  la  suite  d'un  refroidissement;  douleurs 
sécantes ,  constriclives,  dans  les  intestins,  qui  forcent  à  se  ployer 

(1)  Tome  II,  p.  487. 

(2)  La  noix  Tomique  prodait  également  ce  symptôme,  qui  contraste  avec  la  mi- 
Uaire  rouge  de  Tarsenic. 
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en  deux  ou  à  se  rouler  à  terre;  aggravation,  par  la  position  assise 
où  couchée,  de  ces  douleurs  que  soulage  au  contraire  un  mouve* 
ment  violent  ;  fièvre  bilieuse^  coliques  et  selles  sanglantes  {quelque- 
fois de  sangpur)^  à  la  suite  d'une  violente  contrariété,  d'un  accès 
de  colère,  mais  surtout  d'une  humiliation  ou  d'un  accès  d'indignor 
tion  ;  constipation  ;  diarrhée  spumeuse ,  d'odeur  aigre,  de  matières 
yerd^tres  (d'un  vert  clair  comme  du  vert-de-gris)  ou  sanguino- 
lentes, et,  dans  ce  cas  seulement,  accompagnée  de  ténesme;  brûle- 
ment  à  l'anus  et  dans  le  rectum  ;  hémorrhoîdes  ftuentes;  ténesme  de 
la  vessie;  rétention  d'urine;  émission  abondante  d'une  urine 
aqueuse  pendant  les  douleurs  ;  afflux  du  sang  vers  les  parties  gér 
nitales  ;  excitation  de  l'appétit  vénérien  ;  impuissance  ;  règles 
avancées  et  trop  abondantes  ;  métrorrhagie  ;  avortement  (1)  ;  fièure 
puerpérale;  nodosités  douloureuses  dans  les  mamelles. 

Toux  sèche  le  soir  et  le  matin  ;  accès  d'asthme  avant  minuit  ; 
douleurs  tractives  ou  de  meurtrissure  dans  les  membres  ;  crampes 
dans  les  mains;  douleur  rhumatismale  dans  la  hanche  droite  y  pa^ 
raissant  limitée  au  tendon  des  muscles  psoas  et  iliaque  réunis^  don^ 
leur  qui  se  fait  sentir,  surtout  pendant  la  marche ,  et  plus  encore, 
lorsque  étant  assis  on  essaie  de  croiser  les  jambes  en  plaçant  la 
cuisse  droite  sur  la  gauche  ;  coxalgie  ;  sciatique  ;  roideur  dans  les 
genoux;  crampes  dans  les  mollets;  déchirement  à  la  plante  des 
pieds,  pendant  le  repos. 

En  général,  les  symptômes  de  la  coloquinte  se  manifestent  le 
matin,  et  plus  encore  le  soir  avant  minuit.  Quelques  uns  d'entre 
eux  sont  aggravés  par  le  mouvement,  le  plus  grand  nombre  par  le 
repos.  L'attouchement  soulage  les  douleurs. 

Camph.y  cocc.y  coff,,  caust.^  staphys,  et  cham.,  sont  les  antidotes 
connus  de  ce  médicament. 

Sepia»  Coptdva,  foalsamum  et  Alamlna.   —  Voy.  Ic  groupe 

formé  par  ces  trois  médicaments. 
nuuibiim.  —  Voy.  p.  118. 

Indigo.  —  Le  produit  connu  dans  le  commerce  de  la  droguerie 
BOUS  le  nom  d'indigo^  est  obtenu  par  la  fermentation  des  feuilles 
de  plusieurs  espèces  d! indigo fera^  plantes  de  la  (amille  des  Légu- 
mineuses. 

(i)  J'eu  ai  vu  un  exemple. 
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L'introdaction  de  cette  substance  dans  la  thérapentiqne  est  dae 
au  docteur  Idler  (de  Berlin),  qui  prétend  en  avoir  obtenu  d'excel- 
lents résultats  dans  le  traitement  de  Yépilepsie.  Au  dire  de  ce 
médecin,  sur  seize  épileptiques  traités  par  Findigo,  cinq  auraient 
guéri  sans  récidive,  et  les  onze  autres  auraient  éprouvé  de  Tamé- 
lioration.  Le  docteur  Horiz-Strabl,  qui  a  publié  plusieurs  faits  à 
l'appui  des  allégations  de  M.  Idler,  assure,  en  outre,  qu'il  a  retiré 
quelques  avantages  de  l'emploi  de  l'indigo  dans  les  douleurs  né-- 
phrétiqueêy  Yaménorrhée  avec  spasmes  et  V hystérie  (t  ).  MH.  Ândral, 
Bérard  et  Pariset  ont  expérimenté  sans  succès  l'indigo  dans  ces 
différents  cas  ;  mais  d'autres  praticiens,  entre  autres  M.  Lenoble 
(de  Versailles)  et  M.  Lesueur,  affirment  lui  avoir  vu  guérir,  l'un 
éesépilepsies^  l'autre  la  danse  de  Saint^Guy.  Enfin  j'ai  moi-même, 
il  y  a  dix  ans ,  employé  l'indigo  à  fortes  doses,  sans  aucun  profit 
pour  le  malade,  dans  un  cas  d'épilepsie.  —  La  vérité  de  tout  cela 
est  que  l'indigo  n'est,  pas  plus  que  ne  le  sont  le  mercure,  l'arsenic, 
lanoix  vomique,  etc.,  etc.,  le  spécifique  de  l'épilepsie.  Bien  plus, 
je  suis  convaincu  que  les  névroses  épileptiformes  auxquelles  cor*' 
respond  l'indigo,  doivent  se  rencontrer  très  rarement  dans  la  pra- 
tique, en  debors  des  allections  vermineuses. 

Voici,  d'après  la  patbogénésie  de  l'indigo  récemment  publiée 
par  M.  Roth  (2) ,  le  résumé  des  symptômes  purs  de  ce  médicament, 
dont  l'action  générale  tient  à  la  fois  de  celle  de  la  noix  vomique 
et  de  celle  du  lycopode  : 

Excitation  des  facultés  intellectuelles  ;  disposition  à  rire  on 
tristesse  morose  avec  abattement  général  ;  tressaillements  muscu* 
laires  à  différentes  parties  du  corps  ;  froid  ou  chaleur  à  tout  le 
corps  ;  pouls  le  plus  souvent  accéléré  et  spasmodique;  somnolence 
le  matin  ou  vers  midi  ;  réveil  fréquent  la  nuit  ;  réveil  de  très  bonne 
heure,  avec  céphalalgie,  oppression  de  la  poitrine  et  faiblesse  gé- 
nérale; rêves  agréables,  de  voyage,  ou  anxieux,  de  querelles,  etc.  ; 
éruption  boutonneuse  à  la  face  et  sur  tout  le  corps. 

Congestion  du  sang  vers  la  tète ,  quelquefois  avec  palpitations 
de  cœur  et  pouls  accéléré  ;  céphalalgie  avec  vertige  tout  à  fait  ex- 
traordinaire, plénitude  du  ventre  et  émission  de  flatuosités  ;  pres- 
sion aux  tempes  ou  tout  autour  de  la  tête ,  comme  par  un  lien  ; 

(i)  Journ.  depharm.,  U  XXI,  p.  32S. 
(3)  Mat.  méd*  pure,  1. 1,  p.  293» 
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étourdissement  en  renlrant  de  Tair  libre  dans  l'appartement,  ou 
pendant  la  marche;  sensation  ondulatoire  dans  le  cerveau,  avec 
léger  trouble  de  la  vue,  en  étant  assis;  hémicrânie  pulsative,  lan- 
cinante ou  déchirante,  principalement  du  côté  droit ,  quelquefois 
avec  élancements  k  l'estomac  ;  bouillonnement  à  Tocciput  ;  élan« 
céments  à  la  bosse  occipitale  gauche,  et  en  même  temps  au^essous 
de  Tomoplate  et  au  bras  du  même  côté.  Pression  dans  les  yeux; 
élancement  et  prurit  dans  leurs  angles  ;  tressaillement  des  pau- 
pières. Douleurs  pressives,  lancinantes,  déchirantes  ou  térébrantes 
dans  les  oreilles  ;  bruissements  dans  les  oreilles.  Grande  irritation 
h  la  racine  du  nez;  déchirement  aigu  dans  le  côté  droit  du  nez; 
éternument  violent,  suivi  d'épistaxis,  principalement  le  soir.  Bouf- 
fées de  chaleur  à  la  face;  chatouillement  aux  joues;  éruption  de 
boutons  rouges,  principalement  à  la  joue  droite;  élancement  dans 
le  maxillaire  supérieur;  douleur  pressive  à  la  parotide.  Odontalgia 
(léchirante,  même  dans  les  dents  saines. 

Bouche  sèche  ou  salivation  ;  vésicules  sur  la  pointe  de  la  langue  ; 
sensation  de  contracture  sur  les  côtés  de  la  langue  ;  constriction 
du  pharynx  ;  goût  métallique,  fade  ou  douceâtre  dans  la  bouche  ; 
anorexie  ;  plus  rarement  augmentation  de  Tappétit;  brùlement  au 
palais,  gonflement  des  amygdales.  Éructations  ;  rapports  acides, 
amers  ou  ayant  un  goût  d'encre  ;  nausées  ;  vomissements  muqueux, 
$ans  contraction  violente  du  diaphragme,  sans  angoisses  et  sans 
grande  fatigue;  vomissements  avec  diarrhée;  douleur  pressive  ou 
sécante  à  Festomac  ;  violentes  tranchées  dans  l'estomac  ;  cardialgie  ; 
sensation  de  plénitude  et  gargouillements  dans  le  ventre;  coliques 
néphrétiques;  coliques  violentes  qui  réveillent  après  minuit,  et 
forcent  d*aller  k  la  garde-robe;  douleur  à  la  r^ion  ombilicale; 
élancements  k  l'hypochondre  droit,  s'étendant  jusqu'à  l'épaule; 
coliques  suivies  de  selles  molles  et  cessant  après  les  selles  ;  plu*- 
sieurs  selles  liquides  par  jour  ;  diarrhée  bilieuse.  Pression  sur  la 
vessie;  fréquent  et  pressant  besoin  d'uriner,  avec  émission  peu 
abondante  d'une  urine  trouble  et  brûlante  ;  émission  très  abondante 
d'une  urine  trouble,  muqueuse,  au  milieu  de  fortes  contractions 
du  col  de  la  vessie  et  de  fortes  douleurs  dans  la  région  de  cet  or- 
gane, le  jour  seulement  ;  élancements  dans  l'urètre  ;  prurit  dans 
l'urètre,  au  gland  et  au  scrotum.  Appétit  vénérien,  d'abord  très 
déprimé ,  puis  très  exalté  ;  avance  des  règles. 

Chatouillement  dans  le  larynx;  douleur,  comme  par  des  griffes, 


r 
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daus  la  trachée  artère  et  les  bronches  ;  abondante  expectoration 
muqueuse;  toux;  pression  et  élancements  à  la  poitrine,  douleur 
de  crampe  dans  la  poitrine  (à  Tair  libre).  Élancement  dans  la 
manielle  (gauche),  que  le  frottement  fait  cesser,  mais  qui  se  re- 
produit ou  plus  haut  ou  plus  bas;  douleur  tensive  à  la  région  du 
coeur  ;  palpitations  en  marchant  vite. 

Furoncles  au  cou  ;  élancements  tiraillants  dans  le  muscle  rhom- 
boïde (gauche).  Coups  lancinants  et  élancements  sourds  k  la  ré- 
gion lombaire  ;  faiblesse  ou  lassitude  dans  les  membres  ;  douleurs 
pulsatives  dans  les  articulations  ;  prurit  et  élevures  sur  le  dos  de 
la  main  ;  douleur  vive ,  gonflement  et  sensation  de  rc^^courcisse-* 
ment  des  tendons  à  la  plante  du  pied  gauche. 

J'ai  employé  deux  ou  trois  fois  l'indigo  avec  un  succès  remar- 
quable»  dans  des  fièvres  vermineuseSf  chez  des  enfants  de  dix  à 
douze  aDS,  lymphatiques,  apathiques,  maussades,  et  en  même  temps 
grands  mangeurs.  Les  symptûmes  qui  existaient  dans  ces  cas 
étaient  :  frilosité,  toux  catarrhale  revenant  par  longues  quintes, 
dans  la  soirée  ;  langue  blanchâtre  et  humide  ;  haleine  d'odeur  aigre 
et  fétide  ;  ventre  assez  gros,  mais  mou  ;  petite  diarrhée,  ou  plutôt 
selles  en  bouillie  grisâtre^  d'odeur  aigre,  se  reproduisant  deux  ou 
trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heures  ;  oxyures  vermiculaires  dans 
le  rectum,  sortant  même  quelquefois  de  l'anus  pendant  le  som- 
meil. —  L'indigo  m'a  réussi  une  fois  contre  une  diarrhée  demi- 
liquide,  sans  coliques  (  trois  à  quatre  selles  par  jour,  provoquées 
surtout  par  le  mouvement) ,  chez  un  vieillard  obèse  et  s,e  livrant 
fréquemment  à  des  excès  de  tablé.  En6n,  ce  médicament  m'a  égale- 
n^ent  rendu  quelques  services  dans  le  catarrhe  chronique  de  la 
vessie,  et,  concurremment  avec  plumb.  et  sepia^  dans  un  cas  de 
rétrécissement  de  l'urètre,  consécutif  à  une  ancienne  gonorrhée. 

Le  camphre  est  l'antidote  de  l'indigo. 

Bryonia  aiim.  —  Voy.  le  groupe  dont  ce  médicament  est  je 
type. 

Snlphiir.  ~  Voy.  p.  153. 

cina.  Semen  contra,  par  abréviation  de  Semen  contra  vermes^ 
Semence  contre  les  vers. 

Cette  substance,  qui  contient  des  fleurs  non  développées ,  des 
écailles  calicinales,  de  petites  feuilles  roulées,  des  fragments  de 
rameaux,  des  débris  végétaux  hétérogènes,  puis  enfin  divers  corps 
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étrangers  lels  que  du  sable,  de  petites  coquilles,  etc.,  paratt  pro- 
venir de  deqx  espèces  d'artémises  (on  ne  sait  au  juste  lesquelles) 
cultivées  en  Orient,  les  uns  disent  au  Mogol,  les  autres  en  Perse,  etc. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  senien  contra,  que  les  caravanes  russes  impor- 
tent de  l'Asie  occidentale,  et  qui,  pour  l'ordinaire,  nous  arrive 
par  la  Baltique,  est,  depuis  longtemps,  employé  par  les  médecins 
d'Europe  comme  anthelminthique, 

Bouillon-Lagrange  a  extrait  du  Semen  contra  une  huile  essen- 
tielle, de  couleur  légèrement  citrine ,  de  saveur  acre  et  amère, 
ayant  un  peu  l'odeur  de  menthe,  et  dans  laquelle  résident ,  seloa 
lui,  les  propriétés  actives  du  médicament  qui  nous  occupe  (1).  En 
effet,  quelques  gouttes  de  cette  huile ,  appliquées  ^  l'ombiliCi  se 
sont  montrées  suffisantes  pour  provoquer  la  purgation,  et  déter* 
miner  chez  des  enfants  l'expulsion  dis  lombrics. 

Les  doses  excessives  auxquelles  est  habituellement  administré 
le  CtVui,  ont  plus  d'une  fois  rendu  cette  substance  meurtrière.  Mais 
plus  souvent  encore  son  inopportunité,  dans  les  cas  où  on  la  pres- 
crivait, était  la  véritable  raison  de  ses  insuccès.  Rien  de  plus  faux, 
comme  on  le  sait,  que  la  théorie  des  anthelmintiques,  généralement 
admise  par  les  médecins  allopathes.  Considérant  les  vers  intesti* 
naux  comme  cause  de  maladies  dont  ils  ne  sont  que  les  efiets, 
l'unique  objet  de  leur  médication  est  de  tuer  ces  parasites,  per- 
suadés qu'une  fois  ce  résultat  obtenu,  la  maladie  guérira  d'elle- 
même.  Les  homœopathes  savent  assez  k  quoi  s'en  tenir  sur  ce  point, 
pour  que  je  croie  inutile  d'y  insister.  «  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  dit 
Hahnemann,  c'est  que,  quand  ces  animaux  (les  lombrics]  exis- 
tent en  grande  quantité,  leur  présence  dépend  toujours  d'un  état 
morbide  du  corps,  d  une  psore  qui  se  développe,  et  sans  la  guéri- 
son  de  laquelle  ils  ne  tardent  pas  à  reparaître,  malgré  le  semen 
contra;  de  sorte  que  leur  expulsion  n'aboutit  èi  rien,  et  qu'un  trai- 
tement si  mal  dirigé  a  souvent  pour  résultat  de  faire  périr  l'enfant, 
après  l'avoir  longtemps  tourmenté  (2).  »  Attribuer  les  vers  intestin 
naux  à  unejosore  qui  se  développe^  est  assurément,  dans  beaucoup 
de  cas,  une  hypothèse  très  hasardée  ;  mais  ce  qui  est  positif,  c'est 
que  la  présence  des  entozoaires  se  lie  toujours  k  une  affection  in- 
testinale, de  nature  variable,  à  laquelle,  en  conséquence,  différents 

(1)  Journ,  dâpharm.i  t.  VII,  p.  542. 

(2)  MaU  mécLy  t.  III,  p.  5G7. 
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médicameiils  peuvent  convenir,  et  qu'ils  ne  disparaissent  sans  re-- 
tour  qu'à  la  guérison  radicale  de  celle  maladie.  Le  Cina ,  je  n'en 
disconviens  pas,  s  adapte  fréquemment  à  cette  espèce  d'affection 
intestinale  génératrice  des  vers,  et  voilà  pourquoi  ce  médica- 
ment,  sans  être  plus  vermicide  que  ne  le  sont  l'arsenic ,  le  lyco* 
pode,  etc.,  a  cependant  quelquefois,  même  à  doses  massives,  opéré 
la  guérison  radicale  d'entérites  vermineuses.  Mais  la  pratique  allô- 
patbique  ne  s'arrête  point  à  ces  subtilités.  Qu'on  ouvre,  par  exem- 
ple, le  Imité  de  matière  médicale  de  MM.  Trousseau  et  Pidoux, 
au  chapitre  des  iin/Ae/mtWfft^j,  on  y  trouvera  mentionné,  dans 
un  inconcevable  péle-méle ,  le  mercure ,  l'arsenic,  l'antimoine, 
l'étain,  la  mousse  de  Corse,  le  semen  contra,  etc.  Tous  ces 
médicaments  sont,  d'après  nos  auteurs,  également  vermifuges: 
et  le  choix,  par  conséquent,  en  est  laissé  au  bon  plaisir  du  pra« 
ticien. 

«  Le  semen  contra  a  aussi  été  présenté  comme  stomachique, 
résolutif  des  engorgements  viscéraux,  antispasmodique,  propre  à 
combattre  la  dyspepsie,  diverses  névroses,  etc.  ;  mais  il  est  inusité 
aujourd'hui  sous  le  rapport  de  ces  propriétés  (1).  » 

Ce  médicament  s'est  surtout  montré  utile  lorsque  existaient  les 
états  morbides  suivants  : 

Humeur  capricieuse;  pleurs  et  cris  chez  les  enfants  dès  quon  les 
touche:  anxiété  qui  augmente  à  l'air  libre;  fièvres  intermittentes 
quotidiennes  y  avec  boulimie  et  vomissements:  froid  à  grelotter, 
même  auprès  du  feu;  paroxysmes  le  matin  au  réveil,  ou  plus 
fréquemment  le  soir  ;  chaleur  à  la  tête  et  quelquefois  aux  mains  ; 
aspect  maladif:  bâillements  et  somnolence  pendant  la  journée; 
sommeil  anxieux  :  rêves  pénibles,  grincement  de  dents  et  soubre^ 
sauts  pendant  le  sommeil \  délire;  convulsions  partielles  ou  géné- 
rales: accès  tétaniques  ou  épileptiformes,  mais  le  plus  souvent  <sâ9is 
perte  entière,  de  la  connaissance.  Céphalalgie  pressive  de  haut  en 
bas,  ou  compression  d'une  tempe  à  l'autre,  quelquefois  diminuée 
en  se  baissant  ;  céphalalgie  alternant  avec  um  douleur  sourde^  pres- 
sive dans  le  bas-ventre:  obnubilations  et  pleurs  (chez  les  enfants), 
le  matin  au  réveil;  yeux  brillants  ou  abattus;  pupilles  dilatées^ 
plus  rarement  contractées;  amblyopie:  fourmillement  aux  pau* 

(1)  Mérat  et  Dclens,  loe»  cit.,  t.  VI,  p.  303.  —  Voyez,  poar  la  pathogéoie  du 
Semen  contra,  la  Matière  médicale  pure  de  Huhncmann,  t.  III,  p.  568. 
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pières;  démangeaison  fourmillante  dans  les  narines^  qui  oblige  les 
enfants  à  se  gratter  le  nez  sans  cesse  et  à  introduire  leurs  doigts  dans  les 
narines  jusqu'à  provoquer  Vépistaxis;  fréquents  saignements  de  nez, 
le  matin  et  surtout  le  soir;  coryza  ;  écoulement  purulent  par  les 
narines;  visage  pâle,  abattu,  bouffi  y  bleuâtre  autour  des  lèvres; 
douleurs  pressives  ou  tiraillantes,  quelquefois  périodiques,  aux 
pommettes  ;  prurit  aux  joues  ;  mal  de  dents  provoqué  par  l'inspira- 
tion de  Tair  frais;  haleine  fade  ou  d'odeur  aigrelette  ou  putride; 
ordinairement  langue  nette  et  humide,  ou  blanche  sans  enduit  ; 
sécheresse  dans  la  bouche  et  la  gorge  ;  éructations  le  matin  ;  dé- 
faut d'appétit  ;  boulimie  ;  défaillance  d'estomac  avec  horripilation  ; 
soif;  hoquet  ;  régurgitation  après  le  repas  d'un  liquide  aigre  ou  amer; 
vomissements,  avec  violents  efforts^  de  glaires  filantes  et  même  d'as- 
carides;  pression  au  creux  de  l'estomac,  qui  gêne  la  respiration; 
ventre  gros,  tendu  et  sensible  au  toucher,  surtout  à  la  région  ombili^ 
cale;  tortillements  autour  du  nombril  ;  pincements  continuels  soit  à 
la  région  ombilicale,  soit  à  l'hypochondre  gauche;  coliques  (îi  la 
suite  du  refroidissement  des  pieds)  avec  besoin  pressant  d'aller  à  la 
garde-robe  et  d'uriner,  sm\ies  d'une  selle  molle,  blanchâtre  et  ruba-- 
née;  fièvre  vermineuse ;  selles  diarrhéiques,  blanchâtres,  d'odeur 
aigre.  Urine  blanche,  spumeuse,  abondante,  et  se  troublant  peu 
de  temps  après  sa  sortie.  Fourmillement  voluptueux  aux  parties 
génitales  qui  portent  les  enfants  des  deux  sexes  à  l'onanisme;  règles 
accompagnées  de  tranchées  et  de  douleurs  qui  ressemblent  à  celle  de 
V enfantement:,  pulsations  al' hypogastre,  avant  ou  pendant  les  rè- 
gles, immédiatement  au-dessus  du  mont  de  Vénus;  rougeur  k  la 
vulve;  leucorrhée  acre,  verdâtre,  et  même  écoulement  de  sang  par 
le  vagin  chez  des  petites  filles. 

Chatouillement  dans  le  larynx  et  la  trachée  artère,  qui  force  à 
tousser;  petite  toux  rauque  dans  la  soirée  ;  toux  précédée  d'une 
sorte  d'accès  d'éclampsie,  pendant  lequel  l'enfant  se  redresse  tout 
kcoup,  le  regard  fixe  et  tout  le  corps  roidi,  comme  s'il  allait  avoir 
un  accès  d'épilepsie  ;  gémissements  k  la  suite  des  quintes  de 
toux;  accès  d'asthme  en  se  tenant  debout;  coqueluche  chez  les 
enfants  cacochymes  ou  k  diathèse  vermineuse  ;  toux  avec  expecto- 
ration glaireuse  abondante  (chez  les  enfants  ou  les  femmes);  poi- 
trine oppressée;  élancement  sous  le  sternum  et  dans  les  côtés  du 
thorax  ;  constriction  crampoïde  de  la  moitié  gauche  de  la  poi- 
trine. 
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Sensation  pénible  de  loisitude  dans  le  dos  c&mme  pour  être  resté 
trop  longtemps  debout,  augmentée  par  le  mouvement  et  non  dimi- 
nuée par  ra|>pHcation  de  la  main  ;  élancements  pressife ,  çà  et 
là,  à  toutes  les  parties  du  corps  ;  déchirements  crampoldes 
dans  les  bras  et  les  mains;  tremblement  et  faiblesse  des  mains; 
douleurs  de  paralysie ,  de  tiraillement  ou  de  crampe  dans  les 
membres  abdominaux  ;  extension  crampoïde  des  jambes  et  des 
orteils. 

Le  camphre  est  Tantidote  du  semen  contra. 


.  —  Un  grand  nombre  de  symptômes  établissent  entre 
ce  médicament  et  l'arsenic  des  rapports  incontestables.  Cepen- 
dant son  action  générale  le  rapproche  davantage  encore  des  ana- 
logues de  Bellad.,  et  notamment  à' Agaric,  musc. ,  à  la  suite  duquel 
j'ai  cru  devoir  en  conséquence  renvoyer  son  histoire. 


w^muMÊSm.  Charbon  de  bois.  -^  •  Autrefois,  dit  Hahne- 
mann,  les  médecins  croyaient  le  charbon  dépourvu  de  propriétés 
médicinales;  Tempirisme  seul  faisait  entrer  quelquefois  celui  de 
tilleul  dans  les  poudres  composées,  par  exemple,  dans  celle  contre 
lepilepsie,  sans  pouvoir  alléguer  aucune  preuve  en  faveur  de  leffi» 
cacité  qu'il  lui  attribuait.  Ce  fut  seulement  lorsque  Lowitz  fit  con- 
naître les  propriétés  chimiques  du  charbon,  notamment  celle  dont  il 
jouit,  de  détruire  Todeur  des  substances  en  putréfaction ,  et  de  mettre 
les  liquides  à  l'abri  de  la  corruption,  que  les  raé'^ecins  commencèrent 
à  l'employer  sous  la  forme  de  topique.  Us  prescrivaient  aux  per-« 
sonnes  qui  avaient  une  mauvaise  haleine  de  se  nettoyer  la  bouche 
avec  dn  charbon  pulvérisé,  et  cette  même  substance  leur  servait 
également  pour  faire  cesser  sur-le-champ  Todeur  désagréable 
exhalée  par  d'anciens  ulcères.  Prise  aussi  intérieurement  à  la  dose 
de  quelques  gros,  elle  corrigeait  la  fétidité  des  selles,  dans  les 
dyssenteries  d'automne.  Mais  ce  n'était  pas  là  une  application  dy^ 
namique,  et  telle  que  le  charbon  pénétrât  dans  Tintérieur  de  la 
sphère  vitale.  La  bouche  qu'il  avait  nettoyée,  ne  restait  inodore 
que  pendant  quelques  heures,  et  la  fétidité  ne  tardait  point  à  re* 
paraître.  L'ancien  ulcère  ne  prenait  point  un  meilleur  caractère, 
et  Todeur  qu'il  exhalait  auparavant  se  reproduisait  sans  cesse.  Il 
en  était  de  même  à  l'égard  de  celle  des  déjections  alvines  dans  les 
dyssenteries.  Ainsi,  réduit  en  poudre  grossière,  le  charbon  ne 
peut  guère,  non  plus,  produire  qu'un  effet  purement  chimique.  On 
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peut  ravaler  en  quantité  assez  considérable  sans  qu'il  exerce  la 
moindre  influence  sur  la  santé  (1).  » 

J'avoue  qu'il  ne  me  paraît  pas  facile  de  déterminer  ok  finit 
l'action  chimique  du  charbon  de  bois  sur  l'économie,  et  où  corn*- 
mence  son  action  dynamique.  Je  ne  suis  pas  même  bien  convaincu 
que  cette  distinction  établie  par  Hahnemann,  entre  ces  deux  modes 
d'action,  soit  admissible  en  ce  qui  concerne  spécialement  le  charbon. 
11  est  clair,  d'ailleurs,  que  le  charbon,  réduit  seulement  en  poudre 
grossière,  n'est  pas  susceptible  d'être  absorbé  au  même  point  que 
l'est  le  charbon  dynamisé.  De  là  résulte  que,  dans  le  premier  cas, 
ce  médicament  n'agit  guère  que  localement,  mais  encore  ne  m'est- 
il  pas  démontré  :  !<>  que  son  action  profonde,  lorsqu'il  est  absorbé, 
soit  essentiellement  différente  de  celle  qu'il  exerce,  dans  le  cas 
contraire,  sur  les  tissus  avec  lesquels  il  se  trouve  en  contact; 
2*  que  son  absorption  soit  absolument  nulle,  dès  l'instant  où  l'on 
a  négligé  l'emploi  des  procédés  faomœopathiques  pour  en  opérer  la 
division. 

On  sait ,  en  effet ,  que  depuis  quelques  temps,  bon  nombre  de 
médecins  allopathes,  à  l'exemple  de  M.  le  docteur  Belloc,  em- 
ploient avec  plus  ou  moins  de  succès  le  charbon  de  bois  pulvérisé 
dans  le  traitement  de  certaines  affections  gastriques  (2).  Que  cette 
prétendue  innovation  de  M.  Belloc  ne  soit  qu'un  plagiat  fait  à 
l'homceopathie,  là  n'est  pas  la  question.  Mais  toujours  est-il  que  le 
charbon  de  peuplier  (la  préférence  accordée  à  ce  dernier  sur  celui 
de  tout  autre  bois  est,  je  le  pense,  sans  fondement)  a  positivement 
produit  des  résultats,  sans  avoir  subi  aucune  espèce  de  dynamisa- 
tion.  Ainsi  M.  Belloc  a  constaté  :  1**  que  le  charbon  de  peuplier 
en  poudre,  à  la  dose  de  10  à  12  grammes,  provoquait  ordinairement 
des  gardes-robes  fréquentes  et  assez  abondantes ,  sans  diarrhée 
proprement  dite;  2**  qu'il  était  utile,  soit  dans  les  gastralgies  avec 
constipation,  soit  dans  h&  gastrites  chrcmiques  qui  s'accompagnent 
d'éructations  nidoreuses ,  et  de  temps  en  temps  de  diarrhée.  Ce 
dernier  cas  surtout,  je  me  plais  à  le  reconnaître,  est  précisément 
un  de  ceux  où  le  charbon  a  le  plus  de  chance  de  succès,  et  cette 
circonstance  seule  suffirait  pour  me  faire  croire  à  l'exactitude  des 
observations  de  M.  Belloc  :  observations  qui  prouvent  que ,  con- 

(i)  Doctrine  komaopathique  des  maladies  chroniques ,  t.  IIÏ,  p.  2. 

(2)  Bulletin  de  V Académie  de  médecine,  Paris,  1850,  t.  XV,  p.  280  et  suir. 
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trairement  àTopinion  de  Hahnemann,  le  chariNm  non  dynamisé 
est  loin  d'être  absolument  inerte  (1). 

Mais  que  signifie  ce  fugitif  aperçu  de  M.  le  docteur  Belloc,  sur  les 
propriétés  médicinales  du  charbon ,  auprès  des  inductions  si  nom- 
breuses et  si  importantes  qui  découlent  de  Tétude  des  symptômes 
purs  de  ce  médicament  (2)  ? 

Les  symptômes  suivants  sont  ceux  qui  réclament  le  plus  particu* 
liërement  remploi  du  charbon  végétal  : 

Anxiété;  mauvaise  humeur;  irritabilité;  désir  de  la  mort  tant 
on  se  sent  malheureux  ;  agitation  continuelle,  avec  tremblement  ; 
hilarité  spasmodique  ;  propension  à  s'effrayer  ;  battements  çà  et  là 
dans  le  corps;  convulsions  partielles  ;  accablement  excessif,  allant 
jusqu'à  la  défaillance  ;  envie  de  dormir  le  matin,  dans  l'après-midi 
et  le  soir  de  bonne  heure  ;  insomnie  nocturne  avec  agitation  inté- 
rieure ;  réveils  en  sursauts  ;  peur  de  spectres  pendant  la  nuit  ;  pro* 
pension  à  se  reGroidir  ;  froid  général  ;  frissons  et  horripilations  dans 
l'après-midi  ou  dans  la  soirée,  ou  même  dans  la  nuit,  suivis  de 
chaleur  passagère  ;  fréquentes  bouffées  de  chaleur  ;  fièvre  intermit* 
tente  avec  chaleur  brûlante  aux  extrémités  ;  sueurs  nocturnes  ou 
matutinales;  pruritàlapeau;  éruptions  miliairesortiées;  ulcères 
fétides  et  saignant  facilement  ;  amaigrissement;  afOux  du  sang 
vers  la  tète  ;  pesanteur  de  tête  ;  propension  à  se  refroidir  la  tète  ; 
céphalalgie  pressive  surtout  au-dessus  des  yeux,  aux  tempes  et  à 
l'occiput  ;  c^[)halalgie  à  la  suite  des  nausées  ;  céphalalgie  nocturne  ; 
tension  crampoîde  dans  le  cerveau  ;  douleur  tractive  aiguë  dans 
les  téguments  de  la  tète ,  surtout  au  front  et  à  l'occiput;  douleur 
dans  les  yeux  par  suite  de  fatigue  de  ces  organes  ;  ardeur  dans  les 
yeux  :  douleur  pressive  dans  les  yeux  ;  agglutination  nocturne  des 
paupières  ;  bourdonnement  d'oreilles  ;  écoulement  purulent  par 
l'oreille;  absence  de  cérumen;  otalgie  dans  la  soirée;  prurit  dans 
les  narines  ;  coryza  violent  avec  enrouement  ;  épistaxis  fréquentes 
et  prolongées,  surtout  la  nuit  et  le  matin,  après  s'être  baissé  ou  après 
avoir  fait  des  efforts  en  allant  à  la  garde-robe;  pâleur  du  visage; 
douleurs  tractives ,  tiraillantes ,  brûlantes  dans  les  os  de  la  face  ; 
dartres  à  la  face;  gonflement  des  parotides;  gerçure  des  lèvres; 

(1)  On  verra  dans  la  suite  qu'il  en  est  de  mèflie  du  lycopode. 

(2)  Voyei,  pour  la  pathogénésie  du  charbon  de  bois,  les  Maladkê  chroniques 
de  Hahnemann,  t.  II,  p.  h* 
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odontalgie  constrictiye,  ou  rongeante,  causée  par  le  froid  ou  par  le 
chaud  portés  dans  la  bouche  ;  vacillement  des  dents  ;  saignement 
des  gencives  ;  sécheresse  de  la  bouche  ou  afflux  d'eau  à  la  bouche; 
fétidité  de  l'haleine;  ameriwne  de  la  bouche;  goût  salé  dans  la 
bouche  ;  grattement  dans  la  gorge  ;  exscréation  d'une  grande  quan- 
tité de  mucosités  dans  la  gorge  ;  manque  ou  excès  d'appétit  et  de 
soif;  dégoût  prolongé  pour  la  viande  ;  désir  d'aliments  salés  on  su- 
crés ;  éructations  ;  rapports  amers  ;  régurgitation  de  la  graisse  qu'on 
a  mangée  ;  régurgitation  des  aliments ,  surtout  des  aliments  gras  ; 
renvois  aigres  surtout  après  le  repas  ;  pesanteur  d'estomac  après 
le  repas  ;  sueur  en  mangeant  ;  pression  au  creux  de  l'estomac^ 
c^mme  si  le  cœur  allait  être  écrasé  ;  nausées  continuelles. 

Elancements  sous  les  côtes  ;  élancements  à  la  rate  ;  douleur  lanci*- 
aante  et  tensive  au  foie  ;  douleur  contusive  dans  les  hypochon^ 
dres  ;  sensibilité  de  l'épigastre  en  y  touchant  ;  émission  sans  fin  de 
vents  par  le  bas  ;  coliques  excitées  par  le  mouvement  d'une  voi« 
ture;  constipation;  selle&  muqueuses  de  couleur  claire;  selles  in- 
suffisantes ;  prurit  à  l'anus  ;  hémorrhoïdes  à  l'anus  ;  saignement 
par  l'anus  à  chaque  selle  ;  diminution  de  la  sécrétion  urinaire  ; 
fréquentes  et  pressantes  envies  d'in*iner  ;  pissement  au  lit  ;  urine 
foncée  en  couleur  ;  douleur  cuisante  en  urinant  ;  pression  dans  les 
testicules;  affluence  extraordinaire  de  pensées  voluptueuses  ;  pollua 
tions  fréquentes;  onanisme  pendant  le  sommeil;  éjaculation  trop 
prompte  pendant  le  coït  ;  écorchure,  prurit  ou  ardeur  aux  parties 
génitales  mme  c'/tez  les  petites  filles;  gonflement  des  parties  géni* 
taies  ;  règles  trop  hâtives  et  trop  abondanteè  ;  règles  faibles  et  pâles; 
vomissements  pendant  les  règles  ;  leucorrhée  avant  les  règles  ;  écou- 
lement laiteux,  jaunâtre,  verdâtre,  par  le  vagin  ;  excoriations  à  la 
vulve  ;  inflammations  des  mamelles. 

Enrobement  prolongé  ;  enrouement  le  matin;  toux  avec  expecto^ 
ration  de  mucosités  jaunâtres  ou  verdàtres  ;  oppression  en  mar- 
chant ;  élancements  ou  douleurs  cuisantes  à  la  poitrine;  hydropisie 
de  poitrine;  taches  brunâtres  sur  la  poitrine. 

Roideur  de  la  nuque  ;  douleur  tiraillante  dans  le  dos  ;  douleur 
dans  le  côté  gauche  de  l'hypogastre,  comme  après  avoir  soulevé  tm 
fardeau  trop  pesant;  engourdissement  des  membres;  brisement 
dans  les  membres,  surtout  le  matin  en  sortant  du  lit  ;  douleur  de 
luxation  dans  les  articulations  ;  douleur  dans  le  coude  en  fermant 
la  main  ;  chaleur  dans  les  mains  ;  inquiétude  dans  les  membres  in- 
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férieurs  ;  engourdissementdu  genou  ;  dartre  au  genou  ;  craïupesdans 
les  mollets  la  nuit  ;  insensibilité  continuelle  des  pieds  ;  sueur  aux 
pieds  ;  rougeur  et  gonflement  des  orteils,  avec  douleur  lancinante. 

Une  répugnance  prolongée  pour  les  aliments  gras  et  les  laitages, 
est  un  des  symptômes  gastriques  qui  indiquent  le  mieux  le  charbon 
végétal.  Mais  ce  médicament  s  adapte  surtout  aux  formes  subai- 
gués  de  la  gastro-colùe^  et  je  suis  porté  k  penser  qu'on  en  a  fait 
abus  dans  le  traitement  dn  choléra  épidémiquey  dont  quelques  ho- 
moeopathes  sont  allés  jusqu'à  voir  en  lui  le  spécifique  (1)«  Antisep- 
tique comme  l'arsenic,  mais  dans  des  conditions  différentes,  le 
charbon  est  susceptible  de  rendre  les  plus  grands  services  dans  le» 
cas  pathologiques  dont  ses  symptômes  offrent  Timage.  Je  Tai  vu 
guérir  radicalement  et  en  quelques  jours  une  petite  fille  de  sept 
ans  qui',  depuis  plus  de  six  mois\  présentait  les  symptômes  sui- 
vants ;  irascibilité  extrême  ;  teint  jaunâtre  du  visage;  avec  légère 
rougeur  aux  joues  pendant  les  accès  de  mauvaiise  humeur  ;  grande 
maigreur,  surtout  de  la  moitié  supérieure  du  corps;  pesanteur 
de  tète;  toux  avec  oppression  pendant  la  marche;  ballonnement  du 
ventre  ;  constipation  ;  prurit  à  l'anus  ;  prurit  k  la  vulve,  avec  leu- 
corrhée acre  (cause  ou  effet  de  Toïianisrae?).  —  Le  charbon  comme 
le  semen-contra,  m'a  réussi  plusieurs  fois  contre  des  écoulements 
vaginaux  chez  de  très  jeunes  enfants.  L'action  puissante  de  ce 
m^icament  sur  les  organes  sexuels  le  rend  très  propre,  dans  cer- 
tains caSf  à  combattre  la  surexcitation  de  ces  organes,  les  rougeurs 
et  les  excoriations  à  la  volve,  les  pollutions  avec  érections  et 
images  lascives  et  l'onanisme  involontaire,  ainsi  que  j'ai  eu 
maintes  Ibis  l'occasion  de  le  constater. 

«  L'arsenic,  le  camphre  et  le  café  cru,  ont  été  conseillés,  dit 
Hahnemann,  comme  antidotes  du  charbon  de  bois  ;  mais  l'éther  ni- 
trique paraît  préférable.  »  Or,  l'expérience  m'a  convaincu  que  dans 
ce  cas  le  fer  métallique  était  encore  préférable  à  l'éther  nitrique. 

Ferrum  metaUicum.  —  Voyez  le  groupe  dont  ce  médicament 
est  le  type. 

mnBntham.  Bismuth,  ou  plutôt  oxyde  de  bismuth.  —  Ce  médi- 
cament, trèSjpeu  connu  encore  des  homoeopathes,  car  sa  patho- 

(i)  Le  spécifique  du  choléra,  si  ce  spécifique  existait»  serait  bien  piQtôt,  a»tiré- 
ment,  ranenic  que  le  charbon» 
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géaésie,  nonobstant  celle  qu'en  a  publiée  Hahnemann  (1) ,  est 
presque  entièrement  à  faire,  n'a  jamais ,  à  proprement  parler,  été 
employée  par  les  médecins  de  l'ancienne  école.  Ainsi,  je  crois  que 
Hahnemann  commet  une  erreiur  lorsqu'il  parle  des  éloges  prodi- 
gués à  V oxyde  de  bismuth  par  Odier,  Carminati  et  Bonnat  :  c'était 
du  sous-nitrate  de  bismuth  {calx  wismuthi  alba) ,  et  non  de  l'oxyde 
de  ce  métal  dont  ces  médecins  faisaient  usage.  Je  suis  d'ailleurs 
très  porté  à  penser  qu'il  existe  entre  les  effets  thérapeutiques  du 
sous-nitrate  et  ceux  de  l'oxyde  la  plus  grande  analogie  :  ma  pré- 
somption, k  cet  égard,  repose  sur  des  observations  cliniques  asse^ 
nombreuses  déjà  pour  être  concluantes. 

Les  maladies  contre  lesquelles  le  sous-nitrate  de  bismuth  paraît 
avoir  été  administré  avec  succès  sont  les  suivantes  : 

Congestion  cérébrale;  migraine  (même  indépendante  d'une  af- 
fection gastrique);  délire  fébrile  (dans  des  maladies  aigu^), 
tétanos;  épilepsie;  fièvres  intermittentes;  gastrite  aiguë  (après  des 
émissions  sanguines),  avec  fièvre,  rougeur  de  la  langue,  vomisse- 
ment et  douleur  vive  à  l'estomac  ;  cardialgie  avec  excessive  irrita- 
bilité de  l'estomac  ;  cardialgie  due  k  l'abus  des  condiments;  spas- 
mes ei  crampes  d* estomac;  diarrhée;  vers  intestinaux,  dyssenterie 
opiniâtre,  choléra  asiatique;  douleurs  (crampoïdes?)  aux  reins  et 
au  pubis  pendant  les  règles;  inflammation  de  matrice;  amértorrhée 
douloureuse;  urétrite ; blennorrhée vénérienne  (très  probablement 
sycosique }  ;  afflux  de  sang  à  la  poitrine;  pneumonie:  arthrite  (2). 

Cette  énumération  sèche  d'affections  si  disparates  entre  elles, 
n'implique  assurément  aucune  indication  précise  sur  les  propriétés 
thérapeutiques  du  bismuth.  Mais  je  suis  convaincu  que,  lorsqu'on 
aura  suffisamment  étudié  l'action  physiologique  de  ce  médicament, 
on  reconnaîtra  qu'il  existe  en  effet,  pour  chacune  de  ces  maladies, 
une  nuance  particulière  à  laquelle  il  correspond. 

Autant  que  j'en  puis  juger  par  mon  expérience  personnelle, 
Toxvde  de  bismuth  convient  surtout  aux  enfants  frêles  et  irrita- 
bles,  aux  femmes  nerveuses,  et  plus  généralement  aux  sujets  débi- 
lités,  soit  par  des  émotions  morales,  soit  par  de  longues  maladies, 
pâles,  maigres,  d'une  impressionnabilité  exagérée  et  disposés  aux 
flux  muqueux  apyrétiques. 

(i)  MaU  méd,  purCf  1. 1,  p.  5d&. 

(2)  Voy.  Giacomini,  Traité  de  thérapeutique,  p.  A79. 
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MM.  Trousseau  et  Pidoax,  dans  la  dernière  édition  de  leur  Traité 
de  thérapeutique,  ont  formulé,  touchant  Femploi  du  sous-nitrate 
de  bismuth  dans  les  affections  des  voies  digestives,  des  préceptes 
que  j*ai  lieu  de  croire  très  justes,  et  qui,  Texpérience  m'en  a  plu- 
sieurs fois  fourni  la  preuve ,  ne  s'appliquent  pas  moins  bien  à 
1  oxyde  dynamisé  qu'au  sous-nitrate  en  substance.  «  Le  soush 
nitrate  de  bismuth,  disent  ces  médecins,  convient  aux  personnes 
dont  les  digestions  sont  habituellement  laborieuses,  et  s'accompa-- 
gnent  souvent  d'éructations  nidoreuSes  et  de  tendance  à  la  diar- 
rhée. Quand  les  éructations  sont  acides,  ou  qu'il  n'y  a  que  des 
flatuosités  purement  inodores,  le  médicament  échoue  presque  tou- 
jours. 

»  Il  est  indiqué  dans  les  vomissements  chroniques  non  fébriles 
qui  succèdent  à  une  gastrite  aiguë,  à  une  indigestion,  à  l'ingestion 
d'un  médicament  violemment  irritant,  et  dans  les  gastralgies  qui 
compliquent  si  souvent  cet  état.  Il  est  donc  particulièrement  utile 
dans  la  gastrite  subaiguë,  etc.  »  Ceci  est  vague,  et  d'ailleurs  beau- 
coup moins  juste  que  ne  l'est  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  : 

«  Mais  quand  la  gastralgie  s'accompagne  de  constipation  habi- 
tuelle, qu'il  n'y  a  pas  de  vomissements,  ou  que  les  vomissements 
sont  purement  glaireux,  insipides  ou  acides,  etc.,  etc le  sous- 
nitrate  de  bismuth  ne  rend  que  peu  de  service  (1).  » 

En  général  : 

L'absence  de  fièvre,  des  rapports  indoreux ,  des  vomissements 
muqueux  ou  brunâtres  et  de  mauvaise  odeur,  une  petite  diarrhée 
séreuse,  intermittente,  ou  enfin  des  selles  en  bouillie,  de  couleur 
claire  et  d'odeur  putride,  précédées  de  douleurs  crampoîdes  à  l'es- 
tomac  et  de  pincement  dans  le  ventre  ^  tels  sont  les  symptômes 
gastriquesqui  indiquent  le  mieux  l'oxyde  de  bismuth. 

Lorsque,  chez  les  enfants  à  la  mamelle,  ces  symptdmes  sont 
sympathiques  d'une  éruption  dentaire  difficile  et  douloureuse ,  le 
médicament  dont  il  s'agit  a  les  plus  grandes  chances  de  les  faire 
cesser  très  rapidement. 

J'ai  employé  avec  succès  l'oxyde  de  bismuth  :  1*  contre  une 
toux  nocturne  très  fatigante  (chez  une  femme  hystérique  et  d'hu- 
meur si  fantasque  qu'elle  touchait  de  très  près  à  la  démence)  ; 
2^  dans  un  cas  de  cystite  subaiguë  (après  Plumbum),  accompa- 

(l)  Ouvr.  cit.,  t.  II,  p.  724. 
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gB^  dç  viol^nleg  dgulQur^  cramppïdes  à  la  veg^ie,  nç  ^e  pnaaifes* 
taat  que  par  açc^s  irréguliers;  3°  dans  plusieurs  cçis  de  dysménor- 
rhée  chez  des  femmes  hystériques  ;  U'  enfin,  et  arec  le  plus  brillant 
résultat  dans  un  cas  de  phlegmasia  alba  dolens.  Le  membre  abdo- 
minal gauche  était  surtout  le  siège  de  la  maladie.  Ce  fait,  joint  à 
ui  autre  k  peu  près  semblable,  que  m'a  communiqué  M.  Petruz, 
9St,  avec  )e  mode  d'action  très  caractéristique  du  bismuth  sur 
l'4^ppareil  génito-urinaire,  ce  qui  m'a  surtout  déterminé  à  compter 
ce  médicament  $^u  nombre  des  analogues  du  7'huya  occid.^  parmi 
l^uels  on  le  retrouvera. 

lie  camphre  et  surtout  le  colchique;  neutralisent  les  effets  du 
bismuth. 


I.  OleumpetraSt  Qleum  gabianum^  P^Vro/«. -^  Matière 
bitumineuse,  d'un  jaune  rougeàtre ,  de  consistance  oléagineuse , 
d'une  odeur  pénétrante  et  tenace. 

On  trouve  le  pétrole  en  France ,  en  Angleterre  et  en  Italiç . 
A  peu  près  abandonné  de  nos  jours  par  les  médecins  allopathes, 
il  a  été  employé  autrefois  contre  les  maux  de  denis^  les  engelures, 
et  même  les  vers  intestinaux  (en  frictions  sur  le  ventre)  ;  inté- 
rieurement comme  tonique  et  antispasmodique^  ce  qui  ne  nous  ap- 
prend pas  grand 'chose  (1). 

Selon  Habnemann  (2) ,  le  pétrole  s'est  surtout  montré  utile  dans 
les  maladies  où  les  symptômes  suivants  prédominaient  : 

Anxiété  ;  propension  à  s'effrayer  ;  surexcitation  ;  défaut  de  mé- 
moire ;  étouiidissements  ;  vertige  ;  mal  de  tête  par  suite  de  dépit  ;  cé- 
phalalgie gravative,  lancinante  ;  battements  dans  l'occiput  ;  érup- 
tion à  la  tête  et  à  la  nuque;  croûtes  au  cuir  chevelu;  chute  des 
cheveux  ;  gaze  devant  les  yeux  ;  presbytie  ;  myopie  ;  sécheresse  de 
l'oreille  interne;  surdité  (après  acide  nitrique).  Bruits  divers 
dans  les  oreilles;  couleur  jaune  de  la  face;  gonflement  des  glaudes 
sous-maxillaires;  langue  chargée,  blanche;  mauvaise  haleine; 
goût  putride  et  pâteux  dans  la  bouche  ;  dégoût  pour  les  aliuients 
cuits  et  chauds  ;  dégoût  de  la  viande  ;  faim  canine  ;  éructations 
bruyantes  ;  envie  de  vomir;  mal  de  mer  ;  défaut  d'appétit  ;  épigastre 

(1)  Gmelin,  Apparat,  medie,,  1. 1,  p.  i53. 

(3]  Voyei  Traité  deê  maladies  ehroniqueêf  t  III,  p.  iS6,  pour  la  patbogénétie 
de  Petroleum, 
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tuméfié  et  douloureux  au  toucher  ;  tranchées  dans  le  ventre  ;  hernie 
inguinale;  selles  dures  ;  sellesfréquentespendant  la  journée;  diar- 
rhée; incontinence  d'urine;  pissement  au  lit;  rétrécissement  de 
Turètre;  ardeur  dans  Furètre;  prurit  et  suintement  au  scrotum; 
pollutions  fréquentes;  écoulement  de  liquide  prostatique;  séche- 
resse du  nez;  coryza;  enrouement;  toux  le  soir,  après  s  être  mis 
au  lit  ;  toux  sèche  pendant  la  nuit  ;  toux  suffocante  pendant  la  nuit, 
sans  expectoration  ;  élancements  dans  le  côté  de  la  poitrine  ;  pal- 
pitations de  cœur;  dartre  sur  la  poitrine;  mal  de  reins  qui  ne 
permet  pas  de  rester  debout  ;  mal  dans  le  dos  ;  dartre  à  la  nuque, 
déchirement  dans  les  mains  ;  taches  brunes  aux  poignets  ;  gerçurçç 
à  la  peau  des  mains  et  des  doigts,  en  hiver  ;  roideur  arthritique 
des  articulations  des  doigts  ;  dartre  au  genou  ;  élancements  dans 
Iç  genou;  froid  aux  pieds;  enflure  des  pieds  ;  cors  aux  pieds;  ulcé* 
rations  opiniâtres  aux  orteils  ;  douleurs  tiraillantes  à  la  tète,  ao 
front,  aux  tempes  et  dans  les  dents  molaires  ;  engourdissement  des 
membres;  craquement  et  roideur  dans  les  articulations;  aversion 
pour  le  grand  air;  douleur  dans  les  engelures;  chairs  luxuriante; 
dans  les  ulcères  ;  rêves  vifs  ;  difficulté  de  s'éveiller  le  matin  ;  char 
leur  pendant  la  nuit;  fièvre  le  soir,  d'abord  du  froid,  puis  chaleur 
au  visage,  avec  froid  aux  pieds,  même  pendant  la  nuit. 

Quelques  observations  empiriques  m'ont  décidé  à  essayer  (q 
pétrole  dans  la  dyssenterie,  concurremment  avec  Ipéca. ,  ainsi  quf 
je  l'ai  indiqué  ailleurs  (1),  ce  qui  m'a  très  bien  réussi. 

Ccmph.  serait,  d'après  Hahnemann,  l'antidote  de  Petrol. 


ftwa,  iiiOMii«i4i.  Noix  muscade ,  ou  simplement  Muscade ,  fruit 
du  Myristica  moschata  {aromatica  ou  officinalis  de  quelques  bota* 
nistes)  ;  en  français.  Muscadier.^  Espèce  du  genre  Myristica,  plac^ 
par  de  Jussieu  dans  la  famille  des  Laurinées ,  dont  on  Ta  détaché 
depuis  pour  en  faire  le  type  d'une  famille  nouvelle ,  celle  4^9 
Myristicées. 

Le  muscadier  est  un  arbre  dont  la  hauteur  peut  atteindre  9  qu 
10  mètres,  à  branches  verticillées,  à  feuilles  ovales,  entières  ^\ 
alternes.  Originaire  des  Holuques,  où  il  abonde  encore  aujour- 
d'hui, principalement  dans  les  lies  de  Banda  et  d'Amboine,  d'QJ| 
on  l'a  transporté  à  Bourbon,  à  Hascareigne,  à  Ttle  de  France,  ^ux 

(i)  Traité  des  maladieê  de$  enfanté^  Paris,  1850  p.  829. 
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Antilles,  &  Cayenne,  etc. ,  cet  arbre  présente  cette  particularité 
que,  dans  les  contrées  brûlantes  qu'il  habite,  il  a  besoin,  pour 
acquérir  tout  son  développement,  d'un  terrain  frais,  humide  et 
couvert.  Aussi  les  Hollandais,  qui  ont  eu  pendant  plusieurs  siècles 
le  monopole  exclusif  de  son  exploitation,  ont-ils  toujours  eu  le  soin 
de  le  cultiver  à  l'ombre  d'autres  arbres  élevés  et  touffus  :  le  Cana- 
rium  commune  était  particulièrement  (et  sans  doute  est  encore 
aujourd'hui)  celui  dont  ils  se  servaient  pour  abriter  leurs  planta- 
tions. Or,  si  l'on  se  rappelle  cette  étrange  et  admirable  prévoyance 
de  la  nature,  plusieurs  fois  déjà  signalée  dans  cet  ouvrage,  et  qui 
consiste  à  juxtaposer  d'une  manière  à  peu  près  constante,  dans 
toutes  ses  productions ,  les  causes  morbifiques  et  les  agents  les 
plus  propres  à  les  neutraliser,  il  est  difficile  de  ne  point  admettre 
qu'il  n'y  ait  pas  quelque  induction  thérapeutique  à  tirer  de  ces 
conditions  toutes  particulières  réclamées  par  la  culture  du  mus- 
cadier. 

Le  fruit  de  cet  arbre,  dont  nous  avons  spécialement  à  nous  oc* 
cuper,  est  un  drupe  piriforme  ou  ovoïde  légèrement  déprimé  aux 
deux  bouts,  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule,  marqué  d'un  sillon 
longitudinal  et  dans  lequel  on  distingue  trois  parties,  à  savoir  : 
!•  une  enveloppe  extérieure  ou  ftrow,  qui  est  d'un  blanc  rosé, 
charnue,  filandreuse,  épaisse  de  1  centimètre  environ,  et  s'ouvre, 
lors  de  la  maturité,  en  deux  valves  incomplètes  ;  2"  d'une  seconde 
enveloppe  ou  avilie  ^  sorte  de  cupule  entourant  complètement 
l'amande  à  la  base,  où  elle  adhère  et  pénètre  dans  la  semence  \ 
puis  se  divisant  en  lanières  plates,  rameuses,  déchiquetées,  iné- 
gales, qui  enveloppent  toute  la  noix  en  rampant  à  sa  surface, 
qu'elles  sillonnent.  C'est  cette  partiç,  la  plus  aromatique  de  toute 
la  plante,  d'un  rouge  vif  lorsqu'elle  est  fraîche,  mais  jaunissant 
par  la  dessiccation ,  qui  est  connue  vulgairement  sous  le  nom  de 
macisy  ou  sous  la  dénomination  très  impropre,  ainsi  qu'on  en  peut 
juger,  de  fleurs  de  muscade;  3"*  enfin,  la  semence  ou  noix  propre- 
ment dite,  offrant  une  coque  mince,  fragile ,  lisse,  brune,  striée 
extérieurement  par  l'empreinte  du  macis,  et  dans  laquelle  est 
contenue  une  amande  de  consistance  ligneuse  et  légèrement  évi- 
dée  k  son  centre  lorsqu'elle  est  sèche,  ovoïde  comme  la  noix  entière, 
grisâtre,  légèrement  veinée  de  pourpre,  d'une  saveur  chaude  et 
d'une  odeur  fortement  aromatique  que  tout  le  monde  connaît  : 
c'est  la  muscade  du  commerce  et  des  officines. 
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Célèbre  de  longue  date  dans  Tari  culinaire,  cette  substance,  dont 
il  se  fait  nne  prodigieuse  consommation  dans  presque  tous  les  pays 
intertropicaux,  de  même  que  dans  le  nord  de  FEurope,  n'a  jamais 
été,  que  nons  sachions,  régulièrement  expérimentée  sur  les  ani- 
maux. Tout  ce  qu'on  peut  dire  à  cet  égard,  c'est  que  les  pigeons, 
d'après  Rumphius(t),  la  mangent  impunément,  de  même  que 
l'oiseau  de  paradis  qui  s'en  montre  fort  avide ,  mais  que  parfois 
pourtant ,  au  dire  de  Forster  (2) ,  elle  enivre  et  fait  même  périr. 

Quant  aux  accidents  que  l'abus  de  la  muscade  est  susceptible  de 
provoquer  chez  l'homme,  ils  ont  été  constatés  par  d'assez  nombreux 
observateurs.  Ainsi  Rumphius,  Lobel,  Schmidt,  Cullen,  Ainslie,etc., 
lui  ont  vu  produire  diflérents  désordres  du  système  nerveux,  no- 
tamment une  sorte  d'ivresse,  des  vertiges,  du  délire,  de  la  stupeur, 
l'insensibilité,  l'oppression  de  poitrine,  et  même  l'apoplexie  céré- 
brale ;  résultats  qui,  au  dire  de  Ferrein  (3) ,  seraient  communs 
dans  l'Inde  et  dans  les  autres  contrées  où  il  se  fait  une  grande 
consommation  de  muscade.  Plusieurs  auteurs  tiennent  même  pour 
vénéneuses  les  émanations  de  l'arbre  qui  la  produit,  et  assurent 
qu'il  est  dangereux  de  se  reposer  k  son  ombre. 

Applications  empiriques.  —  La  muscade  est  un  des  remèdes 
favoris  des  médecins  indous.  Ils  la  donnent  surtout  dans  les  fièvres 
odynamiques^  dans  les  longues  maladies  d'intestins  et  dans  Vastkme 
htanide  [k).  Selon  Murray,  elle  convient  principalement  contre 
les  vomissements  spasmodiqueSy  les  débilites  de  l'estomac  et  des  in- 
testins, les  flatuosités  incarcérées ,  la  diarrhée  et  la  dyssenterie 
apyrétiques  (5).  «  En  Europe,  disent  MM.  Mérat  et  Delens,  on 
conseille  rarement  la  muscade  seule  ;  on  l'associe  à  d'autres  aro- 
mates, et  c'est  seulement  comme  tonique  qu'on  la  prescrit,  surtout 
lors  de  la  débilité  des  organes  digestifs,  dans  certaines  diarrhées 
chroniques  ou  comme  cordiale  pour  ranimer  la  circulation  trop 
affaiblie,  et  quelquefois  dans  la  langueur  de  certaines  fonctions, 
telles  que  celles  de  l'utérus,  comme  dans  la  chlorose,  des  muscles, 
comme  dans  la  paralysie  ;  dans  l'hypochondrie,  le  vomissement 
spasmodique,  k  la  suite  de  quelques  dyssenteries,  la  goutte  ato- 

(i)  Cité  parMurray,  Apparat,  med.,  t.  VI,  p.  138. 

(2)  Observât,  during  a  voyage  round  ihe  world,  p.  i7i, 

(3)  Mat.  méd.9  t,  II,  p.  216. 

{h)  Ainslie,  Mat,  ind,,  t.  I,  p.  201. 
(5)  Loe,  ciu 
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nique,  etc.  (1).»  Enfin  la  muscade  a  encore  été  conseillée  (j*ignore 
avec  quel  succès]  comme  masticatoire  dans  la  paralysie  de  la 
langue^  contre  Xdi  toux  des  femmes  enceintes,  enfin  par  F.  Hoffmann 
etCullen  (2),  mais  associée  à  Falun  contre  les  fièvres  intermit-^ 
tentes. 

Applications  homœopathiques.  *—  Nous  devons  à  M.  Helbig  la 
seule  pathogénésie  de  la  noix  muscade  qui  me  soit  connue.  Encore 
suis-je  forcé  d'avouer  que  je  ne  connais  de  cette  pathogénésie  que 
le  résumé  qu'en  a  publié  M.  Jahr  dans  son  Manuel;  mais  ce  résumé 
contient,  j'en  ai  la  conviction,  la  plupart  des  symptômes  caracté- 
ristiques du  médicament  qui  nous  occupe.  Plusieurs  de  ces  sym- 
ptômes qui,  dans  leur  ensemble,  rappellent  évidemment  ceux  dé 
l'arsenic,  correspondent  nettement  à  un  certain  nombre  des  affec- 
tions pathologiques  les  plus  fréquentes  dans  un  pays  chaud  tel  que 
celui  dont  est  originaire  le  muscadier,  et  qui  peuvent  souvent  avoir 
pour  cause  le  refroidissement,  en  se  reposant,  étant  en  sueur,  dani 
un  lieu  frais  et  humide  tel  que  celui  où  Ton  rencontre  cet  arbrt 
habituellement.  Au  nombre  de  ces  symptômes,  par  exemple,  ]é 
citerai  les  suivants  : 

Diarrhée  comme  k  la  suite  d'un  refroidissement;  grande  sensi- 
bilité à  Tair  froid,  avec  peau  sèche  et  peu  disposée  à  la  transpira- 
tion ;  odontalgie  aggravée  par  l'air  frais  et  soulagée  par  Teau  chaude  ; 
douleurs  tractives  dans  les  membres  et  les  articulations,  comme 
après  un  refroidissement;  état  de  refroidissement,  comme  quand 
on  se  rafraîchit  subitement  après  la  sueur,  avec  douleur  dans  là 
nuque  et  dans  tous  les  os;  sensibilité  extrême  de  tout  le  corps; 
douleurs  éphémères,  erratiques,  mais  ne  cessant  que  pour  se  re* 
produire  bientôt,  etc.,  etc. 

La  plupart  des  symptômes  de  Nux  mosch.  sont  d'ailleurs,  comme 
ceux  de  l'arsenic,  aggravés  par  le  repos,  le  froid  et  Tobscurité,  et 
soulagés  au  contraire  par  le  mouvement ,  la  lumière  du  jour  et  là 
chaleur. 

Lèâ  médecins  homoeopathes  ont  employé  la  muscade  à  peu  prèé 
dàûs  les  mêmes  circonstances  où  l'empirisme  avait  déjà  essayé  eé 
médicament,  c'est-à-dire  dans  les  fièvres  adynamiques^  les  rhuma- 
tismes dus  k  la  répercussion  de  la  sueur  et  surtout  dans  la  goutte 

(i)  Dieu  de  maU  méd.^  t  IV,  p.  536. 

())  TrtaU  ofthe  mat,  mêd,,  t.  II,  p.  20â* 
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rentrée,  c'est-à-dire  lorsque  les  douleurs  goutteuses  ont  aban- 
donné les  membres  pour  se  fixer  à  quelque  viscère,  notamment  à 
Testomac. 

On  a  dit  que  la  noix  muscade  convenait  principalement  aux 
affections  des  enfants  et  des  femmes  ;  mais  je  ne  sais  jusqu'à  quel 
point  cette  assertion  est  fondée.  J'ai,  pour  mon  compté,  pirèscrit 
Nux  mnsck.  à  des  vieillards  et  à  des  hommes  adultes  (des  goutteux) 
avec  succès.  En  définitive,  je  doute  que  ce  médicaibetit  soit  jànlâiê 
d'une  trè«  grande  utilité,  ou  tout  au  moins  d'un  usage  joiirùaKttt' 
sous  la  latitude  tempérée  que  nous  habitons.  —  Le  camin,  saivàtit 
M.  Helbig»  en  serait  Tantidote. 


6A0tr»E  V. 
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CAftBdNtCA  —  I>B0$PB0RtS  —  BEPAR  SOLÏtJRlS  CALÔAÂÊOM  (1). 
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L'action  des  médicaments  qui  composent  ce  groupe  porte  spécia- 
lement sur  l'ensemble  de  l'appareil  vasculaire.  Tous  les  symptômes  ^ 
qui  leur  sont  communs  semblent  dépendre  d'un  petit  nombre  dé 
phénomènes  primordiaux  [gêne  de  la  respiration^  engouement  des 
voies  aériennes  y  battements  tumultueux  ou  irréguliers  du  c(Bur,Qic.)y 
concourant  à  rendre  l'hématose  incomplète,  et  d'od  résulte  : 

Pulsations  çà  et  là,  isochrones  au  pouls  ; 

Coloration  en  noir  et  diminution  de  la  fluidité  du  sang  ; 

Gonflement  des  veines  et  engouement  du  réseau  capillaire,  con- 
stituant une  sorte  de  pléthore  de  mauvais  aloi  ; 

Diminution  de  la  chaleur  et  de  l'activité  vitales  ; 

(i)  Fer.  muriat.y  Cham,  vulgaris  et  Gadus  seront  très  probablement  un  joar 
ajoutés  aux  analogues  de  la  pulsatille;  mais  en  tout  état  de  cause,  Chamom, 
restera  toujours  le  type  d'un  groupe,  attendu  la  prédominance  de  quelques 
symptômes  qu'elle  possède  en  dehors  des  symptômes  communs  à  la  pulsati!le  et 
à  ses  analogues. 
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Congestion  du  sang  vers  la  tête  et  engorgement  des  sinus  vei- 
neux de  cette  région  ; 

Sensation  de  lourdeur  et  de  plénitude  au  cerveau  ; 

Douleur  de  même  nature,  accompagnée  quelquefois  de  secousses 
apoplectiques,  soit  au  centre,  soit,  mais  plus  habituellement,  dans 
la  moitié  droite  du  cerveau  ; 

Vertiges  et  obnubilation  comme  dans  Tapoplexie  complète,  sur- 
tout si  la  pression  atmosphérique  est  moindre  que  d'habitude ,  ce 
qui  arrive,  par  exemple,  k  l'approche  des  orages,  au  sommet  des 
montagnes,  et  plus  généralement  sur  tous  les  lieux  élevés  ; 

Accès  de  somnolence  comateuse ,  comme  dans  Fasphyxie  (par  le 
charbon,  par  exemple)  après  les  repas  (qui  augmentent  la  fréquence 
du  pouls) ,  l'après-midi  ou  le  soir  ; 

Obtusion  des  sens  ; 

Gonflement  des  yeux  et  des  glandes  lacrymales  ;  larmoiement  ; 

Empâtement  et  amertume  bilieuse  de  la  bouche  et  de  la  gorge, 
avec  gonflement  des  glandes  salivaires,  salivation  (au  début  de 
l'action),  très  souvent  adypsie,  et  dans  certains  cas  même  répu- 
gnance pour  les  aliments  liquides,  comme  si  l'on  avait  la  crainte 
instinctive  d'ajouter  encore  au  trop-plein  des  vaisseaux; 

Répugnance  pour  les  aliments  gras,  et  surtout  pour  les  graisses 
proprement  dites; 

Plénitude  à  l'estomac  et  dans  tout  le  ventre  due,  k  n'en  pas  douter, 
à  l'engouement  veineux  du  foie,  de  tout  le  système  de  la  veine 
porte,  du  pancréas,  etc.  ; 

Nausées;  régurgitations  rances;  vomissements  aqueux  ou 
bilieux  ; 

Suppression  de  la  sécrétion  biliaire,  et  par  suite  :  constipation, 
selles  décolorées,  blanchâtres  comme  de  la  glaise;  selles  d'aliments 
indigérés;  ou  bien  (eflet  secondaire  et  définitif,  je  suis  très  porté  k 
le  croire)  :  supensécrétion  de  la  bile,  et  surtout  du  mucus  intes- 
tinal ;  d'où  résultent  : 

Selles  molles,  diarrhée  passive,  sans  coliques,  qui  semble 
plutôt  soulager  qu'aflaiblir  et  se  prolonge  indéfiniment  (t)  ; 

Engouement  veineux  ou  catarrhaljle  l'appareil  génito-urinaire  ; 

Sorte  d'engourdissement,  de  torpeur  des  organes  génitaux  avec 

(i)  Comme  chez  les  phUiisiques,  par  exemple. 
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absence  d'érections  et  de  volupté  (sartoat  chez  les  femmes)  pen- 
dant le  coït,  ou  excitation  permanente  des  mêmes  organes  (1)  ; 

Pesanteur  de  F  utérus  ; 

Règles  retardées  malgré  les  signes  évidents  d'une  fluxion  vers 
la  matrice  ;  noires,  sortant  en  caillots ,  et  le  plus  souvent  avan- 
cées on  retardées,  et  en  même  temps  appauvries  ; 

Écoulement  de  sang  par  le  vagin  dans  F  intervalle  des  règles  ; 

Hétrorrhagies  passives; 

Flueurs  blanches  laiteuses  ; 

Coryza  fluent  précédé  d'enchifrènement ,  et  ordinairement  d'ir- 
ritation à  la  gorge  ; 

Angine,  avec  boursouflement  de  la  muqueuse  pharyngienne,  la- 
ryngienne ou  trachéale  ; 

Toux  grasse  précédée  de  dyspnée,  de  douleurs  et  d'embarras  à 
la  poitrine  ; 

Douleurs  d'abcès  dans  la  poitrine  ; 

Catarrhe  opiniâtre,  finissant  dans  certains  cas  par  devenir  pu- 
rulent ;  hémoptysie  ;  ulcérations  dés  poumons. 

Appesantissement  et  lourdeur  des  membres  et  du  corps  entier  ; 

Douleurs  d'abcès  dans  les  membres  ; 

Douleurs  erratiques  ordinairement  distensives  ;  douleurs  qui 
coupent  la  respiration  ; 

Rougeur  bleuâtre,  même  sans  augmentation  de  la  chaleur  lo- 
cale, à  certaines  parties  ; 

Varices  ; 

Pétéchies  ; 

Efflorescence  de  taches  rouges ,  papuleuses ,  à  la  peau  (princi- 
palement des  c6tés  de  la  tête,  du  visage,  du  cou  et  de  la  poitrine)  ; 

Infiltration  des  pieds  ; 

Abcès  (panaris)  aux  extrémités  ; 

Cauchemars  pendant  le  sommeil  ; 

Nécessité  de  se  coucher  la  tête  plus  élevée  que  le  reste  du 
corps; 

Douleurs  se  manifestant  particulièrement  aux  parties  sur  les- 
quelles on  n'est  pas  couché,  mais  vive  recrudescence  de  ces  dou- 

(i)  Pent-èU-e  en  raison  de  lo  compression  du  cervelet  par  le  sang:  qui  8*7  porte 
en  suralMndance  et  j  séjourne,  comme  cela  a  lieu  dans  certaines  asphyxies  :  telle 
est  peut-être  la  raison  de  Térolisme  si  fréquemment  obserrécbez  les  pbthisiques. 
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leurs,  en  changeant  de  position,  dans  les  parties  sur  lesquelles  le 
corps  reposait,  etc.,  etc. 

On  retrouvera  la  pulsatille  et  ses  analogues  dans  plusieurs  au- 
tres groupes,  notamment  dans  celui  qui  a  pour  type  Tipécacuanha. 

Hepar  sulfuris,  qui  termine  la  série  des  analogues  de  pulsatille, 
est  celui  de  tous,  en  effet,  qui  s'éloigne  le  plus  de  cette  dernière. 
Les  symptômes  à^Hepar  semblent  tenir,  à  la  fois,  des  deux  élé- 
ments qui  le  constituent,  le  soufre  et  la  chaux.  Aussi  est-il  anti- 
psorique,  bien  que  je  ne  Taie  pas  mentionné  parmi  les  analogues 
de  Sulphur,  et  forme-t-il  une  sorte  d'intermédiaire  entre  le  groupe 
qui  a  pour  type  ce  dernier,  et  le  groupe  auquel  je  Tai  annexé. 

MALADIES  CORRESPONDANTES. 

Affections  surtout  des  femmes  ou  des  hommes  de  constitution 
à  la  fois  pléthorique  [primitivement]  et  débile  ;  maladies  organiques 
du  cœur,  des  artères  ou  des  veines  [anévrismes,  varices^  etc.);  con-- 
gestions  passives  avec  gonflement,  sans  augmentation  de  chaleur  des 
parties  entreprises;  abcès  cutanés;  maladies  des  voies  aériennes  ;  ca- 
tarrhe aigu  ou  chronique;  engouement  pulmonaire  ;  pneumonie  ; 
abcès  au  poumon  ; pkthisie  tuberculeuse  {?)  Apoplexie  cérébrale  (sur- 
tout k  droite)  avec  engourdissement,  convulsions  ou  paralysie  des 
membres  du  côté  opposé  ;  vertige  ;  céphalalgie  ;  céphalalgie  pério- 
dique, surtout  lorsque  l'accès  accompagne,  précède  ou  suit  immé- 
diatement l'écoulement  menstruel;  ophthaimie;  cataracte  ;  amau- 
rose  (particulièrement  de  l'œil  droit)  ;  état  variqueux  des  veines  de 
la  cornée  et  de  la  sclérotique;  épiphora;  fistule  lacrymale;  indi- 
gestion de  viandes  et  surtout  de  graisses;  fièvres  bilieuse,  pété- 
chialeSj  pourprée,  miliaire;  typhus;  fièvre  typhoïde  ;  constipation 
chronique;  lienterie;  diarrhée  sans  mal  de  ventre;  diarrhée  chro- 
nique ;  diarrhée  nocturne;  prolapsus  du  rectum;  hémorrhoîdes ; 
cystite  ;  catarrhe  de  la  vessie  ;  rétrécissement  de  Vurètre  ;  maux  de 
reins  ;  gonflement  du  testicule  droit  ;  métrite  ;  affections  diverses 
des  femmes  enceintes  ;  aménorrhée  ;  dysménorrhée  ;  pertes  passives  ; 
leucorrhée  [iéïiMe  ou  lactescente);  impuissance  ;  stérilité ,  cancer  au 
sein;  rougeole ,  miliaire  (à  la  poitrine)  ;  érysipèle  erratique;  dar- 
tres rouges  au  visage  {couperose);  dartres  sur  les  côtés  de  la  tête  (avec 
chute  des  cheveux)  ;  kystes  adipeux;  rhumatisme  (principalement 
au  cou,  aux  épaules,  au  bas  du  dos ,  dans  les  hanches  et  les  ge- 
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Boux);  goutte  erratique;  ulcères  (aux  extrémilés)  ;  panaris,  ver- 
rues:  désordres  intellectuels  de  nature  diverse. 


Pulsatille.  —  Petite  plante  herbacée  du  genre  Ané^ 
mone,  de  la  famille  des  Renonculacées,  de  la  polyandrie  polygynie. 

La  pulsatille  croit,  dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe 
centrale,  sur  les  collines  arides  et  découvertes  ou  dans  les  bois  sa- 
blonneux. On  la  reconnatt  à  ses  tiges  sans  feuilles,  hautes  de  trois 
pouces ,  portant  une  collerette  découpée  au-dessous  des*  fleurs. 
Celles-ci  sont  terminales,  grandes,  composées  de  cinq  pétales, 
droits,  velus  en  dehors,  sans  calice  et  renfermant,  au  milieu  d'éta- 
mines  et  de  pistils  nombreux,  des  graines  surmontées  d'une  longue 
queue  soyeuse. 

On  confond  habituellement  la  pulsatille  avec  Tanémone  des  prés. 
Cependant  quelques  botanistes  protestent  contre  cette  confosioai 
et  M.  Spach,  entre  autres,  va  jusqu'à  faire  de  ces  plantes  deux 
genres  différents  (1),  ce  qui  me  parait  au  moins  une  superQuité, 
car  la  seule  différence  qui  existe  entre  Tanémone  des  près  et  la 
pulsatille  est  que  dans  la  première  les  pétales»  au  lieu  d'être  droits, 
sont  réfléchis  à  leur  sommet.  Les  propriétés  médicinales  de  ces 
deux  plantes  paraissent  être  d'ailleurs  exactement  les  mêmes,  à 
cela  près,  je  le  suppose,  de  la  nature  des  lieux  où  on  les  récolte. 

La  saveur  des  feuilles,  de  la  tige  et  même  de  la  racine  de  la  pul- 
satille fraîche  est  acre,  brûlante  et  nauséeuse.  Le  suc  en  est,  dit- 
on,  vésicant  jusqu'au  point  de  produire  la  gangrène  des  parties 
avec  lesquelles  on  le  laisserait  suffisamment  en  contact;  mais  ces 
propriétés  se  perdent,  en  grande  partie,  par  la  dessiccation,  et  les 
animaux  ruminants,  tels  que  les  moutons  et  les  chèvres,  mangent 
sans  répugnance  comme  sans  inconvénient  la  pulsatille  desséchée, 
mêlée  à  d'autres  herbes. 

On  doit  à  Stoerk  les  premières  observations  sérieuses,  sinon  sur 
les  effets  physiologiques,  du  moins  sur  quelques  effets  thérapeu- 
tiques de  la  pulsatille  (S). 

Applications  empiriques.  —  Stoerk  employait  surtout  la  puisa» 
tille  dans  les  maladies  chroniques  des  yeux  (cataracte,  amaurose, 

(i)  Diction,  univers,  d'hist,  natur.,  article  ânémonb. 

(2)  Voy.  Libell.  de  usu  puisât,  nigrieantis  mcdieo,  Vindeb.,  1771,  in-8. — 
Stoerk  s'est  servi  dans  ses  expériences  de  ranémone  des  prés,  très  commuDe  dans 
tes  CDfironsde  Vienne,  où  au  contraire  VAn^m,  fndsat,  est  rare. 
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taies  de  la  cornée).  Parmi  les  vingt  observations  de  ce  genre  qu'il 
a  publiées,  la  plus  remarquable  est  celle  d'une  jeune  fille  atteinte 
d'une  amaurose  double  depuis  sa  première  enfance,  et  à  laquelle  il 
rendit  la  vue  en  deux  mois.  Il  prescrivait  simultanément  la  pul- 
satîlle  sous  deux  formes  différentes,  à  savoir  en  extrait  à  Tinté- 
rieur,  et  en  poudre  insufflée  dans  l'œil,  à  titre  de  collyre  sec.  Celte 
insufflation  causait  d'abord  une  vive  douleur,  accompagnée  d'un 
larmoiement  abondant;  puis  les  accidents  préexistants  dimi- 
nuaient avec  elle  et  finissaient,  dans  certains  cas,  par  disparaître. 

Stoerk  ne  me  parait  pas  avoir  exactement  apprécié  l'action 
de  la  pulsatille  dans  les  maladies  de  l'appareil  génito-urinaire. 
Pour  lui  cette  plante  était  antisyphilitiquey  et  c'est  en  cette  qua- 
lité qu'il  lui  aurait  vu  guérir  des  ulcères  aupudendum,  à  la  langue 
et  à  la  gorge;  des  douleurs  artérielles  nocturnes  (c'est-à-dire  un  des 
S7mpt6mes  les  plus  caractéristiques  de  la  pulsatille),  des  caries,  et 
enfin  des  condylômes.  Tout  cela  est  possible  ;  mais  ces  divers  états 
morbides  étaient-ils  bien  réellement  de  nature  syphilitique  ?  c'est 
ce  dont  le  médecin  de  Vienne  ne  me  parait  pas  fournir  de  preuves 
suffisantes.  La  plupart  des  observations  de  Stoerk  sont  d'ailleurs 
parfaitement  expliquées  par  la  pathogénésie  de  la  pulsatille.  Ainsi 
aucun  homœopathe  ne  s'étonnera  qu'il  ait  pu  guérir  avec  l'extrait 
de  cette  plante  :  1*  un  ulcère  sordide  au  pied,  avec  dartre  serpigi- 
neuse  au  cou  et  à  l'épaule;  2"^  wnQ paralysie  du  bras  droit,  datant 
de  cinq  années  ;  3<>  une  paralysie  des  cuisses  ;  k''  une  tumeur 
blanche  au  genou  ;  5*  enfin,  la  mélancolie. 

Murray  (1)  cite  les  médecins  qui  répétèrent  avec  plus  ou  moins 
de  succès  les  expériences  de  Stoerk.  Bergius  dit  avoir  essayé  la 
pulsatille  sans  succès  dans  un  cas  à'amaurose ,  ce  qui  n'a  rien  de 
surprenant  (2).  Bonnet  fut  plus  heureux.  Il  trouva  dans  ce  médi- 
cament un  moyen  de  guérir  des  dartres  qui  avaient  résisté  à 
tout  ce  qu'on  avait  employé  jusqu'alors  pour  les  faire  dispa- 
raître (3).  Enfin,  à  une  époque  moins  éloignée  de  la  nôtre  (1808), 
le  docteur  J.  de  Ramm  publia  plusieurs  observations  témoignant 
des  bons  effets  de  la  pulsatille  dans  Y  asthme  et  la  coqueluche  {U), 

(i)  Apparatus  medieaminuniy  t.  III,  p.  99  et  suiv. 
(2)  Mai.  med.,  p.  491. 
(8)  Ancien  Joum,  de  méd.,  t.  L VIII,  p.  &76. 
(4)  Même  cotleclion,  t.  XVI,  p.  604. 
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maladies  contre  lesquelles  il  nous  arrive  Tréqueniment  à  noas- 
méme  de  remployer  en  vertu  de  la  loi  de  similitude. 

Aujourd'hui  la  pulsatille  est  complètement  abandonnée  des  mé- 
decins allopalhcs  qui,  pour  la  plupart,  vont  jusqu'à  ignorer  qu'an- 
cun  de  leurs  devanciers  se  soit  jamais  servi  de  cette  plante,  dont 
MM.  Trousseau  et  Pidoux  ne  font  pas  même  mention  dans  leur 
Traité  de  thérapeutique  (1). 

Applications  hcmœopalhiques.  —  «  L'emploi  médicinal  de  la  pul- 
satille, dit  Hahnemann,  sera  d'autant  plus  salutaire  que  dans  les 
maux  auxquels  cette  plante  convient,  sous  le  rapport  des  accidents 
corporels,  il  y  aura  en  même  temps  mauvaise  disposition  de  l'es- 
prit et  propension  au  chagrin  tranquille  ou  du  moins  à  la  douceur 
et  à  la  résignation ,  surtout  si  pendant  ses  jours  de  santé ,  le  ma- 
lade était  bienveillant  et  donx  (même  léger  et  inconséquent).  Elle 
convient  donc  principalement  aux  complexions  lymphatiques ,  et 
par  conséquent  est  peu  appropriée  aux  hommes  prompts  à  prendre 
leur  parti  et  précipités  dans  leurs  mouvements,  même  lorsqu'ils  pa- 
raissent portés  k  la  bienveillance. 

»  Ce  qu'il  y  a  de  plus  favorable,  c'est  que  le  malade  se  sente  de 
temps  en  temps  quelque  disposition  à  être  frileux,  et  qu'il  n'éprouve 
pas  de  soif. 

i>  La  pulsatille  convient  chez  les  femmes ,  surtout  quand  leurs 
règles  ont  coutume  de  retarder  de  quelque  temps,  de  même  aussi 
lorsqu'elles  sont  obligées  d'attendre  longtemps  le  soir  avant  que 
le  sommeil  les  gagne,  et  quand  c'est  le  soir  qu'elles  se  trouvent 
le  plus  mal.  Elle  sert  dans  les  accidents  provenant  de  l'usage  de 
la  viande  de  porc  (2).  » 

A  cela  nous  ajouterons  :  Que  l'action  générale  de  la  pulsatille 
semble  corrélative  aux  effets  immédiats  ou  consécutifs  qui  pour- 
raient résulter  de  l'abus  non  d'aliments  gras  dans  le  sens  que  l'on 
donne  communément  k  ces  mots ,  mais  de  graisses  proprement 
dites  ;  de  même  que  l'arsenic  correspond  aux  abus  des  crudités, 
la  noix  vomique  aux  abus  des  viandes  fortes  et  des  boissons 

(1)  Voyez,  pour  la  patliogénésie  de  la  Pulsatilla,  ta  Matière  médicale  pure  de 
Hahnemann,  t.  III,  p.  312.  —  Des  nombreuses  palhogénésies  que  nous  a  laissées 
Habnemann,  celle  de  la  pulsatille  est  une  de  celles  auiquelles  U  parait  avoir  le 
plus  coopéré  personnellement;  aussi  est-elle  une  des  plus  intéressantes  et  des 
mieux  caractérisées  de  sa  matière  médicale. 

(2)  l^c,  eit  ,  p.  3U. 
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spiritueases  ;  que  la  polsatille convient  surtout  aux  personnes  qui, 
par  la  prédominance  relative  du  tissu  adipeux  dans  leur  constitu- 
tion, leur  chair  blanche,  leurs  formes  arrondies,  leur  douceur  de 
caractère  et  leur  humeur  changeante,  offrent  les  traits  saillants  du 
sexe  féminin;  que  ce  médicament  est  particulièrement  indiqué 
lorsque  les  symptômes  moraux  et  physiques  de  la  maladie  pré- 
sentent une  grande  mobilité,  c'est-à-dire  de  fréquentes  alterna- 
tives de  tristesse  et  de  gaieté  douce,  de  rougeur  et  de  pâleur  du 
visage,  de  frissons  et  de  chaleur,  de  sécheresse  et  de  moiteur  à  la 
peau,  lorsque  enfin  les  douleurs  se  déplacent  rapidement  et  sans 
cause  apparente  (i). 

Il  est  peu  de  maladies  contre  lesquelles  on  n'ait  essayé  la  pul- 
satille  ;  mais  c'est  surtout  lorsque  existaient  un  certain  nombre 
des  symptômes  suivants  qu'on  a  vu  sou  emploi  couronné  de  succès  : 

Symptômes  de  soufre ^  de  mercure,  de  quinquina  ou  de  camo^ 
mille  y  causés  par  l'abus  ou  l'usage  inopportun  de  ces  médicaments 
(principalement  des  eaux  sulfureuses)  ;  tristesse;  envie  de  pleurer 
ou  de  rire  sans  sujet  ;  aversion  pour  toute  espèce  de  travail  ;  las- 
situde mec  appesantissement  de  tout  le  corps  ;  inquiétude  sur  sa 
santé  ou  sur  ses  affaires;  esprit  indécis;  caractère  peureux  (peur 
de  revenants)  le  soir  ou  la  nuit  ;  anxiété^  avec  appréhension  d'une 
mort  prochaine  ;  anxiété ^  le  soir  au  lit,  comme  si  l'on  se  sentait  me- 
mcé  d'une  attaque  d'apoplexie;  anxiété  avec  battements  de  cœur  et 
tremblement  des  membres  ;  çà  et  là  pulsations  artérielles,  pénibles, 
perceptibles  au  toucher;  veines  saillantes,  sur  les  mains  par  exemple, 
même  sans  chaleur  à  lapeau;  varices;  chaleur  et  rougeur  des  joues, 
assez  souvent  de  la  joue  droite  seulement ,  suivies  de  froid  et  de 
pâleur  ;  accès  d'évanouissement  annoncés  par  une  chaleur  subite, 
une  sueur  abondante  au  visage,  un  obscurcissement  de  la  vue 
comnie  par  un  nuage  et  le  tremblement  des  membre^  ;  douleurs 
d'abcès  internes  à  différentes  parties  ;  douleurs  qui  coupent  la  ren- 
piration,  bien  que  leur  siège  soit  ailleurs  que  dans  les  voies  aérien-- 
nés;  douleurs  erratiques,  avec  gonflement  des  parties  entreprises; 
rougeur  violacée  de  certaines  parties,  sans  augmentation  de  cha- 
leur, et  même  avec  froid;  engelures;  frilosité;  fièvre,  ordinaire- 
ment avec  froid  suivi  de  chaleur  sèche,  ou  frissons  alternant  à 


(i)  Tous  les  praUciens  savent  qu*aucuoe  de  ces  indications  ne  doit  être  prise 
dans  un  sens  absolu. 
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courts  intervalles  avec  la  chaleur,  priucipaleinent  le  soir  au  cou- 
cher du  soleil^  ou  l'après-midi  ;  adypsie  pendant  les  frissonSy  et 
soif  pendant  la  chaleur,  seulement  lorsque  celle-ci  est  très  intense, 
oa  plutôt  encore  s'il  y  a  de  la  sueur  ;  disposition  à  suer  au  moindre 
efiort  ;  sueur,  dans  certains  cas,  d'un  seul  côté  du  corps,  ordinaire- 
ment du  côté  droit;  somnolence,  quelquefois  irrésistible  le  soir  ou 
dans  l'après-midi  ;  sommeil  agité  la  nuit,  avec  chaleur  sèche  ;  réveils 
fréquents;  rêves  désagréables,  efirayants;  insomnie  avec  affluence 
d'idées  hétérogènes  et  confuses;  douleurs  se  manifestant  surtout  au 
côté  sur  lequel  on  nest  pas  couché,  et  se  calmant  quelquefois  par  le 
décubitus  sur  la  partie  malade;  sommeil  comateux  avec  rêvasserie 
à  haute  voix  ;  sueur  abondante  et  quelquefois  fétide  pendant  le 
sommeil  ;  prurit  ardent  que  le  grattement  n'apaise  pas,  surtout  à  la 
poitrine  (en  haut  de  la  région  sternale),  aux  côtés  du  cou  et  au 
visage;  éruption  de  taches  rouges  papuleuses;  rougeole;  érysipéle 
erratique;  éruption  causée  par  une  indigestion  de  graisse,  notam- 
ment de  graisse  de  porc;  symptômes  alternants,  le  plus  ordinaire- 
ment aggravés  par  la  position  assise,  quelquefois  par  le  décubitus, 
plus  rarement  par  un  mouvement  doux ,  presque  toujours  par  le 
passage  d'un  air  frais  h  Tair  chaud  de  l'appartement. 

Vertiges  revenant  par  accès  l'après-midi ,  surtout  le  soir,  plus 
rarement  le  matin,  en  étant  assis,  en  se  baissant,  en  levant  les  yeux, 
ou  même  en  marchant;  céphalalgie  gravative,  l^nsiYQ,  pulsative, 
avec  sensation  de  plénitude  à  la  tête  comme  dans  une  indigestion, 
ou  de  vide,  comme  à  la  suite  de  veilles  et  d'excès  de  table;  coups 
vifs  et  isolés  dans  la  moitié  droite  du  cerveau;  élancemenis partant 
de  l'occiput  et  traversant  toute  la  tête  ;  céphalalgie  nocturne  avec 
nausées;  céphalalgie  pulsative  et  tiraillante,  qu  une  pression  exercée 
avec  la  main  soulage;  éruption  de  petites  pustules  purulentes  au 
cuir  chevelu.  Bouffissure  des  yeux  ;  prurit  aux  yeux  ;  injection 
des  vaisseaux  de  la  sclérotique;  ophthalmie;  douleur  profonde  dans 
les  orbites  ;  obscurcissement  de  la  vue  comme  par  un  nuage;  cata- 
racte; amaurose  ;  photophobie  ;  flamboiement  devant  les  yeux,  surtout 
à  l'air.  ÂfQux  de  sang  vers  les  organes  auditifs;  bourdonnements 
d'oreilles;  otorrhée  aiguë;  obstruction  de V ouïe;  tension  au  visage; 
abcès  à  la  racine  du  nez;  gonflement  des  glandes  salivaires  ;  odon- 
talgie ,  avec  sensation  de  plénitude  aux  gencives,  se  manifestant 
surtout  Taprès-midi  ou  le  soir,  ordinairement  aggravée  par  les 
boissons  chaudes  et  soulagée  par  l'eau  froide,  quoique  l'inverse 
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puisse  avoir  lieu,  mais  beaucoup  plus  rarement;  langue  chargée, 
ageustie;  goût  putride,  herbacé,  comme  de  viande  gâtée,  de  graisse 
ronce  ou  de  pus  dans  la  bouche  le  matin  ;  goût  amer  dans  la  bouche 
après  avoir  mangé;  répugnance  pour  le  beurre  et  le  lait  ;  tous  les 
aliments  semblent  amers  ou  trop  salés  ;  mucus  visquetix  tapissant 
comme  d*une  pellicule  ^intérieur  de  la  bouche  et  la  gorge;  défaut 
d'appétit;  absence  de  soif;  nausées  et  envie  de  vomir,  comme  si 
Von  avait  bu  de  l'huile;  nausées,  avec  salivation  abondante  et  mal 
de  tête  ;  hoquet  après  le  repas  ;  répugnance  pour  la  fumée  de  ta- 
bac; rapports  après  avoir  mangé  de  la  pâtisserie,  comme  dégraisse 
ranceou  de  vieux  suif;  le  soir,  après  avoir  mangé  et  s*  être  mis  au  lit, 
vomissements,  avec  efforts  violents,  de  mucosités  aigres,  verdâtres. 
qui  brûlent  le  pharynx  comme  ferait  du  feu  ;  pesanteur  k  Testomac  ; 
battements  isochrones  au  pouls,  à  la  région  épigastrique  ;  mal  de 
ventre  en  marchant;  colique  venteuse  ^  surtout  le  soir,  après  le  repas; 
douleur  d'abcès  sous  les  fausses  côtes,  s'étendant  jusqu'au  sacrum  ; 
mal  de  ventre  pinçant,  corripiant,  comme  si  la  diarrhée  allait  s'éta- 
blir; mal  de  ventre  après  être  allé  à  la  selle;  fièvre  typhoïde  ; 
fréquentes  selles  molles  mêlées  de  mucosité;  diarrhée  bilieuse 
(principalement  la  nuit);  diai^rhée  sans  aucune  douleur;  selles  de 
matières  blanches {i)]  constipation  ;  hémorrhoïdes borgnes  oufluentes. 
Vive  sensibilité  au  toucher  de  toute  la  région  hypogastrique  ;  près* 
sion  et  élancements  k  la  région  de  la  vessie  comme  par  des  vents 
incarcérés;  ténesme  de  la  vessie;  flux  d'urines  aqueuses  ;  rétrécis- 
sement de  Turètre;  urine  brune  avec  sédiment  gélatineux  ou  bri* 
quêté  ;  écoulement  muqueux  par  l'urètre  et  gonflement  du  testicule 
droit;  prurit  au  prépuce  et  au  scrotum  ;\e  soir  et  le  matin,  excita- 
tion de  l* appétit  vénérien;  douleurs  tensives,  tractives,  sembla- 
bles à  celles  de  Taccouchement ,  dans  les  régions  utérine  et  lom- 
baire; retard  des  règles;  règles  supprimées  par  une  peur;  règles 
avancées;  règles  insuffisantes,  ne  coulant  que  pendant  le  jour  ;  rè- 
gles difficiles,  bien  qu'abondantes,  avec  sang  noir  et  en  caillots; 
douleurs  spasmodiques  dans  le  bas-ventre,  nausées,  serrement  à  la 
gorge,  afflux  d^eau  à  la  bouche,  obnubilations,  envie  d'aller  à  la  selle; 
engourdissement  des  membres  abdominaux  pendant  les  règles;  élan- 
cements dans  la  poitrine  pendant  les  règles  ;  leucorrhée  lactescente. 

(1)  Tous  les  médicaments  du  groupe  puisatille  ont  ce  symptôme  alternant  de 
supersécrétion  bilieuse  on  de  suppression  de  la  bile  dans  le  duodénum ,  ce  qui 
donne  lieti  à  des  selles  blanches,  couleur  de  marne. 
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Coryza  avec  perte  de  Todorat  ou  mauvaise  odeur  dans  le  uez  ; 
écoulement  puruleut  par  la  narine  droite^  épistaxis  pendant  le 
coryza;  angine  caiairhale^  avec  céphalalgie ,  peau  moite,  brûlante 
et  absence  de  soif;  bronchite  aiguë;  toux  surtout  le  soir  et  la  nuit^ 
avec  expectoration  abondante;  toux  lorsqu'on  est  étendu  dans  son 
lit  et  qui  cesse  si  Von  s'assit  ;  engouement  des  poumons;  crachais 
rouilles;  pneumonie;  hémoptysie;  constriction  à  la  base  de  la  poi- 
trine ;  expectoration  purulente  avec  fièvre  hectique  ;  accès  de  saf- 
focation,  principalement  pendant  le  décubitus  ;  afflux  du  sang  vers 
le  cœur,  avec  accès  d'angoisse;  gonflement  des  seins  comme  si  le 
lait  y  affluait.  Rhumatisme  aigu,  avec  ou  sans  gonflement  à  la 
nuque,  au  côté  droit  du  cou  et  à  V épaule  droite  ;  élancements  entre 
les  épaules;  roideur  douloureuse  du  dos;  brisement  au  sacrum 
exaspéré  par  le  mouvement;  rhumatisme  avec  sensation  de  pesan- 
teur k  Tépaule  droite  ;  paralysie  du  bras  droit  ;  douleur  de  luxa- 
tion à  la  hanche,  principalement  pendant  le  retard  des  règles; 
brisement  des  membres  inférieurs;  faiblesse  des  genoux  qui  rend  la 
marche  vacillante,  même  sans  qu'il  y  ait  de  vertige  ;  gonflement 
autour  des  malléoles;  ulcère  au  cou-de-pied;  térébration dans  les 
talons  ;  douleur  à  la  plante  des  pieds,  qui  semble  siéger  au  périoste 
avec  insensibilité  des  parties  molles. 

Beaucoup  de  praticiens  abusent  de  la  pulsatille  dans  Yaménor^ 
rhée  et  la  dysménorrhée.  Il  leur  suffit ,  pour  ainsi  dire ,  qu'une 
maladie  coïncide  avec  ces  symptômes  pour  qu'ils  croient  ce  médi- 
cament indiqué.  Quelquefois,  ce  qui  est  plus  abusif  encore,  on 
s'imagine  conjurer  une  maladie  qui  se  manifeste  peu  avant 
l'époque  présumée  des  règles,  en  activant  à  l'aide  de  la  pulsatille 
l'apparition  de  celles-ci.  La  pulsatille  ne  convient  réellement  dans 
l'aménorrhée  qu'autant  que  cet  état  s'accompagne  dune  fluxion 
évidente  yers  l'utérus ,  et  dans  la  dysménorrhée  qu'autant  que  le 
peu  de  sang  qui  apparaît  est  noir  et  sort  en  caillots. 

La  camomille,  le  soufre,  le  café  et  la  noix  vomique  sont  les  prin- 
cipaux antidotes  de  la  pulsatille.  Mais  lorsque  cette  dernière^ 
administrée  intempestivement,  a  surtout  porté  sur  les  voies 
aériennes,  l'expérience  m'a  prouvé  que  le  meilleur  antidote  était 
alors  Calcarea  phosphorata. 


Silicea,  Pierre  à  fusil  j   Caillou  blanc  décarbonaié. 
Oxyde  de  silicium  ou  Acide  silicique^  etc.  —  Bien  que  dans 
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quelques  anciens  traités  de  matière  médicale,  il  soit  question  de 
la  silice  et  de  ses  composés  sous  la  dénomination  vague  de  terrœ 
siliceœy  la  nullité  complète  des  documents  allopathiques  relatifs  à 
cette  substance  nous  autorise  k  la  considérer  comme  un  médica-* 
ment  nouveau,  c'est-à-dire  dont  Tintroduction  dans  la  thérapeu- 
tique appartient  exclusivement  à  l'homosopathie.  Quel  parti  d'ail- 
leurs aurait  pu  tirer  Tancienne  médecine  d'un  minéral  très 
probablement  inerte  dans  les  conditions  où  la  nature  le  fournit?  Je 
me  contente  néanmoins  de  dire  très  probablement  ^  car  il  ne  m'est 
pas  absolument  démontré  que  la  silice  réduite  en  poudre  très  fine, 
et  ingérée  sous  cette  forme  dans  les  voies  digestives,  soit  nécessai- 
rement dénuée  de  toute  action  sur  l'économie.  Ce  serait  une  expé- 
rience à  faire;  expérience  au  surplus  dont  je  n'attacherais  qu'un 
prix  médiocre  à  connaître  les  résultats. 

M.  Auguste  Rapou,  dans  son  Histoire  de  la  doctrine  médicale 
homjœopathique ,  appelle  quelque  part  la  sépia  :  «  la  pulsatille  des 
maladies  chroniques;  »  or  c'était  la  silice  et  non  la  sépia  que 
M.  Rapou  aurait  dû  nommer  ainsi.  Je  connais,  en  eiïet,  peu  de 
médicaments  qui  aient  entre  eux  plus  d'affiliation  qu'il  n'en  existe 
entre  la  silice  et  la  pulsatille.  C'est  au  point  que  je  me  suis  de- 
mandé si  la  première  ne  ferait  point  partie  des  éléments  actifs  de 
la  seconde  :  supposition  qui  ne  présente  rien  en  soi  de  trop  dérai- 
sonnable, attendu  que  la  pulsatille,  comme  toutes  les  autres  ané- 
mones, affectionnant  les  terrains  sablonneux  et  y  croissant  habi* 
tuellement,  il  n'y  aurait  rien  d'impossible  k  ce  que  ces  plantes 
s'assimilassent  le  principe  dominant  du  sol  qui  les  nourrit.  Mais 
ce  n'est  là,  je  le  reconnais,  qu'une  hypothèse  très  hasardée,  puis- 
qu'elle n'a  pas  même  pour  base  des  données  fournies  par  l'analyse 
chimique  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  compare  attentivement  et  symptôme  à 

(1)  L^analyse  de  la  pulsatiHe  a  été  faite  plusieurs  fois,  notamment  par  Vauquelin 
f t  par  Schwartz  i  mallieureusement  ces  chimistes  se  sont  bornés  à  en  rechercher 
les  principes  immédiats  et  n'en  ont  pas  déterminé  les  éléments  constitutifs.  Une 
substance  blanche,  cristalline,  insipide,  volatile,  inflammable,  à  laquelle  ils  ont 
donné  le  nom  (yanémonine  et  quMls  considérèrent  comme  le  principe  actif  des 
anémones,  a  particulièrement  Gxé  leur  attention.  Mais  Tanémonine  contient-elle 
de  la  silice  ?  C'est  ce  que  j'ignore. 

II  serait  assez  curieux  de  savoir  si  le  vin  blanc  de  Bourgogne  â  bouquet  de 
fnerrê  à  fusil  dont  les  vignerons  de  la  Câte«d'Or  boi?ent  chaque  matin,  pour  m 
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symptôme  les  effets  purs  de  la  silice  et  ceux  de  la  puisatille»  on 
est  frappé  de  Tanalogie,  et  quelquefois  même  de  la  complète  simi^ 
litude  que  ceux-ci  présentent  avec  ceux-là.  Mais  si  de  Tétude 
comparative  de  la  pathogénésie  de  la  silice  et  de  celle  de  la  puisa- 
tille  nous  passons  à  l'examen  des  faits  cliniques  qui  se  rapportent 
à  ces  deux  médicaments,  c'est  alors  que  Tidentité  de  leur  action 
générale  ressort  pour  nous  d'une  manière  plus  saisissante  encore. 
De  toute  évidence  la  silice  correspond  aux  formes  chroniques 
des  maladies  que  la  pulsatille  combat  avec  le  plus  de  succès  à 
rétat  aigu  :  afQux  du  sang  vers  la  tête,  plus  spécialement  à  la 
tempe  droite  ou  au  vertex;  mal  de  tète  quotidien;  photophobie; 
larmoiement;  ageustie  ;  répugnance  pour  les  aliments  gras ,  avec 
goût  de  rance  ou  d'huile  dans  la  bouche;  affections  catarrhales  des 
voies  aériennes  ;  gonflement  latéral  droit  de  la  nuque  et  du  cou  ; 
douleur  rhumatismale  à  Tépaule  droite,  dans  le  dos  et  dans  le  sa- 
crum ;  engourdissement  des  membres  ;  douleur  de  panaris  ou  d'en- 
gelures ;  suppression  des  règles  avec  battements  de  cœur  ;  gonfle- 
ment du  bas-ventre,  etc. ,  etc.  Il  est  k  remarquer  toutefois  que  les 
symptômes  de  la  silice  diffèrent  de  ceux  de  la  pulsatille ,  en  cela 
qu  ils  sont  plus  continus,  plus  profonds  et  plus  persistants.  C'est 
ainsi  que  les  sécrétions  muqueuses,  excitées  par  la  pulsatille,  de- 
viennent aisément  purulentes  sous  Tinfluence  de  la  silice.  Cette 
dernière  présente  aussi  deux  ordres  de  phénomènes  qui ,  à  des  de- 
grés et  sous  des  aspects  différents,  appartiennent  à  la  plupart  des 
médicaments  énergiques  :  ce  sont  d'une  part  une  sorte  de  défail- 
lance intérieure  avec  besoin  de  réparer  ses  forces  en  mangeant , 
faim  canine,  etc.  ;  d'autre  part  des  crises  nerveuses,  plus  ou  moins 
étranges  et  qui  semblent  se  rattacher  à  cette  sensation  d'épuise- 
ment. Au  moins  m'a-t-il  semblé  que  cette  coïncidence  entre  un 
besoin  impérieux  de  manger  et  les  accidents  nerveux  était,  dans  le 

guérir  de  la  pituite^  ne  contiendrait  pas  aassi  de  la  silice.  A  la  vérité,  je  ne  suis 
pas  coDTaincu  de  i^efficaoité  de  ce  vin  blanc  contre  la  maladie  que  les  paysans 
bourguignons  nomment  la  jrituite:  mais  ce  dont  je  suis  beaucoup  plus  sûr,  c*est 
quMl  la  leur  donne.  Tout  autre  vin ,  dira-t-on,  produirait  le  même  effet.  Cela  ne 
serait  pas  impossible.  Cependant  il  est  hors  de  doute  que  les  propriétés  des  végé- 
taux sont  jusqu*à  un  certain  point  sui)ordonnées  à  la  composition  chimique 
du  sol  dans  lequel  ils  croissent  Qui  pourrait  donc  affirmer  que  ces  propriétés  ne 
résultent  pas  en  partie  des  sels  calcaires  ou  autres  inhérents  aux  divers  terrains  et 
naturellement  dynamisés  par  le  mécanisme  de  Tassimilation  végétale  ? 
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traitement  àe>  névroses,  une  des  plus  sûres  indications  de  la  silice. 
Et  j'ai  constaté  de  plus  que  toutes  les  affections  nerveuses  contre 
lesquelles  ce  médicament  a  le  plus  de  chance  de  succès  sont 
réveillées  ou  se  manifestent  avec  un  surcroît  de  violence,  toutes  les 
fois  que,  par  suite  de  circonstances  fortuites ,  d'une  fantaisie,  ou 
des  prescriptions  d'un  médecin  à  système,  les  malades  ont  été 
condamnés  à  subir  l'abstinence. 

Ce  sont  là  d'ailleurs,  avec  la  soif,  et  la  prédominance  des  sym* 
ptAmes,  le  matin  au  réveil  plutôt  que  dans  l'après-midi  ou  le  soir, 
les  principaux  traits  différentiels  de  la  silice  et  de  la  pulsatille. 
Mais  en  ce  qui  concerne  l'action  générale  de  ces  deux  médicaments 
sur  l'appareil  vasculaire  sanguin,  elle  est  sinon  la  même,  du  moins 
de  même  nature.  Peut-être  néanmoins  celle  de  la  silice  porterait- 
elle  plus  spécialement  que  celle  de  la  pulsatille  sur  le  système  ca- 
pillaire. 

Enfin,  un  certain  nombre  d'expériences  que  j'ai  le  regret  de 
n'avoir  pas  poussé  assez  loin  tendraient  à  me  faire  croire  que  la  pa- 
thogénésie  de  Silic,  se  rapprocherait  d'autant  plus  de  celle  de 
Puisât.,  qu'elle  serait  établie  sur  les  effets  purs  du  premier  de  ces 
deux  médicaments  pris  à  dilutions  plus  basses. 

Voici  d'ailleurs,  d'après  Hahnemann  (1),  la  liste  des  symptômes 
qui  indiquent  surtout  l'emploi  de  Silicea,  La  très  grande  majorité 
de  ces  symptômes  appartient  aussi  bien  à  la  pulsatille  qu'à 
la  silice,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  les  rappro* 
chant  de  la  pathogénésie  de  celle-là  : 

Propension  à  la  colère  ;  mauvaise  humeur  ;  aversion  pour  le 
travail  ;  surexcitabilité  ;  dépit  eti  contrariété  à  la  moindre  occa- 
sion; découragement;  agitation;  défaut  de  mémoire;  malaise  en 
lisant  et  en  écrivant;  incapacité  de  penser  ;  élourdissement  ;  sorte 
d'ivresse,  le  soir;  vertige  qui  oblige  à  se  tenir  ;  chaleur  dans  la 
tête;  mal  de  tête  en  s' échauffant;  céphalalgie  depuis  la  nuque  jus- 
guau  verteXy  qui  empêche  de  dormir  la  nuit  ;  mal  de  tête  quoti- 
dien;  déchirement  avec  chaleur  au  front,  pendant  la  matinée; 
pesanteur  au  front  depuis  midi  jusqu'au  soir  ;  douleur  tiraillante 
dans  la  tête  ;  douleur  dans  la  tête  comme  si  elle  allait  éclater  ;  cé- 
phalalgie pulsative  ;  migraine  ;  déchirements  et  élancements  dans 

(1)  Voyez,  pour  la  pathogénésie  de  SUieea,  le  Traité  deê  maiadUi  chroniques, 
t.  UI,  p.  43i. 


6IUGEA.  261 

les  yeut  et  les  os  de  la  face  ;  sueur  à  la  tête,  le  soir;  croûtes 
humides  et  pruriteuses  à  la  tête  ;  élévations  tuberculeuses  sur  la 
peau  de  la  tête  ;  chute  des  cheveux;  presbytie  ;  photophobie;  aveu- 
glement par  la  lumière  du  jour  ;  cataracte  ;  taches  noires  qui  volti^ 
gent  devant  les  yeux;  sorte  de  voile  gris  devant  les  yeux  ;  amau- 
rose:  étincelles  devant  les  yeux  ;  faiblesse  des  yeux  ;  confusion  des 
lettres  en  lisant  à  la  lumière  artificielle;  accès  d'aveuglement 
subit  ;  nécessité  de  recourir  aux  lunettes  pour  lire  et  écrire  ;  fistule 
lacrymale;  larmoiement  au  grand  air;  déchirement  dans  les  yeux; 
suppuration  des  yeux  qui  colle  les  paupières  le  matin  ;  rougeur  des 
yeux  avec  douleur  dans  leurs  angles  ;  inflammation  des  yeux  ;  bruits 
dans  les  oreilles;  dureté  de  l'ouïe;  douleur  térébrante  dans  les 
oreilles  ;  élancements  de  dedans  en  dehors  dans  les  oreilles  ;  érup- 
tion boutonneuse  sur  le  nez  ;  rougeur  du  bout  du  nez  ;  éruption 
boutonneuse  dans  le  nez  ;  sensation  pénible  de  sécheresse  dans  le 
nez;  obstruction  des  deux  narines  ;  anosmie  ;  épistaxis;  fendille- 
ment de  la  peau  du  visage  ;  chaleur  à  la  face  ;  gonflement  osseux 
à  la  mâchoire  inférieure  ;  tiraillement  et  élancement  pendant  la 
nuit  dans  la  mâchoire  inférieure  ;  roideur  dans  le  cou  qui  em- 
pêche de  fermer  les  mâchoires  ;  ulcération  à  la  partie  rouge  de  la 
lèvre  inférieure  ;  dartre  au  menton  ;  gonflement  des  glandes  sous- 
maxillaires  ;  fouillement  et  élancement  dans  les  dents  ;  douleur 
térébrante  dans  les  dents  ;  douleur  déchirante  dans  les  dents  et 
la  joue  entière,  jour  et  nuit  ;  secousses  dans  les  dents  en  les  suçant 
avec  la  langue  ;  odontalgie  déchirante  qui  se  dirige  vers  Toreille 
en  mangeant;  saignement  de  la  gencive;  sécheresse  dans  la 
bouche  ;  cuisson  à  la  langue;  ageustie;  mucosités  continuelles  dans 
la  bouche;  amertume  de  la  bouche  le  matin;  rapports;  rapports 
aigres  ou  de  graisse  rance  ;  rapports  ayant  le  goût  des  aliments  ; 
nausées  le  matin  ;  nausées  continuelles  et  vomissement  ;  nausées 
après  tous  les  mouvements  qui  échauffent  ;  nausées  après  avoir 
mangé  ;  vomissement  après  avoir  bu  ;  nausées  tous  les  matins,  avec 
douleur  dans  la  tête  et  les  yeux ,  en  tGumant  ceux-ci  ;  impossibi- 
lité de  digérer  la  viande  ;  envie  de  vomir  avec  frisson  ;  grande  soif; 
tout  ce  quil  mange  lui  répugne;  répugnance  pour  les  choses 
cuites;  dégoût  pour  la  viande;  Tenfant  refuse  le  sein  et  vomit  dès 
qu'il  le  prend;  pesanteur  d'estomac;  pesanteur  d'estomac  après 
avoir  bu  rapidement  ;  douleur  au  creux  de  V estomac  en  appuyant 
dessus;  étreinte  au  creux  de  V estomac;  mal  d'estomac ^  depuis  des 
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armées,  après  avoir  mangé;  plénitude  après  avoir  mangé;  dureté 
et  gonflement  k  la  région  hépatique;  dureté  et  gonflement  du 
ventre,  à  droite  et  dans  le  milieu,  au-dessus  de  l'ombilic  avec  du* 
reté  en  y  touchant;  tension  et  dureté  du  ventre  chez  les  enfs^nts  ; 
gonflement  du  bas-ventre  ;  ardeur  dans  le  bas- ventre  ;  borborygmes 
dans  le  ventre,  en  remuant  le  corps  ;  déplacement  de  vents;  émis- 
sion difficile  de  vents  ;  hernie  inguinale  douloureuse  ;  pincements 
dans  le  ventre;  tranchées  dans  le  ventre  ;  tranchées  dans  l'hypo-- 
gastrCy  sans  diarrhée  ;  colique  de  constipation  ;  mal  de  ventre  avec 
diarrhée;  fièvre  vermineuse  chez  les  scrofuleux  ;  plusieurs  selles 
féculentes  par  jour  ;  constipation  ;  paresse  du  ventre  ;  resserrement 
du  ventre  avec  beaucoup  d'inutiles  envies  d'aller  à  la  selle  ;  prurit 
à  l'anus  ;  miction  fréquente  ;  pissement  au  lit,  la  nuit  ;  absence 
des  désirs  vénériens  et  faiblesse  des  organes  copulateurs;  fré* 
queutes  idées  lascives  involontaires;  excès  d'appétit  vénérien; 
prurit  au  prépuce  ;  règles  trop  abondantes  ;  cessation  des  règles 
pendant  plusieurs  mois  ;  règles  trop  hâtives  et  trop  peu  abondantes  ; 
écoulement  de  sang  par  la  matrice  pendant  la  lactation  ;  flueurs 
blanches  acres,  excoriantes  ;  flueurs  blanehes  en  urinant  ;  fleurs 
blanches  avec  tranchées  dans  le  ventre,  à  la  région  ombilicale  ; 
prurit  à  la  vulve. 

Éternument  incomplet  ;  étemuments  immodérés  ou  trop  fré^ 
queruts;  obstruction  du  nez  depuis  des  années  ;  enchifrènement,  coryza 
continuel;  coryza  fréquent;  coryza  qui  fait  cesser  un  enchifrené- 
ment  chronique;  enrouement;  asthme  pendant  le  repos  ;  asthme  en 
travaillant;  asthme  en  marchant  vite;  respiration  bruyante  en 
marchant  vite  ;  perte  de  la  respiration  en  se  couchant  sur  le  dos  ; 
perte  de  la  respiration  en  se  baissant;  perte  de  la  respiration  en 
courant;  perte  de  la  respiration  en  toussant;  toux,  avec  crache- 
ment de  pus:  toux  avec  crachats  muqueux  ;  toux  suflbcantelanuit  ; 
oppression  de  poitrine  ;  oppression  de*  poitrine  en  toussant  et  en 
éternuant  ;  battement  dans  le  sternum  ;  élancements  delapoitrine  au 
dos  ;  élancements  au-dessous  des  côtes  gauches  ;  mal  de  reins  ;  tirail- 
lement spasmodique  dans  le  sacrum  qui  oblige  de  se  coucher  et  ne 
permet  pas  de  se  redresser  ;  élancements  dans  le  dos  ;  déchirement 
dans  le  dos  ;  courbature  au  tronc;  élancement  dans  les  lombes,  en 
se  tenant  assis  et  couché;  douleur  contusive  entre  les  omoplates  ; 
faiblesse  dans  le  sacrum,  le  dos  et  la  nuque  ;  gonflements  glandu- 
laires k  la  nuque  ;  douleur  d'engourdissement  dans  le  bras  sur  lequel 
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<«  est  couché;  pesanleurdubras;  impossibilité  de  tenir  longtemps 
le  bras  levé  ;  faiblesse  et  tremblement  da  bras,  k  la  suite  d'un  léger 
travail  ;  douleur  tiraillante  dans  le  bras  ;  rhumatisme  dans  les  bras  ; 
verrues  au  bras  ;  commencement  de  paralysie  k  T avant-bras  ;  la  main 
laisse  tomber  les  objets  qu'elle  saisit  ;  élancements  pendant  la  nuit 
dans  Tarticulation  de  la  main,  qui  remontent  jusque  dans  le  bras  ; 
fourmillement  dans  les  doigts;  douleurs  dans  les  articulations  des 
doigts  en  les  comprimant;  roideur  et  défaut  de  force  dam  les 
doigt$;  panaris  ;  tiraillement  et  roideur  dans  les  jambes  ;  pression 
dans  les  muscles  de  la  cuisse  ;  enflure  du  genou  ;  douleurs  tirail* 
lantes  dans  les  jambes  ;  engourdissement  des  mollets  ;  engourdis- 
sement des  pieds,  le  soir  ;  le  soir,  après  avoir  travaillé,  crampes 
du  mollet  ;  élancement  dans  la  malléole  en  appuyant  le  pied  k 
terre;  fê^oid  aux  pieds  ;  sueur  aux  pieds;  suppression  de  la  sueur 
des  pieds  et  froid  aux  pieds;  fétidité  des  pieds;  enflure  des 
pieds  ;  chatouillement  voluptueux  k  rendre  furieux  en  grattant 
doucement  un  petit  point  de  la  plante  du  pied  ;  tubercules  cutanés 
durs  et  douloureux  k  la  plante  du  pied  ;  cors  aux  pieds  ;  élance- 
ments dans  les  cors  ;  ulcération  au  gros  orteil,  avec  douleur  lanci- 
nante ;  révolution  de  sang  et  soif  après  avoir  bu  un  peu  de  vin  ; 
propension  aux  efforts  ;  sueur  en  marchant  doucement  ;  prompti- 
tude  à  se  refroidir,  en  se  découvrant  les  pieds  ;  fétidité  des  ulcères  ; 
prurit  par  tout  le  corps,  aux  jambes,  avec  une  mauvaise  mine  ; 
ulcère  pruriteux  k  la  cuisse  et  k  la  cheville  ;  charbon  ;  élancements 
pendant  la  nuit  dans  toutes  les  articulations  ;  convulsions  dans  les 
membres,  jour  et  nuit  ;  épilepsie  ;  rhumatisme  dans  les  bras  et 
les  jambes;  engourdissement  des  membres;  faiblesse  dans  les 
membres,  le  soir  ;  courbature  dans  les  membres,  le  soir  ;  faiblesse 
nerveuse  ;  prostration  générale  ;  tendance  k  se  trouver  mal  en  res- 
tant couché  sur  le  côté  ;  envie  de  dormir  Taprès-midi  ;  fréquents 
bâillements  ;  sommeil  tardif,  le  soir  dans  le  lit;  sommeil  très  léger 
pendant  la  nuit  ;  beaucoup  de  rêves  et  fréquents  réveils  ;  beaucoup 
de  rêves  toutes  les  nuits;  rêves  inquiétants;  ronflement  en  dor- 
mant ;  sursauts  pendant  le  sommeil  ;  parler  en  dormant  ;  suepr  la 
nuit  ;  visions  effrayantes  pendant  la  nuit  ;  sécheresse  du  nez,  la 
nuit  ;  fréquents  frissons  tous  les  jours  ;  sueur  abondante  et  aigre , 
la  nuit. 

La  silice,  jusqu*k  présent ,  a  surtout  été  employée  dans  les  ma^ 
ladies  chroniques  ;  mais  il  est  aussi  beaucoup  d'affections  aiguës 
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contre  lesquelles  elle  peut  être  franchement  indiquée.  Il  n  est  peut- 
être  pas  de  médicaments  dont  je  fasse  un  plus  fréquent  usage,  et 
il  n'en  est  positivement  aucun  qui  m  ait  rendu  de  plus  grands  ser- 
vices. Voici  quelques  unes  des  maladies,  où  j'ai  eu  surtout  à 
m  en  louer  :  1°  Rougeole,  à  son  début,  avec  soi f,  céphalalgie  près- 
sive  et  étourdissements  le  matin.  2"*  Apoplexie  cérébrale,  avec 
perte  de  connaissance,  précédée  [pendant  trois  ou  quatre  jours)  de 
céphalalgie  étourdissante,  à!  élancements  profonds  à  la  région  pariée 
taie  droite  et  de  douleurs  k  la  fois  gravatives  et  crampoïdes  dans  les 
bras,  et  suivie  d'une  paralysie  presque  complète  (du  mouvement 
et  de  la  sensibilité)  du  bras  et  du  membre  abdominal  gauches, 
chez  une  jeune  femme  de  petite  taille,  très  grasse,  blonde,  à  peau 
blanche  et  rose,  d'un  caractère  vif,  irascible,  enfin,  mère  déjà  de 
quatre  enfants,  dont  elle  allaitait  le  dernier.  Che?  cette  intéres- 
sante malade,  pour  laquelle  je  ne  fus  appelé  que  le  lendemain  de 
l'accident  principal  (l'hémiplégie),  la  silice  dissipa  en  deux  jours 
tous  les  accidents,  à  commencer  par  la  céphalalgie  qui  subsistait 
encore.  Z*  Métrorrltagie  continuelle  (depuis  six  semaines)  chez 
une  femme  brune,  grasse  et  vigoureuse.  Cette  femme,  qui  était 
blanchisseuse  à  Grenelle,  et  que  je  vis  à  peine  trois  on  quatre  fois 
en  tout  à  mon  dispensaire,  attribuait  sa  maladie  à  l'immersion 
prolongée  des  pieds  dans  l'eau  froide.  Dès  la  première  semaine 
Silicea,  qui  arrêta  l'hémorrhagie  presque  instantanément,  amena 
une  telle  amélioration  et  produisit  un  tel  changement  dans  l'habi- 
tude physique  de  la  malade,  que  j'avais  peine  à  la  reconnaître  la 
semaine  suivante  :  elle  ne  prit  pas  d'autres  médicaments,  k""  Stéri-* 
lité,  avec  abaissement  de  l'utérus,  antéversion  et  légère  induration 
du  col,  règles  avançant  chaque  mois  de  sept  à  huit  jours,  peu 
abondantes  et  douloureuses  ;  àoulem ptdsative  à  la  région  de  l'ovaire 
droit,  qui  rendait  la  station  impossible  ;  chaleur  incommode  à  la 
peau  de  la  région  hypogastrique,  tandis  que  les  pieds  et  les  ge- 
noux étaient  glacés,  surtout  la  nuit;  absence  totale  de  volupté  pert-^ 
dont  le  coït,  sans  qu'il  y  eût  toutefois  répugnance  pour  les  rapports 
conjugaux,  chez  une  jeune  dame  très  brune,  mais  dénuée  d'embon- 
point. Ce  fait,  que  j'aurai  probablement  un  jour  l'occasion  de  publier 
in  extenso,  offre  surtout  ceci  de  remarquable,  que  pendant  plus  de 
trois  mois  la  silice  administrée  sans  interruption,  à  des  dilutions 
diverses,  il  est  vrai,  produisit  une  amélioration  régulièrement  pro- 
gressive,  et  qui  ne  se  démentit  pas  un  seul  instant  jusqu'au  jour 
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où  la  malade  devint  enceinte  (1).  h*  Avor tentent.  Une  jeune  dame, 
blonde,  vive ,  impressionnable,  mariée  depuis  dix  mois,  enceinte 
de  sept  mois  et  demi ,  après  avoir  éprouvé  pendant  quelques  jours 
de  l'embarras  à  la  léte  et  une  douleur  sourde  à  la  région  lombaire, 
est  prise  k  la  suite  d'une  promenade  un  peu  longue  et  de  quelques 
émotions  morales  désagréables  de  violents  maux  de  reins  qui  ne 
tardent  pas  k  dégénérer  en  douleurs  d'enfantement.  Les  contrac-^ 
tions  de  l'utérus  étaient  sensibles  à  la  main  ;  un  peu  de  sang  rosé 
paraissait  k  la  vulve.  Silicea  fit  cesser  immédiatement  tous  les  ac- 
cidents ,  et  cette  dame  passa  très  bien  les  six  dernières  semaines 
de  sa  grossesse.  6'  Céphalalgie  pressive  continuelle  de  haut  en  bas 
(sur  toute  la  tête),  avec  prurit  intermittent  à  la  vulve ,  sans  autres 
symptômes  appréciables,  chez  une  dame  de  quarante  ans,  blonde, 
apathique ,  k  teint  rosé  et  très  grasse.  V  Affections  chroniques  du 
cœur. 

En  général,  et  contrairement  k  l'opinion  que  paraissent  avoir 
beaucoup  d'homoeopathes,  la  silice  convient  principalement  aux 
sujets  lymphatico-sanguins,  plutôt  qu'k  ceux  qui  sont  seulement 
lymphatiques  ou  cachectiques.  Un  contraste  remarquable  existe  à 
cet  égard  entre  ce  médicament  et  la  sépia  et  ses  deux  analogues. 
Aussi  ai-je  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  constater  que  la  sépia, 
le  copahu  ou  l'alumine,  s'étaient  montrés  particulièrement  funestes 
k  des  personnes  au  tempérament  desquelles  était  essentiellement 
appropriée  la  silice,  qui,  en  effet,  les  avait  guéries.  Cependant  il 
est  certaines  maladies  chroniques  dans  le  traitement  desquelles  il 
peut  convenir  d'employer  alternativement  Silic, ,  5e»;?.  HÀlum.; 
mais  cette  combinaison  n'est  jamais  salutaire  aux  malades  de  tem- 
pérament sanguin,  ou  sanguin  nerveux.  La  sépia  suppose  tou- 
jours, comme  l'arsenic  ou  le  mercure,  un  fond  hyposthénique,  s'il 
est  permis  de  parler  ainsi,  dans  les  affections  auxquelles  elle  est 
applicable  ;  ce  qui  est  généralement  l'inverse  pour  les  médica- 
ments du  groupe  Pulsatille. 

Le  soufre  est  l'antidote  de  la  silice,  comme  il  est  un  de  ceux  de 
la  pulsatille  ;  mais  le  foie  de  soufre  calcaire  couvre  mieux  et  neu- 
tralise plus  complètement  les  symptômes  de  celle-lk. 

(1]  EUe  était  mariée  depuis  deux  ans  et  avait  déjà  suItî,  I^anoée  précé- 
dente ,  un  traitement  homœopathique  qui  n'avait  pas  sensiblement  amélioré  son 
état. 
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GriMilhiies.  Graphite^  Plombagine^  Mine  de  plomb,  Percarbure 
de  fer.  — Substance  d'un  gris  noirâtre,  à  reflets  métalliques,  grasse 
au  toucher,  insipide,  inodore,  et  dont  on  se  sert  pour  fabriquer  les 
crayons  noirs,  dits  crayons  d'Angleterre. 

Le  graphite  n'est  pas  plus  un  minerai  de  plomb  qu'un  carbure  de 
fer  :  on  le  considère  aujourd'hui  comme  du  carboae  pur  ou  presque 
pur,  c'est-à-dire  auquel  seraient  mêlés,  mais  non  combinés,  et  cela 
dans  une  proportion  infime,  des  atomes  de  fer  natif.  «  La  première  idée 
d'employer  cette  substance  en  médecine,  dit  Hahnemann,  est  due  au 
docteur  Weinhold,  qui  y  fut  conduit  dans  son  voyage  en  Italie,  eu 
voyant  que  les  ouvriers  d'une  fabrique  de  glaces,  à  Venise,  l'em- 
ployaieut  extérieurement  contre  les  dartres  :  il  les  imita,  et 
décrivit  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  (l  ).  »  Dès  cette  époque, 
et  peut-être  ïiiême  avant  la  publication  du  mémoire  de  Weinhold  (2), 
Ruggieri  employait  déjà  le  graphite  intérieurement  et  extérieure- 
ment, dans  le  cas  où  le  recommande  le  médecin  allemand.  Peu 
de  temps  après  (1812),  Hufeland  mentionna  dans  le  troisième  Rap- 
port de  l'Institut  polyclinique  de  Berlin  l'observation  d'une  dame 
de  quarante  et  un  ans,  guérie  par  T usage  interne  et  externe  de  la 
plombagine  d'une  couperose  qui  avait  résisté  à  tous  les  moyens 
employés  jusque-là.  Enfin,  en  1817  et  1818,  le  même  praticien 
publia  plusieurs  faits  du  même  genre. 

Quant  aux  allopathes  français,  je  ne  sache  pas  qu'aucun  d'entre 
epx  ait  fait  usage  du  graphite ,  à  l'exception  du  docteur  Marc, 
qui  a  publié  (3)  quelques  observations  tendant  à  confirmer  celles 
de  Weinhold ,  de  Ruggieri  et  de  Hufeland ,  touchant  l'efficacité 
de  ce  médicament  dans  certaines  maladies  chroniques  de  la  peau. 
Mais,  ainsi  que  l'observe  judicieusement  Hahnemann,  il  s'en 
faut  bien  que  l'emploi  du  graphite  doive  être  limité,  comme  le 
pensaient  ces  médecins,  à  la  thérapie  de  quelques  espèces  de 
dartres  (6). 

Plus  on  étudiera  la  pathogénésie  du  graphite,  plus  on  se  con- 


(i)  Doctrine  des  malad.  chron,,  t  II,  p.  226. 

(2)  Le  graphite  considéré  comme  moyen  curatif  contre  lis  dartres  (  en  alle- 
mand). Leipzig,  1809  ;  2*  édition,  Meissen,  1812. 

(3)  Bibliothèque  médicale^  t  XLV,  p.  109. 

{h)  Voyez,  pour  la  palhogén^ie  de  cç médicament ,  le*  Maladies  çhrwque^ 
de  Hahnemann,  t  II,  p.  230. 
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vaincra  de  rintimilé  des  rapports  qu  elle  présente  avec  celles  de  la 
pnlsatilie  et  (surtout  peut-être)  de  la  silice.  Ainsi  : 

Humeur  anxieuse,  indécise  et  changeante  ;  aversion  pour  le  tra- 
vail; vertiges  avec  obnubilation  ;  sorte  d'ivresse  le  matin  ;  sensa- 
tion de  plénitude  ou  de  vide  dans  la  tête;  somnolence  dans  la 
journée  ;  coups  vifs,  isolés,  profonds  dans  la  moitié  droite  du  cer- 
veau ;  flamboiement  devant  les  yeux  ;  suspension  de  la  faculté  vi- 
suelle; pbotophobie;  larmoiement  à  Tair;  odeur  fétide  dans  les 
narines  ;  coryza  purulent  ;  chaleur  erratique  k  la  face  ;  éruption 
rouge,  papuleuse,  ou  analogue  à  des  piqûres  de  puce,  à  la  face  et 
sur  tout  le  corps  ;  goût  amer  dans  la  bouche  ;  répugnance  pour  les 
aliments  liquides;  soif  (plus  rarement)  ;  nausées  le  matin  ;  rapports 
rances  ;  répugnance  pour  les  aliments  gras  ;  pression  et  battements 
à  répigastre  ;  selles  molles,  ténues,  rubanées,  incomplètes  et  fré- 
quentes ;  douleur  dans  le  ventre  après  la  selle  ;  gonflement  du  bas- 
ventre;  hémorrhoides  ;  ténesme  de  la  vessie,  suivi  de  flux  d'urine 
aqueuse  ;  aménorrhée  et  dysménorrhée  ;  leucorrhée  aqueuse  ;  gon- 
flement du  testicule  droit  ;  prurit  et  gonflement  à  la  moitié  droite 
du  scrotum  ;  excitation  de  l'appétit  vénérien  ;  absence  de  volupté 
pendant  le  coït;  impuissance;  engouement  catarrhale  des  voies 
aériennes;  battement  de  cœur;  battements  artériels  çàel  là;  dou- 
leurs d'abcès  profonds  ;  gonflement  des  veines  ;  douleurs  errati- 
ques ;  douleurs  dans  les  parties  sur  lesquelles  on  n'est  pas  couché  ; 
faiblesse  dans  les  membres  avec  pesanteur  aux  parties  entreprises  ; 
hémiplégie  ;  rhumatisme  à  la  nuque  avec  gonflement  du  côté  droit 
du  cou  ;  brisement  au  sacrum;  enflure  des  pieds  ;  sueur,  pendant 
la  nuit,  d'odeur  urineuse;  envie  de  dormir  pendant  la  journée; 
sommeil  troublé  par  des  rêves,  etc. ,  etc. ,  sont  autant  de  symptô- 
mes qui  n'appartiennent  pas  moins  au  graphite  qu'à  la  pulsatille 
et  à  la  silice,  j'ajoute  que  les  maladies  auxquelles  correspondent 
ces  trois  médicaments  sont  nominalement  les  mêmes.  Je  laisse 
donc  au  lecteur  le  soin  de  déterminer  leurs  caractères  différentiels 
et  d'établir,  relativement  à  leurs  applications,  les  nuances  sym- 
ptomatiques  qui  peuvent  décider  de  la  préférence  que  peut,  sui- 
vant les  cas,  mériter  chacun  d'eux. 

Il  n'est  pas  douteux  pour  moi  que  le  graphite  ne  soit  susceptible 
d'être  utilisé  dans  les  affections  aiguës,  tout  aussi  bien  que  dans 
les  maladies  chroniques.  Et,  quoique  jusqu'à  présent  il  ne  me  soit 
pas  encore  arrivé  de  le  prescrire  dans  la  rougeole,  je  n'en  suis  pas 
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moins  convaincu  qu'il  peut  se  présenter  des  cas  où,  dans  le  traite- 
ment de  cette  maladie,  il  serait  mieux  indiqué  que  tout  autre^ 
agent  thérapeutique. 

«  Quand  il  y  a,  dit  Hahnemann,  constipation  chronique,  et 

qu'un  retard  de  quelques  jours  dans  les  règles  fait  naître  des  acci- 

^  dents,  on  ne  peut  souvent  se  dispenser  de  recourir  au  graphite.  » 

L'arsenic  et  la  noix  vomique  seraient,  suivant  Hahnemann  ,  les 
antidotes  de  ce  médicament. 

Calearea  carbonica.    Chaux  corbonotée ,   SouS'Carbonate  de 
ckauXy  Marbre  blanc,  etc. 

L'insolubilité  presque  absolue  de  ce  sel  aurait  dû  éloigner  les 
anciens  médecins  de  Tidée  d'en  faire  un  médicament.  Cependant 
-plusieurs  substances  qui,  telles  que  la  craie,  la  coquille  d'œuf, 
l'écaillé  d'huitre,  ou  les  concrétions  connues  sous  la  dénomination 
très  impropre  à'yeux  d'écrevisse,  ne  sont,  en  définitive,  que  des 
variétés  de  chaux  carbonatée,  ont  autrefois  joui  d'une  certaine 
célébrité  en  thérapeutique.  Il  serait  ici  hors  de  propos  de  recher- 
cher ce  qu'il  y  avait  de  vrai  ou  d'imaginaire  dans  les  vertus  médi- 
cinales attribuées  à  ces  substances ,  qui  d'ailleurs  étaient  trop 
rarement  administrées  sans  mélange  d'autres  drogues,  pour  qu'il 
fût  bien  possible  de  préciser  les  effets  qui  leur  appartenaient  en 
propre.  Mais  parmi  les  préparations  calcaires  anciennement  usi- 
tées, il  en  est  une  dont  l'appréciation  offre  moins  de  difficultés,  et 
dont  l'histoire  peut  être,  jusqu'à  un  certain  point,  considérée 
comme  la  tradition  empirique  de  notre  Calearea  carbonica  :  je  veux 
parler  de  Yeau  de  chaux.  Ce  n'est  pas  que  je  prétende  qu'il  existe 
entre  les  effets  physiologiques  et  thérapeutiques  de  Teau  de  chaux 
et  notre  chaux  carbonatée  une  identité  complète;  mais  enfin, 
lorsque  Hahnemann  lui-même  a  reconnu  qu'il  existait  entre  les 
symptômes  purs  du  carbonate  de  chaux  et  ceux  de  l'acétate  de 
chaux  assez  d'analogie  pour  qu'il  crût  convenable  de  relater  les 
uns  et  les  autres  dans  une  pathogénésie  commune  (1) ,  il  nous  est 
bien  permis  d'admettre  qu'entre  les  propriétés  générales  de  l'eau 
de  chaux  et  celles  de  la  chaux  carbonatée,  la  différence  n'est  pas 
énorme.  J'ajouterai  d'ailleurs  que  cette  hypothèse  est  d'autant  plus 
légitime,  que  l'eau  de  chaux,  pour  peu  qu'elle  reste  exposée  à  l'air, 

(1)  Eh  indiquant,  il  est  vrai,  par  des  astérisques,  les  symptômeft  du  CaU,  aeette. 
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en  absorbe  l'acide  carbonique  de  telle  façon,  qu'âne  pellicule  de 
j80us-carbonate  se  forme  très  promptement  à  sa  surface.  Il  est  donc 
au  moins  curieux  de  rechercher  aujourd'hui  jusqu  à  quel  point  les 
applications  empiriques  de  ce  médicament  coïncident  avec  la  pa- 
thogénésie  de  la  chaux  carbonatée. 

L'eau  de  chaux  parait  avoir  été  employée  en  médecine  dès  la 
plus  haute  antiquité.  Hippocrate  en  fait  mention  dans  plusieurs 
de  ses  livres  (1),  et  la  préconise  dans  plusieurs  maladies,  notam- 
ment contre  la  lèpre,  Fabrice  d'Àquapendente  la  recommandait 
en  fomentation  dans  les  kydropisies  enkystées.  D  après  Gmelin  (2), 
Honro  la  prescrivait  intérieurement  et  extérieurement  contre  la 
teigne;  Bell  contre  les  verrues  molles  et  svppurantes,  et  générale- 
ment contre  les  exanthèmes  chroniques  humides  (3)  ;  Gutanner 
contre  les  anciennes  gonorrhées  ;  Jaeger  contre  le  panaris  ulcéré. 
Morton(6),  Boerhaave  (5),  Graham(6j  considéraient  Teau  de  chaux 
comme  un  des  meilleurs  remèdes  à  opposer  aux  ulcérations  scrofu» 
leuses  ou  scorbutiques  de  la  bouche,  des  organes  génitaux  et  des  memr 
bres.  L'eau  de  chaux  pour  ces  médecins  était,  suivant  leurs  expres- 
sions, un  dessiccatif ^  un  astringent ^  un  fondant  et  un  antiseptique 
(  sans  doute  parce  qu'ils  avaient  remarq^ié  qu'elle  faisait  cesser  la 
mauvaise  odeur  des  ulcères,  ce  qui  est,  en  effet,  dans  certains  cas^ 
une  de  ses  propriétés).  Ils  la  recommandaient  en  conséquence  dans 
les  diarrhées  chroniques^  le  cancer  ulcéré,  la  gangrène^  etc.  Dans 
une  multitude  de  cas,  au  dire  de  Gmelin  (7),  on  a  vu  la  pituite 
(c'est-à-dire  probablement  le  catarrhe  chronique  des  voies  aé* 
riennes  )  céder  à  l'usage  suffisamment  prolongé  de  ce  médicament  : 
assertion  que  confirmèrent  ultérieurement  les  observations  de  Mon- 
ginot,  qui  prétendit  en  outre  avoir  eu  beaucoup  à  se  louer  de  l'em- 
ploi de  l'eau  de  chaux  dans  la  coqueluche  (8). 

Enfin  l'eau  de  chaux  a  encore  été  préconisée  dans  les  affections 

(1)  Particulièrement  au  livre  II  des  Épidémies  ^  sect.  5. 

(2)  Apparat,  mediCyU  I,  p.  il  et  suiv. 

(3)  Voy.  les  sympt.  i&75  et  suiv.  de  la  pathogénésic  de  Cale.  earb. 
{h)  Opéra  medica,  édit*  de  Genève,  p.  148. 

(5)  Elem.  chem,^  t.  II,  p.  316. 

(6J  Voy,  Médical  observations  by  a  society  of  physicians,  LoodoD,  8  TOL,  1. 1» 
p.  286. 

(7)  Loe»  eiu,  p.  13. 

(8)  Joum.  (fén,  iûméd.,  t  XLIV,  p.  990. 
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rhumatismales  et  goutteuses,  dans  la  fièvre  vermitteuse  et  lès  fiévret 
intermittentes. 

Notons  d'ailleurs  que  les  partisans  les  plus  déclarés  de  la  solu" 
tioû  calcaire,  nonobstant  les  succès  qu'ils  lui  attribuaient  dans  leis 
maladies  dont  l'énumération  précède ,  s'accordaient  tous  sur  ces 
points  :  l*"  qu'elle  ne  convenait  jamais  que  dans  les  formes  chro- 
niques de  ces  maladies  ;  2*  qu'elle  était  toujours  contre-indiquée 
lorsqu'il  y  avait  fièvre  inflammatoire  ou  inflammation  franche  de 
quelque  organe  important  ;  S"  qu'elle  était  mal  supportée  par  les 
individus  de  tempérament  sec  et  disposés  aux  spasmes;  4"  enfin, 
qu'elle  pouvait  être  nuisible  au  début  de  la  dyssenterie,  ou  lors- 
qu'il existait  une  congestion  sanguine  vers  la  tête  ou  les  reins  (1). 
Evidemment  la  plupart  de  ces  contre-indications  ne  reposaient 
que  sur  des  préjugés  allopathiques.  II  suffisait  qu'on  eût  vu  l'eau 
de  chaux ,  administrée  à  contre-temps,  déterminer  (ce  qui  devait 
arriver  souvent)  des  spasmes,  de  la  fièvre,  des  congestions  à  la 
tête  ou  aux  reins,  etc.,  pour  qu'on  la  supposât  nécessairement 
funeste  dans  tous  les  cas  où  ces  symptômes  existaient. 

Aujourd'hui  l'eau  de  chaux,  bien  déchue  de  son  ancienne  re- 
nommée, n'est  plus  guère  employée  qu'à  titre  de  lithontriptique, 
c'est-k-dire  à  l'effet  de  transformer  en  urate  de  chaux  soluble  les 
calculs  d'acide  urique ,  procédé  iatro-chimique  dont  je  n'oserais 
pas  garantir  les  succès.  Un  petit  nombre  de  médecins,  néanmoins, 
parmi  lesquels  je  dois  citer  M.  Bretonneau,  ont  essayé  de  mettre 
à  profit,  à  l'égard  de  l'eau  de  chaux,  quelques  unes  des  traditions 
des  siècles  passés.  M.  Bretonneau  s'en  sert  dans  la  diarrhée  chro^ 
nique,  particulièrement  lorsqu'il  soupçonne  l'existence  d'ulcérations 
à  l'intestin  grêle  et  surtout  au  rectum. 

Telle  est  donc,  très  abrégée,  l'histoire  médicinale  de  l'eau  de 
chaux,  histoire  fort  peu  connue,  j'ose  l'affirmer,  de  la  plupart  des 
médecins  allopathes,  mais  sur  laquelle ,  à  n'eu  pas  douter,  avait 
depuis  longtemps  médité  Hahnemann,  lorsqu'il  se  décida  à  l'éclair* 
cir  en  expérimentant  Técaille  d'huître  dynamisée  (2). 

La  Calcarea  est  un  des  médicaments  que  les  homœopathes  eux- 
mêmes  ont  souvent  le  tort  d'employer  empiriquement ,  dans  les 

(1)  Groelin,  loc»  cit.,  p.  23. 

(2)  Voyez,  dans  ses  Maladies  chroniques,  1. 1,  p.  5Â5,  celte  ioléressante  paUio- 
géDésie. 
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maladies  chroniques,  le  plus  habituellement,  avec  TeSpérance  dé 
modifier,  sans  qu'ils  sachent  trop  comment,  une  diathèse  ancienne 
ou  congéniale.  Quelques  rares  succès  ne  suffisent  point  pour  justi- 
fier une  pareille  méthode,  à  laquelle,  dans  aucun  cas,  je  ne  saurai  s 
adhérer.  Je  sais  très  bien  que  le  carbonate  de  chaux ,  comme  le 
phosphore  ou  Tacide  phosphorique,  c'est-k-dire  comme  toutes  les 
substances  qui  entrent  en  proportion  considérable  dans  la  composi^ 
lion  du  corps  humain,  exercent  sur  l'organisme  une  action  pro* 
fonde  et  persistante;  mais  c'est  là,  ce  me  semble,  une  raison  de 
plus  pour  qu'il  ne  soit  jamais  administré  au  hasard. 

En  général»  la  chaux,  lorsque  les  symptAmes  de  la  maladie 
l'indiquent,  convient  principalement  aux  enfants  blonds  et  gras, 
maussades  et  pleureurs,  avec  l'apparence  habituelle  d'une  certaine 
vigueur,  ou  chez  lesquels  le  travail  de  l'ossification  s'effectue  dif- 
ficilement; aux  jeunes  gens  obèses;  aux  adultes  des  deux  sexes, 
blonds,  avec  des  yeux  bleus,  disposés  aux  affections  eatarrhales 
sobaigufô  et  aux  rhumatismes  chroniques;  aux  femmes  à  peau 
blanche,  de  caractère  doux  ou  indiffèrent,  chez  lesquelles  les  règles 
avancent  d'ordinaire  et  sont  abondantes ,  et  qui  sont  sujettes  à 
éprouver  soit  après  les  repas ,  soit  pendant  la  promenade,  pour 
peu  que  l'air  soit  frais,  de  la  chaleur  au  visage  et  de  la  rougeur  au 
bout  du  nez  ;  enfin  aux  sujets  âgés  des  deux  sexes,  de  constitution 
sèche,  méridionale,  k  teint  jaunâtre,  ayant  eu  autrefois  des  dar- 
tres, et  éprouvant  volontiers  des  accès  de  maussaderie,  de  névral- 
gie ou  de  goutte.  C'est  surtout  dans  les  maladies  où  prédominaient 
quelques  uns  des  symptômes  suivants,  que  le  carbonate  de  chaux 
s'est  montré  salutaire  : 

Abattement;  maussaderie  ou  pleurs  sans  sujet;  disposition  à 
s* effrayer:  appréhension  de  mort  prochaine;  susceptibilité  exces- 
sive; égoïsme;  paresse;  indifférence  pour  toutes  choses;  lassitude 
après  la  moindre  marche;  grande  sensibilité  au  froid;  sueur  au 
moindre  etfort  ;  sécheresse  et  rudesse  de  la  peau  ;  dartres  furfura* 
cées;  verrues  sur  les  membres,  et  même  k  la  face;  éruption  de 
taches  rouges  papuleuses  k  diff^érentes  parties  du  corps;  lipomes; 
anxiété  et  frissonnement  à  l'approche  du  soir;  envie  de  dormir  de 
bonne  heure  le  soir;  réveil  fréquent  la  nuit;  insomnie;  agitation 
dans  le  lit;  rêves  inquiétants;  accès  d'épilepsie  pendant  la  nuit  ; 
fièvre  tierce  l'après-midi  ou  le  soir,  avec  chaleur  précédant  le 
froid.  Tête  habituellement  entreprise  comme  si  elle  était  compri- 
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mée  au  front  par  une  planche,  avec  difficulté  de  penser  ;  vertiges 
en  montant  sur  des  lieux  élevés  (1)  ;  douleur  profonde  et  subite  dam 
la  moitié  droite  du  cerveau  en  se  baissant  ;  étourdissements  et  trem- 
blement le  matin,  après  avoir  quitté  le  lit;  pesanteur  et  pression 
au  front,  qui  obligent  de  fermer  les  yeux;  mal  de  tête  causé  par 
la  moindre  application  d'esprit;  douleur  térébrante  au  front;  ce,-- 
^\x^d\%\t puisative  à  l'occiput;  battement  au  centre  du  cerveau; 
céphalalgie  martelante  après  avoir  marché  au  grand  air  ;  bouifées 
de  chaleur  à  la  tête  ;  céphalalgie  et  bruissement  dans  la  tête,  avec 
chaleur  aux  joues  ;  froid  glacial  au  côté  droit  de  la  tête;  sueur  à  la 
tête,  le  soir;  chute  des  cheveux;  prurit  aux  yeux  ;  gonflement  des 
yeux;  injection  des  vaisseaux  de  l'œil;  élancements  dans  les  yeux  ; 
douleur  profonde  partant  du  fond  de  l'orbite  de  l'œil  droit,  comme 
si  le  globe  oculaire  était  écrasé  d'arrière  en  avant;  photophobie  ^ 
larmoiement  le  matin  ou  au  grand  air  ;  fistule  lacrymale  ;  obscur- 
cissement de  la  vue  après  avoir  mangé  ou  en  lisant;  hémiopie; 
mouches  volantes  ou  sorte  de  gaze  opaque  devant  les  yeux  ;  il  sem- 
ble que  des  étincelles  électriques  échappent  des  yeux  (même  dans 
l'obscurité)  ;  agglutination  des  paupières  pendant  la  nuit,  et  plus 
ttLCOxt  pendant  le  somtneil  du  matin  ;  élancements  dans  les  oreilles  ; 
écoulement  de  pus  par  les  oreilles  ;  craquement  dans  l'oreille  en 
avalant;  battements  dans  les  oreilles  ;  tintements  d'oreilles;  bour- 
donnements d'oreilles;  bruissement  dans  les  (oreilles,  avec  dureté 
de  l'ouïe  ;  bruit  éclatant  dans  les  oreilles  ;  obtusion  de  l'ouïe;  mal 
au  nez;  obturation  des  narines  par  un  pus  jaune  et  fétide  ;  saigne-- 
ment  de  nez;  fétidité  du  nez;  odeur  de  fumier  dans  le  nez;  dou- 
leur à  la  face;  prurit  et  éruption  k  la  face;  éphélides;  prurit  et 

(1)  «  Vertiges  en  montant  un  escalier;  yenige  en  montant  sur  un  toit*,  dit 
Habnemann.  Ce  symptôme,  dont  l'expression  me  sembla  d'abord  puérile,  est  ce- 
pendant au  fond  un  des  plus  caractéristiques  de  la  chaui  carbonalée.  J'ai  soigné 
récemment  un  jeune  homme,  grand  Voyageur,  atteint  depuis  quelques  années  d'une 
affection  de  la  poitrine  et  du  ventre,  dont  l'ensemble  indiquait  parfaitement  Cnl- 
carea,  qui  en  effet  amena  une  guérison  rapide.  Or  ce  malade,  qui  n'avait  jamais 
eu  de  vertige  avant  l'affection,  datant  déjà  de  quelques  mois,  pour  laquelle  il  me 
consultait,  et  qui  même  à  celte  époque  n'en  avait  pas  habituellement,  en  avait 
éprouvé  récemment  en  gravissant  les  montagnes  des  Alpes ,  ce  qui  ne  lui  était  pas 
arrivé ,  dans  les  mêmes  circonstances ,  deux  ou  trois  ans  auparavant.  Vespace 
l'épouvantait,  suivant  son  expression,  et  la  seule  idée  de  se  trouver  sur  la  plate* 
forme  d'une  des  tours  de  Notre-Dame,  où  U  était  aatrefois  monté  sans  la  moindre 
répugnance,  lui  donnait  la  chair  de  poule. 
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boutons  pruriteux  dans  la  barbe;  éruption  autour  de  la  bouche; 
douleur  dans  les  glandes  sous-maxillaires;  mal  de  dents  après 
avoir  bu  froid  ;  odontalgie  tiraillante  et  lancinante,  jour  et  nuit, 
que  le  froid  et  le  chaud  renouvellent  ou  exaspèrent  ;  fouillement  et 
cuisson  dans  les  dents  ;  dentition  difficile  chez  les  enfants;  enflure 
douloureuse  des  gencives  ;  saignement  facile  des  gencives  ;  sécke- 
resse  de  la  langue  y  la  nuit  ou  le  matin»  en  s'éveillant;  grenouil- 
lette  ;  accumulation  de  mucosités  dans  la  bouche  et  dans  la  gorge; 
amertume  de  la  bouche,  le  matin;  défaut  d'appétit;  absence  d'appétit , 
avec  soif  continuelle;  répugnance  pour  les  aliments  chauds  et  sur- 
tout pour  la  viande  ;  faim  pressante  le  matin  ;  faim  peu  de  temps 
après  avoir  mangé  ;  insatiabilité  ;  chaleur  à  la  peau  après  avoir 
mangé  ;  afflux  de  sang  à  la  tête  et  au  visage,  quelquefois  avec  bat- 
tement de  cœur,  après  avoir  mangé  ;  rapports  après  le  repas  ;  rap- 
ports amers;  rapports  aigres  aussitôt  après  avoir  pris  du  lait;  />^ 
santeur  d'estomac,  à  jeun  et  après  avoir  mangé;  pesanteur  la  nuit 
(avec  soif)  au  creux  de  Testomac;  spasmes  d'estomac;  douleur 
pinçante  ou  lancinante,  ou  sécante,  au  creux  de  l'estomac  ;  sensi- 
bilité de  la  région  épigastrique ,  qui  ne  permet  pas  de  supporter 
des  vêtements  serrés  ;  gonflement ,  avec  douleur  pressive ,  de  la 
région  épigastrique  ;  tension  dans  les  deux  hypochondres  ;  mal  de 
ventre  pressif,  lancinant ,  sans  diarrhée  ;  tranchées  dans  le  haut 
du  ventre  ;  tranchées  dans  le  bas-ventre ,  l'après-midi ,  avec  vo- 
missements des  aliments  pris  quelques  heures  auparavant  ;  froid 
dans  le  bas-ventre  ;  gonflement  et  dureté  du  bas-ventre  ;  déplace^ 
ment  de  vents;  constipation  ;  selles  peu  abondantes  et  dures  ;  selles 
molles,  ténues  et  fréquentes;  selles  d'aliments  non  digérés;  diarrhée 
chronique  sans  mal  de  ventre  ;  selles  blanches  comme  de  la  marne; 
sortie  involontaire  d'excréments  liquides  ;  sortie  des  hémorrhoïdes, 
avec  douleur  brûlante ,  en  allant  à  la  selle  ;  diarrhée  violente,  fé^ 
tide,  la  nuit  ou  vers  le  matin,  avec  prolapsus  du  rectum,  pression 
énorme  vers  Vanus  et  les  parties  génitales  qui  sont  tuméfiées ,  érec- 
tions cor^inuelles  et  douloureuses,  angoisses  extrêmes {!)]  abatte- 
ment et  courbature  après  être  allé  à  la  selle  ;  prurit  et  ascarides 
dans  le  rectum;  ténesme  de  la  vessie,  ou  plus  souvent  émission  très 
fréquente  d'urines  ;  écoulement  de  sang  par  l'urètre;  pissementde 

(1)  Chet  un  vieillard  de  soixante-six  ans,  sec,  nertreux,  dartreux  et  goutteux, 
Càlcarea  fit  cesser  très  rapidement  ces  symptômes  alarmants. 
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pang  ;  pensées  lascives  ;  défaut  d'appétit  vénérien  ;  faiblesie  des 
facultés  génitales  ;  absence  de  volupté  pendant  le  coït;  élancements 
et  ardeur  dans  les  parties  génitales  mâles  pendant  l'éjaculation  ; 
douleur  pressive  dans  le  vagin  ;  pression  sur  la  matrice  ;  symptômes 
d'iwortement;  élancements  &  l'orifice  utérin;  prurit  à  la  vulve; 
varices  aux  grandes  lèvres  ;  hémorrhagie  utérine  ;  règles  trop  hâtives 
et  trop  abondantes;  tranchées  pendant  les  règles  ;  flueurs  blanches 
acres  avant  les  règles. 

Enchifrènementy  surtout  le  matin  ;  coryza  énorme  ;  coryza  c/iro-^ 
nique;  coryza  purulent  ;  enrouement;  poitrine  grasse;  toux  le  soir 
^ans  le  lit  ;  toux  la  nuit,  en  dormant;  toux  le  matin  ;  toux  sèche; 
exachats  jaunes  et  fétides;  pesanteur  d'estomac  en  toussant;  op- 
pression de  poitrine  ;  perte  de  la  respiration  en  se  baissant  ;  élan-- 
céments  dans  le  côté  de  la  poiti^ine  pendant  le  mouvement  ;  ardeur 
dans  la  poitrine;  battements  de  cœur  la  nuit;  élancements  au  cœur; 
fourmillement  dans  les  muscles  pectoraux  ;  gonflement  des  seins; 
raideur  delà  nuque,  gonflement  des  glandes  du  cou;  maux  de  reins; 
grande  facilité  à  être  atteint  de  lumbago,  soit  par  suite  d'un  effort, 
soit  en  s'exposant  it  un  courant  d'air;  douleur  pressive  dans  le  bras 
droit;  douleurs  rhumatismales,  pendant  la  nuit,  dans  les  bras; 
lassitude  dans  les  bras,  faiblesse  paralytique  des  mains;  enflure 
des  mains;  sueur  aux  mains;  tophus  arthritiques  aux  mains  et 
aux  pieds;  engourdissement  des  doigts,  même  à  la  chaleur;  pesan^ 
teur  des  membres  et  surtout  des  pieds;  spasmes  dans  les  fesses; 
élancements  aux  cuisses;  varices  aux  cuisses;  engourdissement 
des  jambes  en  se  tenant  assis  ;  roideur  des  jambes  ;  crampes  dans 
les  jambes  ;  ulcères  aux  jambes  ;  élancements  et  déchirement  dans 
le  genou  ;  tiraillement  dans  les  genoux  ;  enflure  du  genou  (droit)  ; 
ardeur  à  la  plante  des  pieds  ;  gonflement  de  la  plante  des  pieds  ; 
froid  aux  pieds  le  soir;  sueur  aux  pieds;  engourdissement  des 
pieds  le  soir  ;  sensibilité  des  gros  orteils  ;  élancement  dans  les 
cors. 

Les  douleurs  auxquelles  correspondent  Calcarea  se  manifestent 
principalement  dans  la  position  assise  ou  pendant  le  décubitus 
au  lit;  elles  sont  alors  surtout  ressenties  dans  les  parties  sur  les- 
quelles le  corps  est  resté  pendant  un  certain  temps  appuyé. 

Il  existe,  à  certains  égards,  une  sorte  de  corrélation  négative 
entre  les  symptômes  du  mercure  soluble,  ou,  mieux  encore  peut- 
être,  ceux  de  l'acide  nitrique  et  les  symptômes  de  Calcarea,  Ce 
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eo&traste,  qui  m'a  plusieurs  fois  frappé,  est  d'autant  plus  remar- 
quable, que  Tacide  nitrique  est  un  des  meilleurs  antidotes  de  la 
chaux  carbonatée. 

Fhosphoras.  Phosphore,  —  Corps  simple  découvert  en  1673  par 
Brandt,  alchimiste  de  Hambourg,  et  peu  de  temps  après  par 
Kunkel,  en  Saxe,  et  par  Robert  Boyle,  en  Angleterre. 

Le  phosphore  est  solide,  incolore,  transparent,  flexible,  lumi- 
neux dans  Tobscurité,  exhalant  une  odeur  sui  generis  qu'on  a 
comparée  à  celle  de  l'ail.  Fusible  à  ^3  degrés  centigrades,  il  est 
très  volatile  et  a  tant  d'affinité  pour  l'oxygène  que,  exposé  àTair 
libre,  il  brûle  à  toutes  les  températures,  en  laissant  dégager  une 
fumée  blanche  d'acide  phosphorique,  lumineuse  dans  l'obscurité. 
Il  est  insoluble  dans  l'eau,  mais  assez  soluble  dans  l'alcool, 
l'éther,  les  huiles  grasses  et  volatiles.  Le  phosphore,  très  répandu 
dans  la  nature  combiné  à  l'oxygène  et  k  la  chaux ,  ne  saurait  s*y 
rencontrer  à  l'état  libre.  On  l'extrait  de  l'urine  des  animaux,  et 
plus  habituellement  de  leurs  os,  dont  le  phosphate  de  chaux  con- 
stitue en  très  grande  partie ,  comme  on  le  sait ,  l'élément  solide. 

Applications  empiriques.  —  Le  phosphore  ne  fut  pas  plutôt  dé- 
couvert qu'on  essayade  l'utiliser  en  thérapeutique.  Kunkel  en  com- 
posa ses  pilules  lumineuses,  qu'il  prescrivait  contre  diverses  ma- 
ladies chroniques,  et  peu  d'années  après  Kramer,  médecin  de 
l'électeur  de  Saxe,  prétendit  avoir  guéri  comme  par  enchantement 
à  l'aide  du  phosphore  plusieurs  malades  atteints  de  démence, 
d'épilepsie  et  de  fièvres  malignes, 

M.  le  docteur  Bayle,  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  citer  les 
travaux,  à  propos  de  la  noix  vomique,  a  collationné  le  plus  grand 
nombre  des  applications  (allopathiques)  heureuses  du  phosphore, 
publiées  tant  en  Allemagne  qu'en  France,  mais  surtout  en  Alle- 
magne, depuis  Kramer  jusqu'à  Loebenstein-Lebel,  c'est-à-dire  de 
1738  à  1815  (1).  Cette  savante  compilation  necomprend  pas  moins 
à' MUQ  centaine  d'observations  dont  les  principales  sont  empruntées 
à  Mentz,  Morgenstern,  P.  J.  Hartmann,  Bœnnekenius,  Weickard, 
Conradi,  Alphonse  Leroy,  Jacquemin,  Hufeland,  Coindet,  Odier, 
Lobstein,  Frank,  Crell,  Midy,  Pfilroux,  Pilger  et  Loebenstein- 

(1)  Bibliothèque  de  thérapeutique,  Paris,  1830,  t.  II. 


276  PHOSPHORUS. 

Lebe]  (1).  Les  maladies  sur  lesquelles  portent  ces  observations 
sont  les  suivantes  : 

!•  Vingt-cinq  fièvres  continues  (de  celles  qu'on  désigne  communé- 
ment sous  les  noms  de  fièvres  typhoïdes,  putrides,  ataxiques,  ady- 
namiques,  etc.),  présentant  comme  symptômes  principaux  :  aug- 
mentation de  la  chaleur,  accélération  plus  ou  moins  considérable 
du  pouls,  délire,  coma,  divers  symptômes  nerveux,  éruptions  pé- 
téchiales,  miliaires  ou  pourprées  (presque  toujours  à  la  poitrine  et 
au  cou),  agitation  ou  prostration  des  forces,  souvent  fétidité  des 
excrétions  ;  enfin,  à  Tinstant  où,  chez  la  plupart  des  malades,  on 
s'était  décidé  à  recourir  au  phosphore  :  signes  précurseurs  d'une 
mort  prochaine ,  tels  que  :  pouls  faible ,  imperceptible ,  extré* 
mités  froides,  suspension  des  sens,  extinction  de  la  sensibilité. 

2*  Six  fièvres  bilieuses. 

3*  Trois  fièvres  intermittentes  (tierces)  ayant  résisté  au  quin- 
quina et  à  plusieurs  autres  médicaments. 

ii""  Six  cas  6! œdème  général^  consécutifs  à  des  fièvres  putrides, 
avec  prostration  extrême,  froid  des  extrémités,  petitesse  du  pouls, 
suspension  des  sens,  etc. 

S""  Une  rougeole  de  mauvais  caractère ,  avec  disparition  de 
l'exanthème  (que  rappela  le  phosphore),  dyspnée,  anxiété  précor- 
diale, etc. 

6"  \St\x\  pneumonies  (du  côté  gauche)  accompagnées  de  phéno- 
mènes ataxiques. 

7*  Deux  pleurésies  très  graves,  mais  dont  malheureusement  les 
symptômes  sont  incomplètement  décrits. 

8*  VnQ  affection  croupale. 

9**  Une  ophthdmie  chronique. 

lO"*  Un  rhumatisme  chronique  dans  les  jambes  (incomplètement 
décrit). 

li^"  Deux  apoplexies  cérébrales^  dont  une  accompagnée  de  con- 
vulsion dans  le  bras  droit  et  le  membre  abdominal  du  même  côté, 
et  dont  l'autre  avait  été  plusieurs  fois  aggravée  par  la  saignée. 

12*  Deux  hydrocéphales. 

13"  Deux  céphalalgies  périodiques^  dont  l'une,  qui  se  reprodui- 
sait presque  tous  les  dix  jours  chez  une  dame  nerveuse  et  délicate, 

(1)  Loebenslehi-Lebel,  Recherchée  et  observations  sur  le  phosphore^  Stras- 
bourg, 1815. 
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se  ]iait  à  une  menslrualion  irrégulière,  et  dont  Fautre  était  de 
nature  goutteuse. 

Ib*  Une  sorte  de  catalepsie,  consécutive  à  une  couche ,  et  dont 
la  guérison  succéda  à  une  éruption  miiiaire. 

15*  Deux  affections  convulsives  incomplètement  décrites. 

16«  l>eiï\épHepsies. 

17®  Une  monte. 

18"^  Cinq  paralysies,  parmi  lesquelles  deux  consécutives  à  des 
symptAmes  de  goutte. 

19*  Une  goutte  sereine  bien  caractérisée,  et  dont  la  guérison  ne 
peut  être  attribuée  à  aucune  autre  cause  qu*à  l'administration  du 
phosphore. 

20'  Une  aminorrkée. 

21*  Une  cardialgie  des  plus  opiniâtres. 

22*  Une  asthénie  sénile  chez  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans 
(qui  fit  usage  en  même  temps  de  quelques  autres  médicaments) . 

23'  Trois  affections  goutteuses,  avec  gonflement  des  articulations 
et  tophus,  dont  la  guérison  fut  marquée  par  des  sueurs  et  d'abon^ 
dantes  émissions  d'urine. 

2/!i'  Un  empoisonnement  chronique  par  le  plomb, 

25®  Enfin  une  chlorose. 

Les  maladies  qui  n'ont  pas  été  guéries,  mais  qui  ont  éprouvé 
une  amélioration  passagère,  quelquefois  extraordinaire,  par  l'em- 
ploi du  phosphore,  sont  les  suivantes  :  Dtnx  fièvres  typhoïdes  pour- 
prées  et  pétéchiales;  une  maladie  non  qualifiée  (observation 
d'Alphonse  Leroy),  avec  signes  évidents  d'agonie,  et  dont  la 
terminaison  funeste  fut  retardée  de  quinze  jours;  xxïlq  fièvre  bi^ 
lieuse;  \mQ  paralysie  ;  un  csisd' anasarque  et  un  à'ascite. 

Les  autres  observations  recueillies  par  M.  Bayle  se  rapportent 
à  l'emploi  de  l'acide  phosphorique  :  nous  en  reparlerons  en  temps 
et  lieu. 

A  n'en  pas  douter,  si  les  médecins  qui  ont  publié  les  faits  dont 
il  vient  d'être  question  avaient  jugé  convenable  de  faire  con- 
naître en  même  temps  les  cas  où  le  phosphore  ne  leur  avait  pas 
réussi,  le  nombre  de  ceux-ci  excéderait  de  beaucoup  le  nombre 
des  premiers.  Mais  qu'en  faudrait-il  conclure  en  plus  de  ce  que 
personne  n'ignore ,  à  savoir  que  le  phosphore  n'est  point  une 
panacée  universelle,  et  qu'il  n'est  susceptible  de  réussir  qu'au- 
tant qu'il  est  administré  k  propos.  Que  les  médecins  allopathes 
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se  donnent  la  peine  de  lire ,  la  plume  à  la  main ,  comme  je  Tai 
fait  moi-même,  les  soixante- dix -neuf  observations  rapportéet 
par  leur  confrère,  H.  Bayle;  qu'ils  fassent  le  bilan  des  sym- 
ptômes présentés  par  ces  soixante-dix-neuf  malades,  puis  qu'ils 
comparent  ces  symptômes  à  ceux  que  produit  le  phosphore  chez 
l'homme  bien  portant,  et  ils  auront  le  secret  des  cas  pathologiques 
auxquels  il  est  applicable.  Malheureusement  ceci  ne  pouvait  pas 
être  fait  avant  Texpérimentation  physiologique  de  ce  médicament. 
Et  voilà  pourquoi  le  phosphore,  nonobstant  ses  succès,  est  aujour** 
d'hui  tombé  en  une  telle  désuétude  dans  la  thérapeutique  des 
écoles,  qu'il  n'en  est  même  plus  question  dans  les  traités  modernes 
de  matière  médicale. 

M.  Bayle,  qui  n'est  point  homœopathe  (ce  que  j'ai  de  la  peine  à 
m'expliquer  après  avoir  lu  son  ouvrage  ) ,  résume  aussi  bien  que 
pouvait  le  faire  un  observateur  étranger  aux  recherches  hahne- 
manniennes  l'action  thérapeutique  du  phosphore,  a  Le  phosphore, 
dit-il,  est  indiqué  :  l""  Dans  toutes  les  maladies  où  la  mort  est 
imminente,  par  suite  de  l'atteinte  extrême  portée  à  la  vitalité, 
sans  aucune  altération  profonde  de  la  structure  des  organes.  C'est 
ce  qu'on  voit  dans  toutes  les  fièvres  continues  graves,  parvenues  à 
leur  dernière  période,  soit  qu'elles  dépendent  d'un  empoisonne- 
ment miasmatique,  comme  le  typhus  contagieux ,  la  peste ,  etc. , 
d'une  altération  spontanée  du  sang,  comme  la  fièvre  dite  adyna- 
mique  ou  putride.  Dans  ces  cas,  le  phosphore  ranime  la  vie,  donne 
à  la  nature  le  moyen  de  résister  efficacement  à  la  maladie,  et 
d'éliminer  par  les  voies  ordinaires  d'excrétion  la  cause  matérielle 
dont  elle  dépend.  Il  est  indiqué  :  2°  dans  les  maladies  aigu^ 
exanthématiques,  toutes  les  fois  que  l'éruption  s'est  supprimée  tout 
à  coup,  avec  aggravation  des  symptômes  (rougeole,  variole,  scar- 
latine, miliaire,  érysipèle,  fièvres  graves  avec  exanthème  (1); 
3*  dans  la  pustule  maligne ,  lorsque  la  fièvre  grave  qui  l'accom- 
pagne est  portée  à  un  très  haut  degré,  et  que  les  fcH-ces  paraissent 
près  de  s'éteindre  ;  U""  dans  la  goutte  et  le  rhumatisme  chronique, 

(i)  La  remarque  de  M.  Bayle,  80U?ent  fondée  pour  la  rougeole,  le  pourpre,  k 
miliaire,  les  pétéchies  et  quelques  érysipèles.  Test  beaucoup  moins  en  ce  qui  con- 
cerne la  yartole  et  la  scarlatine.  En  général,  le  phosphore  ne  remédie  guère  aux 
rétrocessions  d^exanlhèmes  qu'autant  qu'il  résulte  de  celles^  des  sjrmptAmet 
atasiques  en  même  temps  que  des  accidents  du  côté  du  osur  et  des  Toîca 
aériennes. 
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maladies  que  la  nature  guérit  ou  soulage  par  de  fortes  sueurs  ou 
des  urines  abondantes  ;  5""  enRn  dans  toutes  les  circonstances  ma- 
ladives où  il  convient  de  provoquer  ces  évacuations,  et  de  produire 
en  même  temps  une  excitation  prompte  et  très  énergique  (1).  » 

ApplicaJtiom  homœopaihigues.  —  Il  résuite  pour  moi  des  obser- 
vations cliniques  des  homœopathes  et  des  miennes  en  particulier, 
que  le  phosphore,  lorsque  les  symptômes  de  la  maladie  l'indiquent, 
convient  principalement  aux  adultes  des  deux  sexes  et  aux  vieil- 
lards (  beaucoup  plus  qu'aux  enfants)  lymphatico-sanguins,  san- 
guins nerveux,  blonds,  sensibles,  d'esprit  vif  et  mobile,  doués  d'un 
certain  embonpoint ,  ou  maigres  et  de  taille  élancée  avec  la  poi** 
trine  étroite,  et  ce  qu'on  nomme  communément  une  habitude 
phthisique.  Voici  d'ailleurs,  en  grande  partie  d'après  Hahnemann, 
la  liste  des  symptômes  contre  lesquels  on  l'a  vu  déployer  le  plus 
d'efficacité  : 

Tristesse  ;  pleurs  ou  rires  involontaires  ;  indécision  d'esprit  ;  in- 
différence pour  les  siens  ;  aversion  pour  les  hommes  en  général  ;  dis- 
position à  s'effirayer;  irascibilité  ;  timidité  ;  répugnance  pour  le  ira-* 
vail;  accès  d'anxiété,  avec  gêne  de  la  respiration,  rapports  amers  et 
chaleur  aux  mains  ;  anxiété  surtout  le  soir,  avec  palpitations  de 
cœur  ou  tremblement  des  membres  ;  pulsations  à  différentes  parties 
du  corps;  vertige  d'espèces  diverses;  céphalalgie  stupéfiante; 
afflux  du  sang  vers  la  tète  ;  mal  de  tête  le  matin  ;  pulsations  dans 
le  cerveau;  secousses  subites  (en  se  baissant)  dans  le  cerveau; 
élancements  à  l'extérieur,  sur  le  côté  de  la  tète  ;  prurit  à  la  tête; 
chute  des  cheveux  ;  ardeur  et  cuisson  dans  les  angles  externes  des 
yeux  ;  inflammation  des  yeux  avec  chaleur  et  douleur  pressive  ; 
larmoiement  à  Tair;  photophobie  ;  trouble  de  la  vue  ;  héméralopie; 
myopie:  tous  les  objets  paraissent  d'une  teinte  grise  ;  cataracte  ; 
glaucome  ;  tojches  noires  voltigeant  devant  les  yeux;  difficulté  d'ouvrir 
les  paupières  ;  agglutination  nocturne  des  paupières  ;  battements 
dans  les  oreilles;  bourdonnements  d'oreilles;  difficulté  d'entendre  la 
voix  ;  saignement  de  nez  ;  mauvaiseodeur  qui  s'exhale  du  nez  ;  défaut 
d'odorat  ;  face  terreuse  ;  rougeur  et  chaleur  des  joues  ;  déchire- 
ment dans  les  deux  mâchoires,  la  nuit;  mal  de  dent,  le  matin,  en 
mangeant  ;  odontalgie  lancinante  toutes  les  nuits,  jusqu'à  deux 
heures;  bouche  amère  ;  excoriation  dansTintérieur  de  la  bouche  ; 

(1)  Loc*  cit.,,  p.  124.  —  Voyei,  pour  la  paUiogénésie  du  Phosphorus,  les 
Maladies  chraniqiÊ€$  de  Hahnemann,  t.  III,  p.  215.; 
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mucosités  dans  la  bonche  ;  sécheresse  dans  la  gorge ,  joar  et  nuit  ; 
excrétion  de  mucosités ,  le  matin;  goût  muqueux  dans  la  bouche  ; 
goût  de  fromage  dans  la  bouche;  manque  de  goût  ;  rapports;  rap- 
ports spasmodiques;  rapports  aigres;  absence  de  sot/;  soif  dans  le 
milieu  de  la  journée  ;  nausées  le  matin  ;  hoquet  opiniâtre  ou  pé- 
riodique ;  faim  après  avoir  mangé  ;  nausées  après  avoir  mangé  ; 
faim  canine  ;  nausées  après  avoir  pris  des  choses  acides  ;  ardeur 
dans  les  mains  après  le  repas  ;  paresse  et  somnolence  après  le 
repas  ;  pesanteur  d'estomac  après  avoir  mangé ^  avec  vomissement 
des  aliments  ingérés  ;  sorte  de  resserrement  du  cardia,  faisant  re- 
monter à  la  bouche  les  aliments  qui  viennent  d'être  avalés;  sensi- 
bilité du  creux  deTestomac;  fourmillement  au  creux  de  l'estomac; 
régurgitations  rances  ;  difficulté  de  digérer  le  lait  ;  vents  après  le  dî- 
ner; mal  de  ventre,  le  matin,  dans  le  lit;  borborygmes,  gargouille- 
mentsdans  le  ventre]  hernie  inguinale  ;  fort  ténesme avant  d'aller  à 
la  selle  ;  déchirement  dans  le  ventre  avec  grand  besoin  d'aller  à  la 
selle  ;  émission  de  sang  en  allant  à  la  selle  ;  diarrhée  desphthisiques  ; 
sortie  de  lambeaux  de  tœnia  ;  prurit  à  l'anus  ;  hémorrhoîdes  internes 
et  externes;  écoulement  de  mucus  par  l'anus  ;  tension  dans  l'urètre; 
cuisson  dans  l'urètre  en  urinant  ;  ardeur  d'urine  ;  tressaillement 
brûlant  dans  l'urètre;  érection  le  soir;  désir  immodéré  du  coït; 
éjaculation  trop  rapide  pendant  le  coït  ;  pollutions  fréquentes  ;  élan,' 
céments  dans  le  vagin  jusque  dans  la  matrice  ;  règles  trop  abondantes 
et  aqueuses  ;  migraine  à  V époque  des  règles  ;  flueurs  blanches. 

Enchifrènement  ;  sécheresse  fatigante  dans  le  nez  ;  écoulement 
continuel  de  mucus  par  le  nez  ;  cuisson  dans  la  gorge  ;  crachats 
muqueux  ;  chatouillement  dans  la  gorge  qui  provoque  la  toux  ; 
toux  chronique  ;  toux  excitée  par  le  rire  ;  toux  à  vomir  ;  toux 
avec  douleur  dans  la  poitrine  et  enrouement  ;  toux  pendant  la  nuit, 
avec  élancement  dans  le  larynx  ;  difficulté  de  respirer  ;  respiration 
bruyante  ;  pression  sur  la  poitrine  ;  élancements  chroniques  dans 
le  côté  ;  douleur  cuisante  dans  la  poitrine  ;  douleur  dans  le  cûté 
gauche  de  la  poitrine,  en  se  couchant  dessus;  palpitations  de 
cœur,  en  se  tenant  assis;  palpitations  de  cœur  à  la  moindre  émo- 
tion; spasmes  des  muscles  h  la  poitrine;  gonflement  des  seins 
(principalement  du  gauche)  ;  douleur  contusive  dans  le  dos;  roi- 
deur  de  la  nuque;  enflure  du  cou  ;  douleur  dans  le  bras  en  le  le- 
vant; élancements  déchirants  dans  les  bras  et  les  omoplates; 
chaleur  aux  mains  avec  veines  saillantes:  tremblement  des  mains  ; 
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douleur  pulsative  dans  les  fesses  ;  spasmes  dans  les  muscles  des 
fesses  ;  élancement  dans  la  hanche  qui  remonte  vers  la  poitrine; 
douleur  tiraillante  dans  les  genoux  ;  convulsions  dans  les  mollets  ; 
exostose  au  tibia  ;  froid  aux  pieds  pendant  la  nuit  ;  douleur  cui- 
sante à  la  plante  des  pieds  en  marchant  ;  secousses  dans  les  pieds 
pendant  la  journée  et  la  nuit  avant  de  s'endormir  ;  rhumatisme  dans 
les  membres  ;  engourdissement  du  bout  des  doigts  et  des  orteils  ; 
taches  rondes,  papuleuses ,  jaunes  à  la  poitrine  et  an  bas-ventre  ; 
taches  brunes  sur  le  corps  ;  somnolence  pendant  lu  journée;  envie 
de  dormir  le  matin  ;  difficulté  de  s'endormir  le  soir  ;  sommeil  plein 
de  rêves  ;  rêves  terribles  ;  froid  tous  les  soirs  dans  le  lit  ;  chaleur 
sèche  ^  sans  soif  y  le  soir  dans  le  lit;  chaleur  passagère  ;  sueur  le  matin. 

Le  soufre ,  la  camomille,  le  charbon  végétal  et  la  violette,  sont 
les  médicaments  qui  sont  le  plus  fréquemment  employés  concur* 
remment  avec  le  phosphore ,  au  moins  dans  les  affections  de  poi«- 
trine. 

Je  ne  connais  pas  d'autres  antidotes  de  ce  médicament  que  ceux 
que  M.  Jahr  indique  dans  son  Manuel ^  c'est-à-dire  Camph.y  Coff,^ 
Nux  vom.  et  Vinum ,  sur  lesquels  je  ne  crois  pas  qu'on  doive 
compter  beaucoup.  Quelques  faits  tendraient  à  me  faire  penser  que 
Chcân.  neutraliserait  assez  promptement  les  effets  de  Phosph. 

Hcipar  •niphvris  ealewrenni.  Foie  de  soufre  calcaire,  Sulfure  de 
calcium,  —  Ce  composé  existe  dans  la  nature  ;  mais  celui  qui  sert 
aux  préparations  homœopathiques  est  artificiellement  obtenu  de  la 
calcination  à  vases  clos  d'un  mélange  à  parties  égales  de  fleurs  de 
soufre  très  pures  et  d'écaillé  d'huître  réduite  en  poudre  fine. 

L'histoire  médicinale  du  sulfure  de  calcium  se  réduit  à  peu  de 
choses.  On  ne  s'en  servit  d'abord  qu'extérieurement,  contre  la 
gale^  le  rhumatisme ,  la  goutte,  le  goitre  et  les  iwmtxxv^scrofuleuses, 
G.  L.  Hoffmann  et  Stoll ,  entre  autres,  le  recommandaient  beau- 
coup dans  ces  deux  derniers  cas  (1).  En  M^îx,  Hahnemann,  cité 
par  Gmelin,  proposa  de  l'employer  intérieurement  pour  combattre 
la  salivation  mercurielle.  Enfin,  peu  d'années  après,  on  chercha  à 
l'utiliser  dans  le  traitement  de  Yasthme  et  de  la  phthisie  pulmo- 
naire. C'était  là  assurément  une  des  plus  heureuses  applications 
qu'on  en  pût  faire.  Je  crois  que  le  docteur  Busch,  de  Strasbourg , 

(1)  Gmelin,  App,  mtd,,  1. 1,  p.  184* 


1 


S82     '  HEPAR   SULPUURIS   CALGAREUM. 

fut  le  premier  qui  en  eut  Tidée.  Busch  prescrivait  l'extrait  d'aconit 
dans  la  première  période  de  la  maladie,  et  le  foie  de  soufre  calcaire 
dans  la  période  suivante.  S'il  faut  l'en  croire,  il  aurait  obtenu  par 
cette  méthode  empirique  plusieurs  guérisons  de  phthisie  con- 
firmée (1).  Le  professeur  Bang,  de  Copenhague,  dit  avoir  enrayé 
par  les  mêmes  moyens  une  phthisie  commençante  (ce  qui  est  au 
moins  très  vague)  (2).  Enfin,  de  nos  jours ,  le  docteur  Harel  de 
Tancrel  prétend  aussi  guérir  la  phthisie  pulmonaire  en  adminis- 
trant à  ses  malades  un  mélange  d'extrait  d'aconit  et  de  sulfure  de 
calcium.  L'action  physiologique  du  foie  de  soufre  calcaire  ne  jus- 
tifie qu'incomplètement  de  semblables  assertions.  Il  est,  eu  effet, 
cerlaines  phthisies  dont  il  offre  exactement  les  symptômes,  et  dont 
il  peut  en  conséquence  amener  la  guérison  ;  mais  il  en  est  d'autres 
aussi  dans  le  traitement  desquelles  il  serait  déplacé  et  peut-être 
même  nuisible.  C'est  du  moins  ce  que  Texpérience  nous  démontre 
tous  les  jours  (3) . 

Hepar  sulphuris,  d'après  Hahnemann,  s'est  montré  utile  lors- 
que existaient  quelques  uns  des  symptômes  suivants  : 

Mécontentement  de  soi-même  et  des  autres;  réminiscences  désa- 
gréables  ;  humeur  revêche,  acariâtre ,  sorte  de  flegme  féroce  qui  por- 
terait à  commettre  un  meurtre  de  sang-froid  (même  chez  des 
personnes  d'un  caractère  ordinairement  bienveillant  et  gai)  (4)  ; 
douleur  térébrante  à  la  racine  du  nez  tous  les  matins,  depuis 
sept  heures  jusqu'à  midi  ;  douleur  cuisante  au-dessus  de  l'œil, 
tous  les  soirs  ;  élancements  dans  les  yeux  ;  photophobie  ;  écoule- 
ment de  pus  fétide  par  Toreille  ;  érysipèle  à  la  face,  avec  tension 
picotante  ;  sécheresse  de  la  gorge  ;  grattement  dans  la  gorge  avec 
difficulté  de  parler,  mais  non  d'avaler;  faim  canine;  rapports; 
accès  de  nausées  avec  froid  et  pâleur;  gonflement  et  pression  à  la 
région  épigastriqne  ;  maux  d'estomac  fréquents  ;  douleur  conslric- 
tive  dans  le  bas- ventre;  élancements  dans  le  côté  gauche  du 

(i)  Reeh,  sur  la  nat.  et  le  trait,  de  la  phthisie  pubn,,  par  J.-J.  Busch,  in-8, 

1800. 

(2)  BuUet.  des  se,  méd»  de  Férussuc,  t.  I,  p.  213. 

(3)  Voyez,  pour  la  pathogénésie  de  ce  médicament ,  les  Maladies  chroniques  de 
Hahnemann,  t.  II,  p.  283. 

(h)  Hahnemann  ne  mentionne  point  ces  symptômes  moraux  :  je  les  ai  trop  sou- 
yent  ms  céder  instantanément  à  Hepar  pour  ne  pas  les  regarder  comme  caractéris- 
tiques. 
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ventre;  déplacement  de  vents;  émission  difficile  des  vents  par  le 
bas,  le  matin  ;  miction  la  nuit,  en  dormant  ;  écoulement  mnqueux 
par  Furètre;  défaut  d*appétit  vénérien;  absence  d*érectiont; 
érections  sans  énergie  pendant  le  coït  ;  émission  de  liquide  prosta- 
tique après  la  miction  on  après  une  selle  dure;  grand  retard  des  rè- 
gles ;  flueurs  blanches  et  excoriations  à  la  vulve  ;  toux  ;  forte  toux,  le 
soir,  dans  le  lit;  constriction spasmodique  de  la  poitrine,  après 
avoir  parlé  ;  ulcère  cancéreux  au  sein,  avec  douleur  lancinante , 
brûlante,  et  odeur  de  vieux  fromage  :  douleur  déchirante  dans  le 
bras;  tiraillement  dans  le  dos,  entre  les  épaules  ;  sueur  fétide  aux 
aisselles  ;  kyste  au  bout  du  coude  ;  engourdissement  des  doigts  ; 
douleurs  tiraillantes  dans  les  membres,  surtout  le  matin,  en 
s'éveillant  ;  faiblesse  et  tremblement  après  avoir  fumé  ;  bâillements; 
propension  à  suer  dans  la  journée  ;  chaleur  passagère,  avec  sueur. 
Le  foie  de  soufre  est  souvent  indiqué  dans  les  maladies  des  en- 
fants. La  silice ,  la  camomille  et  surtout  la  belladone  en  sont  les 
antidotes. 


GROUPE  VI. 

TYPE  :  SEPIiB  SDCCns»  —  ANALOGUES  :  GOPAIViE  BALSAMCM  — 

ALUHINA. 

Nous  avons  déjà  vu  les  trois  médicaments  qui  composent  ce 
groupe  figurer  parmi  les  analogues  de  Tarsenic,  dont  les  rappro- 
chent en  effet  leur  action  générale  essentiellement  hyposthéni- 
sante  comme  la  sienne,  leur  manière  d^agir  sur  Tappareil  digestif, 
et,  jusqu'à  un  certain  point,  sur  toutes  les  membranes  muqueuses, 
sur  les  systèmes  nerveux  et  l'enveloppe  cutanée.  Mais  leur  action 
toute  spéciale  sur  les  organes  de  la  génération,  d'où  semblent  pri- 
mitivement émaner  la  plupart  de  leurs  symptômes,  m'a  déterminé 
à  en  faire  un  groupe  particulier.  L'analogie  qu'ils  ont  entre  eux 
ressort  d'ailleurs  nettement  de  la  comparaison  de  leurs  palhogé- 
nésies  (1) ,  et  plus  encore  peut-être  de  la  vérification  clinique  de 

(i)  On  trouvera  plus  loin  une  palhog^énésie  du  copahu  qui,  bien  que  tiès  incom- 
plète ,  est  cependant  beaucoup  plus  étendue  que  celle  que  nous  a  laissée  Hahne-i 
mann,  et  que  d'ailleurs  elle  comprend  tout  entière* 
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leurs  vertus  curatives  :  assertion  dont  les  praticiens  reconnaîtront 
d'autant  plus  la  justesse,  qu'ils  auront  plus  l'habitude  d'employer 
l'alumine  dans  les  affections  de  l'appareil  génital. 

CARACTÈRES  COMMUNS. 

Surimpremonmbilité  de  tout  le  système  nerveux. 

Affaiblissement  des  facultés  intellectuelles  et  exaltation  des  facul 
tes  sensitives. 

Troubles  hystériques  des  fonctions  cérébrales  ^  portés  au  point 
(par  l'alumine  surtout)  de  simuler  une  sorte  d'aliénation  mentale. 

Accès  de  larmes,  de  sanglots  el  de  spasmes. 

Indifférence,  misanthropie,  dégoût  de  la  vie,  et  en  même  temps 
peur  extrême  de  la  mort. 

Propension  à  la  frayeur,  à  Tinquiétude,  et  surtout  au  dépit. 

Aggravation  de  tous  les  symptômes  par  le  dépit  et  les  contra^ 
riétés  (1). 

Extrême  sensibilité  au  froid  et  à  l* humidité. 

Fièvre  le  matin,  avec  froid;  petitesse,  dépression,  et  quelque- 
fois ralentissement  du  pouls. 

Bouffées  de  chaleur  au  visage,  suivies,  dans  certains  cas,  d'une 
sueur  éphémère,  en  mangeant,  après  les  repas,  en  prenant  part 
à  une  discussion  ou  k  la  moindre  contrariété. 

Éruptions  de  plaques  rouges,  pruriantes  et  suintantes,  planes 
ou  papuleuses,  à  différentes  parties. 

Sommeil  agité,  pendant  la  nuit,  plein  de  rêves  effrayants  ou 
lascifs  ;  réveil  fréquent  ou  de  trop  bonne  heure  le  matin ,  avec 
impossibilité  de  se  rendormir. 

Maux  de  tête  hystériques,  pulsatifs,  térébrants  ;  battements  à  roc- 
ciput;  douleur  à  la  racine  des  cheveux;  chute  des  cheveux  et  des 
sourcils;  froid  à  la  tête. 

(1)  Il  n*est  pas  de  praticien  qai  ne  sache  combien  les  affections  de  Tappareil 
génital  (qui  toutes  exaltent  au  plus  haut  point  Timpressionnabilité  de  Tâme) 
subissent  d'une  manière  fâcheuse  le  contre-coup  de  toutes  les  émotions  morales 
vives  et  désagréables.  J'ai  vu  pour  mon  compte  une  gonorrhée  que  depuis  plus 
d'une  semaine  j'avais  lieu  de  croire  guérie,  se  reproduire  instantanément  et  avec 
une  grande  intensité  après  un  accès  de  colère.  Mais  c'est  surtout  dans  les  mala* 
dies  de  l'utérus  qu'on  a  souvent  à  observer  des  recrudescences  ou  des  aggravations 
dues  à  des  causes  purement  morales. 
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Broissement,  sifflement  dans  les  oreilles  ;  surimpressioffmabilité 
de  raine. 

Pression  sur  les  yeuXj  ophihalmie,  avec  agglutination  des  paU" 
pières,  par  de  la  chassie  sèche  ou  purulente  ;  rétrécissement  des  pu- 
pilles ;  trouble  de  la  vue  ;  grande  susceptibilité  des  yeux  à  la  lumière. 

Éruption  dartreuse  au  bout  du  nez;  manvaise  odeur  dans  le  nez; 
exaltation  de  todorat. 

Pâleur  et  aspect  maladif  du  visage  ;  tension  aux  joues  ;  plaques 
rouges  dartreuses  aux  joues  ou  au  menton. 

Lèvres  fendillées  ;  odontalgie  tractive  ;  carie  des  dents  ;  sensation 
de  froid  aux  dents  incisives  ;  sensation  comme  si  les  dents  étaient 
trop  longues ,  ce  qui  rend  la  mastication  douloureuse  ;  vacillement 
des  dents^  avec  douleur  ulcérative  k  leur  racine. 

Mauvaise  odeur  de  la  bouche;  haleine  odorante  (putride  ou 
A' une  odeur  pénétrante ^  sui  generis),  sécheresse  de  la  bouche;  sali- 
vation ;  langue  chargée  le  matin  ;  goût  aigre  dans  la  bouche. 

Angine  aiguë  ;  gonflement  et  ulcération  des  amygdales  ;  excréa* 
tion  dans  la  bouche  et  dans  la  gorge  de  mucosités  difficiles  à  détacher. 

Appétit  variable,  irrégulier  ;  sensation  de  vacuité  ou  de  près* 
sion  comme  par  une  pierre,  à  Testomac  ;  nausées  ;  rcpports  aigres; 
difficulté  de  digérer  le  lait  et  certains  aliments  tirés  du  règne  vé« 
gétal  ;  accès  de  vomissements  spasmodiques  avec  efforts  violents  et 
menace  de  suffocation  ;  gonflement  et  sensibilité  de  Fépigastre. 

Pression  et  pesanteur  dans  le  ventre;  distension  du  ventre  comme 
s'il  allait  éclater  ;  borborygmes;  émission  de  vents  fétides;  tran^ 
chées  déchirantes;  gonflement  du  bas^ventre. 

Plusieurs  selles  chaque  jour;  diatrhée  qui  cause  un  grand  acca-' 
blement;  violente  diarrhée  avec  symptômes  cholériques  ;  produc- 
tion et  sortie  d'ascarides  ;  selles  insuffisantes  ;  selles  rares  et  en 
crottes  de  mouton;  écoulement  séreux  ou  purulent  par  l'anus  hors 
le  temps  des  garderobes;  élancements  dam  le  rectum  ;  hémorrhoîdes 
borgnes  ou  fluentes  ;  douleur  brûlante  et  élancements  à  l'anus. 

Pression  continuelle  sur  la  vessie^  avec  douleur  de  reins^  besoin 
pressant  et  souvent  inutile  d'uriner;  catarrhe  de  la  vessie;  spasmes 
de  la  vessie;  douleur  cuisante  et  élancements  dans  l'urètre;  gonor^ 
rhée;  ulcérations  larges  et  superficielles  (faux  chancres)  au  gland 
et  au  prépuce;  gonflement  des  glandes  de  Vaine;  gonflement  et  même 
induration  d'un  testicule  (le  gauche  ordinairement),  ardeur  et 
gonflement  au  scrotum  ;  sueur  abondante  au  périnée. 
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Excitation  sauferme  de  f appétit  vénérien;  désirs  avec  impuis- 
sance; éjaculation  trop  prompte;  absence  de  volupté  pendant  le 

coït. 

Pression  sur  la  matrice;  contractions  spasmodiques  de  la  matrice; 
ardeur  à  la  vulve  et  dans  le  vagin;  élancements  dans  le  vagin  qui 
pénètrent  jusqu'au  museau  de  tanche^  et  même  dans  l'utérus;  exco- 
riations au  col  utérin;  leucorrhée  avant  et  après  les  règles,  et  les 
remplaçant  dans  certains  cas;  leucorrhée  d'odeur  pénétrante  ou 
laiteuse;  gonorrhée  uré traie  ou  vaginale  chez  la  femme;  dartres 
rouges,  papuleuses  (surtout  par  Talumine),  et  causant  un  prurit 
ardent  très  incommode^  à  la  vulve. 

Règles  avancées^  pdles^  peu  abondantes ,  accompagnées  de  divers 
symptômes  hystériques,  ou  enfin  supprimées. 

Sensation  d'épuisement  et  agitation  qui  ne  permet  pas  de  dormir, 
après  le  coit. 

Coryza;  enrouement  avec  douleur  constrictive  et  d* excoriation 
ou  larynx;  toux  le  matin  et  le  soir,  ou  continuelle,  sècbe,  ou 
avec  expectoration  de  mucosités  abondantes,  blanchâtres,  verdâtres, 
striées  de  sang  ou  ressemblant  à  du  pus;  élancements  à  la  base  de 
la  poitrine,  adroite,  dans  les  deux  côtés  de  la  poitrine;  palpi' 
lotions  de  eceur;  irrégularité  et  intermittence  des  battements  du 
cœur. 

Douleurs  rhumatismales  à  la  nuque,  au  dos,  au  sacrum;  élance- 
ments entre  les  épaules  et  dans  les  omoplates;  sueur  et  dartres 
aux  aisselles  ;  douleur  tensive  et  déchirante  dans  les  hanches 
et  dans  les  cuisses;  gonflement  du  genou,  enflure  des  pieds  et  des 
jambes. 

Inquiétude  dans  les  membres;  douleurs  contusives  dans  les 
membres  ;  engourdissement  facile  des  membres  ;  paralysie  par^ 
tielle;  tressaillements  dans  les  membres  ;  froid  aux  extrémités. 

J)iminution  des  douleurs  par  le  mouvement;  aggravation  par  le 
froid,  le  repos  et  le  décubitus  sur  les  parties  entreprises;  amaigris^ 
sèment  général;  aggravation  de  la  plupart  des  symptômes,  la  nuit 
et  le  matin. 

Comme  plusieurs  homœopathes  ont  cru  remarquer  une  certaine 
lifiliation  entre  la  sépia  et  la  pulsatille,  je  ne  crois  pas  inutile  de 
signaler  ici  les  principales  dissemblances  qui  existent  entre  l'ac- 
tion générale  des  médicaments  qui  composent  le  groupe  dont  nous 
nous  occupons  actuellement,  et  celle  des  substances  qui  composent 
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le  groupe  précédent.  Le  tableau  suivant  oflre  les  traits  les  plus 
saillants  de  ces  symptômes  diiïérentiels  :  ^ 


SjmytèBMf  ténémia  «a  crmipe 
PalsaUUe. 

1*  Phénomènes  qui  semblent  tons 
émaner  dn  cœur  et  des  pou- 
mons. 

2*  Engorgement  de  tous  les  vais- 
seaux sanguins,  et  surtout  des 
Teines  (varices,  etc.). 

3*  Céphalalgie  congestive,  quelque- 
fois suivie  d'hémiplégie. 

A*  Engourdissementdu  système  ner- 
veux; obtusion  des  sens;  sorte 
de  pléthore. 

6*  Engouement  des  parenchymes; 
flux  muqueux  (diarrhée,  etc.) 
indolents  et  qui  ne  fatiguent 
pas. 

6"*  Perturbation  semblant  résulter 
d*une  sorte  dMnertie ,  et  jamais 
très  aigué  dans  les  voies  diges- 
tives. 

7*  Dysménorrhée  avec  sang  noir 
en  caillots  témoignant  à  la  fois 
d'une  certaine  pléthore  et  d'une 
hématose  vicieuse,  etc.,  etc. 


SJI 


Séyta. 


l"*  Phénomènes  qui  semblent  tous 
émaner  du  bas-ventre  et  plus 
spécialement  de  Tai^reU  gé- 
nital 

2*  Dépression  du  pouls,  sorte  de 
vacuité  de  l'appareil  vasculaire. 

3*  Maux  de  tête  hystériques  ;  para- 
lysies partielles. 

W  Exaltation  du  système  ner- 
veux ;  surimpressionnabiUté  ; 
maigreur. 

5"  Flux  muqueux,  sans  congestion 
très  prononcée  ;  diarrhée  tou- 
jours douloureuse  et  causant 
un  grand  accablement. 

6*  Symptômes  gastriques  et  intesti- 
naux susceptibles  de  devenir 
assez  aigus  pour  simuler  le 
choléra  sporadique  ou  les  sym- 
ptômes de  l'arsenic 

T"  Dysménorrhée  avec  sang  rose, 
pAle,  pauvre,  décoloré,  etc. ,  etc. 
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Céphalalgie  nerveuse  —  ophihalmie  —  coryza  —  dyspepsie  — 
diarrhée  —  dyssenterie — choiera  sporadique — ascarides — spasmes 
intestinaux  —  ascite  —  néphrite^-  dysurie  —  cystite — catarrhe  de 
la  vessie  —  gonorrhée  (non  syphilitique)  —  induration  des  testicules 
—  bubons  (non  syphilitiques)  —  métrite  —  métrorrhagie  —  pro* 
dronies  ou  suites  d'avortement  (chez  des  femmes  hystériques)  — 
dysménorrhée  —  leucorrhée  —  hystérie  —  nymphomanie  —  cou» 
perose  —  érythèmes  (quelquefois  très  opiniâtres  à  la  vulve,  au 
boni  du  nez ,  etc.)  —  angines  —  catarrhe  pulmonaire^  etc. 


288  SEPiÂ. 

Septa.  ^-  Les  Sepias  ou  les  Seiches  sont  des  moHasqnes  marins 
céphalopodes,  privés  de  coquilles  exl^ieures,  de  grandeurs  très 
variables,  et  pourvus  d'une  poche  contenant  un  liquide  d'un  brun 
noirâtre,  qu'ils  lancent  dans  Feau  pour  la  troubler  autour  d'eux, 
lorsqu'ils  veulent  se  saisir  d'une  proie,  ou  échapper  eux-mêmes  à 
la  poursuite  d'un  ennemi. 

C'est  ce  liquide,  usité  en  peinture,  et  qu'on  a  cru  longtemps, 
mais  à  tort,  identique  avec  Y  encre  de  Chiner  que  nous  employons 
en  médecine  depuis  que  Hahnemann  nous  en  a  fait  connaître  les 
propriétés. 

La  chair  des  seiches,  fort  recherchée,  dit-on,  comme  aliment  en 
Grèce,  et  même  dans  certaines  contrées  de  l'Italie,  est  peu  estimée 
en  France  ;  elle  est  généralement  coriace  et  indigeste.  Celle  de 
quelques  espèces  exhale  une  odeur  musquée  très  prononcée,  et  que 
peu  de  personnes  trouvent  agréable.  Cette  chair  de  la  sépia  est 
d'ailleurs  d'autant  plus  suspecte  comme  aliment,  qu'elle  est  posi- 
tivement douée  de  propriétés  médicamenteuses. 

Applications  empiriques.  —  Hippocrate,  suivant  MM.  Mérat 
et  Delens,  prescrivait  la  seiche  dans  les  maladies  des  femmes , 
et  la  regardait  comme  astringente  (1),  contrairement  à  l'opinion 
de  Pline  qui  la  tenait  pour  diurétique  ^i  purgative.  J'avoue  que 
je  n'ai  pu  découvrir,  dans  les  œuvres  d'Hippocrate,  le  passage  où 
ce  médecin  célèbre  établit  Vastringence  de  la  sépia  ;  mais,  en  re- 
vanche, j'ai  trouvé  (2)  qu'il  recommandait  le  bouillon  de  Poulpe 
ou  de  Calemar  (espèces  de  seiches)  :  !•  aux  nouvelles  accouchées 
qui  n'avaient  pu  être  délivrées  de  l'arrière-faix  ;  2"*  k  celles  dont  les 
lochies  ne  s'établissaient  point  ou  étaient  accidentellement  sup- 
primées. Cette  double  indication  a  cela  de  remarquable,  qu'elle 
nous  porterait  à  penser  qu'Hippocrate  reconnaissait  à  la  chair  de 
la  sépia  des^ propriétés  analogues  à  celles  dont  est  douée  sa  liqueur 
excrétoire,  dont  nous  nous  servons  exclusivement.  Mais  ce  qui  est 
peut-être  plus  remarquable  encore,  c'est  que  plusieurs  médecins 
de  l'antiquité,  tels  queDioscoride,  Soranus,  Pline  et  Marcellus, 
employaient  soit  la  chair,  soit  les  œufs  de  la  sépia,  soit  même  l'os 
unique  qui  forme  le  squelette  de  ce  mollusque,  contre  la  leucorrhée^ 

(i)  Dtcf.  univ,  de  mat.  méd.t  t.  VI,  p.  329* 

(2)  OEuvres  complètes  d'Hippocrate,  trad.  par  E.  Liltré,  Paris,  1853 ,  t.  VIII, 
p.  105, 119  et  saivantes.  Traité  des  maladies  des  femmes,  livre  I» 
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la  gonorrhée,  le  catarrhe  de  la  t^ssie^  la  gravelle^  les  spasmes  de  la 
vessie^  V alopécie^  le&  épkélides  et  cerUiï^s  dartres ,  c'est-à-dire 
exactement  dans  les  mêmes  circonstances  où  nous  prescrivons 
aujourd'hui  notre  Sepiœ  succus  (1). 

Inutile,  au  reste,  d'ajouter  que  depuis  des  siècles  cette  substance 
a  cessé  d'être  employée  comme  médicament  (2). 

La  sépia,  lorsqu'elle  correspond  aux  symptômes  spéciaux  de  la 
maladie ,  réussit  principalement  aux  jeunes  gens  des  deux  sexes, 
ou,  pour  mieux  dire,  aux  personnes  qui  ont  atteint  l'âge  de  la  pu- 
berté, et  n'ont  pas  encore  dépassé  l'âge  de  retour  ;  de  constitution 
délicate ,  à  peau  fine,  blanche  ou  rosée,  à  cheveux  blonds  ou  roux  ; 
de  tempérament  nerveux  ou  lymphalico-nerveux  ;  en  même  temps 
surimpressionnables  et  avides  d'émotions  ;  enfin,  par-dessus  tout, 
portées  à  Férotisme  ou  énervées  par  les  plaisirs  de  l'amour.  Ce 
médicament  est  particulièrement  indiqué  par  la  coexistence  d'un 
certain  nombre  des  symptômes  suivants  : 

Agitation  qui  force  à  changer  sans  cesse  de  position  et  de  lieux  ; 
abattement  anxieux  comme  à  la  suite  de  profondes  émotions;  accès 
de  découragement ,  de  pleurs ,  de  sanglots  ;  extrême  inquiétude 
sur  sa  santé,  même  chez  les  personnes  qui,  bien  portantes,  affron- 
teraient volontiers  les  plus  grands  dangers  et  redoutent  le  moins 
la  mort;  surimpressionnabilité  de  tous  les  sens;  aversion  pour 
les  occupations  habituelles  ;  indifférence  pour  les  siens  ;  accès  mo- 
mentanés de  vertige,  avec  perte  de  connaissance  ;  affaiblissement 
de  la  mémoire;  inaptitude  aux  travaux  de  cabinet;  céphalalgie 
térébranie^  avec  froid  à  la  tête  extérieurement;  mal  de  tête  avec 
nausées  et  vomissements  ;  pesanteur  de  tête  ;  céphalalgie  lanci* 
nante  et  pulsative,  surtout  à  l'occiput;  tendance  de  la  têteà  tomber  en 
arrière;  afflux  du  sang  vers  la  tête ,  en  se  baissant;  douleur  de  tête 
augmentée  en  s' appuyant  ou  en  se  couchant  sur  la  partie  entre- 
prise ;  prurit  au  cuir  chevelu  ;  éruption  rouge  vésiculeuse,  avec 
douleur  ulcérative  à  la  partie  postérieure  de  la  tête;  chute  des 
cheveux;  prurit  dans  les  oreilles;  bourdonnements  d'oreilles;  otal- 
gie  ;  fourmillement  aux  yeux,  principalement  à  la  lumière  artifi- 
cielle ;  ophthalmie  purulente  ;  presbytie  ;  gaze  devant  les  yeux  ;  points 

(1)  Voy.  Suite  âe  la  Mat,  méd.  de  Geoffroy,  t  I,  p.  137  et  suivantes. 

(2)  Voyez,  pour  la  paUiogénésie  de  Sepiœ  succuêf  les  Maladies  chroHiqu€$  de 
Habnemann,  t.  III,  p.  362. 
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noirs  et  zigtags  de  feu  devant  les  yeux  ;  amaurose  avec  rétrécisse- 
ment  des  pupilles  ;  croûtes  sèches  au  bord  libre  des  paupières,  le 
matin  ;  dartre  rouge  persistante  au  bout  du  nez  ;  fréquentes  bouf- 
fées de  chaleur  au  visage  ;  teinte  jaune  du  visage  ;  prurit  à  la  face  ; 
bouffissure  érysipélateuse  de  tout  un  côté  de  la  face^  partant  d'une 
dent  cariée  ;  carie  des  dents  ;  odontalgie  lancinante  le  soir  ou  la 
nuit ,  aggravée  par  le  froid  ;  élongation  des  dents  qui  semblent 
fepoûssées  hors  de  leurs  alvéolés  ;  lèvres  sèches  et  fendillées  ;  gon- 
Sétnent  et  saignement  des  gencives  ;  cuisson  aux  gencives  ;  séche- 
resse de  la  bouche  et  de  la  gorge  ;  salivation  abondante  et  salée  (1)  ; 
baleiné  odorante  ;  langue  chargée,  blanche  ;  cuisson  au  bout  de 
!â  langue  ;  constriction  au  pharynx  ;  excréation  de  mucosités  le 
matin  ;  faim  canine  ;  répugnance  pour  les  aliments  ;  répugnance 
pour  la  viande  et  le  lait  ;  acidité  dans  la  bouche  après  avoir  mangé  ; 
mpports  aigres  ;  rapports  ayant  le  goût  des  aliments  ;  douleur 
pressive,  même  à  jeun,  au  creux  de  Testomac  ;  élancements  à  l'es- 
tomac ;  tortillements  à  Testomac,  suivis  d'un  abondant  ailQux  de 
salive  à  la  bouche  ;  battements  au  creux  de  l'estomac ,  d'autant 
plus  fbrts  qu'on  a  mangé  davantage  ;  crampes  d'estomac  avec  spas- 
mes de  poitrine  ;  mal  d'estomac  avec  chaleur  au  visage  et  à  la  tête, 
grattement  dans  la  gorge  et  tussiculation  après  avoir  mangé  ;  sen- 
»iaion  de  vide  dans  V estomac;  térêbration  dans  les  hypochondres  ; 
fmittementy  pression  et  tranchées  dans  l'hypogastre;  pression  dans 
le  bas-ventre,  qui  remonte  jusqu'à  l'estomac  ;  sensation  d'un  cwps 
dur  dans  le  bas- ventre;  gonflement  du  ventre;  sensation  de  va- 
ttM  dans  le  ventre  ;  froid  au  ventre  (2)  ;  ascite  ;  borborygmes 
bruyants;  production  abondante  de  flatuosilés,  surtout  après  avoir 
mangé;  tranchées  que  renouvellent  les  mouvements  du  corps; 
vaines  eûvics  d'aller  à  la  selle;  retard  des  selles  ;  seliei  trop  mMes; 
diarrhée  qui  accable  (3)  ;  diarrhée  violente,  avec  douleurs  spadmo- 
diques  dans  les  intestins,  surtout  pendant  la  nuit  ;  selles  insuffi- 
santes; selles  en  crottes  de  moutùn;  ardeur  dans  le  rectum  ;  foifr- 

(1)  La  s^aliration  et  la  sécfaeresse  île  là  bdnchè,  tni  ioUt  du  iadim  de  ta  t^ôVge, 
MUt  ûe»  «ymptdmeê  qvA  {le^Tietit  très  bien  exister  slflmHAniSttMmi  i  jt  M  p«nim- 
nellement  éprouvé  un  grand  nombre  de  fois. 

(2)  La  pulsatille  et  plusieurs  de  ses  analogues  correspondent  au  symptôme 
opposé  (chaleur  incommode  à  la  peau  du  yentre,  et  surtout  à  Thypogastre  . 

(3)  Contrairement  à  la  diarrhée  que  produit  la  pulsatille  qui  souvent  n'affaiblit 
pa9  et  n*est  pas  accompagnée  de  douleurs. 


miltem^i  et  élancements  dans  le  rectum  ;  spasmes  4lr  reètnfn  ; 
prol(Kp8us  du  rectum  en  allant  à  la  selle;  suintement  maqnenx,  san- 
gnineknt  ou  même  purulent  par  l'anus;  pression  sur  fa  vessie; 
^tasmes  de  la  vessie;  ténesme  de  la  vessie;  urine  foncée;  cuisson 
dans  Furètre  en  urinant;  gonorrkée;  gonflemeni  dottlûureux  dés 
Usiicules  (surtout  «tu  testicute  gauche);  ulcérations  superficielles 
M  gland  et  au  prépuce;  sueur  aux  parties  génitales  ;  dartre  rouge 
suintante  aux  parties  gtoitales;  pression  sur  t utérus;  spasmes  de 
l'utérus;  éfaMDeeniieits  pénétrants  dans  te  vagin  ;  flueurs  blanches, 
ganorrhée  utétrale  et  mginale  chez  la  femme;  engorgement  des 
glandes  de  l'aine;  règles  pédes^  peu  abondantes  et  amncées;  mé^ 
irorrh&gie  active  ;  ulcérations  superficielles  au  col  utérin;  érotis^ 
dans  les  deux  sexes;  faiblesse  des  parties  génitales. 

Sécheresse  fatrgsmte  do  nea(;  enchifrènement  ;  coryza  fluent; 
emawme&i  quelquefois  subit  ;  foux,  le  matin  et  le  soir,  avec  cra- 
^àts  blancs  et  salés  ;  crachats  jaunâtres ,  difficiles  k  détacher  ; 
crachs^s  fétides  ;  crachats  striés  de  sang  ;  oppression  de  poitrine 
en  marchant,  en  montant,  ou  le  soir  dans  le  lit;  pression  sur  le 
sternum  ;  douleur  de  poitrine  pendant  le  mouvement  ;  douleur  cui- 
sante dans  la  poitrine  ;  élancements  à  la  base  de  la  poitrine  du  éôté 
droit;  élancements  dans  le  cété  gauche  de  la  poitrine;  point  de 
côté  en  respirant  et  en  toussant  ;  battements  de  cœur  irrégullers 
et  inftermittents,  principalement  après  les  repas;  mal  de  reins; 
douleur  pressive  au  sacrum  ;  battements  dans  le  sacrum  ;  fréquentes 
douleurs  dans  le  dos  ;  éroption  prur itetise  au  dos  ;  frissonnements 
Aan»  le  dos  ;  déchirements  et  crampes  dans  te  dos  ;  rôideur  du  dos  ; 
roideurde  la  nuque;  sueur  aux  aisselles  ;  dartres  suintantes  k  Tais- 
seMe  gafucke  ;  lassitude  des  bras  ;  roideur  dans  les  bras  ;  tiraille- 
mentif  dansiebras  qui  oblige  à  le  laisser  pendre  ;  ardeur  k  laf  paume 
des  marins;  sueur  froide  aux  ihaîns;  défo!*matîon  des  otiglcs^ dés 
doigts;  élancement  déchirant  depuis  le  bord  supérieur  du  bassin, 
en  contournant  raine,  jusque  isim  le  devant  de  la  cuisse  ;  pafalysief 
des^ jambes;  secousses  lancinante»  dans  la  cuisise  qui  ofilrgentde 
soulever  la  jambe;  douleur  rhumatismale  et  enflure  au  genou; 
élancements  dans  les  jambes;  tiraillements  douloureux  dans  les 
jambes  et  le  gros  orteil  ;  froid  aux  jambes  et  aux  pieds;  crampes 
dans- les  mollets;  enflure  des  jambes  et  des  pieds;  tressai llemedi; 
des*  pieds  pendant  le  sommeil  dans  la  journée  ;  élancements  sur  le 
cou^de-pied  ;  ardeur  et  fourmillement  dans  les  pieds  ;  sueur  au:^ 


292  SKPIA* 

pieds  ;  suppression  de  la  sueur  des  pieds  ;  engourdissement  des 
bras  et  des  jambes ,  surtout  pendant  un  travail  manuel  ;  roideur 
des  articulations  de  la  main,  du  genou  et  du  pied;  ulcères  aux 
articulations  des  doigts  et  des  orteils  ;  agitation  et  battement  dans 
tous  les  membres;  douleurs  brûlantes  à  différentes  parties  du 
corps  ;  accès  de  chaleur  passagère  ;  chaleur  provoquée  par  le  dépit 
ou  une  conversation  animée  ;  forte  sueur  au  moindre  mouvement 
du  corps;  manque  de  chaleur  naturelle;  sensibilité  au  grand  air; 
grande  propension  à  se  refroidir;  aggravation  de  toutes  les  dou- 
leurs par  le  froid ,  surtout  le  froid  humide,  et  plus  encore  le  con- 
tact de  Feau  froide;  taches  brunâtres  à  la  poitrine,  au  ventre  et 
au  dos  ;  secousses  et  tressaillements  dans  les  membres  pendant  la 
journée;  fréquentes  pandiculations  ;  aversion  pour  le  mouvement  ; 
fatigue  au  moindre  effort  ;  fatigue  à  trembler;  envie  de  dormir  pen- 
dant la  journée,  ou  de  trop  bonne  heure  le  soir;  hallucinations 
pendant  le  sommeil  ;  rêves  inquiétants  ou  effrayants;  réveil  fré- 
quent  la  nuit;  sommeil  non  réparateur;  sueur  pendant  la  nuit; 
sueur  aigre  le  matin  ;  aggravation  de  plusieurs  symptômes  pen« 
dant  la  nuit;  ralentissement  du  pouls. 

La  sépia,  médicament  corrélatif  par  l'ensemble  de  ses  symptô- 
mes, du  mercure  corrosif  chez  l'homme  et  du  mercure  soluble  chez 
la  femme,  la  sépia  est-elle,  comme  eux,  antisyphilitique?  Voilà, 
certainement,  ime  question  qui  mérite  examen,  mais  que  pour  mon 
compte  je  n'hésite  point  h,  résoudre  par  la  négative. 

Que  certaines  gonorrhées,  contractées  dans  un  coït  impur,  puis- 
sent être  guéries  par  la  sépia,  c'est  là  ce  dont  des  faits  sans  nombre  ne 
permettent  point  de  douter.  Mais  que  ces  gonorrhées  soient  de  celles 
qui,  abandonnées  à  elles-mêmes,  infectent  de  leur  principe  l'orga- 
nisme tout  entier,  et  y  développent  infailliblement  à  la  longue  l'ulcère 
ou  le  bubon  vénériens,  les  gommes,  les  syphilides,  les  exostoses,  les 
caries,  les  nécroses,  en  un  mot  tous  les  symptômes  dits  secondaires 
de  la  véritable  syphilis,  c'est  ce  que  je  ne  saurais  admettre. 

Ce  n'est  pas,  il  s'en  faut  bien,  que  je  considère  comme  des  affec- 
tions nécessairement  locales  les  gonorrhées  que  guérit  la  sépia.  Il 
suffit  d'avoir  apporté  un  certain  degré  d'attention  au  développe- 
ment de  ces  sortes  d'affections ,  pour  être  convaincu  que  dès  leur 
principe,  c'est-à-dire  presque  dès  le  moment  où  elles  sont  contrac- 
tées, elles  donnent  lieu  à  une  série  de  symptômes  généraux  qu'ex- 
pliquent d'ailleurs  surabondamment  les  rapports  de  juxtaposition 
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on  de  sympathie  qui  existent  entre  leur  siège  apparent,  c'est-à- 
dire  Turètre  ou  le  vagin,  et  différents  organes  importants  tels  que 
les  testicules,  la  vessie,  les  reins,  Tutérus  et  ses  annexes,  le  cer- 
velet, le  larynx  (1),  etc.  Aussi,  sans  parler  des  accidents  qu'on  a 
vus  quelquefois  résulter  du  transport  matériel  de  Texcrétion  gonor. 
rhéique,  non  vénérienne  comme  vénérienne,  de  l'urètre  aux  na- 
rines, aux  lèvres,  et  surtout  aux  yeux,  n'est-il  rien  pour  moi  de 
surprenant  dans  ce  que  je  nommais  autrefois,  avec  mes  maîtres, 
les  métastases  de  la  blennorrhagie.  L'écoulement  urétral  ou  vaginal 
que  guérit  la  sépia  n'est  maintenant,  à  mes  yeux,  que  le  symptôme 
le  plus  habituel,  ou ,  pour  mieux  dire,  le  plus  saisissable  d'une 
maladie  sut  generis^  sinon  tout  aussi  diffusible  que  l'est  la  syphilis, 
du  moins  susceptible  comme  elle  d'envahir  l'organisme  entier. 
J'avoue  néanmoins  que  l'appareil  génito-urinaire  me  paraît  con- 
stituer le  plus  communément  la  sphère  élective  de  cette  maladie, 
même  dans  le  cas  peut-être  moins  rare  qu'on  ne  le  suppose,  où 
elle  ne  provient  pas  d'une  transmission  d'individu  à  individu,  en 
d'autres  termes,  dans  le  cas  où  elle  se  développe  spontanément. 
Alors,  à  la  vérité,  un  écoulement  par  l'urètre  ou  le  vagin  n'est  pas, 
de  toute  nécessité,  le  premier  symptôme  qui  la  révèle,  'de  même 
que  le  chancre  au  gland,  au  clitoris  on  dans  l'urètre,  est  loin  d'être 
nécessairement  le  symptôme  initial  de  la  syphilis.  Mais  enfin,  quel 
que  soit  le  siège  apparent  de  la  maladie  à  laquelle  correspond  la 
sépia,  on  peut  affirmer  (l'expérience,  à  cet  égard,  ne  me  laisse 
aucnn  doute)  qu'elle  implique  constamment  certains  désordres 
apparents  ou  latents,  organiques  on  fonctionnels  de  l'appareil  gé- 
nital. Quant  aux  effets  secondaires,  même  les  plus  graves,  de  cette 
maladie,  il  ne  m'est  pas  possible,  je  le  répète,  de  les  assimiler  à 
ceux  de  la  syphilis,  bien  qu'ils  puissent,  dans  certains  cas,  présen- 
ter à  l'observateur  une  image  confuse  de  ces  derniers.  Hais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  la  sépia,  si  important  que  soit  son  rôle  dans 
notre  thérapeutique,  exerce  sur  l'économie  l'action  profonde  du 
mercure,  de  l'arsenic,  du  plomb,  des  acides  nitrique  et  sulfu- 

(1)  La  corrélation  physiologique  qui  existé  entre  les  organes  de  la  géoération  et 
Tappareil  vocal  est  connue  de  tout  le  monde.  Il  serait  difficile  de  Texpliquer  ana- 
tomiquement,  mais  que  nous  importe?  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  mala- 
dies d*un  de  ces  appareils  réagissent  à  peu  près  constamment  sur  les  fonctions  de 
TaQtre.  G*est  ce  qui  a  lieu  de  la  manière  la  plus  tranchée  dans  la  syphilis,  dans 
rhyctérie ,  etc. 
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riqoe,  etc.,  ea  ua  mot  des  véri tables  antisyphilitiques.  Aussi  bien 
n^-t-oa  jamais  vu  et  ae  verra-tiaa  jamais  la  sépia  guérir  seule 
uaesyphilide  papukuse  ou  squammeuse,  uae  carie  véaà^ieaae,  ou 
même  senlemeat  ua  chaacre,  si  réceat  qu'oa  le  supposa  Je  JÀni 
plus  :  je  aie  qu'elle  ait  jamais  earayé,  comme  l'oat  peasé  quelqius 
homoBopathes ,  la  phthisie  pulmoaaire.  Ces  prétaadues  phtbisies 
fériés  par  la  sépia  a'étaieat  iadubitablemeat,  comme  lès  phtbi- 
siei^  gaéries  par  le  b^ame  de  copahu,  que  des  catarrhes  ehroaî^ 
ques  4'ua^  a^ture  particulière ,  je  a'aurais  garde  de  le  coatester, 
a^is  ayec  abseace  de  tuberi^ules  et  de  taates  lésipas  organiquM, 
si  ce  a'est,  au  plus,  quelques  ulcératioas  superficielles  à  la  ipu-r 
qaeuse  du  larynx,  de  la  trachée  ou  des  broaches. 

Quoi  qa  il  ea  soit ,  et  aoaobstaat  Timpuissauce  recoa&ue  de  la 
sépia,  aoa  seuleaieat  daas  la  syphilis  coastitutioaaelle,  mais  ea* 
core  daa$  la  vérole  récente,  il  a'ea  reste  pas  moias  coastaat  que  ce 
^dicaipeat  est  andeceuxqaidomiaeat  la  thérapie  de  lagonorrhée, 
maladie  qai,  si  peu  redoutable  quelle  soit  d'habitude,  ue  laisëe 
pas  qu^  de  faire  souveat,  même  saas  être,  à  propremeat  parler, 
véaéfieaae,  le  désespoir  des  homosopathes  comme  des  médecins 
de  Taacieaae  école.  Il  serait  doac  à  souhaiter  que  la  nuance  de 
Cjîtte  maladie  k  laquelle  correspoad  la  sépia  pût  être  dét^miaé^ 
d'uae  maaière  précise.  Cela  serait  même  d'autaat  plus  désiraÛe, 
que  cette  détermination  aemaaquerait  pas  de  jeter  uae  vive  lumiërp 
çur  les  autres  applications  de  ce  médicament.  Malheureusemant  il 
i:ègae  eacore  sur  ce  poiat  de  thérapeutique  ua  vague  désespérant 
que  je  ne  me  sens  que  trop  impuissaat  à  dissiper,  mais  qai  tiçai 
surtout  à  ce  que  l'oa  confond  sous  cette  dénomiaatioa  tout  au  plus 
générique  de  goaorrhée  uae  multitude  de  maladies  essentiell&t 
ment  dissemblables  et  exigeant  en  conséquence  desf  traitements 
très  différents. 

Il  y  a  des  gonorrhées  primitives  et  des  gonorrhées  Becondaim^ 
Par  primitives,  j'entends  celles  qui  marquent  le  début  d'uae  ma^r 
ladie  dont  la  nature  est  encore  inconnue,  et  dont  elles  peuvent 
être,  dans  certains  cas,  le  symptôme  unique  (1).  Par  secondaires, 
j'entends  celles  qui  succèdent  k  des  symptômes  (dartres  de  dififé- 
rentes  espèces,  douleurs  rhumatismales,  goutteuses,  etc.  ),  ayaut 
déjà  fait  caractériser  la  maladie  dout  ellcs^ne  sont  pour  ^insi  dire 
qu'un  épiphénomène.  Le  traitement  de  celles  qui  appartiennent 

(i)  Symptôme  toujours  complexe  et  qu'il  importe  d'analyser. 


à  cette  daroière  «espèce  ei»i  uatureUemeai  subordoané  à  l'exiseo^ble 
gymptomatique  de  l'affection  dont  elles  dépendent.  Quiint  aux  ^(h 
ttcHTbées  primitives,  elles  penvent  être  syphilitiques,  syco&iques^  oii 
enfin  non  vénériennes,  Mais  de  ce  qu'elles  ne  sont  pas  yénérienn^t 
s'ensnit-il  qu'elles  appartiennent  toujours  à  uno  s^le  et  méq^e  e^ 
pèce,  et  doivent  céder  en  conséquenco  à  un  seul  et  mto»e  médii^t^ 
ment ,  la  sépia,  par  exemple?  h  suis  loin  de  le  penser;  ^  c'^t 
là,  sans  aucun  doute,  une  des  raisons  qui  rendent  souvent  si  dif-- 
ficile  le  choix  du  médicfimçnt  duns  te  trait^iaent  de  la  gonorrhée 
en  général. 

Gq)endant  il  faut  convenir  que  le  praticii^n,  appelé  à  traiter  uiia 
gonorrhée,  aura  déjà  singulièrement  aplani  les  difficultés  de  sa 
mission ,  l<Hrsqu'il  mm  parvenu  h  se  eonyaincre  que  l'aifectian  il 
laquelle  il  a  affaire ,  appartenant  bien  positivement  à  la  classa  da# 
gonorriiées  primitives,  n'est  en  outre  ni  syphilitique  ni  sycosique) 
Mais  comment  s*y  prendraH-il  ponr  en  arriver  là  ? 

1*  L'inoculation  pratiquée  suivant  la  méthode  nieord(l)  est,  à 
ma  connaissance,  le  seul  moyen  de  constater  le  caractère  syphili- 
tique d'une  gonorrhée.  Jusqu'à  quel  point  est-il  sûr?  Je  rignore. 
Ce  caractère  une  fois  établi,  le  .groupe  Mercure  offre  au  praticien 
les  médicaments  pmai  lesquels  il  a  à  choisir  le  mieux  approprié 
à  l'âge,  au  sexe  et  à  la  constitution  de  son  malade, 

2*  Voici,  relativement  aux  écoulements  sycosiques,  ce  que  nous 
enseigne  Hahnemann  :  «  Ordinairement,  dit-il,  dans  ces  sortes  de 
g(ttorrhée,  l'écoulement  ressemble  dès  le  début  à  du  pus  épais  ; 
l'émission  de  l'urine  cause  peu  de  douleur,  mais  le  corps  df  la 
vOTge  est  gonflé  et  dur  ;  on  remarque  des  nodosités  glanîdulaire^ 
sur  le  dos  de  cet  organe,  et  il  est  fort  douloureux  au  toucher  (2).  p 
Tkuya  et  ses  analogues  sont  en  pareil  cas  les  médicaments  parmi 
lesquels  il  convient  de  choisir  (3). 

Les  hypothèses  de  la  syphilis  et  de  la  sycose  étant  éliminées,  il 
ne  nous  reste  donc  plus  à  déterminer  que  la  nuance  de  la  gonor- 
rhée primitive  à  laquelle  correspond  la  sépia.  Or  on  la  recon- 
naîtra aux  caractères  suivants  : 

(i)  Voyex  J.  Huoter ,  Traité  de  la  maladie  vénérienne ,  avec  des  addilioni 
par  Ph.  Ricord.  Paris,  1851. 

(3)  Doctr.  et  trait,  det  malade  chrotUf  U  I,  p«  117,  en  noie. 

(3)  La  Sepia  a^est  pas  plu$  antisycosique  qu'elle  »*est  anlisypliiiitique  :  je  crois 
tous  les  homœopathes  d'accord  sur  c^  point» 


i 


296  SEPIA. 

Conditions  générales  d'âge  et  de  tempérament  précédemment  in- 
diquées (voy.  pag.  289)  ;  absence  de  fièvre  et  de  tout  autre  symptôme 
indiquant  une  véritable  inflammation;  inertie  complète  de  Tappareil 
génital  pendant  les  quelques  jours  qui  ont  précédé  immédiatement 
l'apparition  de  Fécoulement  ;  froid  ou  disposition  à  se  refroidir  des 
parties  génitales  ;  agacement  général  du  système  nerveux  presque 
toujours  accompagné  d'insomnie,  plus  rarement  de  perte  d'appétit  ; 
fourmillement,  titillation  voluptueuse  et  de  temps  en  temps  élance- 
ments aigus  dans  l'urètre  ou  dans  le  vagin  ;  envies  fréquentes  d'uri- 
neravec  urines  foncées,  se  troublant  peude  temps  après  avoirété ren- 
dues; écoulement  muqueux  dans  le  principe,  puis  laiteux,  et  enfin 
légèrement  verdâtre ,  augmentant  en  abondance  du  premier  au 
dixième  jour,  pour  diminuer  ensuite  spontanément  àpartir  duquin- 
zième,  mais  pouvant  toutefois  persisterpendantdesmoisetméme  des 
années  ;  érections  nocturnes  douloureuses  ou  non  douloureuses  , 
accompagnées  même ,  chez  quelques  malades ,  d'érotisme  et  de 
désirs  ardents  (1). 

Notons  par-dessus  tout  que  la  sépia,  essentiellement  corrélative 
à  des  affections  hyposthéniques ,  a  peu  de  chance  de  réussir  dans 
la  gonorrhée  simple,  si  le  malade  est  d'une  nature  forte,  sanguine 
et  disposée  aux  inflammations  franches,  et  si  la  maladie  elle-même 
présente,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  des  symptômes  évidem- 
ment inflammatoires.  Il  serait  d'ailleurs,  je  pense,  superflu  d'ajouter 
que  dans  toutes  les  transformations  possibles  de  la  dernière  espèce 
de  gonorrhée  qui  vient  d'être  décrite  (gonflement  des  testicules , 
hydrocèle,  hydarthrose,  ophthalmie,  angine,  etc.),  la  sépia  n'est 
pas  moins  bien  indiquée  qu'elle  ne  l'est  dans  le  traitement  de 
cette  gonorrhée  elle-même  encore  à  son  premier  état. 

L'acide  acétique,  l'aconit  et  surtout  l'éther  nitrique  ont  été 

(i)  Ces  signes  sont  vagues,  j*en  oonyieos  ;  mais  il  est  à  peu  près  impossible,  dans 
Tétat  actuel  de  la  science,  d*en  indiquer  de  plus  précis.  Petrosetinum  (  remède 
empirique  jusqu*à  présent ,  puisquMl  n'en  existe  à  ma  connaissance  aucune  pa- 
thogénésie),  lorsque  Técoulement  est  dès  le  principe  roié  et  s'accompagne  de  vives 
douleurs  et  de  continuelles  érections  sans  désir;  Cannab.^s'ii  est  de  prime  aiM>rd 
verd&tre  et  très  abondant;  PuUaU,  et  mieux  encore  Silic,  s'il  est  indolent^  sé- 
reux ,  muqueux  ou  même  purulent,  mais  avec  absence  d*érection^  sont  encore 
autant  de  médicaments  qui  peuvent  être  utilisés  dans  la  gonorrhée  simple  non 
vénérienne.  Disons  enfin  que  Mère,  cor,  et  soL,  Creos.^  Thuy.,  Plau ,  etc.,  peuvent 
être  employés  avec  succès  contre  celte  maladie  sans  qu'il  soit  pour  cela  nécessaire 
qu'on  lai  suppose  un  principe  syphilitique  ou  sycosique. 
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signalés  comme  antidotes  de  ce  médicament  ;  mais,  ainsi  que  me 
Ta  démcmtré  une  série  d*expériences  tout  à  fait  péremptoires  » 
les  véritables  antidotes  de  la  sépia  sont  le  mercure  corrosif  chez 
Vhomme,  et  le  mercure  soluble  chez  la  femme. 


Baume  de  capahu.  —  Espèce  de  térében* 
thine  ou  d'oléo-résine  provenant  du  Copaifera  officinaliSy  arbre  de 
la  famille  des  Légumineuses ,  qui  croit  surtout  au  Brésil,  où  il  est 
connu  sous  le  nom  de  Ccpmba  on  de  Copaïva, 

Le  baume  de  copahu  est,  à  Tinstant  où  il  s'écoule  de  Tarbre,  de 
consistance  huileuse,  presque  incolore,  d'une  odeur  aromatique , 
d'une  saveur  chaude ,  acre  et  persistante  ;  en  vieillissant ,  il 
jaunit  un  peu ,  s'épaissit  et  perd  de  son  odeur.  Telle  est  la  con- 
sommation qu'il  s'en  fait  en  allopathie ,  que  c'est  par  tonneaux 
de  cent  à  cent  cinquante  livres  qu'on  l'expédie  du  Brésil  en 
Europe. 

Applications  empiriques.  —  L'emploi  thérapeutique  du  baume 
de  copahu  remonte  au  moins  à  deux  siècles.  Les  écrits  de 
Fréd.  Hoffmann,  de  Pringle,  de  Fuller,  de  Valcarengh,  de  Monro, 
de  Simmons,  de  Pison,  de  Jacquier  et  de  Swediaur,  en  font  foi.  Il 
est  recommandé  contre  la  blennorrhagie  et  les  affections  de  poitrine 
accompagnées  d'expectoration  abondante^  par  Tournefort,  Ferrein» 
Geofiiroy  et  Cullen.  Mais  il  cesse  d'en  être  question  dans  les  traités 
de  matière  médicale  de  Schwilgué  et  d'Âlibert.  Aussi  quelques  mé- 
decins modernes,  très  haut  placés  dans  l'opinion,  se  sont^ils  ima- 
ginés qu'ils  étaient  les  premiers  à  faire  usage  de  ce  médicament, 
et  sont  même  allés,  sans  trop  étonner  personne,  jusqu  à  se  dis- 
puter la  priorité  de  sa  découverte  :  fait  inouï  et  qui  seul  suffirait  à 
prouver  l'inconcevable  ignorance  en  matière  médicale  de  la  plupart 
des  médecins  allopathes  de  notre  époque. 

Murray  (1)  procède,  avec  sa  conscience  habituelle,  au  dépouille- 
ment des  opinions  de  ses  devanciers  et  de  ses  contemporains,  tou- 
chant les  propriétés  médicinales  du  baume  de  copahu.  Employé 
d'abfflrd  extérieurement ,  à  titre  de  vulnéraire  et  comme  antisep- 
tique dans  le  traitement  des  plaies  et  des  ulcères  atoniques,  dont 
on  avait  remarqué  qu'il  hâtait  la  cicatrisation,  ce  médicament  fut 
ensuite,  et  sans  doute  par  analogie,  introduit  dans  la  thérapie  in- 

(i)  Appm'Mm  medicaminmmy  L IV,  p»  hl  et  suit* 
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terne  deg  affections  réputées  essentiellement  ulcéreuses,  telles  que 
la  phtki$ie  pulmonaire.  Mais  Pringle,  Roseinstein,  Tissot,  Fother- 
gill  et  Quarin,  en  condamnent  remploi  dans  cette  maladie,  où  ils 
l'accusent  d'augmenter  la  fièvre,  Tinflammation  et  robstruotion 
des  poumons  autour  des  points  ulcérés.  D'autres ,  au  contraire ,  à 
la  tête  desquels  vient  se  placer  Fuller,  lut  reconnaissent  d%iM^  le 
même  cas  des  vertus  merveilleuses.  Selon  Fuller  (1),  il  déterg«les 
bronches ,  tonHie  les  poumons,  dissout  les  tubercules  et  arrête  lei 
toux  les  plus  dangereuses ,  sinon  même  la  phthisie  très  avaneéB. 
Fréd.  Hoffmann  le  recommande  comme  utile  dans  les  ulcérations 
des  poumons^  des  reins^  de  la  vessie  et  de  la  prostate,  pourvu,  dit*il, 
qu'on  en  fasse  usage  avec  prudence  (2).  Valcarengh,  se  fondant  sur 
sa  propre  expérience  et  sur  celle  de  Rega  et  de  Sommers,  accorde 
aussi  au  copahu  beaucoup  d'efficacité  contre  les  ulcérations  de» 
poumons  ;  mais  k  la  condition  qu'on  ne  l'emploie  qu'à  faibles 
doses ,  et  que  l'usage  en  soit  longtemps  continué  (3).  Monro  (&)  le 
croit  très  utile  dans  la  phthisie,  lorsqu'il  existe  un  état  de  fai- 
blesse et  de  relâchement.  Gessner  le  recommande  dans  la  même 
maladie,  mais  seulement  chez  les  individus  d^un  sang  ténu,  d*une 
constitution  lymphatique  et  qui  n'ont  pas  les  nerfs  trop  sensibles. 
Enfin,  Simmons  (5),  Lentin  et  plusieurs  autres  praticiens  du 
xviii**  siècle,  expriment,  à  l'égard  des  profuriétés  entiphthisiqms  du 
copahu ,  des  opinions  à  peu  près  semblables  à  celles  qui  vieniMiM^ 
d'être  rapportées  (6). 
Les  autres  citations  de  Murray  sont  relatives  à  l'emploi  du 

(1)  Pharm,  extemp,,  p.  276. 

(2)  Obs,phys.  cAtm«,  p.  2&. 

(8)  Spee,  praet,  de  praciptUê  fehriifutf  p»  i7S. 
(&)  DU.  in  the  britithmiliu  hotpitnl,  p»  i29. 

(5)  On  the  treatment  of  consumption^,  p.  âS,  38- 

(6)  Il  n'est  pas  difficile  d'expliquer,  dit  M,  le  docteur  Baylç,  roppoeitloo  des  au- 
teurs, relativemeut  à  refiicacité  du  baume  de  copahu  contre  la  phthisie.  On  sait, 
d'un  côté)  que  ce  médicament  est  souventfort  utile  dans  le  catarrhe  pulmonaire,  et 
de  Tautre  qu'il  était  impossible  autrefois  de  distinguer  ces  deux  maladies.  Ile&tdone 
présumable  que  ceux  qui  ont  tant  vanté  le  copahu  dans  la  phthisie  n'avalênteu  àtralr 
ter  que  des  catarrhes  chroniques,  tandis  que  les  autret  avaient  eo  affairée  de  YéH** 
tables  pbihisiques  {Bibl  de  thér.,  1. 1,  p.  433).  Ajoutons  à  la  remarque  de  M.  Bayte» 
qu'il  s'en  faut  bieq  que  tous  les  catarrhes  chroniques  des  bronches  soient  indistinc- 
tement guéris  par  le  baume  de  copahu,  de  telle  (kçon  que  même  en  en  bornant 
l'emploi  au  traitement  de  cette  maladie,  sur  la  foi  seule  de  sa  désignation  convenue, 
des  observateurs4>ourraient  encore  arriver  aux  résultats  les  plus  «ontradietoites. 
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cc^aho  dans  le  traitement  de  la  gonorrhée.  Mnrray  luinnéme  en 
condamne  l'usage  dans  la  période  inflammatoire  de  cette  maladie. 
Theden  attendait,  poor  le  inrescrire,  que  récoolemeni  fût  devenu 
presque  séreux.  Swediaur  (1)  se  loue  des  hautes  doses  de  ce  médi-^ 
eameni,  dont  il  faisait  prendre  à  ses  malades  de  cinquante  k  cent 
gouttes  en  vingt-^iuatre  heures.  I.  Hunter(2)  remarque  que>  très 
souvent,  Técoulement  n'est  suspendu  que  durant  Tusage  du  médi- 
cament et  reparaît  aussitôt  qu'on  le  cesse ,  d'où  il  conclut  à  la 
néoessité  de  continuer  le  eopahu  pendant  cinq  ou  six  jours  eneorc 
après  la  goérison  apparente  de  la  gonorrhée,  etc. 

Enfin  Morray  rapporte,  mais  sans  preuves  à  l'appui ,  et  sans 
paraître  accorder  lui-même  beaucoup  de  foi  à  ses  assertions,  qu'en 
outre  des  bl^inorrhées,  des  catarrhes  pulmonaires,  de  la  phthisie 
et  des  plaies  (par  l'usage  ext^ne  ) ,  on  a  guéri,  k  l'aide  du  eopahu, 
des  leuo&rrhéest  des  maux  de  rein$^  des  suitei  de  ealetds,  la  dj/iu-^ 
rie,  \sk colique,  les  flux  de  ventre,  Vhydropisie  (S)  et  des  paraly^ 
sies.  Ce  que  je  sais  aujourd'hui  de  l'action  physiologique  du  bauoie 
de  eopahu  me  fait  trouver  ces  guérisons  pour  le  moins  très  vrai- 
sopnblables  (4). 

(1)  Traité  des  maladies  vénériennes^  Paris,  1817. 

(2)  Traité  de  la  maladie  vénérienne,  ayec  des  additions  par  Ricord.  Paris,  1851 9 
p.  lOi, 

(S)  On  pept  lire  dans  les  Nmivelieê  de  la  réim^i^  4e$  kttre$  et  des  «rMi 
Q<>  33|  p.  73,  une  obserraUoa  remarquable  d*bydrepisie  guérie  par  le  copalui« 

(h)  Les  travaux  publiés  sur  ce  médicament,  ultérieurement  à  Tou^rage  de  Murray, 
sont  assez  peu  nombreux,  et  ne  contiennent  guère,  à  y  regarder  d'un  peu  près,  que 
la  confirmation  des  faits  mentionnés  par  cet  écrivain.  Les  plus  connus  de  ces  travaux 
sont,  par  ordre  de  dates  :  1*  Un  Mémoire  sur  (e  traitement  de  la  blennorrhagie 
par  leèaumedeeopakuàhaute  dose,  par  M.  le  docteur  Ansiaux, chirurgien  encbef 
dftt  iMwpioet  cifiif  de  Liège,  publié  en  1816,  2*  Un  Mémoire  sur  Vemploiduhmmt 
decopfthuàkame  dose  dans  la  gonorrhée  et  l* engorgement  coneécutif  des  testiculi^^ 
par  M.  F.  Ribes,  inséré  en  1322,  dans  la  Revive  médicale,  t.  IX,  p.  10  et  suiv, 
3°  Un  Mémoire  sur  V emploi  du  baume  de  eopahu  dans  la  blennorrhagie,  te  catar- 
rhe de  la  vessie  et  V engorgement  consécutif  des  testicules,  par  le  professeur  Del- 
pecb,  également  inséré  dans  la  Revue  médicale ,  t.  VU,  p  ii03.  à*  Des  Reeher' 
ekes  sur  t^emploi  du  kauine  de  eopahu  administré  en  lavement,  par  M.  le  daot 
teur  Velpeau,  professeur  à  la  faculté  de  Paris,  1824.  5«  Des  Observations 
été  eat arrhes  pulmonaires  guéris  par  le  baume  de  eopahu,  par  M.  le  docteur  La- 
roche, insérées  ep  182S  dans  le  North  American  and  surgieal  journal,  et  tradui- 
tes depuis  en  français  dons  le  Journal  universel  des  sciences  médicales,  t.  XL VI, 
p.  365é  6^  Enfin,  plusieurs  Observations  d*orchite,  de  leucorrhée,  etc.,  publiées 
dans  différents  journaux  de  médecine.  — M.  Bayle  a  réuni  tous  ces  travaux,  par- 
tie en  substance,  partie  textuellement,  dans  sa  Bibliothèque  de  thérapeutique,  t.  L 
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Conformément  à  Tesprit  dominant  de  l'allopathie  moderne, 
presque  tous  les  écrits  récemment  publiés  sur  le  copahu  ont  prin- 
cipalement pour  objet  de  démontrer  les  avantages  des  hautes  doses 
de  ce  médicament.  Mais  sans  entrer  dans  l'examen  de  cette  thé- 
rapeutique brutale,  que  le  matérialisme  grossier  des  organiciens 
trouverait  seul  le  moyen  de  justifier,  laissons  de  côté  les  doses,  et 
contentons-nous  d'enregistrer  les  faits  dont  la  signification  pour 
nous  ne  saurait  être  douteuse  (1). 

H.  Ansiaox,  qui  d'ailleurs  n'employait  guère  le  copahu  isolé* 
ment,  et  ne  se  servait,  dans  la  plupart  des  cas,  que  de  \9^  potion  de 
Choparty  a  traité  seulement  par  ce  moyen  la  gonorrhée  aiguë.  Sur 
vingt-six  individus  atteints  de  celte  maladie,  il  en  aurait  guéri 
vingt-quatre.  Chez  un  de  ses  malades  le  médicament  aurait  été 
sans  résultats ,  et  chez  un  autre  enfin  il  aurait  déterminé  une  ag- 
gravation fâcheuse.  Ces  deux  faits,  plus  que  négatifs,  ne  suffiraient* 
ils  pas  pour  prouver  que  le  copahu  n'est  point,  dans  tous  les  cas, 
cmnme  le  pense  H.  Ribes,  le  spécifique  de  la  gonorrhée. 

Le  mémoire  de  H.  Ribes  est,  au  reste,  infiniment  plus  intéres- 
sant que  ne  l'est  celui  de  M.  Ansiaux.  H.  Ribes  a  guéri,  par  l'usage 
seul  du  copahu,  diverses  maladies  qui  avaient  succédé  à  la  sup- 
pre^ion  de  l'écoulement  blennorrhagique,  à  savoir  :  plusieurs  en- 
gorgemenls  des  testicules,  un  gonflement  des  corps  caverneux  simu- 
lant le  priapisme,  plusieurs  catarrhes  récents  de  la  vessie;  plusieurs 
néphrites,  deux  hydarthroses  du  genou,  deux  céphalalgies,  deux 
cpkthalrnies,  une  laryngite  subaiguê,  une  expectoration  muqueuse 
abondante. 

Delpech,  indépendamment  d'un  très  grand  nombre  de  gonor- 
riiées,  a,  comme  H.  Ribes,  traité  avec  succès,  par  le  copahu,  plu* 
sieurs  catarrhes  de  la  vessie  et  plusieurs  gonflements  consécutifs  du 
testicule,  Delpech  termine  son  mémoire  par  une  remarque  curieuse, 
mais  que  je  crois  peu  fondée ,  à  savoir,  que  le  copahu  réussit  mal 
ou  même  ne  réussit  pas  chez  les  femmes. 

Le  seul  fait  réellement  intéressant  que  j'aie  trouvé  dans  le  mé- 
moire de  H.  Velpeau  est  emprunté  à  l'observation  de  M.  le  docteur 

(1)  On  a  donné  à  des  malades  jusqu^à  trente  grammes  de  copahu  en  TiogU 
quatre  heures,  quelquefois  avec  des  résultats  déplorables,  j*en  pourrais  citer  des 
preuves,  mais  d^autres  fois  aussi  avec  succès.  Peut-èUe  l'état  de  prostration  occa- 
sionné par  ces  doses  énormes  a-t-it  dans  certains  cas  favorisé  Faction  naturelie  du 
médicament? 
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Bretonneau.  Il  s'agit  d'une  jeune  femme  affectée,  à  la  suite  de 
couches,  d'un  vaste  ùbcès  dans  la  fosse  iliaque  et  sur  le  devant  du 
bassin,  abcès  qui  s'était  ouvert  dans  la  vessie  et  vidé  par  Tnrètre. 
Le  pus  de  ce  foyer,  réuni  k  la  sécrétion  considérablement  augmen- 
tée des  mucosités  que  fournit  ordinairement  la  poche  urinaire, 
coulait  en  abondance  malgré  l'usage  d'une  foule  de  moyens,  «  et 
la  malade,  dit  l'auteur  du  mémoire ,  s*épuisait  rapidement.  »  Le 
copahu,  donné  en  lavement  à  la  dose  de  2  gros  dans  une  petite 
quantité  de  décoction  de  quinquina^  aurait  très  rapidement  fait 
cesser  cet  écoulement.  Mais  faut-il  en  glorifier  le  quinquina  ou  le 
copahu?...  Quant  à  la  gonorrhée,  M.  Velpeau  a  constaté  que,  con- 
trairement à  l'opinion  de  Delpech ,  elle  ne  se  montrait  pas  plu» 
rebelle  au  copahu  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes  ;  ce  qui, 
dans  l'esprit  de  l'autein*,  tiendrait  surtout  au  mode  d'administra- 
tion imaginé  par  lui. 

Les  observations  de  catarrhes  chroniques  des  bronches,  guéris  à 
l'aide  du  copahu  par  le  docteur  Laroche,  sont  au  nombre  de  sept. 
Elles  ont  de  l'intérêt;  mais  il  leur  manque,  comme  à  l'immense 
majorité  des  observations  allopathiques,  le  degré  de  précision  né- 
cessaire à  la  détermination  dogmatique  des  symptômes  pouvant, 
en  thèse  générale,  indiquer  l'emploi  de  tel  ou  tel  médicament.  Je 
m'explique  :  Après  avoir  lu  attentivement  les  sept  observations 
du  docteur  Laroche,  je  déclare  qu'il  me  serait  impossible  de  pré- 
ciser la  nuance  de  catarrhe  pulmonaire  à  laquelle  correspond  spé- 
cialement le  copahu. 

Enfin  les  guérisons  de  leucorrhée  obtenues  à  l'aide  du  copahu^ 
par  HM.  Dejaëz,  Castel,  Lacombe,  Ârmstrong,  Larrey,  etc.  (1),. 
prouvent  au  moins  une  chose  :  c'est  que  ce  n'est  pas  seulement,, 
comme  le  pensait  GuUen  (2) ,  et  comme  semblent  le  croire  encore 
HM.  Trousseau  et  Pidoux  (3) ,  par  un  contact  immédiat  des  mole- 
cules  médicamenteuses  avec  les  parties  malades,  que  le  copahw 
guérit  certAm^phlegmasies  des  muqueuses. 

Une  petite  partie  des  effets  physiologiques  que  produit  le  copafiur 
ressort  des  observations  fortuites  des  médecins  de  l'ancienne  école. 
Ces  effets,  résultats  inévitables  de  l'abus  journalier  qu'ils  fbïki  de 

(1)  Voy.  Bibîioth.  médic,  t.  XXXV,  p.  202  et  sui?. 

(2)  Mau  médicale,  t.  II.  C^est  là  ane  de  ces  g^rosses  erreurs  qui  fourmillent 
dans  les  liyres  de  CuUen. 

(3)  Traité  de  thérapeutique,  t.  Il,  p.  604, 
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ce  médicament,  constituent  ce  qu'ils  en  appelleut,  non  les  dan* 
gers  (dans  aucun  cas,  à  les  en  croire,  il  ne  saurait  être  dangereux), 
mais  les  inconvénients. 

ce  L exanthème  miliaire  ou  érythémoîde^  disent  HM.  Trousseatt 
et  Pidoux ,  le  gonflement  du  testicule ,  phénomènes  qui  se  remar* 
quent  quelquefois  pendant  l'administration  du  c(^hu,  ne  s^t 
d'aucun  poids  dans  la  considération  des  motifs  qui  peuvent  contre* 
indiquer  ce  remède  (1).  »  Les  mêmes  auteurs,  dans  on  autre  pas* 
sage,  reconnaissent  que,  «  indépendamment  de  diverses  éruptions 
vésiculeuses,  le  copahu  produit  encore  souvent  à'opmiâtres  cépked^^ 
algies.  »  Mais  comment  MM.  Trousseau  et  Pidoux  s'expliquent-ils, 
«^ès  ces  aveux,  les  guérisons  à! engorgements  des  testicules  et  de 
céphalalgie  attribuées  au  copahu? 

Fréd.  Hoffmann,  Pringle,  Fidler,  Monro,  J.  Hunter,  Chopari, 
Swediaur,  etc.,  etc.,  ont  vu  le  copahu  produire  des  nùiusées^  quel- 
quefois des  vomissements ,  très  souvent  des  coliques  et  la  diar- 
rhée (2). 

((  L'emploi  du  baume  de  copahu,  disent  HM.  Mérat  et  Detens, 
n'est  pas  toujours  un  moyen  qui  agisse  seulement  contre  le  mal 
pour  lequel  on  l'administre.  Il  purge  ordinairement  lorsqu'il  est 
donné  à  dose  un  peu  marquée,  comme  i  ou  2  gros  ;  il  peut  même 
alors  faire  vomir  y  et  surtout  si  la  dose  est  plus  forte,  cas  dans 
lequel  il  peut  produire  une  vraie  gastrite  ou  une  entérite  avec  des 
superpurgations  du  haut  el  du  bas,  etc.  Dans  d'autres  circon- 
stances, il  produit  \ inflammation  des  voies  urinaires  et  des  parties 
adjacentes.  Ainsi,  on  l'a  vu  enflammer  V urètre^  produire  la  réten- 
tion d'urine  ^\%phlegmasie  de  la  vessie,  celle  delà  prosieAe^  de  tanuSf 
du  rectum  y  etc.  C'sst  uns  chosb  RBMÂftQnABLE  ms  vom  cb  hém- 

OnNT  OONSBILLI  POUR  GUl^»  A  PEU  PRÈS  LIS  HÉMH»  MALiSDïBI»  QOB 
I>'ÀCfTRBS  PRATIGUNS  LUI  VOIR(T  CAUSER  (^).  »  Est-ill  dOftC  UH  ÉttA 

médicament  auqud  cette  réflexion  de  MM.  Mérat  et  Qeleus  ne 
soit  point  appjicable? 

Si  les  médecins  allopaitbes  appoirtaieni  k  Tobservation  de  leurs 
malades  la  minutieuse  attention  qu'exige  la  pratique  de  rhonœoM 
pnthie,  ils  ne  tarderaient  point  à  reconnaître  que  le  baume  de  eo- 

(A)  Traitiée  ikéni^peuniquêr  U  U,  p.  iOô» 

(2)  Murray,  App.  meéU  {loe,  àu) 

(8)  Dict.  univ,  de  mat.  médicale.  Paris,  ld3(H  UU,  p*-A49. 
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liaho,  iadépendamment  des  vertus  thérapeutiques  qu'ils  lui  aooor- 
dent  et  des  inconvénients  qu'ils  lui  reprochent,  produit  encore  soit 
chez  rhomme  bien  portant ,  soit  chez  les  malades  auxquels  il  est 
4<mné  mal  à  propos,  une  multitude  de  symptAmes  dont  ils  n'ont 
jamais  songé  à  tenir  compte.  La  pathogénésie  suivante  en  est  la 
preuve. 

Cette  pathogénésie  du  baume  de  copahu  est  le  résultat  d'expé- 
riences auxquelles  je  me  suis  livré,  à  deux  reprises  diSéreùtes  et 
à  deux  années  d'intervalle,  la  première  fois  en  16A7.  J'ai  fait  ces 
expériences  sur  moi-même  et  sur  sept  on  huit  personnes  des  deux 
sexes.  Elles  ont  duré  k  chaque  fois  plusieurs  semaines,  le  médica- 
ment étant  pris  en  gouttes,  à  la  sixième  dilution,  matin  et  soir, 
par  quelques  uns  de  mes  sujets  et  par  moi-même,  plus  irréguliè- 
rement par  les  autres*  Malheureusement  la  plupart  de  ces  personnes 
étaient  des  habitants  de  la  campagne ,  généralement  assez  sensi- 
bles à  l'action  médicamenteuse,  mais  ne  se  rendant  pas  toujours 
bien  compte  de  leurs  impressioi^,  et  sachant  encore  moins  les 
décrire.  Aussi  m'a-t^il  fallu  une  certaine  patience  pour  établir, 
si  peu  nombreuse  qu'elle  soit,  la  liste  des  symptômes  suivants  : 


FMth«séaéftle  dn  tamme  ûm  c#fhn.  —  f.  Accablement^  avec 
tristesse  anxieuse  ; 

Le  matin^  aussitôt  après  le  réveil,  profonde  tristesse  qui  se  dis- 
sipe pendant  la  promenade,  mais  revient  dans  la  soirée  ; 

Svrimpressiomnûhilité  de  tout  le  système  nerveux^  tel  que  le  moin- 
dre bruit  fait  tressaillir  et  porte  à  la  colère  ; 

Accès  de  larmes  (chex  une  jeune  fille)  en  entendant  le  son  d'un 
piano. 

5.  Accès  périodiques,  l'afM'ès-midi,  de  tristesse  et  de  pleurs, 
avec  froid  aux  ^trémités  et  bouffées  de  chaleur  au  visage  ; 

Inquiétude  sur  sa  santé  s 

Humeur  hargneuse»  irascible ,  morose,  insupportable,  pendant 
Umte  une  semaine,  avec  bouillonnement  du  sang,  chaleur  &  la 
tête  et  tremblement  des  membres ,  à  la  moindre  contrariété  : 

Réerimifiations  absurdes  sur  des  choses  insignifiantes  et  passées 
depuis  longtemps; 

Misanthropie. 

iO.  Aversion  insurmontable  pour  les  occupations  habituelles; 

Complète  inaptitude  pour  les  travaux  de  cabinet;  la  tête  est 
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comme  vide  et  les  idées  se  confondent  ;  une  douleur  sourde  au 
front  se  manifeste  si  Ton  essaie  de  lutter  contre  cette  mauvaise 
disposition  ; 

Défaut  de  mémoire  qui  impatiente  et  finit  par  faire  tomber  dans 
un  sombre  découragement  ; 

Dégoût  de  ia  vie^  et  en  même  temps  peur  de  mourir; 

Accès  passagers  de  vertige  en  étant  assis,  en  travaillant,  en 
marchant,  mais  surtout  en  restant  debout  et  immobile, 

15.  Accès  de  vertige  eu  se  promenant  à  cheval ,  dans  la  mati- 
née, tout  en  causant  et  en  allant  au  pas  ; 

Mal  de  tête  dans  la  matinée; 

Retentissement  douloureux  de  chaque  pas  dans  la  tête,  qui  cesse 
après  avoir  marché  pendant  une  demi-heure  ; 

Élancements  pulsatifSf  profonds^  à  l'occiput; 

Douleur  sourde  à  l'occiput. 

^O.  Pression  lancinante  de  la  bosse  occipitale  droite; 

Élancements  à  la  bosse  occipitale  gauche,  avec  secousses  de 
temps  en  temps  dans  toute  la  tête,  seulement  dans  la  matinée; 

Hémicranie  (du  cêté  gauche)  avec  douleur  térébrante,  sensa- 
tion de  froid  à  la  partie  malade,  pleurs  et  gémissements  continuels, 
pendant  trois  jours,  chez  un  garçon  de  vingt-deux  ans>  naturelle- 
ment hypochondriaque  (1)  ; 

Pression  au  front; 

Pesanteur  de  tête  et  surtout  de  la  région  occipitale,  qu'on  ap- 
puie instinctivement  contre  le  collet  de  l'habit,  ce  qui  en  effet 
soulage. 

95.  Élancements  pulsatifs,  non  isochrones  au  pouls,  au  som- 
met de  la  tête  ; 

Céphalalgie  avec  nausées  (Spielmann)  ; 

Élancements  dans  les  tempes  et  derrière  les  oreilles  ; 

Douleur  déchirante  aux  régions  temporales,  principalement  à  la 
gauche,  et  qu'une  douce  pression  exercée  avec  la  main  soulage  ; 

Douleur  contusive  à  la  tempe  droite,  le  soir  et  la  nuit,  et  qui 
devient  intolérable  lorsque  la  partie  entreprise  appuie  sur  Tcnreiller. 

90.  Élancements  subits  dans  les  deux  tempes,  en  se  lotionnant 
le  visage,  le  matin,  avec  de  l'eau  fraîche  ; 

(1)  Telle  était  la  violence  de  ce  sjniptôme,  que  je  fus  obligé  de  recourir  au 
Mercure  pour  le  faire  cesser,  bien  que  le  malade  n*eùt  pris  en  tout  que  trois  doses 
decopahu. 
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Sensibilité  du  cuir  chevelu^  et  même  des  cheveux  ; 

Éruption  de  petits  boutons  rouges,  accompagnés  d'un  léger 
prurit,  à  la  partie  supérieure  du  front  et  au  cuir  chevelu,  au-dessus 
des  oreilles  et  à  Tocciput; 

Chute  des  cheveux  dès  les  premières  doses  du  médicament  ; 

Fourmillement,  le  soir,  dans  les  angles  des  yeux. 

35.  Rougeur  de  Tœil  gauche; 

Obscurcissement  passager  de  la  vue  ; 

Points  noirs  voltigeant  devant  les  yeux  ; 

Lorsqu'on  ferme  alternativement  Tœil  droit  et  rœil  gauche,  les 
mêmes  objets  paraissent  beaucoup  plus  pâles  vus  de  ce  dernier 
que  vus  de  l'autre. 

40.  Rétrécissement  des  pupilles  ; 

Sensibilité  des  yeux  à  la  lumière  ; 

Contraction  involontaire  du  muscle  orbiculaire  des  paupières, 
dans  la  matinée; 

Spasme  à  la  paupière  supérieure  droite,  qui  se  reproduit  plu* 
sieurs  fois  dans  la  journée,  et  s'accompagne  d'une  légère  douleur 
pressive  sur  les  deux  yeux  ; 

Agglutination  des  paupières,  le  matin,  par  de  la  chassie. 

45.  Élancements  à  crier,  pendant  toute  une  nuit,  dans  l'oreille 
gauche  (au  bout  de  trois  jours)  ;  quelques  jours  après  un  peu  de 
matière  purulente  sort  du  conduit  auditif; 

Bourdonnements  d'oreilles  ; 

Bmissements  dans  les  oreilles; 

Fourmillement  dans  l'oreille  ; 

Petite  dartre  furfuracée,  avec  douleur  brûlante,  seulement  quand 
on  y  touche,  k  la  conque  de  Toreille  gauche. 

50.  Extrême  impressionnabilité  de  l'ouïe,  principalement  aux 
sons  aigus,  de  telle  façon  qu'en  tirant  le  pistolet,  on  éprouvait 
une  sensation  excessivement  désagréable  et  même  réellement  dou- 
loureuse, non  de  l'explosion  de  la  poudre,  mais  du  choc  de  la  balle 
sur  la  plaque  métallique  qui  servait  de  but  ; 

Pâleur  et  aspect  maladif  du  visage; 

Bouffissure  du  visage  ; 

Chaleur  au  visage,  le  malin,  en  s'éveillant  ; 

Prurit  çà  et  là  aux  joues,  dans  les  sourcils  et  au  menton. 

55.  Éruption  de  petites  vésicules  miliaires  blanches,  sur  un 
fond  rouge,  k  l'aile  gauche  du  nez  et  au  bout  du  nez  ; 
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Taches  jaunâtres,  larges  comme  des  pièces  de  50  centimes,  de 
formel  irrégulières  et  très  légèrement  pruriantes,  le  friatin  et  le 
soir,  à  la  jotie  droite; 

Déchirements  passagers  à  la  joue  gauche  ; 

Dartre  rouge,  suintante  (au  bout  de  huit  jours  1,  à  la  lèvre 
supérieure,  qui  est  gonflée  et  douloureuse  quand  on  y  todchë  ; 

Sensibilité,  sans  gonflement  appréciable  aux  parotides,  mais 
douleur  contusive  et  gonflement  notable  ati*  glandes  sous-maiil- 
1 aires. 

O0.  Agal*ement  des  dents  ; 

Sensation  d'élongation  des  dents; 

Douleur  rongeante  et  pulsative  dans  une  dent  catiée,  avec  ag- 
gravation par  l'inspiration  de  Tair  frais,  ainsi  que  par  le  contact 
des  boissons  froides  ; 

Sensation  de  froid  dans  les  dents; 

Il  semble  qu'une  odeur  désagréable  s'exhale  des  dents. 

•5.  Il  semble  que  les  dents  aient  perdu  de  leur  solidité  et  ten- 
dant à  sortir  de  leurs  alvéoles  ; 

Bouche  sèche,  surtout  la  nuit  et  le  matin; 

Salivation  le  soir,  la  nuit  et  le  matin  ; 

De  temps  en  temps  seulement,  afflux  soudain  et  très  abondant 
ll'une  salive  douceâtre  ; 

Haleine  putride  le  matin, 

yo.  Langue  couverte  d'un  enduit  blanc,  verdâtre  à  la  base; 

Rougeur,  accompagnée  de  cuisson,  aux  côtés  et  à  la  pointe  de 
la  langue  ; 

Douleur  d'exeoriatioti  aux  gencives,  au  palais  et  au  pharynx; 

Excréation  dans  la  bouche  et  la  gorge  de  mucosités  tenaces,  qui 
ii  repràduisent  continuellement  ; 

Sensation  d'un  corps  étranger  dans  le  pharynx. 

Y5.  Gonflement  des  deux  amygdales  (de  la  droite  surtout); 

Pression  gêi^ante  à  la  région  pharyngienne  ; 

Constriction  de  la  gorge  ; 

Goût  amer  dans  la  bouche  ; 

Soif  et  diminution  de  l'appétit. 

SO.  Faim  excessive  (les  deux  premiers  jours),  puis  perte  de 
Tappétit; 

Faim  le  soir  (  contre  l'habitude)  à  Finstànt  de  se  mettre  Stt  lit  ; 

Sorte  de  défaillance  d'estomac,  sans  véritable  appétit  ; 
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Tous  les  aliments  paraissent  trop  salés; 

Afflux  du  sang  à  la  tète  et  au  yisage^  en  mafigeant  ou  optk  U 
repas. 

S5.  Hoquet  après  avoir  mangé  ; 

Émctations  après  avoir  mangé  ; 

Fortes  tranchées,  suivies  de  deux  sellés  diarrhéiques ,  tout  de 
suite  après  avoir  pris  une  tasse  de  café  au  laii  (dant  es  avtit 
rhabitude); 

Rapports  ayant  le  goût  des  aliments  ; 

Rapports  aigres. 

OO.  Rapports  putrides  ; 

Bouffées  de  chaleur  au  visage ,  chaleur  et  sueur  au  creux  des 
mains,  avec  anxiété  et  malaise  général,  après  avoir  mangé  ; 

Battements  au  creux  de  Testomac,  puis  battements  de  cœur  et 
ebnubilation  en  quittant  la  table  après  le  repas; 

Pression  au  creux  de  l'estomac ^  même  à  jeun»; 

Douleur  brûlante  à  Testomac. 

05.  Nausées  le  matin; 

Envie  de  vomir  (ffahnemann)  ; 

Vomissements  {Fréd.  Hoffmann^  Stoediaur,  Monro,  etcj; 

Élancements  k  Testomac,  de  loin  en  loin,  comme  par  accès; 

Spasmes  de  V estomac. 

f  OO.  Douleur  pressive,  et  de  temps  en  temps  pulsative,  b  la 
région  du  foie  ; 

Toute  la  région  épigastrique  est  tendue  et  douloureuse  au  tou- 
cher; 

Sensation  de  brûlure  dans  le  ventre  {Haknemann)\ 

Élancements  dans  les  hypochondres  ; 

Borborygmes  bruyants. 

f  05.  Pincements  dans  le  ventre  ; 

Déchirements  dans  le  ventre,  précédés  de  tiraillements  dani  les 
os  des  cuisses  (  Hahnemann)  ; 

Gonflement  du  bas-ventre  ; 

Pression  comme  par  une  pierre  dans  le  bas-ventre  ; 

Émission  de  vents  extrêmement  fétides  le  matin»  au  Ht,  et  après 
s'être  levé. 

f  lO.  Battements  dans  le  bas-ventre  ; 

Pression  sur  le  rectum,  causant  la  sensation  d'un  besoin  eonti- 
Auel  d'aller  à  la  garderobe  ; 


tM)8  COPAIViG   BALSAMUM. 

Froid  au  ventre  ; 

Chaque  jour,  le  matin  surtout,  plusieurs  selles  molles,  suivies 
d'un  état  d'accablement  général  ; 

Diarrhée  le  matin. 

If  5.  Violente  diarrhée  pendant  une  nuit  (quinze  selles  en  dix 
heures),  avec  spasmes  à  Testcmiac,  froid  aux  extrémités  et  cram- 
pes dans  les  mollets  ; 

Selles  blanches  diarrhéiques,  généralement  le  matin ,  avec  froid 
et  déchirements  tractifs  dans  le  ventre,  qui  forcent  à  se  replier 
sur  soi-même  (  Hahnemann  )  ; 

Selles  involontaires  {Hahnemann)\ 

Diarrhée  (il/onro,  Fréd,  Hoffmann  et  beaucoup  d'autres); 

Selles  féculentes,  blanchâtres,  d'odeur  aigre,  avec  sortie  d'asca- 
rides. 

lltO.  Selles  d'abord  sèches  et  moulées,  et  se  terminant  en 
diarrhée; 

Selles  en  crottes  de  mouton; 

Selles  insuffisantes; 

Absence  des  selles  pendant  cinq  jours. 

1)95.  Hémorrhoïdes  {Montègre); 

HémorrhoXdes  fluentes; 

Élancements  dans  le  rectum  ; 

Spasmes  du  rectum  ; 

Prurit  brûlant  à  l'anus. 

iSO.  Suintement  continuel  par  l'anus  d'un  liquide  séreux,  ou 
même  purulent; 

Pression  sur  la  vessie  ; 

Douleur  sourde  à  la  vessie  ; 

Ténesme  de  la  vessie  {Ansiaux); 

Fréquentes  et  inutiles  envies  d'uriner, 

135.  Envie  continuelle  et  inutile  d'uriner  (ffahnemarm); 
[  L'urine  ne  sort  que  goutte  à  goutte  {Hahnemann)  ; 

Chatouillement  incommode  au  bout  du  gland  ; 

Prurit,  cuisson  et  sensation  de  brûlure  dans  Turètre  avant  et 
après  l'émission  des  urines  (  Hahnemann)  ; 

Douleur  d'excoriation  à  l'orifice  de  l'urètre  [Hahnemann). 

têO.  Inflammation  et  gonflement  de  l'orifice  de  Vurètre  qui  reste 
béant  y  avec  douleur  pulsative  dans  tout  le  membre  (Hahnemann)] 

Absence  d'érections  pendant  les  premiers  jours  ; 
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Érections  violentes  les  jours  suivants  (la  nuit  et  le  matin)» 
avec  oa  sans  idées  lascives  ; 

Excitation  continuelle  et  persistante  (tout  le  temps  que  fut  pris 
le  médicament)  de  Tappétit  vénérien  ; 

Grand  désir  du  coït,  avec  absence  d'érection. 

f45.  Écoulement  muqueux  par  l'urètre  ; 

Écoulement  Jaune  et  puri forme  par  Vuretre  (Hahnemann)  ; 

Écoulement  laiteux,  abondant,  pendant  trois  jours,  et  qui  cesse 
de  lui-même,  bien  que  Tusage  du  médicament  soit  continué; 

Dotdeur  gravative  dans  les  testicules; 

Gonflement  d'un  des  testicules  (le  gauche)  qui  est  très  sensible 
au  toucher. 

150.  Ardeur  à  la  peau  du  scrotum  ; 

Furoncle  au  pubis  ; 

Excoriation  superficielle  au  gland  et  au  prépuce  ; 

Rougeur  et  léger  suintement  entre  le  scrotum  et  la  cuisse  ; 

Les  glandes  de  l'aine  sont  douloureuses  quand  on  y  touche. 

155.  Gonflement  (peu  considérable)  des  ganglions  inguinaux. 

Pression  continuelle  sur  la  matrice,  comme  s'il  allait  y  avoir  un 
prolapsus  de  cet  organe  ; 

Douleurs  tiraillantes  aux  ligaments  suspeuseurs  de  la  matrice  ; 

Élancements  profonds  dans  le  vagin  et  au  col  de  la  matrice  ; 

Spasmes  à  la  matrice. 

160.  Battements,  pendant  la  station,  à  la  région  de  l'ovaire 
droit; 

Leucorrhée  laiteuse  ; 

Leucorrhée  acre  et  qui  détermine  des  excoriations  k  la  vulve  ; 

Une  leucorrhée  très  ancienne  disparaît  pendant  l'usage  du  mé- 
dicament ; 

Ardeur,  taches  rouges  à  la  vulve. 

105.  Prurit  à  la  vulve  ; 

Règles  avancées  de  trois  jours  ; 

Règles  avancées  de  sept  jours  ; 

Règles  avancées  de  dix  jours  ; 

Les  règles  paraissent  à  jour  fixe ,  mais  sont  très  pâles  et  beau* 
coup  moins  abondantes  que  d'habitude, 

170.  Pendant  les  règles,  tristesse  le  matin,  accablement,  dou- 
leurs de  reins,  agacement  extrême  de  tout  le  système  nerveux  ; 


,  Pendant  les  règles,  Berrement  au  larynx,  enrooemeai  h  matin, 
toux  sèche  matin  et  soir; 

Pendant  les  règles,  mal  d'estomac  ; 

Pendant  les  règles,  douleur  de  rhumatisme  (comœe  par  suite 
d'une  extrême  fatigue)  dans  la  hanche  gauche  et  dans  le  genou 
du  même  côté,  et  spasme  de  matrice  ; 

Froi4  aux  pieds  et  aux  genoux  pendant  les  règles. 

iV5.  Flueurs  l^lanches  après  les  règles  ; 

Les  règles  reparaissent  après  avoir  cessé  pendant  plusieurs  jours  ; 

Insomnie  et  grande  agitation,  pendant  toute  la  nuit,  à  la  suite 
du  coït  ; 

Métrorrhagie  [Hahnemann)  ; 

Enchifrènement,  pendant  deux  jours,  le  qnatin  seulement. 

ISO.  Éternuments  fréquents  : 

Coryza  fluent  avec  céphalalgie,  douleur  pressive  à  la  racine  du 
nez,  et  prurit  aux  yeux  ;    * 

Sécheresse  et  âpreté  dans  le  larynx  ; 

Douleur  d'excoriation  au  larynx. 

185.  Enrouement  surtout  le  matin,  avec  douleur  d'exc(Hriation 
dans  le  larynx  en  parlant  ; 

La  voix,  bien  que  légèrement  altérée,  perd  de  son  étendue  tout 
le  temps  que  dure  Texpérience  ;  les  notes  graves  sont  restées  ce 
qu'elles  étaient,  mais  l'émission  des  notes  aiguës  cause  une  dou- 
leur d'excoriation  qui  finit  par  les  rendre  impossibles; 

Toux  provoquée  par  un  chatouillement  dans  le  larynx ,  dans  la 
trachée  et  dans  les  bronches; 

Toux  sèche  le  matin  et  le  soir  ; 

Toux  rauque,  avec  expectoration  difficile  de  mucosités  ver- 
dâtres. 

lOO.  Toux  avec  expectoration  très  abondante  de  crachats  blan- 
châtres, tantôt  salés,  tantôt  de  saveur  fade  et  nauséeuse  ; 

Ardeur  dans  la  poitrine  ; 

Élancements  dans  le  côté  droit  de  U  ppitrine  ; 

Élancements  aigus  à  l'aisselle  gauche  et  pénétrant  dans  la  poi- 
trine; 

Sensation  de  plénitude  de  la  poitrine,  qui  forée  à  soupirer  sou- 
vent. 

19ft .  Enbarras  k  la  peitriae ,  avee  gène  de  in  reepiration ,  m 
travaillant  baissé  (en  bêchant); 
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Preif^ioa  sipr  le  st^rfimi)  ; 

Palpitations  de  cœur  en  travaillant  f 

Battements  de  cœur  (  Hahnemann)\ 

Palpitations  de  cœur  (Spielmann), 

liOO.  Élancements  entre  les  deui[  épau|>es,  qui  compara  I^  ^s- 
piration  ; 

Douleur  de  rhwnaiisme  ^  la  nuqu^  et  40  cAtp  gayc})e  4^  ^^  ) 

Douleurs  sourdes  et  comme  spasmodique^  k  la  fégipn  tomb^jire; 

Roideur  dans  le  dos,  qui  se  dissipe  peQ49Pt  la  maf ctie  ; 

Douleur  brillante  dans  l'épine  dorsale. 

!t05.  Taches  rouges ,  légèrement  prurianle^  M^  HiW^  ^^If- 
nale  et  à  Taisselle  droite  ; 

Les  glandes  de  raisselli^  soi^t  sensibles  a»  M)f^cher  ; 

Élancements  (\dSi%  Tomoplate  gauche; 

Tiraillements  dans  les  deux  omoplates  ; 

Douleur  de  luxation  dans  Fépaule  droite. 

^10.  Douleur  aiguë  dans  Tartipulation  de  T^paule  gau^; 

Engourdissemeat,  pépiant  la  nuit ,  du  bras  s^r  |eqi}^l  pf)  fsst 
couché  ; 

Tache  rouge  pruriante  au  coude  gauche  ; 

JiraiHen^ents  dans  \e$  ^^v^pt-l^ras  ; 

Roideur  dans  les  dpigts. 

1915.  Froid  aux  mains  ; 

Tremblement  des  mains; 

Douleur  craropoïde  dans  les  deux  hanches,  plus  prononcée  dans 
la  droite  ; 

DQ4leur  eoiftlpsive  daoa  la  jiaucbe  droite,  en  sa  epuebiQt  dessns  ; 

DQuleur  coatusiye  dans  la  cuissa  droite,  pendant  la  marchf  et 
fp  y  tQuphafiti 

O0aleur  sioprda  daas  hf^  gaoou». 

Hf  p.  Craquement  dans  la  genou,  en  étendant  la  japbe; 

Kn^Drdigsem^at  des  jan))M^,  en  étaat  assfs  ; 

PquI^uf  d^Qtorpe  daas  lies  pii^,  très  gênaatt  leisqn-Mi  «e»- 
p^upe  à  ^arpbar,  et  qi^e  la  »arcba  finit  par  dissipa; 

Epflure  du  piad  gaueb^  ; 

Enflure  des  dpjjx  pieds, 

19^5.  Froid  glacial  aux  pieds,  depuis  le  matin  jusqu'à  midi  ; 

Tressaillement  dans  las  meaiiMres  pendant  le  repos  ; 

Inquiétudes  insupportables  dans  les  memlnres  inférieurs  : 
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Tiraillement  dans  tous  les  muscles,  surtout  le  soir  et  la  nuit  ; 

Tremblement  des  membres . 

ItSO,  Pulsations  çà  et  là; 

Ralentissement  du  pouls  [Giacomini)  ; 

Extrême  sensibilité  au  froid  humide; 

Fièvre  quotidienne  ;  froid  et  frissons  avant  midi,  puis  chaleur 
générale  et  soif  d'eau  froide  (  Hahnemann  )  ; 

Hémorrhagie  {Mmro), 

^35.  Éruptions  urticaires  {Hahnemann) \ 

Éruption  de  plaques  rouges,  très  nombreuses,  sur  tout  le  corps, 
mais  surtout  au  visage  (  Montegre)  ; 

Accès  de  spasmes  et  autres  symptômes  hystériques; 

Des  accès  épileptiformes  (chez  un  garçon  de  dix-huit  ans,  hé- 
bété par  Tonanisme)  s'éloignent  et  finissent  par  cesser  complète- 
ment; 

Somnolence  pendant  la  journée. 

940.  Sommeil  agité  la  nuit; 

Froid  aux  pieds,  aux  genoux  et  aux  cuisses  pendant  la  nuit  ; 

Rêves  effrayants  ou  lascifs; 

Réveil  fréquent; 

Réveil  de  très  grand  matin,  avec  impossibilité  de  s'endormir. 

^45.  Sueur  d'odeur  aigre  pendant  la  nuit; 

Sueur  abondante  et  inodore  le  matin. 


Depuis  quelques  années,  surtout,  j'ai  fait  dans  ma  pratique  ud 
fréquent  usage  du  copahu.  Je  m'en  sers  exactement  dans  les  cir- 
constances où  la  sépia  serait  indiquée ,  et  jusqu'à  présent  il  m'est 
impossible  de  signaler  la  moindre  différence  entre  les  propriétés 
thérapeutiques  de  ces  deux  médicaments.  —  Circonstance  qui  me 
parait  en  outre  très  digne  de  remarque,  c'est  qu'ils  ont  tous  deux 
les  mêmes  antidotes.  Ainsi,  comme  je  m'en  suis  plusieurs  fois 
assuré,  le  mercure  corrosif  chez  V homme  ^  et  le  mercure  soluble 
chez  la  femme,  neutralisent  presque  instantanément  l'action  du 
copahu,  de  même  qu'ils  neutralisent  celle  de  la  sépia. 

Aiumina.  Alumine.  —  Rase  salifiable  que  Guyton-Morveau  a  le 
premier  retirée  de  l'alun,  et  que  les  chimistes,  d'après  H.  Davy, 
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considèrent  comme  l^oxyde  d*un  métal  {V aluminium)^  dont  Inexis- 
tence toutefois  n'est  pas  encore  généralement  admise. — L'alumine, 
longtemps  confondue  avec  la  chaux  et  la  silice,  entre,  comme  ces 
dernières,  dans  la  composition  des  argiles,  des  schistes,  etc.,  et  par 
conséquent  est  très  répandue  dans  la  nature.  Elle  se  présente, 
lorsqu'elle  est  isolée  et  convenablement  desséchée ,  sous  la  forme 
d'une  poudre  blanche,  très  fine,  douce  au  toucher,  happant  à  la 
langue,  insoluble  dans  l'eau,  infusible  et  dénuée  de  saveur.  Et  ce- 
pendant il  me  paraît  hors  de  doute  que  l'alumine,  même  à  cet  état, 
c'est-à-dire  sans  avoir  subi  la  dynamisation,  jouisse  de  propriétés 
médicamenteuses.  «  Dans  les  terres  bolaires  et  anhydres ,  dit 
M.  Mialhe,  l'alumine  est  insoluble  dans  l'eau,  inactive  par  consé- 
quent; mais  par  l'action  dissolvante  des  fluides  gastriques  qui  sont 
acides,  elle  acquiert  des  propriétés  astringentes  très  marquées  (1). 

Applications  empiriques,  — M.  Bonjean,  de  Chambéry(2),  a  con- 
staté la  présence  de  l'alumine  dans  la  chair  d'un  lièvre  qui  avait 
causé  quelques  symptômes  d'empoisonnement.  Quels  étaient  ces 
symptômes?  Des  vomissements,  des  crampes  d'estomac,  des  coli- 
ques et  de  la  diarrhée  :  ce  qui  n'empêche  pas  que  plusieurs  médecins 
allopathes  de  notre  époque  n'aient  employé  avec  succès  l'alumine 
contre  ces  mêmes  accidents.  M.  le  docteur  Ficinus ,  professeur 
à  Dresde,  entre  autres,  affirme  que  cette  substance  lui  a  constam^ 
ment  réussi,  dans  tous  les  cas  de  dyssenterie  et  de  diarrhée  rebelles 
ou  légères^  chez  les  adultes  comme  chez  les  enfants,  mais  surtout 
chez  ces  derniers  (3).  MM.  les  docteurs  Weese  et  Seiler,  bien 
que  moins  explicites,  parlent  à  peu  près  dans  le  même  sens  (4). 
Mais,  en  définitive,  là  se  bornent,  ou  peu  s'en  faut,  les  traditions 
allopathiques,  relatives  à  l'alumine. 

Applications  homœopathiques.  —  L'alumine  est  à  la  sépia  ce  que 
la  silice  est  à  la  pulsatille  :  c'est,  on  peut  le  dire,  la  sépia  des  ma- 
ladies chroniques  (5). 

Cette  appropriation  toute  spéciale  de  l'alumine  aux  maladies  de 

(i)  Essai  sur  l'art  de  formuUrf  p.  95. 

(2)  Comptes  rendus  hebdomadaires  de  V Académie  des  seieneest  t  XVII,  p.  184. 

(3)  Nouv.joum,  de  méd,,  t.  IV,  p.  300. 

(k)  Bull,  des  se»  méd,  de  Férussac,  t  I,  p.  364. 

(5)  Voyex,  pour  la  paUiogénésie  de  ce  médicament,  nne  des  plus  complètes  et 
des  mieux  faites  que  nous  ait  laissées  Halinefflann,'qui,  j*en  ai  la  certitude,  y  a  beau- 
coup contribué  personnellement*  le  Traité  des  maladies  chroniques,  1. 1,  p.  216. 


cette  espè^  n'avait  point  échappé  à  la  gagacité  infinie  ëe  Hahne* 
mann.  Yoilk  pourquoi  il  signale  parmi  lessymptèmesqui  indiquent 
le  mieiax  l'emploi  de  ce  médicament  :  a  propeusion  aux  rapports 
depuis  de  longues  années  ;  très  ancienne  propension  à  de  fréquents 
rI)^mes  de  cerveau,  etc.  »  Je  ne  connais ,  en  effet ,  aucun  médica- 
ment dont  l'action  soit  plus  persistante,  plus  opiniâtre  que  ne 
l'est  celle  de  l'alumine,  j'ai  plusieurs  fois  retiré  les  plus  grands 
avantages  de  l'emploi  de  cette  substance,  chez  des  femmes  âgées, 
et  contre  des  maladies  dont  le  siège  apparent  avait  autrefois  été 
l'appareil  génital,  mais  dont  les  symptômes  primitifs  avaient  dis- 
paru lors  de  la  cessation  définitive  du  flux  menstruel.  C'était  le 
plus  souvent  des  dyspepsies ,  avec  afflux  du  sang  au  visage  après 
le  repas,  rougeur  dartreuse  du  bout  du  nez  et  du  menton,  rapports 
aigres,  enfin  vomissements  accompagnés  de  suflbcation,  revenant 
de  loin  en  loin  par  accès  si  violents,  qu  ils  semblaient  k  chaque  fois 
pettre  en  danger  la  vie  des  malades.  Lorsque  survenaient  ces 
accès,  ce  qui  avait  lieu  le  plus  habituellement  le  soir  ou  pendant 
la  nuit,  des  tranchées ,  des  spasmes  dans  le  ventre,  des  crampes 
4^pg  les  membres  abdominaux,  et  une  forte  diarrhée  se  joignaient 
bientôt  aux  vomissements,  de  manière  à  simuler  exactement  une 
attaque  de  choléra.  Entre  autres  personnes  atteintes  d'aflection  de 
cette  nature,  et  chez  lesquelles  l'alumine  amena,  sinon  une  gué-* 
risen  radicale,  du  moins  une  amélioration  quelquefois  surprenante 
par  sa  rapidité,  je  pourrais  surtout  citer  une  dame  des  environs  de 
Paris,  que  plusieurs  médecins  homœopathes  avaient  déjk  soignée 
pendant  des  années  entière^  sans  le  moindre  succès.  Je  dois  dire 
néanmoins  que  si,  chez  cette  dame,  les  accès  de  vomissements,  de 
spasmes  gastriques,  etc. ,  furent ,  presque  dès  les  premières  doses 
du  médicament,  conjurés  sans  retour,  il  n'en  fut  pas  de  même  de 
l'éruption  herpétique  que  la  malade  portait  (depuis  plus  de  vingt- 
cinq  ans  d'ailleurs)  au  bout  du  nez ,  aux  joues  et  ap  menton.  La 
rougeur  violacée  de  ces  parties,  qpi  n étaient  le  siégp  d'aucun 
prurit,  s'éteignit  sensiblement,  à  la  longue,  mais  je  ne  parvins 
point  à  la  faire  complètement  disparaître  (1). 

Quelques  angines  ou  laryngites,  certaines  gonerrkées  passées  à 
l'état  chronique ,  et  durant  depuis  des  années ,  V induration  chro- 

(i)  U  P'j  DiU  PiFFesu  djinf  ittcun  6>f  ^e  ee  gcnrti  et  je  ^f  sadie  i^m  i|H*à 
cet  ^{ir4i  (|'9u(ref  praticiens  «ient  é\é  plus  lieureqi. 


nique  des  testicules ,  consécutive  à  la  gonorrbée ,  certaines  leueùr- 
rhées  opiniâtres,  enfin  des  taches  d'un  rouge  ardent,  proéminentes^ 
comme papuleuses^  à  la  vulve  et  dans  le  vagin,  avec  violent  prurit^ 
sont  encore  des  affections  que  j'ai  vues  céder  k  Talaroine. 

Ce  médicament  est  d'ailleurs  un  de  ceaic  dont  l'emploi  exige  le 
plus  de  prudence.  Autant  il  se  montre  efficace  et  salutaire  dans 
les  cas  où  il  convient,  autant,  administré  mal  à  propos,  il  peut 
devenir  funeste.  J'ai  vu  quelques  doses  d'alumine  provoquer  et 
entretenir  pendant  deux  mois  consécutifs  une  toux  déchirante,  ac- 
eompagnée  presque  à  chaque  quinte  d'émissions  involontaires 
d'urine,  ce  qui  mettait  la  malade  au  désespoir.  La  bryone,  bien 
que  signalée  comme  antidote  en  pareil  cas»  ne  me  sembla  pas 
réussir.  En  général,  l'alumine  ne  réussit  pas  aux  personnes  vives 
et  éminemment  sanguines.  C'est  là,  au  surplus,  un  des  traits 
communs  aux  trois  médicaments  du  groupe  Sépia. 

Je  désirerais  beaucoup  connattre  le  véritable  antidote  de 
l'alumine.  Hahnemann  indique,  d'après  Bute,  la  bryone  dont  j'ai 
parlé,  et  d'après  d'autres  expérimentateurs  qu'il  ne  nomme  pas,  la 
camomille  et  l'ipécacuanha.  Mais  je  ne  crois  pas  que  ces  indica- 
tions reposent  sur  des  expériences  bien  faites.  Chacun  de  ces  trois 
médicaments  peut  être ,  suivant  les  cas,  propre  à  combattre  quel-  ' 
ques  uns  des  symptômes  de  l'alumine ,  mais  aucun  d  eux  ne  me 
paraît  apte  à  neutralisa  dans  son  ensemble  l'action  de  cette  der- 
nière. 


CWOVPE  VII. 

Vfw%  i  cAUsricnif.  —  analocsues  :  gocculus  —  hux  toiiica  — 

COrFEi   GflUO^    —    STAPniSAGaU  —  COaALLIA  BUBRA  --  ABSENICVV 

Parmi  les  médicaments  qui  oomposent  pe  groupe ,  deux,  Tar- 
senic  et  la  noix  vomique  ont  déjà  été  étudiés  au  groupe  Arsenic. 

(i)  )1  ts(  plii«  qnfi  |Hrpl»9))l«  que  le  thi  devrait  êire  ajoiité  aux  analogues  de 
pofiif  ^  MaU  bien  que  j'aie  publié  of  Qî-fuéu^e  uoe  pa^bogénésie  de  ce  médicameot 
(Jbiirn.  de  la  Soc,  galL  de  méd.  homœop.,  L  II,  p.  233),  n'en  ayant  fait  encore 
«ocQM  applipMîoii  diniqat,  jfai  cm  dfro»  jaaqiaîà  BOUTd  «rdre  m'abstenir  de 
le  classer. 


S16  GAHAGTÈRES   COMMUNS. 

Mais  personne  ne  s'étonnera  de  retrouver  annexés  an  Causticum 
ces  deux  médicaments  essentiellement  polychrestes.  Seulement, 
pour  qu'ils  ne  soient  point  ici  déplacés,  il  est  indispensable  de  les 
supposer  à  une  dilution  assez  élevée,  à  la  centième,  par  exemple  : 
condition  qui,  sans  rien  changer  au  fond  de  leur  action  physiolo- 
gique, a  cependant  pour  effet  d'abréger  la  durée  de  leurs  sym- 
ptômes primitifs,  et  de  hâter  par  conséquent  la  manifestation  de 
leurs  symptômes  secondaires  ;  ce  qui  rend  plus  sensible,  comme  on 
ne  tardera  pas  à  le  comprendre,  l'analogie  qu'ils  présentent  avec 
Causticum  et  les  autres  médicaments  du  même  groupe.  Un  seul 
exemple  peut  d'ailleurs  suffire  à  rendre  sur  ce  sujet  ma  pensée 
saisissante  :  une  diarrhée  plus  ou  moins  persistante  est  un  des 
symptômes  abdominaux  les  plus  constants  à!Arsenicum  administré 
à  la  douzième  dilution  ou  au-dessous,  tandis  qu'il  est  rare,  au  con- 
traire, qu'à  la  centième,  ce  médicament  ne  produise  pas  d'emblée  la 
constipation.  Or  la  constipation,  je  ne  l'ignore  pas ,  est ,  quelle 
que  soit  la  dilution  employée,  un  des  symptômes  définitifs  é! Arse- 
nic. ^  comme  elle  est  un  des  symptômes  définitifs  de  Causticum  ^ 
de  Nux  vom,,  de  CoraL,  etc.  Mais,  encore  une  fois,  ce  symptôme 
se  fera  d'autant  plus  attendre  que  le  médicament  aura  été  pris  à 
dilution  plus  basse,  à  tel  point  que  la  mort  pourra  même  survenir 
avant  qu'il  ne  se  manifeste,  si  le  poison  a  été  pris  à  doses  massives 
et  assez  fortes  pour  la  déterminer  en  peu  d'heures  ou  en  peu  de 
jours.  Eh  bien,  qu'on  donne  à  ces  considérations  l'extension 
qu'elles  comportent ,  et  l'on  aura  trouvé  la  raison  qui  m'a  déter- 
miné à  ne  reconnaître  de  véritable  analogie  entre  Caust.,Nuxvom, 
elArsen.,  qu'autant  que^ces  deux  derniers  ont  subi  un  certain  degré 
de  dynamisation.  Au  surplus.  Arsenic,  clôt,  comme  on  le  voit  en 
tête  de  ce  chapitre,  la  série  des  médicaments  qui  nous  occupent , 
ce  qui  signifie  qu'il  est  pour  moi,  de  tous  lesanalogue$  de  Caust., 
celui  qui  présente  avec  ce  dernier  les  rapports  les  plus  éloignés. 

CARACTÈRES  COMMUNS  (1). 

Deux  ordres  de  phénomènes  successifs  et  opposés  :  les  premiers , 
de  courte  durée,  consistant  dans  une  sorte  d'exaltation  de  toutes  les 
fonctions  vitales  ;  les  seconds,  plus  ou  moins  prompts  à  succéder  à 

(i)  Les  symptômes  primitifs  sont  imprimés  en  romain,  les  symptômes  secon- 
daires en  italique. 
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ceux-là^  ccmistant  dans  une  dépression  générale  de  la  vitalité^  et 
constituait  faction  définitive  des  médicaments  dont  il  s'agit  (1). 

Sorte  de  gaieté  folle  et  loquace  ;  exaltation  éphémère  de  l'in- 
telligence  et  des  sentiments  ;  contentement  de  soi-même  et  de 
toutes  choses;  tristesse  portée  jusqu'au  dégoût  de  la  vie;  irascibi- 


(i)  Cette  succession  de  phénomènes  opposés  a  lieu,  comme  on  le  sait,  pour  tous  les 
médicaments  sans  exception.  Déterminer,  au  moins  pour  les  médicaments  les  plus 
usités,  ceux  de  ces  phénomènes  qui  sont  primitifs  et  ceux  qui  sont  secondaires, 
serait  faire  faire  un  grand  pas  à  l^homœopathie  :  nous  nous  sommes  suifisamment 
expliqué  à  cet  égard  (voy.  p.  k5)>  —  On  lit  dans  la  palhogénésie  de  Caustieum 
par  Hahnemann  (symptôme  13X1]  cette  observation  étrange  :  «  Les  effets  primitifs 
(de  CanstJ)  semblent  se  dessiner  plus  tard  que  ceux  des  autres  médicaments 
antipsoriques.  »  Celte  observation  est-elle  bien  de  Hahnemann  ?  Je  ne  puis  le 
croire.  Pour  mon  compte,  je  ne  la  comprends  pas  ;  je  dirai  plus,  elle  me  paraît 
impliquer  un  non-sens  ou  une  erreur.  L^auteur  de  cette  remarque  était-il  donc 
fixé  à  priori  sur  la  nature  des  effets  primitifs  de  Caustieum^  pour  ne  point  ac- 
cepter comme  tels  les  premiers  symptômes  produits  par  ce  médicament  ?  Ou  bien 
veut-il  dire  tout  simplement  que  les  symptômes  (primitifs  ou  secondaires)  de 
Caust,  sont  lents  à  se  manifester?  Je  proteste,  quant  à  moi,  contre  celte  dernière 
version,  car  il  n'est  peut-être  pas  un  seul  médicament  dont  Taclion  soit  plus 
prompte.  Quoi  qu'il  en  soit,  mes  expériences  personnelles  ne  me  permettent  pas 
de  douter  que  Hahnemann  n'ait  pris  plusieurs  fois  pour  des  effets  curatifs  certains 
phénomènes  éphémères  qui  n'étaient  pas  autre  chose  que  des  symptômes  primitifs. 
Je  citerai,  par  exemple,  et  pour  m'en  tenir  seulement  aux  phénomènes  moraux, 
les  symptômes  suivants:  Pour  le  Caustieum  :  —  49.  Gaieté  parfois  et  bientôt 
aprèsy  mauvaise  humeur.  —  61.  Pendant  les  premières  douze  heures^  sérénité^ 
conception  facile  des  idée»,  etc.  ;  puis,  au  bout  de  vingt  et  une  heures,  anxiété^ 
tftorositéf  etc.  (Gomment  admettre  qu'il  y  ait  là  le  moindre  effet  curatif  ?)  —  6S . 
Gaieté^  sérénité,  satisfaction  de  soi-même,  loquacité,  —  54.  Disposition  à  causer 
et  à  travailler.  —  Pour  le  Cocculus  :  —  555.  Joie,  contentement,  hilarité,  il  é/e- 
tfient  facétieux  et  plaisant  (au  bout  de  six  heures).  —  556.  Hilarité,  contente- 
ment de  soi-même.  —  55 If.  Propension  irrésistible  d  fredonner,  d 'chanter; 
sorte  de  délire,  {Mieux  aurait  valu  dire  d'iVr^Me.  Mais  csl-il  encore  possible  de  voir 
là  un  effet  curalif?)  —  Pour  la  noix  vomique:  —  S.  Ivresse  (au  bout  d'une  demi- 
heure).  —  SI.  Ivresse.  —  1  tOO.  A  peine  mailre  de  ses  sens,  à  cause  de  la  sur- 
abondance des  idées,  etc.  —  1300.  Conscience  nette  de  son  existence,  tact 
exquis  du  juste  et  de  rinjuste,'etc.  —  Pour  la  staphisaigre  :  —  536.  Humeur  va- 
riable ;  d'a6or£f,  sérénité,  etc.  —  539.  Il  est  de  bonne  humeur  et  aime  à  causer. 

—  538.  Bonne  humeur,  gaieté,  disposition  à  parler,  eonleutemcnt  de  soi-même. 

—  EnGn  pour  l'arsenic  : — 69.  Bonne  humeur,  et  s'enlrelenant  volontiers  avec  les 
autres.  —  90.  Tendance  à  la  gaieté  et  à  s'occuper  sans  cesse.  —91.  Pendant 
LES  pRinkABS  HmoTBS,  grand  calme  et  gaieté,  mais  au  bout  d'une  demi-heure, 
anxiété,  etc. 
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lité;  emporienienh ;  inaptitude  à  tout  travail  d'esprit;  défaut  de 
mémoire  ;  anéantissement  de  l'imagination  ,  sécheresée  du  cœur 
poussée  jusqu'à  une  dureté  quelque  fois  révoltante^  etc. 

Augmentation  de  la  fréquence  et  surtout  de  la  plénitude  du  p^h 
Ainsi  que  de  la  chaleur  du  corps  ;  sueur  facile  ;  dépression  et  fai- 
blesse du  poulSy  froid  général ^  froid  glacial  ou  quelquefois  chaleur 
sèche  y  acre,  mordicante  aux  extrémités,  extrême  sensibilité  à  r im- 
pression de  Vair  libre. 

Insomnie  avec  agitation  et  surafQuence  d'idées;  insomnie  prin- 
cipalement durant  la  première  moitié  de  la  nuit  (l;.  Bâillements , 
pandiculations ,  somnolence  continuelle  avec  réveils  efi  sursaut ,  in- 
surmontable besoin  de  dormir  le  matin. 

Douce  moiteur  à  la  peau  ;  sécheresse  de  la  peau;  pruint  picotant 
eu  brillant  à  toutes  les  parties  du  corps^  mais  principalement  au 
cuir  chevelu^  au  dos  du  nez,  au  cou,  à  la  poitrine,  entre  les  épaules, 
aux  fesses,  aux  cuisses,  aux  mollets,  autour  des  malléoles,  au  creux 
des  mains  et  à  la  plante  des  pieds;  éruptions ^  d'abord  humides, 
vésiculeuses  ou  pustuleuses ,  et  dégénérant  le  plus  souvent  en  dartres 
rouges  et  sèches. 

Sorte  d'ivresse  ;  vertiges  avec  nausées,  comme  dans  le  mal  de 
mer  (2)  ;  céphalalgie  le  matin  ;  céphalalgie  pressive  au  front  eu  à 
l'occiput;  pression  mêlée  d'élancements  aigus,  aux  tempes;  mi- 
graines ;  douleurs  névralgiques  aiguës  dans  un  des  côtés  de  la  tête  ; 
mal  de  tête  comme  si  les  cheveux  étaient  arrachés  (3)  ;  chute  des  che- 
veux. 

Yeux  brillants  et  humides  ;  pupilles  dilatées  ;  prurit  aux  yeux; 
sécheresse  des  yeux;  rougeur  des  yeux;  ophthalmie  (aigue  ou 
chronique",  et  dans  ce  cas ,  avec  sécrétion  de  chassie  qui  se  des- 
sèche rapidement);  contraction  des  pupilles  ;  taches  noires,  bril- 
lantes, voltigeant  devant  les  yeux  ;  nuage  blanc  devant  les  yeux; 
photophobie. 

Surimpressionnabilité  de  l'ouîe  (toute  espèce  de  bruit  exaspère). 

(1)  L^inverse  a  lieu  pour  Topium,  dont  rinsomnie  est  uû  des  symptdiries  déGniUâ. 

(2)  Le  vertige  nauséeux  de  la  staphisaigre  est  incomparablement  plus  persistant 
que  celui  que  donnent  les  autres  médicaments  du  même  groupe,  à  l'exception 
peut-être  dMr5e«iV. 

(3)  Symptôme  appartenant  surtout  à  Coecul.  et  à  Stapkis.;  mais  tous  tes  ttièéU 
camehls  du  groupe,  sans  en  excepter  le  café,  attaquent  vifetnent  le  btfîKèdes  d(ë- 
Teux  et  les  font  tomber. 
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Carie  des  dents;  odontalgie rongeante  exaspérée  surtout  par  les 
boissons  froides,  avec  fluxion  à  Vune  des  joues;  névralgies  très  dou- 
loureuses dans  l'une  ou  l'autre  mâchoire. 

Salivation»  principalement  après  le  repas  du  soir  et  pendant  la 
première  partie  de  la  nuit;  sécheresse  insupportable  de  la  bouche  et 
de  là  gorge  pendant  la  nuit;  absence  d'appétit;  faim  rongeante; 
rapports  brûlants  et  grattants  qui  provoquent  une  toux  sèche  ;  py^ 
rbsis  ;  gastralgie  spasmodigue. 

Abondante  émission  de  vents  ;  vents  incarcérés  ;  douleur  con- 
strictive  dans  le  bas-ventre;  diarrhée  subite  et  violente,  mais  de  courte 
durée  ;  selles  sèches  ^  assez  fréquentes,  mais  toujours  insuffisantes  ; 
constipation  alternant  avec  de  la  diarrhée;  hémorrhoîdes ;  élance^ 
ments  aigus  à  tanus  et  dans  le  rectum  ;  prurit  ou  plutôt  brûlement 
à  l'anus  y  même  sans  qu'il  y  ait  de  diarrhée. 

Urines  rares,  rouges  et  brûlantes  avec  sédiment  brîqueté; 
urines  abondantes  et  aqueuses. 

Exaltation,  ordinairement  éphémère,  de  Tappétît  vénérien;  eii- 
sence  de  désirs  vénériens;  impuissance  ;  écoulement  de  liqueur  pro- 
statique pendant  les garderobes ;  règles  avancées;  règles  retardées, 
pâles  et  aqueuses;  leucorrhée;  sécheresse  et  élancement  dans  le  vagin. 

Coryza ,  fluent  d'abord ,  puis  sec  ;  croûtes  sèches  dans  les  na-^ 
rines  ;  enrouement  ;  grattement  et  douleur  d'excoriation  dans  le 
larynx  et  la  trachée-artère  ;  toux  avec  expectoration  muqueuse, 
devenant  sèche  ensuite  ;  toux  sèche ^  spasmodique ,  revenant  par 
quintes,  avec  inspirations  saccadées,  après  le  repas,  le  soir ,  vers  le 
milieu  de  la  nuit,  ou  le  matin  ;  asthme  nocturne. 

Pression  sur  le  sternum  ;  élancements  aigus  ,  comme  par  des 
stylets  très  fins,  dans  les  côtés  de  la  poitrine  ou  au  cœur. 

Raideur  de  la  nuque  ;  tiraillements  dans  le  dos;  névralgies  très 
douloureuses  au  tronc  ou  dans  les  membres  ;  douleurs  mêlées  de 
pression  et  d'élancements  aigus,  ou  ressemblant  à  des  piqûres  causées 
par  des  aiguilles  brûlantes,  ressenties  dans  la  longueur  des  membres, 
sur  le  trajet  des  cordons  nerveux ,  rarement  augmentées  par  la 
pression,  paraissant  dans  certains  cas  (plus  particulièrement  pour 
la  staphisaigreet  Farsenic)  occuper  le  périoste  des  os  longs;  tremble- 
ment des  membres  et  même  de  la  tête;  crampes  dans  les  mollets; 
douleur  de  contusion  dans  les  parties  qui  ont  été ,  même  pendant  très 
peu  de  temps,  exposées  au  froid  ou  à  un  courant  d'air. 

Ce  n'est  qm  par  une  étude  approfondie  de  l'action  physiolo- 
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gique  des  médicaments  du  groupe  Causlicum  qu'on  peut  par- 
venir à  la  détermination  des  nuances  qui  indiquent  l'application 
spéciale  de  chacun  d'eux.  Encore  suis-je  forcé  d'avouer  que,  relati- 
vement à  plusieurs  d'entre  eux,  cette  détermination,  dans  certains 
cas  pathologiques ,  offre  des  difficultés  presque  insurmontables. 
Hais  aussi,  il  est  vrai  de  dire  que  si  la  préférence  donnée  à,  Tunou 
à  l'autre  de  ces  derniers  n'est  jamais  complètement  indifférente  ,  il 
peut  se  faire  néanmoins  qu*elle  soit  de  très  médiocre  importance.  Je 
suis  convaincu,  par  exemple,  que,  dans  beaucoup  de  cas  où  il  fau- 
drait prescrire  Caust. ,  on  obtiendra  de  Coffea presque  autant  d'avan- 
tages qu'on  en  eût  obtenu  del'emploi  de  celui-là,  et  réciproquement. 

Plusieurs  de  ces  médicaments  ont  une  action  synergique  telle , 
que  donnés  l'un  après  l'autre  et  à  courts  intervalles ,  il  en  résulte 
plutôt  une  aggravation  qu'une  modification  de  symptômes.  Tel  est 
le  cas  de  Caust.  ^  de  Coccw/.el  de  Coff.  Aussi  bien  cette  considéra- 
tion, entièrement  fondée  sur  l'expérience,  soulève-t-elle  une 
question  délicate  qui  mérite  au  moins  d'être  posée. 

Supposons  qu'un  individu  s'élant  rendu  malade  pour  avoir  pris  du 
Caust,  vienne,  sans  connaître  ou  sans  avouer  la  causede  sa  maladie, 
consulter  un  homœopathe.  Celui-ci,  se  laissant  guider,  comme  l'on 
dit,  par  l'ensemble  des  symptômes,  prescrira,  s'il  a  du  tact  et 
s'il  connaît  sa  matière  médicale,  Caust  ou  Coff.  Or,  Caust, 
aggravera  les  symptômes  :  rien  là  que  de  très  naturel.  Mais 
Coff,,  médicament  parfaitement  choisi,  c'est-à-dire  en  appa- 
rence parfaitement  homœopathique  dans  la  circonstance,  ne  pro- 
duira pas  une  aggravation  moindre.  Et  cependant ,  je  le  ré- 
pète, en  conseillant  Coff,  dans  une  maladie  qui  présenterait  les 
symptômes  de  Caust.  ^  un  homœopathe  ferait  preuve  de  savoir  et  de 
sagacité,  car  je  ne  connais  pas  de  maladies  qui  aient  entre  elles  plus 
de  ressemblance  que  n'en  ont  celle  du  café  et  celle  de  Causticum 
Laloi  de  similitude  se  trouverait-elledonc  ici  en  défaut?. . .  Toujours 
est-il  qu'à  moins  d'admettre,  ce  qui  ne  me  paratt  guère  admissible , 
une  identité  de  principe  entre  Causticum  et  le  café,  je  ne  me 
chargerais  point  d'expliquer  oe  fait.  Heureusement  il  est  pro- 
bable que  cette  similitude  de  symptômes,  jointe  à  celle  synergie 
d'action,  ne  se  rencontre  que  très  rarement  entre  les  agents  mor- 
bifiques  naturels  et  nos  médicaments.  Je  me  souviens  pourtant 
d'avoir  aggravé  par  le  Cocculus  une  gastralgie  accompagnée  de 
vertiges  nauséeux,  et  qui  me  paraissait  présenter  une  image  très 


MALADIES  CORRESPONDANTES.  321 

nette  des  symptômes  de  ce  médicament.  Staphys,  qui  amena  dans 
ce  cas  une  guérison  rapide,  agit-elle  comme  antidote  de  Coccul, 
ou  comme  antidote  du  principe  morbide  préexistant?  C'est  ce 
que  je  n'oserais  décider.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que 
cette  maladie  durait  depuis  plusieurs  mois,  et  qu'elle  ne  céda 
qu'à  Y  antidote  du  médicament  dont  elle  présentait  les  symptômes. 
Son  essence  était-elle  donc  synergique  à  celle  de  ce  médicament  ?. . . 

MALADIES  CORRESPONDANTES. 

Apoplexie  nerveuse  — '  hypochondrie  —  migraine  —  alopécie  — 
dartres  du  cuir  chevelu  (très  différentes  du  favus)  —  ophthalmie 
aiguë  et  chronique  —  prosopalgie  —  odontalgie  —  carie  dentaire  — 
gastralgie  —  mal  de  mer  —  fièvre  typhoïde  (inlercurremment)  — 
spasmes  intestinaux  (surtout  au  rectum)  —  hémorrhotdes  —  im- 
puissance —  aménorrhée  —  dysménorrhée  —  flueurs  blanches  — 
coryza  —  enrouement  —  toux  nerveuses —  coqueluche  endémique  — 
asthme  —  faux  croup  -—  névralgies  —  paralysies  —  chorée  —  va- 
riole  et  varioloide  —  dartres  sèches,  etc.,  elc. 

Caastfeam.  Principe  caustique  de  la  chaux  vive^  suivant  Hahne* 
mann.  —  Cette  substance,  dont  l'introduction  dans  la  thérapeu* 
tique  est  due  au  fondateur  de  Thomœopalhie,  non  seulement  n'avait 
jamais  été,  avant  lui,  employée  comme  médicament,  mais  était 
même  inconnue  des  chimistes.  Ou  l'obtient  en  distillant  un  magma 
de  chaux  vive,  de  bisulfate  de  potasse  et  d'eau.  Ce  qui  reste  dans 
la  cornue,  après  l'opération  faite,  est  nécessairement  un  mélange 
de  sulfate  de  chaux  et  de  sulfate  de  potasse  neutres  ;  mais  quant 
au  produit  de  la  distillation,  qui  n'est  autre  chose  que  le  causticum 
en  dissolution  concentrée,  nous  ignorons  absolument  (car  Hahne- 
mann,  s'il  le  savait,  a  omis  de  nous  l'apprendre)  quels  sont  ses 
éléments  constitutifs.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  la  disso- 
lution dont  il  s'agit,  incolore  et  limpide  comme  de  l'eau  distillée, 
a  l'odeur  de  lessive  de  potasse ,  qu'elle  cause  de  la  cuisson  sur  la 
langue  et  une  vive  ardeur  k  la  gorge,  qu'elle  se  congèle  comme  de 
l'eau  k  une  température  basse,  qu'elle  favorise  singulièrement  la 
putréfaction  des  matières  animales  qu'on  y  plonge,  qu'elle  ne  rou- 
git point,  à  la  façon  des  acides,  les  couleurs  bleues  végétales  ;  enfin, 
que  le  chlorure  de  baryum  n'y  décèle  point  l'existence  de  l'acide 
sulfurique,  ni  l'oxalate  d'ammoniaque  celle  de  la  chaux. 

21 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  Causticum,  qui  se  dégage  spontanément,  avec 
le  calorique,  de  la  chaux  vive  qu'on  humecte,  et  qui  n'existe  plus 
dans  la  chaux  hydratée,  possède  des  propriétés  thérapeutiques  très 
différentes  de  celles  dont  est  douée  cette  dernière  :  c'est  un  des 
médicaments  les  plus  précieux  que  je  connaisse.  Son  action  est 
nette,  caractéristique  ;  et  bien  que,  selon  toute  probabilité,  il  n'ait 
jamais  été  expérimenté  qu'à  d'assez  hautes  dilutions,  la  physio- 
nomie générale  de  sa  pathogénésie  est  très  arrêtée  et  facile  à  saisir. 
Aussi  le  causticum  est-il  un  des  médicaments  dont  il  se  fait  le  plus 
fréquent  usage  (1). 

«  Les  symptômes  suivants ,  dit  Hahnemann ,  sont  ceux  que  ce 
médicament  calme  ou  enlève  plus  particulièrement  dans  les  traite- 
ments homœopathiques  : 

»  Abattement  hypochondriaque ;  mélancolie;  pensées  affligeantes 
la  nuit,  et  pleurs  pendant  la  journée;  anxiété;  défiance  de  l'ave- 
nir; désespoir;  disposition  à  s'effrayer;  propension  à  la  colère, 
au  dépit,  à  la  mauvaise  humeur;  étourdissemenls  vertigineux; 
pression  sourde  dans  le  cerveau  ;  élancements  dans  la  tête  ;  élan- 
cements dans  les  tempes;  élancements  au  sommet  de  la  tête;  lar- 
moiement; Ofriithalmie;  suppuration  des  yeux;  commencement 
d'amanrose;  taches  noires  qui  passent  devant  les  yeux  ;  bour- 
donnements dans  les  oreilles;  éruption  au  bout  du  nez  ;  anciennes 
vernies  au  nez  ou  aux  sourcils  ;  dents  douloureuses,  chassées  de 
leurs  alvéoles  ;  suppuration  ancienne  d'un  point  de  la  gencive  ; 
fistule  dentaire;  affection  muqueuse  de  la  gorge  et  du  voile  du 
palais  ;  excrétion  de  mucosités  ;  répugnance  pour  les  choses  sucrées  ; 
malaise  qui  ressemble  à  la  syncope  ;  vomissement  d'un  liquide 
aigrelet  ;  pesanteur  d'estomac  après  avoir  mangé  du  pain  ;  pres- 
sion et  saisissement  dans  l'estomac;  gastralgie  spasmodique;  élan- 
cements au  creux  de  l'estomac  ;  pression  à  lépigastre  ;  pression 
dans  tout  le  bas- ventre,  après  avoir  mangé;  grosseur  du  ventre 
chez  les  enfants  ;  enflure  du  bas-ventre  ;  déplacement  de  vents, 
avec  constipation  chronique;  selles  de  couleur  claire  et  blanche; 
douleur  incisive  dans  le  rectum  en  allant  à  la  selle;  écoule- 
ment de  sang  en  allant  à  la  selle;  prurit  à  l'anus;  sortie  des 
hémorrhoîdes ;  fistule  à  l'anus;  envie  d'uriner  pressante,  avec 

(I)  VcfjeS^  i^r  M  pailiogéoéftîe,  lei  Maladies  «ArOiti^MJt  àe  HahDeoiaan, 
I.  II,  p.  H, 
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soif;  émission  involontaire  de  r  urine  le  jour  et  la  nuitj  émission 
involontaire  de  l'urine  en  toussant^  en  étemuant,  en  marchant  i 
poUalioÙJi  fréquentes  ;  défaut  d'érectioa  ;  éloignement  pour  le  coït 
chez  les  femmes  ;  retard  des  règles}  règles  trop  peu  abondantes  ; 
excoriations  entre  les  cuisses  ;  écoulement  par  le  vagin;  obturation 
des  deuxnarines;  enchifrënement  continuel  ;  enrouement  chronique f 
toux  brève  f  impossibilité  de  cracher  le  mucus  qu'on  a  détaché  de 
la  gorge;  asthme;  élancements  au  coeur;  roideur  douloureuse  du 
dos,  surtout  en  se  levant  de  sa  chaise;  roideur  de  la  nuque  et  d^s 
reins  ;  tiraillements  et  déchirements  dans  les  omoplates  ;  gonfle* 
ment  des  glandes  du  cou  qui  simule  le  gottre;  rhumatisme  dans 
les  bras;  éruptions  aux  bras;  douleur  pressive  au-dessus  des  cou- 
des ;  sentiment  de  plénitude  dans  la  main,  en  saisissant  un  objet  ; 
élsmcement  dans  les  doigts  jusqu'au  coude  ;  douleurs  ii  la  plante 
des  pieds,  aux  malléoles  et  aux  orteils,  en  marchant;  froid  aux 
pieds;  enflure  des  pieds;  douleur  dans  les  varices  ;  incertitude  de 
la  démarche  d'un  enfant  qui  se  laisse  tomber  souvent  ;  agita- 
tion dans  le  corps;  battements  de  cœur;  faiblesse  à  trembler; 
rêves  inquiétants;  disposition  à  avoir  froid;  sueur  pendant  la 
nuit  (i).» 

Voilà,  certes,  un  tableau  fait  de  main  de  maître,  et  il  n'est  peut- 
être  pas  un  autre  médicament  dont  Hahnemann  ait  résumé  les 
propriétés  avec  plus  de  bonheur.  Je  me  permettrai  néanmoins  d'y 
ajouter  un  trait  important  emprunté  à  mes  propres  observations  : 
Le  Causticum  est  d'une  efficacité  quelquefois  merveilleuse  dam  le 
traitement  de  la  variole^ 

a  Mercurius  corros.y  ai-je  dit  dans  mon  Traité  des  maladies  des 
enfantSy  est,  avec  l'aide  du  causticum^  un  remède  héroïque  contre 
la  petite  vérole.  Que  l'on  prescrive,  par  exemple,  soit  dès  l'appa^ 
rition  des  premières  pustules,  soit  dans  le  cours  de  la  seconde  et 
même  de  la  troisième  période,  si  Ton  n'est  appelé  qu'à  celte  épo- 
que :  1*  Causl.^  30,8  glob.  pour  120  gram.  de  véhicule,  à  prendre 
deux  cuillerées  dans  la  matinée,  à  trois  ou  quatre  heures  d'inter** 
valle;  2*  Mercur.  corros,^  30,8  glob.  pour  la  même  quantité  de 
véhicule ,  à  prendre  deux  cuillerées  dans  l'après-midi ,  à  pareils 
intervalles;  et  l'on  verra  dans  l'immense  majorité  des  cas,  sous 
l'influence  de  cette  médication,  s'éteindre,  comme  par  magie,  et 
l'exanthème  et  tous  les  symptômes  concomitants.  » 

(i)  Maladie»  chrcmiqw»^  t.  II,  p.  50. 
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Plusieurs  homœopathes,  au  nombre  desquels  je  suis  autorisé  à 
citer  mon  honorable  collègue  M.  le  docteur  Delavallade,  ont  mis 
ce  traitement  à  l'épreuve,  et  sont  demeurés  émerveillés  des  résul- 
tats qu'ils  en  ont  obtenus.  L* action  sur  la  peau  de  mercur.  corros, 
et  celle  de  caustic.  ont  entre  elles  quelque  analogie,  et  se  corrobo- 
rent au  lieu  de  se  neutraliser.  Mais  avant  de  formuler  les  règles 
du  traitement  que  je  viens  de  rapporter,  j'avais  plusieurs  fois  es- 
sayé isolément  Mercur,  corros.  et  caustic,  et  je  ne  les  donnai  con- 
curremment qu'après  avoir  assez  longtemps  acquis  la  certitude  : 
1"  que  l'un  et  l'autre  éteignaient  dans  certains  cas,  avec  une 
promptitude  surprenante,  l'éruption  variolique  à  son  début; 
2'  qu'ils  n'étaient  pas  plus  susceptibles  de  se  neutraliser  récipro- 
quement que  ne  le  faisaient  déjà,  à  ma  connaissance,  le  causticum 
lui-même  avec  le  café  ou  la  coque  du  Levant;  la  bryone  avec 
ripécacuanha,  etc.,  etc.  (1). 

Laurocet^asus  est,  par  excellence,  chez  la  plupart  des  individus, 
Fantidote  de  Causticum. 

Coecnias.  Coque  du  Levant.  —  Fruit  du  Cocculus  suberoms^ 
arbuste  grimpant,  qui  croît  dans  l'Inde  où  il  est  connu  sous  les 

(1)  Indépendamment  de  Taclion  générale  du  causticum  sur  le  système  nerreux, 
sur  les  yeux,  la  gorge,  le  tube  digestif  et  les  membres,  les  symptômes  cutanés  de 
ce  médicament,  qui  m'ont  particulièrement  déterminé  à  l'essayer  dans  la  variole, 
sont  les  suivants:  —  35 fl.  Ampoules  brûlatttes  à  la  face^  d'où  8*échnppe  un 
liquide  acre  qui  produit  des  croûtes  en  se  desséchant.  —  t339.  Prurit  par  tout 
le  corps.  —  1338.  Prurit  par  tout  le  corps,  la  nuiiavec  cbaleur  sèche.  — 1340. 
Prurit  çà  et  là,  surtout  à  la  tête  et  à  la  face.  —  1341.  Prurit  picotant  à  la  peau. 
— 1342.  Prurit  picotant  qui  oblige  à  se  gratter,  au  dos,  aux  aisselles,  aux  bras, 
aux  cuisses  et  surtout  au  dos  des  doigts.  —  134$.  Partout  où  elle  se  touche,  elle 
éprouve  de  Tardeur.  —  1346.  Prurit  partout  le  corps  avec  rougeur  et  nombreu- 
ses vésicules  :  le  prurit  ne  cesse  pas  en  se  grattant.  —  1349.  Éruption  bouton- 
neuse sur  tout  le  corps,  avec  prurit  rongeant  el  cuisson  après  s'être  gratté.  —  1 394. 
Éruption,  sorte  de  variotoide,  chez  un  enfant  à  la  mamelle,  —  1350.  Grosses 
vésicules  sur  la  poitrine  et  le  dos,  avec  oppression  de  poitrine  et  froid,. suivi  de  cha- 
leur et  de  sueur.  —  1451.  Grosses  vésicules  douloureuses,  sur  le. côté  gauche 
de  la  poitrine  et  du  dos,  avec  grande  chaleur  fébrile,  sueur  et  anxiété^  etc.  —  Je 
savais  d'ailleurs  qu'on  avait  employé  avec  succès  le  café  dans  la  varioloîde.  Or, 
l'analogie  était  pour  moi  si  frappante,  entre  les  effets  du  causticum  et  ceux  du 
Café,  que  l'essai  de  celui-là  dans  une  maladie  où  ce  dernier  avait  réussi,  ne  me  pré- 
sentait rien  de  hasardeux.  L'action  du  causticum  dans  la  varioloîde  est  plus  nette 
que  ne  l'est  celle  du  café  ;  mais  elle  est  évidemment  de  même  nature. 
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iïom^ de Lactan,  Lobtang,  Sama,  Tuba  flavd,  etc.,  et  qui  forme  une 
des  espèces  du  genre  Coccuius,  de  la  famille  des  Ménispermées. 

Les  Indiens  font  le  pins  grand  cas  de  la  racine  de  cet  arbuste, 
qu'ils  nomment  racine  à  tous  maux.  Ils  s'en  servent  contre  le 
manque  d'appétit^  les  coliques,  la  diarrhée,  etc.  Quant  aux  méde- 
cins allopalhes  d'Europe,  qui  emploient  quelquefois  la  racine 
d'une  autre  espèce  de  cocculus,  le  Colombo^  ils  n'ont  jamais  essayé, 
du  moins  intérieurement,  le  fruit  du  Cocculus  suberosus,  dont 
Hahnemann  nous  a  le  premier  fait  connaître  les  propriétés. 

La  violence  des  effets  toxiques  de  cette  substance  sur  les  ani- 
maux est,  à  n'en  pas  douter,  la  raison  qui  s'opposa  à  ce  qu'on 
cherchât  plus  tôt  à  l'utiliser  comme  médicament.  Le  professeur 
Orfila  rapporte,  en  effet,  que  la  Coque  du  Levant  est  une  sub- 
stance si  délétère,  que  des  chiens,  à  qui  Ton  en  fait  seulement 
avaler  3  ou  &  grains  en  poudre,  en  leur  liant  ensuite  l'œsophage 
pour  prévenir  les  vomissements,  périssent  au  bout  d'une  demi- 
heure  dans  d'effroyables  convulsions,  et  sans  qu'on  aperçoive  à 
Vautopsie  de  traces  d'inflammation  dans  leur  estomac  {\),  De  telles 
expériences,  je  le  sais,  sont  généralement  peu  probantes,  et  j'avoue 
même  que,  le  plus  souvent,  il  m'est  impossible  de  trouver  un  ca- 
ractère scientiGque  à  ces  inutiles  cruautés.  Par  exception,  néan- 
moins, un  fait  assez  important  semble  ressortir  de  celle  que  je 
viens  de  citer. 

La  ligature  de  l'oesophage  ne  détermine  la  mort  des  chiens  qui 
subissent  cette topération ,  qu'au  bout  de  cinq  k  six  jours,  en 
moyenne.  La  mort,  au  bout  d'une  demi-heure,  est  donc,  dans 
l'espèce,  le  résultat  exclusif  du  poison  ingéré  dans  l'estomac.  Mais 
on  nous  affirme,  d'une  part,  que  ce  viscère,  à  l'autopsie  de  l'ani- 
mal, ne  présente  aucune  lésion  apparente,  et  nous  savons  cepen- 
dant, d'autre  part,  que  l'estomac  est,  au  moins  chez  Thomme,  un 
des  organes  sur  lesquels  porte  le  plus  spécialement  l'action  du 
Cocculus.  Nous  sommes  donc  forcés  d'en  conclure  que  c'est  uni- 
quement, ou  à  peu  près,  sur  l'appareil  nerveux,  que  cette  action 
s'exerce  :  conjecture  que  vérifie  chaque  jour  l'expérience  clinique. 

La  coque  du  Levant,  qui,  par  l'ensemble  de  ses  symptômes,  est 
parfaitement  ksa  place  à  la  suite  de  causticum,  présente  en  outre, 
d'une  manière  un  peu  plus  marquée  qu'on  ne  l'observe  dans  les 

(i)  Traité  de  toxicologie^  t  II,  2»*  partie,  p.  23. 
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autres  médicamentâ  du  même  groupe,  quelques  symptômes  céré- 
brâux  qui  établissent  entre  elle  et  aconitum  une  vague  analogie. 
Cocculus  sera  donc  mentionné  de  nouveau  parmi  les  analogues  de 
Facônit.  Mais  c'est  principalement  dans  des  maladies  très  voisines 
de  celles  auxquelles  convient  Causticum^  et  fort  souvent ,  qui  plus 
est,  dans  certaines  phases  des  mêmes  maladies ,  que  la  Coque  du 
Levant  est  souvent  utile  (1). 

Voici,  d'ailleurs,  la  liste  des  principaux  symptômes  qui  indiquent 
remploi  de  ce  médicament  : 

Tristesse;  irascibilité  ;  emùéié;  propension  à  là  frayeur^  surtout 
lanuit;  tremblement  de  tous  les  membres;  accès  d'évanouissement 
et  de  convulsions  ;  frissons ,  Taprès-midi  ou  le  soir,  avec  ou  sans 
froid  appréciable  ;  agitation  avec  angoisse  pendant  la  nuit  ;  sou- 
bresauts en  s'endormant;  sommeil  agité;  rêves  effrayants;  besoin 
irrésistible  de  dormir  le  matin  ;  prurit  à  toutes  les  parties  du 
corps;  éruption  miliaire,  pruriante  surtout  à  la  chaleur;  taches 
rouges  au  cou  et  à  la  poitrine;  accès  de  vertiges  avec  nausées;  ob- 
nubilations  apfès  avoir  bu  ou  mangé  ;  céphalalgie  pressive,  prin- 
cipalement au  front;  hémicranie  avec  ou  sans  nausées;  mal  de  tête 
pulsatif,  tiraillant,  lancinant,  surtout  dans  la  soirée  ;  tremblement 
de  la  tête  ;  douleur  pressive  aux  yeux  ;  élancements  dans  les  yeux  ; 
sécheresse  des  paupières  ;  taches  noires  et  mouches  volantes  devant 
les  yeux  ;  hallucinations  de  la  vue  ;  bruits  divers  dans  les  oreilles  ; 
gonflement  du  nez;  sécheresse  des  narines;  douleur  crampoïde 
dans  les  muscles  temporaux  et  masséters;  élancements  aigus  dans 
les  joues:  chaleur  passagère  aux  joues,  avec  froid  aux  pieds  et  aux 
jambes;  gonflement  des  glandes  salivaires;  élancements  aigus  dans 
les  dents,  surtout  à  celles  qui  sont  cariées;  sensation  d'élongation 
des  incisives,  qui  semblent  repoussées  hors  de  leurs  alvéoles  ;  gonfle- 
ment douloureux  des  gencives  ;  sécheresse  de  la  bouche  et  de  la 
gorge;  ardeur  au  voile  du  palais;  douleur  contusive  à  la  base  de 
la  langue,  qui  semble  gonflée;  afflux  dans  la  bouche  d'une  salive 
abondante;  ardeur  et  grattement  à  la  gorge;  déglutition  doulou^ 
reuse;  sensation,  en  avalant,  comme  si  les  aliments  étaient  trop 
salés  ou  trop  poivfés  ;  sorte  deconstriction  du  pharynx,  qui  oppresse 
la  respiration  et  provoque  la  toux;  goût  métallique,  cuivreux  ou 

(1)  Voyez ,  pour  la  pathogénésie  du  Cocculus ,  la  Matière  médicale  pure  de 
Hahnemann,  Paris,  i88Â,  1. 1!,  p.  170. 
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aigrelet  dans  la  bouche  ;  soif  (le  plus  souvent  modérée)  ;  éructations 
fréquentes  ;  hoquet  après  les  repas  ;  rapports  ayant  le  goût  des  ali- 
ments ou  amers;  rapports  brûlants,  parfois  incomplets;  nausées 
avec  afflux  abondant  de  salive  à  la  bouche,  surtout  après  le  repas 
du  soir;  nausées  après  avoir  mangé  ou  après  avoir  bu;  nausées 
violentes  en  allant  en  voiture  ;  envie  de  dormir  provoquée  par  le 
froid  ;  spasmes  d'estomac;  douleurs  pressives,  lancinantes  ou  cram- 
poïdes  à  l'estomac  ;  élancements  ou  douleurs  contusives  dans  les 
hypochondres  ;  douleur  contraclive  ou  pinçante,  ou  brûlante  dans 
le  ventre;  tranchées  aiguës;  colique  venteuse;  ballonnement  et 
tension  du  ventre  ;  diarrhée  subite  ;  selles  dures  et  noueuses;  prurit 
dans  le  rectum;  douleur  constrictive  à  l'anus  ;  émissions  fréquentes 
et  copieuses  d'urine  ;  prurit  au  scrotum  ;  douleur  contusive  dans 
les  testicules;  vive  propension  au  coït;  exaltation,  puis  faiblesse 
des  facultés  génitales  ;  règles  avancées  ou  retardées,  pâles,  aqueuses 
ou  supprimées. 

Irritation  et  sécheresse  du  larynx,  qui  ne  permet  pas  de  lire  haut 
et  provoque  la  toux;  excrétion  pénible  de  mucosités  peu  abon- 
danteâ  ;  toux  sèche ,  revenant  par  quintes  le  soir  et  la  nuit,  quel- 
quefois après  plusieurs  jours  d'intermittence  ;  toux  sèche,  très  fati- 
gante, en  raison  de  la  dyspnée  qui  l'accompagne;  constriction  à  la 
base  de  la  poitrine,  qui  gêne  surtout  l'inspiration  ;  élancements 
aigus,  d'intervalle  en  intervalle,  dans  l'intérieur  de  la  poitrine, 
au  cœur,  au  sternum  et  aux  aisselles  ;  pression  et  élancements  k  la 
nuque  et  aux  omoplates;  douleur  de  luxation  dans  les  vertèbres  dor- 
sales et  au  sacrum  ;  craquement  douloureux  des  vertèbres  du  cou 
en  remuant  la  tète;  élancements,  d'intervalle  en  intervalle,  dans 
les  parties  charnues  des  épaules,  des  bras  et  des  avant-bras ,  sur- 
tout pendant  le  repos;  élancements  aux  coudes;  douleur  paraly- 
tique, quelquefois  subite,  aux  bras  et  aux  avant-bras;  convulsions 
des  bras;  sueur  au  creux  des  mains;  sueur  froide  tantôt  à  une 
main,  tantôt  k  Tautre  ;  engourdissement  des  mains  ;  contractions, 
douleurs  tiraillantes,  térébrantes  ou  tractives  dans  les  doigts; 
prurit  lancinant  à  Textrémité  et  à  la  face  palmaire  des  doigts  ; 
pincement  aux  fesses  ;  douleurs  contusives  ou  de  paralysie  dans 
les  cuisses;  boutons  aux  cuisses;  craquement  dans  les  genoux; 
crampes  dans  les  mollets;  froid  et  enflure  des  pieds;  douleurs 
tiraillantes  dans  les  orteils. 

Le  cDCcalus ,  qui  convient  particulièrement  aux  femmes  et  aux 
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enfants  nerveux,  d'esprit  vif,  et  disposés  aux  peurs  chimériques^ 
est  souvent  employé  concurremment  (dans  les  gastralgies,  les 
toux  nerveuses,  les  maux  de  dents,  etc.)  avec  lecausticum  et  le 
café.  Comme  ces  deux  derniers,  il  remédie  aux  abus  de  la  camo- 
mille dont  il  est  un  des  antidotes.  Il  exaspère,  au  contraire,  les 
effets  de  Caust,  et  de  Coff,  par  la  raison  qu'il  paraît  agir  exacte- 
ment dans  le  même  sens.  Mais  il  est  un  autre  médicament  du 
même  groupe  dont  l'action  physiologique  semble  se  rapprocher 
plus  encore  de  la  sienne,  et  qui  pourtant  la  neutralise  :  je  veux 
parler  de  la  staphysaigre,  qui ,  ainsi  que  me  l'a  démontré  l'expé- 
rience, est,  par  excellence,  l'antidote  de  la  Coque  du  Levant. 

Naz  Tomica.  —  Voycz  page  217. 

Coffea  cmda.  Café  cru.  —  Semences  du  Coffea  arabica^  arbris- 
seau de  la  famille  des  Rubiacées,  et  dont  le  nom  français  dérive  de 
son  appellation  arabe  Quahouehoxi  Cakoué. 

Tout  le  monde  connaît  plus  ou  moins  bien  l'histoire  intéres- 
sante du  café,  dont  l'usage,  immémorial  dans  l'Orient,  ne  remonte 
pas  en  France,  si  répandu  qu'il  y  soit  aujourd'hui,  au  delà  de  1664, 
Il  n'est,  d'autre  part,  aucun  médecin  homœopathe  qui  n'ait  lu 
l'admirable  mémoire  de  Hahnemann,  ayant  pour  titre  :  Les  effets 
du  café.  Je  m'abstiendrai  donc  de  m'étendre  longuement  sur  un 
sujet  suffisamment  connu  de  mes  lecteurs  et  pour  ainsi  dire 
épuisé. 

Les  médecins  allopathes,  et  même,  à  ma  connaissance,  plusieurs 
homœopaihes,  en  lisant  dans  le  mémoire  de  Hahnemann  Ténumé- 
ration  des  maux  attribués  au  café  par  ce  grand  observateur,  l'ont 
taxé  d'exagération.  Quant  à  moi,  je  repousse  de  toutes  mes  forces 
un  semblable  jugement,  et,  partageant  explicitement  l'opinion  de 
notre  maître,  je  n'hésite  point  à  considérer  l'usage  journalier  du 
café  comme  une  des  causes  génératrices  les  plus  communes  d'une 
multitude  de  maladies  chroniques,  et  notamment  d'une  grande 
partie  de  ces  affections  nerveuses  qui  font  si  souvent  le  désespoir 
de  la  médecine.  Aussi  n'hésité-je  pas  à  considérer  le  café  comme 
un  des  agents  les  plus  précieux  de  notre  matière  médicale. 

Existe-t-il  des  différences  essentielles  entre  les  effets  du  café 
cru  et  ceux  du  café  torréfié?  Je  ne  le  pense  pas,  et  je  les  ai  suffi- 
samment expérimentés  tous  les  deux  pour  être  à  peu  près,  en  tout 
ce  qui  les  concerne,  sûr  de  mon  opinion.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  ppsi- 
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tir,  c'est  que  la  dynamisation,  ajoutant  uécessaireineiit  à  la  diffusi- 
bilité  naturelle  de  ce  médicament ,  il  s'ensuit  que  l'action  du  café 
cru,  tel  que  nous  l'employons,  est  incomparablement  plus  rapide, 
plus  pénétrante  et  plus  sûre  que  ne  l'est  celle  de  Tinfusion  de  café 
torréfié.  Aussi  voit-on,  à  l'expérimentation  du  premier,  les  phé- 
nomènes secondaires,  c'est-à-dire  ceux  qui  constituent  réellement 
la  virtualité  médicamenteuse  de  tout  agent  thérapeutique,  se  déve- 
lopper avec  une  telle  promptitude,  qu'on  serait  tenté  de  les  prendre 
pour  des  effets  primitifs  (1). 

Applications  empiriques.  —  Les  médecins  allopathes  qui,  par 
extraordinaire,  ont  entrevu  quelques  uns  des  effets  secondaires 
du  café  (car,  habituellement,  leurs  observations  ne  s'étendent 
guère  au  delà  de  l'action  immédiate  de  chacun  des  médicaments 
qu  ils  emploient) ,  lui  reconnaissent,  entre  autres  propriétés,  celle 
d'être  anapkrodisiaque,  qu'il  possède  en  effet.  Mais,  sauf  dans  les 
empoisonnements  par  la  belladone  ou  l'opium,  dont  ils  ont  décou- 
vert qu'il  était  l'antidote,  il  est  très  rare  qu'ils  en  fassent  usage. 
Cependant  G.  Musgrave,  J.  Pringle,  et  quelques  autres  auteurs,  le 
recommandent  dans  Yasthme  essentiel,  à  accès  périodiques  et  noc- 
turnes. Un  professeur  de  l'Université  de  Dorpat,  en  Russie,  le 
docteur  Grindel,  prétend  s'en  être  servi  avec  succès  dans  certaines 
fièvres  inte7'miUentes,  ce  qui  est  au  moins  très  vague  (2);  enfin  le 
docteur  Amati,  dans  un  mémoire  publié  à  Naples  en  1823,  préco- 
nise l'infusion  de  café  cru  et  la  vapeur  de  café  torréfié  contre 
Yophthalmie  chronique. 

Un  fait  digne  de  remarque ,  et  dont  les  partisans  de  Ytsopathie 
pourraient  se  faire  un  argument  en  faveur  de  leur  doctrine ,  c'est 
que  le  café  dynamisé,  ainsi  que  je  m'en  suis  très  souvent  assuré, 
détruit  ou  prévient,  chez  beaucoup  d'individus ,  les  effets  secon- 
daires de  l'infusion  de  café  torréfié.  Mais  je  dis  chez  beaucoup 
d'individus,  et  non  chez  tous,  attendu  que  des  expériences  réité- 
rées m'ont  démontré  que,  soit  en  raison  de  conditions  physiologi- 
ques particulières  que  je  n'ai  pu  saisir,  soit  par  suite  de  toutes 
autres  circonstances  qui  m'ont  également  échappé,  le  stramonium^ 

(1)  La  même  chose  a  Heu  pour  Cannabis  indica  qui  ne  produit  jamais,  dyna- 
misé, la  joyeuse  folie  du  Haschich. 

(2)  J'ai  vu  plusieurs  fois,  dans  l'est  de  la  France,  le  café  noir  employé  par  les 
paysans,  avec  un  certain  succès,  pour  couper  la  fiè?re*  Il  s'agissait  alors  de  fièvres 
paludéennea,  de  médiocre  intensité. 
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et  d^autres  foisf  le  tabac,  tous  deux  dynamisée,  remplissaient,  chez 
quelques  sujets,  plus  nettement  que  ne  le  faisaient  les  globules  de 
café  cru,  le  rôle  d'antidote  dont  il  s'agit.  Au  surplus,  il  s*en  faut 
bien  que  cette  propriété  isopathique  du  café  lui  appartienne  exclu- 
sivement; car,  ainsi  que  j'en  ai  acquis  la  certitude,  l'opium,  la  bel- 
ladone, le  chanvre,  le  quinquina,  le  plomb,  le  mercure,  etc.,  n'ont, 
dans  la  grande  majorité  des  cas,  de^  plus  sûrs  antidotes  qu'eux- 
mêmes  (1). 

Applications  homœopathigues,  —  Voici,  tant  d'après  Hahnemann 
que  d'après  mes  propres  observations,  les  principaux  symptômes 
que  produit  et  que  peut  en  conséquence  faire  cesser  le  café  : 

Symptômes  primitifs.  —  Exaltation  plus  ou  moins  agréable  de 
l'activité  vitale  ;  augmentation  de  la  chaleur,  principalement  dans 
la  moitié  supérieure  du  corps  ;  légère  augmentation  de  la  fréquence 
et  de  la  plénitude  du  pouls,  qui,  pourtant,  ne  devient  jamais  fé- 
brile et  reste  mou;  exaltation  portée  jusqu'à  l'enthousiasme  de 
toutes  les  facultés  intellectuelles  et  morales;  mémoire  plus  sûre  ; 
conception  plus  facile;  vivacité  de  l'esprit;  tendresse  expansive; 
contentement  de  soi-même  et  de  toutes  choses;  oubli  de  ses  peines; 
surabondance  d'idées;  besoin  de  s'épancher;  loquacité,  saillies, 
jeux  d'esprit,  gaieté  folle  ;  absence  de  sommeil  ;  visions  fantasti- 
ques (symptôme  rare,  mais  que  j'ai  deux  fois  éprouvé)  ;  animation 
du  visage  et  des  yeux  ;  légère  tension  dans  les  yeux  ;  rougeur  cir- 
conscrite des  joues,  qui  ne  se  fond  pas  par  dégradations  insensi- 
bles ,  mais  tranche  comme  une  tache  ;  teinte  rosée  uniforme  du 
visage  (chez  les  personnes  à  peau  blanche  et  habituellement  pâles)  ; 
moiteur  chaude  au  front  et  b  la  paume  des  mains  ;  sueur  douce, 
générale  ;  goût  agréable  de  noisettes  ou  d'amandes  douces  dans 
la  bouche  ;  appétence  plus  prononcée,  chez  les  fumeurs,  pour  la 
fumée  de  tabac;  suspension  de  l'appétit  et  de  la  soif;  digestion 
plas  prompte  ;  garde-robes  faciles;  selle  molle  peu  de  temps  après 
le  repas  ;  urines  abondantes  et  limpides  ;  appétit  vénérien  facile- 
ment excitable,  avec  exaltation  (  mais  toujours  très  passagère)  des 
facultés  génitales;  apparition  prématurée  des  règles;  dilatation 
plus  complète  et  plus  facile  des  poumons  ;  agilité  du  corps;  mobi- 
lité des  muscles;  mouvements  plus  rapides;  exagération  des  ges- 

(i)  G'«it4*dlrt  que  ropiom  dynamité  démit  en  pirtie  lei  eiSeti  leeondtiref  de 
ropiam  pris  à  doses  massifes,  et  ainsi  des  autm  nëdictnenU  dtéi. 


COFPEÀ  CRin>À.  Sdl 

tes;  léger  tremblement  des  membres  ;  gonflement  des  veines,  à  la 
face  dorsale  des  mains  ;  refroidissement  des  pieds* 

Stmptôubs  sicoNDAiRis.  --  Sorte  de  détente  de  toutes  les  facultés 
de  l'organisme  ;  sentiment  désagréable  de  lexistence;  surimpres^ 
sionnabilité  physique  et  morale  qui  rend,  pour  ainsi  dire,  toutes 
les  sensations  douloureuses;  engourdissement  de  1  intelligence; 
épuisement  de  la  pensée;  faiblesse  de  la  mémoire;  absence  totale 
d'imagination;  humeur  sombre,  morose,  irascible;  besoin  de  que- 
reller; irrésolution;  timidité;  versatilité;  dureté  d'âme;  indiffé- 
rence ;  apathie  ;  accès  de  pleurs  ;  agacement  de  tout  le  système 
nerveux  ;  dégoût  de  la  vie  ;  aversion  pour  le  mouvement  ;  frilosité  ; 
pouls  déprimé  et  à  peine  sensible;  bâillements  continuels;  pandi- 
culations  ;  besoin  d'être  couché  ;  envie  de  dormir  à  chaque  instant 
du  jour  ;  impossibilité  de  s'endormir  ;  sorte  d'assoupissement  rem*- 
plaçant  le  sommeil  ;  soubresauts  qui  réveillent  à  l'instant  ob  l'on 
commence  k  s'assoupir  ;  sommeil  léger,  non  réparateur,  plein  de 
rêves  effrayants  ou  pénibles  ;  réveils  fréquents  ;  réveil  en  sursaut  ; 
terreur  panique  pendant  la  nuit,  au  moindre  bruit  qu'on  entend  ; 
battements  de  cœur  anxieux  pendant  la  nuit  ;  hallucinations  de 
l'ouïe,  qui  réveillent  ou  épouvantent  ;  soif  pendant  la  nuit;  char 
leur  acre  à  la  peau,  suivie  d  une  sueur  abondante;  envie  irrésis* 
tible  de  dormir  le  matin  ;  tristesse  en  s'éveillant  ;  peau  maladive, 
sensible  à  l'air  frais,  et  s* excoriant  aisément  ;  prurit  picotant  qu'on 
fait  cesser  quelquefois,  mais  non  toujours  en  se  grattant  ;  éruption 
de  petites  vésicules  entourées  d^auréoles  rouges  à  différentes  par- 
ties du  corps  ;  vertiges  avec  obnubilât  ion,  et  quelquefois  avec  nau- 
ftées  ;  céphalalgie  stupéfiante  ;  mal  de  tête  le  matin,  avec  pression 
au  fjront  et  à  l'occiput,  qui  ne  permet  aucun  travail  de  cabinet,  et 
augmente  au  moindre  effort  intellectuel  ;  céphalalgie  constrictive, 
comme  si  la  tête  était  serrée  par  un  lien  qui  passât  au-dessus  du 
front  et  comprimât  surtout  les  pariétaux  ;  hémicranie  ;  violente 
migraine  (1);  légère  pression  aux  tempes*  avec  élancements  ra- 

(l)l!ahnemMO  s*npHii]e  de  la  manière  suivante^  &  l*é;ard  de  cette  migraine, 
à  laquelle  sont  sujets  les  buveurs  de  eafô,  et  qal,  par  conséquent,  fait  partie  des 
symptômes  propres  à  ce  médicament  : 

<  Il  ne  feut  pas  confbndre  cette  migraine  aveo  celle  qui  ne  se  manifeste  qu*à 
Toccasion  de  certaines  causes,  d*un  chagrin,  d*une  surcharge  de  Testomac,  d*un 
refiroidlssement,  et  qui  d*ordlnalre  disparaît  promptement,  à  une  heure  quelcon- 
que de  la  journée.  La  migraine  nenreuse  ûtùt  11  èSt  t6t  question»  sufflent  le  ma- 
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pides se manirestant  tantôt  à  droite,  tantôt  (et  plus  soavent)  à 
gauche,  ne  pénétrant  pas  profondément ,  mais  quelquefois  aigus 
à  faire  pousser  un  cri  ;  élancements  de  même  nature  aux  bosses 
occipitales  ;  hochement  involontaire  de  la  tête  comme  dans  le  deli- 
rium  tremens ;  prurit  fourmillant  au  cuir  chevelu;  chute  des  che- 
veux; prurit  aux  yeux  ;  pression  sur  les  yeux  ;  rougeur  des  yeux; 
ophthalmie  aiguë;  ophthalmie  chronique  (  surtout  chez  les  enfants) , 
avec  éruption  au  visage  ;  relâchement  des  paupières  supérieures 
qui  ne  permet  point  d'ouvrir  les  yeux,  et  pholophobie  excessive; 

Un,  peu  de  temps  ou  immédiatement  après  le  réveil  et  augmente  peu  à  peu»  La 
douleur  devient  intolérable  et  souvent  brûlante  ;  les  téguments  extérieurs  de  la 
tète  sont  extrêmement  sensibles  et  font  mal  au  moindre  attouchement.  Le  corps 
et  l'esprit  semblent  doués  d'une  sensibilité  excessive.  Les  malades  qui  ont  Taîr 
épuisé,  recherchent  les  lieux  isolés  et  obscurs,  où,  pour  éviter  la  clarté  du 
jour,  ils  ferment  les  yeux  et  restent  assis  dans  un  fauteuil,  ou  étendus  sur  un  lit 
très  incliné.  Le  moindre  bruit,  le  moindre  mouvement  occasionnent  leurs  dou- 
leurs. Ils  évitent  de  parler  eux-mêmes  et  d'entendre  parler  les  autres.  Le  corps, 
sans  éprouver  de  frissons,  est  plus  froid  qu'à  l'ordinaire;  les  mains  surtout  sont 
très  froides  ainsi  que  les  pieds.  Tout  leur  est  odieux,  principalement  les  aliments 
et  les  boissons,  car  des  nausées  continuelles  les  empêchent  de  rien  prendre.  Si 
l'accès  est  très  fort,  il  survient  des  vomissements  muqueux,  qui  rarement  dimi- 
nuent le  mal  de  tête.  Il  n'y  a  point  d'évacuation  par  le  bas.  Cette  migraine  ne 
cesse  presque  jamais  avant  le  soir.  Si  l'accès  est  moins  violent,  la  substance  qui 
en  a  été  la  source  première,  c'est-à-dire  le  café  fort,  en  abrège  la  durée  d'un  ma- 
nière palliative  ;  mais  le  corps  n'en  devient  que  plus  enclin  à  le  reproduire,  après 
un  laps  de  temps  plus  court.  Les  récidives  du  mal  n'ont  rien  de  Gxe  ;  il  réparait 
tous  les  quinze  jours,  toutes  les  trois  ou  quatre  semaines.  C'est  tout  à  fait  à  l'im- 
proviste,  et  sans  causes  appréciables,  qu'on  le  voit  se  manifester  ;  il  est  rare  même 
que  dans  la  nuit  qui  précède,  le  malade  n'éprouve  aucun  sentiment  de  la  mi- 
graine qui  l'attend  vers  le  malin.  Jamais  je  n'ai  observé  cet  état  que  chez  les 
véritables  buveurs  de  café.  {Mémoire  sur  les  effets  du  café,  imprimé  à  la  suite  de 
VOrganotij  Paris,  1845,  p.  308,  en  note.) 

Je  sais  que  celte  espèce  de  migraine  si  bien  décrite  par  Hahnemann,  est  beaucoup 
plus  rare  en  France  qu'elle  ne  l'est  en  Allemagne,  ce  qui  tient  au  prodigieux  abus 
que  font  du  café  nos  voisins  d'outre-Rhin.  Je  l'ai  observée  cependant  une  fois,  chei 
DU  jeune  homme  qui  eh  était  atteint  depuis  deux  ans  et  demi.  Elle  disparut  spon- 
tanément après  Télimination  de  la  cause.  Notons  que  si  cette  migraine,  ainsi  que 
l'observe  Hahnemann,  est  un  effet  médicamenteux  appartenant  exclusivement  au 
café,  il  en  est  de  même  de  certaines  maladies  engendrées  par  tel  ou  tel  de  nos  mé- 
dicaments, ce  qui  ne  nous  empêche  pas  d'utiliser  ces  maladies,  dont  chacune  est 
à  la  rigueur  unique  dans  son  espèce,  à  la  guérison  de  maladies  analogues.  Il  existe 
donc  (et  l'expérience  le  prouve  en  effet),  plusieurs  variétés  de  migraines  auxquel- 
les le  café  peut  être  opposé  avec  succès» 
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injection  des  vaisseaux  de  la  cornée  ;  ampoules  et  ulcères  à  la  cor- 
née; presbytie;  trouble  de  la  vue,  qui  ne  permet  ni  de  lire  ni 
d  écrire  à  la  lumière  artificielle,  et  quelquefois  même  à  la  lumière 
du  jour;  dipLopie  telle,  qu'on  ne  parvient  à  distinguer  les  objets 
qu'en  fermant  un  œil  ;  sifflement  dans  les  oreilles  ;  élancement  dans 
les  oreilles  ;  affaiblissement  de  Fouïe  ;  éruption  de  petits  boutons 
rouges  autour  des  ailes  du  nez;  bouffées  de  chaleur  au  visage; 
teint  jaunâtre,  blême,  avec  yeux  languissants  et  lèvres  bleuâtres  ; 
déchirements  aigus  dans  les  joues,  ordinairement  d'un  seul  côté; 
éruption  semblable  à  la  varioloïde  k  la  face;  érysipèle  à  la 
face  ;  ulcères  chroniques  à  la  face  ;  névralgie  excessivement 
douloureuse  dans  la  mâchoire  inférieure;  odontalgie,  se  mani- 
festant surtout  la  nuit,  avec  rougeur  et  fluxion  à  l'une  des  joues, 
et  tiraillements  douloureux  dans  diverses  parties  du  corps,  tantôt 
d'un  côté  du  visage,  tantôt  dans  l'un  ou  l'autre  membre  ;  carie  des 
dents,  principalement  des  incisives;  dentition  très  douloureuse 
chez  les  enfants;  séchei^esse  excessive,  surtout  pendant  la  nuit,  de 
la  bouche  et  de  la  gorge;  salivation  le  soir,  au  lit;  excoriations, 
avec  douleur  brûlante  aux  côtés  de  la  langue  ;  agueustie;  la  fumée 
de  tabac,  ordinairement  agréable  pendant  la  durée  de  l'action 
primitive,  cesse  de  l'être  pendant  l'action  secondaire ,  et  semble 
quelquefois  contracter  une  odeur  repoussante,  telle  que  celle  de  la 
laine  brûlée;  sensation  d'une  grande  faim,  qui  cesse  dès  les  pre- 
mières bouchées  ;  absence  d'appétit  ;  soif  ordinairement  modérée  ; 
excrétion  de  mucosités  au  pharynx  ;  douleur  d'excoriation  au 
pharynx,  en  avalant  a  vide;  rapports  de  suite  après  le  repas; 
rapports  brûlants;  rapports  aigres;  rapports  violents,  spasmodiques, 
ramenant  à  la  gorge  les  aliments  ingérés;  soda  dans  la  soii^ée,  vo- 
missements aigres  ;  gastralgie  spasmodique,  douleur  brûlante  au 
cardia;  tension  et  sensibilité  au  toucher  delà  région  épigastrique , 
qui  ne  permet  de  supporter  aucun  vêtement  serré  ;  tranchées  aiguës 
et  subites  pendant  la  nuit  ;  lienterie  ;  selles  sèches,  noueuses,  insuf- 
fisantes; alternative  continuelle  de  constipation  et  de  diarrhée;  ré- 
tention douloureuse  des  ilatuosités  ;  élancements  aigus  à  faire 
pousser  des  cris,  dans  le  rectum  ou  à  l'anus  ;  hémorrhoïdes  borgnes  ; 
sorte  de  contracture  spasmodique  du  sphincter,  prurit  brûlant  à 
l'anus  ;  urine  rare,  foncée  et  quelquefois  brûlante;  copieuses  et  fré- 
quentes émissions  d'urine  limpide  ;  élancement  dans  l'urètre,  dans 
l'intervalle  des  mictions;  excitation  de  l'appétit  vénérien,  avec 
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défaut  d*érection,  et  mèm  impuittanee  complète;  extinction  totale 
des  désirs  vénériens  et  des  facultés  génitales  ;  pertes  séminales 
sans  érections  ;  règles  retardées,  accompagnées  de  vives  tranchées^ 
pâles,  aqueuses  et  peu  abondantes  ;  suppression  des  règles  ;  métror'* 
rhagie  alternant  avec  l'aménorrhée;  leucorrhée  acre ^  incessante^  et 
remplaçant  quelquefois  les  règles  qui  ne  paraissent  plus  ou  parais^ 
sent  à  peine;  répugnance  pour  le  coît^  qui  est  douloureux t  chez  la 
femme:  mamelles  flasques  et  pendantes. 

Sécheresse  et  douleur  d'excoriation  dans  le  larynx  ;  extinction 
de  voix  en  parlant  un  peu  longtemps  ou  en  lisant  haut  ;  sensa^ 
tion  comme  si  tout  était  à  vif  dans  la  trachée^artèrc  ;  petite  toux 
sèche  provoquée  par  un  fourmillement  au  larynx  ;  toux  sèche  très 
violente  et  qui  réveille  au  milieu  de  la  nuit,  se  reproduit  le  matin 
au  réveil,  et  ne  revient  dans  la  journée  que  par  petites  quintes  peu 
fréquentes  ;  toux  spasmodique  comme  dans  la  coqueluche^  mais  avec 
cette  différence  que  c'est  principalement  pendant  l'inspiration  et  non 
pendant  V expiration  que  se  manifestent  les  spasmes  de  la  glotte  ; 
forte  toux,  avec  expectoration  ISIante,  surtout  le  matin;  constriC" 
tion  de  la  poitrine;  asthme  pendant  la  nuit;  élancements  dans  la 
poitrine  et  au  cœur;  éruption  pruriante  entre  les  seins;  élance- 
ments dans  le  sternum;  ulcères  chroniques  aux  seins  (chez  les 
nourrices  qui  abusent  du  café  noir  ou  k  la  crème)  ;  chairs  mollasses 
(également  chez  les  nourrices);  élancements  çà  et  là  dans  les 
membres  ;  démarche  incertaine  (chez  les  enfants]  ;  déchirements  à  la 
nuque,  au  dos,  k  la  région  sacrée ,  dans  les  chairs  et  le  tissu  eellu* 
laire  plutôt  que  dans  les  os ,  dans  les  intervalles  des  articulations 
plutôt  qxiaux  articulations  elles-mêmes  ;  douleur  de  rhumatisme 
aux  insertions  des  muscles  ;  tremblement  des  mains  ;  élancements- 
au  bout  des  doigts  ;  chaleur  au  creux  des  mains,  avec  froid  à  leur 
face  dorsale;  roideur  des  membres  inférieurs;  éruption  pruriante 
aux  genoux  et  aux  mollets;  chatouillement  incommode  k  la  plante 
des  pieds  ;  froid  aux  pieds. 

Le  café  est  surtout  employé,  lorsqu'il  est  homoeopathiquemeni 
indiqué,  dans  les  maladies  des  femmes  et  des  enfants,  ou  inter- 
curremment  dans  les  maladies  des  hommes  adultes.  Son  action  duré 
un  peu  moins  que  celle  du  causticum  ;  mais  elle  en  diffère  si  peu, 
qu'il  n  est  peut-être  un  seul  symptôme  de  ce  dernier  que  ne  pos- 
sède aussi  le  café.  11  ne  faudrait  d'ailleurs  pas  trop  se  fonder  sur 
le  peu  de  durée  d'action  attribuée  k  tort  ou  k  raison,  k  certains 
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médicaoïents  pour  les  croire  inefficaces  dans  les  maladies  chro- 
niques. A  Taide  seule  du  café  et  de  Topiuin  dont  l'action  passe 
aussi  pour  être  très  éphémère,  je  suis  parvenu  à  guérir  en  deux 
mois  une  névralgie  de  la  télé  (1)  datant  de  plus  de  trois  années, 
chez  un  étudiant  en  droit  qui  avait  déjà  ^  ainement  épuisé  toutes 
les  ressources  de  Tancienne  médecine. 

Tabacum  est  à  peu  près  chez  tous  les  individus,  et  presque  dans 
tous  les  cas  le  plus  prompt  antidote  de  cof,  crud. 

StapbysucrlA  OU  Delphinium  staphysagria  ^  Staphysaigre,  — 
Plante  vivace  du  genre  Delphinium,  de  la  famille  des  Renon* 
culacées,  section  des  Helléboracées,  de  la  Polyandrie  trigynie,  qui 
croit  dans  le  midi  de  la  France,  en  Italie,  en  Grèce,  etc. 

Les  semences  sont  les  seules  parties  de  cette  plante  qu'on  ait 
essayé  d'utiliser  en  médecine.  On  s'en  servait  autrefois  pour  dé- 
truire les  pous  des  enfants,  ce  qui  fait  désigner  la  staphysaigre 
par  quelques  anciens  botanistes,  sous  le  nom  de  Pedicularia  (herbe 
aux  pous),  ou  bien  encore  on  la  faisait  mâcher,  dans  certaines 
maladies,  à  titre  de  sialagogue;  ce  qui  ne  devait  pas  être  toujours 
sans  inconvénient  et  même  sans  danger,  attendu  que  ces  semences, 
dont  la  saveur  est  amère ,  acre  et  brûlante,  sont,  en  outre,  extrê- 
mement vénéneuses.  Murray  rapporte,  en  effet,  que  Hillefeld  en 
ayant  fait  prendre  cinq  scrupules  à  un  chien,  l'animal  fut  pris 
presque  aussitôt  de  nausées ,  de  vomissements  et  d'un  tremble- 
ment convulsif,  après  quoi  il  cessa  d'aboyer  comme  si  le  larynx 
avait  perdu  la  faculté  de  produire  des  sons  et  tomba  enfin  dans 
un  état  d'affaissement  que  suivit  de  près  la  mort. 

Applicatioris  empiriques,  —  Elles  se  réduisent  à  peu  de  chose. 
Dioscoride  recommandait  la  mastication  des  semences  de  staphy* 
saigre  contre  Yodontalgie,  ce  qui,  dans  quelques  cas,  en  effet,  avait 
pu  réussir.  Mais  toutes  les  odontalgies  étant  bien  loin  de  consti- 
tuer une  maladie  constamment  identique,  Schulz  ayant  voulu,  un 
jour  qu'il  souffrait  des  dents,  faire  l'essai  sur  lui-même  de  la  re- 

(1)  Celte  afTeclion  présentait  les  caractères  8ui?aiits  :  douleur  continue,  pressire 
au  front,  mêlée  de  lancir.ations  aiguës  arec  teint  jaune  du  vitage;  aspect  fombre, 
séniU;  selles  un  peu  sèches  sans  constipaiion  ;  sommeil  passable  mais  plein  de 
rêves  désagréables;  froid  habituel  aux  pieds  el  impossibilité  telle  de  se  livrer  aux 
Uravaux  de  cabinet ,  que  le  malade  s*ca  désespérant^  songeait  4  renoncer  k  une 
profession  quHl  avait  eu  depuis  son  enfance  le  désir  d*embrasser« 
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cette  de  Dioscoride,  en  éprouva  une  telle  exacerbation ,  qu'il 
pensa  en  devenir  fou  (1). 

Aujourd'hui,  la  staphysaigre  est  abandonnée,  et,  qui  plus  est, 
inconnue  de  la  plupart  des  médecins  de  lancienne  école.  On  ne 
s'en  sert  plus,  dans  certains  pays,  que  pour  enivrer  le  poisson  (2). 

Applications  homœopathiques.  —  Hahnemann,  qui  a  mis  le  caus- 
ticum  au  nombre  de  ses  aniipsoriques,  en  raison,  sans  doute,  de 
la  longue  durée  d'action  qu'il  lui  attribuait ,  n'a  pas  jugé  conve- 
nable d'ajouter  la  staphysaigre  à  ces  médicaments.  Je  suis  cepen- 
dant bien  convaincu  que  la  persistance  des  effets  de  cette  der- 
nière l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  des  effets  du  causticum. 
Aussi,  tout  en  admettant  qu'il  est  certaines  affections  aiguës  (telles 
que  le  mal  de  mer^  dont  il  sera  question  tout  à  l'heure)  contre 
lesquelles  la  staphysaigre  est  spécialement  indiquée,  j'affirme  que 
c'est  surtout  dans  des  maladies  chroniques  qu'on  peut  attendre  de 
grands  services  de  ce  médicament. 

C'est  surtout  dans  des  affections  présentant  un  certain  nombre 
des  symptômes  suivants  qu'on  peut  compter  sur  les  bons  effets  de 
la  staphysaigre  : 

Hypochondrie  de  très  ancienne  date^  avec  taciturnitéy  visage 
sombre^  inquiétudes  incessantes  sur  sa  santé ,  imagination  anxieuse , 
faiblesse  de  la  mémoire,  propension  au  suicide,  rares  lueurs  de 
gaîtéet  bizarreries  d'esprit  ^poussées  au  point  de  faire  suspecter  tin-- 
tégrité  de  la  raison;  peurs  chimériques,  mais  ordinairement  con- 
centrées ,  c'est-k-dire  qu'on  affecte  de  ne  pas  laisser  paraître  ; 
susceptibilité  extrême  ;  défaut  de  chaleur  naturelle  forçant  à  porter 
des  vêtements  d'hiver  même  au  cœur  de  l'été;  chaleur  au  creux  des 
mains,  après  le  repas;  sueur  facile  au  front;  frissonnements  dans 
la  journée  ;  frissons  dans  le  dos,  avec  absence  de  soif  le  soir  au 
lit;  bâillements  et  pandiculations  ;  envie  de  dormir  après  les  repas 
ou  dans  l'apres-midi  ;  assoupissement  dans  la  journée  avec  réveil  en 
sursaut;  difficulté  de  s'endormir  le  soir  avant  minuit  ;  soubresauts 
en  s'endormant  et  qui  réveillent  ;  sommeil  léger  ;  froid  pendant 


(i)  Murray.  Apparat,  medic.^  t.  lïl,  p.  36. 

(2)  La  coque  du  Levant  est,  comme  on  le  sait,  affectée  au  même  usage,  particu. 
larité  que  rend  assez  piquante  la  grande  analogie  qu'ont  entre  elles  Taclion  phy- 
siologique du  Coeeulus  et  celle  de  Staphysagria,  —  Voyez,  pour  la  pathogénésie 
de  cette  dernière,  la  Matière  médicale  pure  de  M.  le  docteur  Rotb,  t.  III ,  p,  78* 
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la  nuit  qui  empêche  de  dormir  ou  même  qui  réveille;  cauchemars 
fréquents;  sommeil  prolongé  le  matin ,  même  après  plusieurs  ré- 
veils complets  ;  prurit  brûlant  à  différentes  parties  du  corps  ;  an* 
ciennes  éruptions  mi liaires;  éruption  de  petits  tubercules  rouges , 
finissant  par  former  des  vésicules  qui  s'ouvrent  et  suintent  pen- 
dant longtemps  ;   vertige  très  prolangé  et  accompagné  d'un  état 
nauséeux  continuel  y  exactement  comme  dans  le  mal  de  mer  (1);  ver^ 
tiges  qu'on  fait  cesser  en  tournant  rapidement  sur  soi-même^  en  valsant 
longtemps,  par  exemple  (c'est-à-dire  en  exécutant  précisément  le 
genre  de  mouvement  qui,  d'habitude,  donne  le  vertige  que  guérit 
la  slaphysaigre)  (2)  ;  mal  de  tête  le  matin  ;  céphalalgie  constricti ve , 
ou  pressive  ou  térébrante  au  front  ;  élancements  aigus  dans  les 
tempes  ;  prurit  au  cuir  chevelu  comme  par  des  piqûres  d*aiguilles 
rougies  au  feu  ;  prurit  brûlant  k  l'occiput  ;  éruption  rouge  suintante 
et  très  opiniâtre  au  cuir  chevelu  ;  chute  abondante  des  cheveux;  yeux 

(1)  Ayant  à  plusieurs  reprises  constaté  ce  symptôme  sur  moi-même,  j*en  ia- 
duisis  que  la  staphisaigre  pourrait  bien  être  le  remède  par  eicelJence  du  mal  de 
mer.  Dé>ireux  en  conséquence  de  vérifier  ce  fait,  je  préparai  chez  moi  100  potions 
de  i25  grammes,  contenant  chacune  3  gouttes  de  ia  6*  dilution  de  Staphys.^  les- 
quelles potions  furent,  grftceaui  soins  de  quelques  armateurs  de  ma  connaissance, 
distribuées  dans  Tespace  de  quelques  semaines,  à  autant  de  personnes  sujettes  au 
mal  demer,  partant  les  unes  pour  T  Angleterre,  les  autres  pour  TAmérique,  elc» 
Malheureusement,  malgré  les  promesses  les  plus  formelles  et  en  dépit  des  plus  vi« 
Tes  instances  de  ma  part,  je  n^ai  connu  que  très  imparraitement  le  résultat  da 
plus  grand  nombre  de  ces  expériences.  Voici  toutefois  ce  qui  m'en  est  revenu  de 
positif:  sur  20  personnes,  7  trouvèrent  dans  la  slaphysaigre  une  immunité  corn» 
plète,  merveillevse^  suivant  elles,  contre  un  mal  que  jusqu'alors  elles  n*avaîent  ja- 
mais pu  conjurer  (plusieurs  de  ces  sept  individus  avaient  essayé  déjà  sans  suc- 
cès le  cocculus  et  Varsenic  )  ;  8  en  éprouvèrent  un  soulagement  très  prononcé  : 
par  exemple, n'eurent  pas  de  vomissements,  ce  qui  ne  leur  élait  jamais  arrivé.  En* 
fin,  chez  les  5  autres,  le  médicament  fut  sans  effet.  En  plus  de  ceci,  j'ai  coQ« 
Staté  :  1*  que  la  slaphysaigre  n'avait  de  chance  de  succès  qu'autant  qu'elle  était 
prise  seulement  à  l'instant  où  les  élourdisserocnts  et  les  nausées  commençaient, 
mais  avant  que  les  malades  eussent  vomi  ;  2*^  qu'elle  réussissait  surtout  aux  per- 
sonnes nerveuses,  de  caractère  triste  et  peu  chargées  d'embonpoint. 

J'ai  essayé  contre  le  mal  de  mer  le  Causticum  et  le  café  cru  ;  ces  deux  mé* 
dicaments  ont  réussi  à  quelques  uns  des  sujets  de  mes  expériences,  mais  au  plus 
petit  nombre  d'entre  eux. 

(2)  Cette  observation,  qui  m'est  personnelle,  concorde  avec  ce  symptôme  con- 
^gné  par  Habnemann,  dans  la  palhogénésie  de  la  staphysaigre  :  Vertige  tournoyant, 
surtout  en  restant  assis,  qui  diminue  en  marchant  en  rond*  (G.  A.  Gubitz.)  Mat» 
méd,  pure^  t,  III. 
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caves,  sans  éclat,  à'demi  fermés  comme  si  Ton  n  avait  pas  assez 
dormi;  cuisson  dans  leurs  angles  internes  ;  rougeur  du  blanc  de 
l'œil;  picotement  dans  les  yeux  comme  lorsqu'on  a  sommeil; 
ophthalmie  douloureuse  ;  rétrécissement  des  pupilles  ;  petites  taches 
noires  luisantes,  passant  de  temps  en  temps  et  rapidement  devant 
les  yeux  (1)  ;  pression  sur  la  paupière  supérieure  en  ouvrant  les 
yeux  ;  inflammaiion  chronique  du  bord  des  paupières  ;  clignotement 
des  paupières  ;  production  incessante  de  chassie  sèche  à  leurs 
commissures  ;  élancements  dans  les  oreilles  ;  croûtes  sèches  dans 
le  nez;  prosopalgie  ancienne,  d'un  seul  côté  du  visage;  névralgie 
dans  la  mâchoire  inférieure;  propension  de  la  mâchoire  inférieure 
à  se  luxer;  noircissement  et  carie  des  dents;  odontalgie  rongeante 
avec  enflure  de  la  Joue  ;  violente  douleur  dans  les  dents  creuses  en 
mangeant  et  surtout  en  buvant  froid  ;  douleur  d'excoriation  à  la 
langue  qui  rend  la  fumée  de  tabac  mordicante  ;  sensation  d'écor^ 
chure  au  pharynx,  qui  rend  la  parole  et  la  déglutition  doulou- 
reuses; nausées  le  matin ,  accompagnées  d'élancements  dans  la 
poitrine  (sur  le  trajet  de  l'œsophage)  ;  rapports  grattants  et  provo- 
quant une  toux  sèche  après  avoir  mangé  ;  pression  et  tension  à 
Testomac  qui  gêne  la  respiration;  douleur  fouillante  àTcstomac; 
très  anciennes  gastralgies  consécutives,  soit  k  l'abus  du  café,  soit  à 
l'usage  qu'ont  les  Orientaux  d'avaler  la  fumée  de  tabac  (2)  ;  tension 
dans  les  hypochondres  ;  vents  incarcérés  dans  le  bas-ventre  ;  don-- 
leur  constrictive  au  bas-ventre;  picotements  dans  le  bas-ventre; 
ventre  peu  sensible  au  toucher  et  même  à  la  pression  ;  sueur  au 
ventre  pendant  la  nuit  ;  selles  assez  fréquentes,  mais  sèches  et  in- 
suffisantes; besoin  fréquent  d'aller  à  lagarderobe  avec  constipation 
comme  par  inertie  du  rectum;  petite  diarrhée  alternant  avec  la 
constipation;  douleur  d'écorchure  à  l'anus;  urines  rares^  jaune  foncé 
OU  rougeâtre  avec  sédiment  sablonneux  briquete  dans  les  deux  cas; 
écoulement  de  liqueur  prostatique  en  allant  à  la  selle;  absence  de 
désir  vénérien  ;  flaccidité  de  la  verge;  douleur  sourde,  contusive 
dans  les  testicules  ;  impuissance  depuis  des  années  ;  aménorrhée 
chroniquej  avec  débilité  générale. 
Sécheresse  chronique  des  narines ,  coryza  sec  ou  sécrétion  de  mu- 

(i)  CauiUj  Coe,  et  Cb/f.,  oot  aussi  ce  symptôme  :  on  croirait  Toir  sauter  des 
puces* 

(2)  La  staphysaigre  m'a  réussi  chez  des  malades  qui  ayaient  celle  fealiltvde. 
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cosités  épaisses  dans  les  fosses  nasales,  à  la  suite  d'un  coryza  fluent, 
intense,  mais  de  courte  durée  ;  enrouement,  avec  douleur  d'excoria* 
tion  au  larynx,  gui  ne  permet  ni  de  parler  ni  de  lire  à  haute  voit  ; 
toux  sèche  après  le  repas;  toux  sèche  chronique,  quelquefois  très  violente, 
gortoullesoir  aulit,  ou  le  matin  après  s'être  levé,  avec  douleur d'écor* 
churedans  la  poitrine  ;  élancements  aigus  dans  la  poitrine  ;  pression 
sur  le  sternum ,  surtout  en  étant  assis  ;  constriction  de  toute  la  poi- 
trine qui  gène  la  respiration  ;  battements  désordonnés  du  cœur  k  la 
suite  de  toute  émotion  ou  du  moindre  effort;  éruption  miliaire  sur 
la  poitrine  ;  courbature  générale  ;  roideur  de  la  nuque,  du  dos  et  deâ 
articulations  des  membres  ;  douleur  pressive  dans  le  périoste  dt 
tous  les  os,  que  ne  modifient  ni  le  mouvement  ni  le  repos,  et  que  la 
pression  n* augmente  pas;  élancements  profonds  çà  et  là;  douleut 
eontusive  dans  les  chairs,  pour  peu  que  l'on  s'expose  au  froid. 

De  tous  les  médicaments  connus,  Stoph.  est  peut-être  celui  qui 
a  le  plus  de  chance  de  réussir  contre  les  nausées  des  femmes  en- 
ceintes. 

Le  camphre  est,  dit-on,  Tantidote  de  lastaphysaigre;  mais  il 
n'en  détruit  que  très  incomplètement  les  effets. 

CoMOlfai  mbra.  Corail  rouge,  —  Polypier  de  VIsis  nobilis, 
espèce  de  polype  cortical  du  genre  Isis  de  Linné  ou  Corallium  de 
Lamarck. 

Cette  substance,  qui  a  depuis  longtemps  disparu  des  officines 
allopathiques ,  et  dont  il  n'est  pas  même  question  dans  VAppa- 
ratus  medicaminumàt  G^m^Wvk,  est  un  composé  ou  plutôt  un  mé- 
lange de  carbonate  de  chaux,  d'oxyde  de  fer,  de  gélatine  et  peut- 
être  d'autres  éléments  encore  qui  ont  échappé  à  l'analyse  chimique. 

Applications  empiriques.  —  «  Le  corail,  disent  MM.  Mérat  et 
De^ens ,  a  été  vanté  par  Schroeder ,  EttmUller ,  Rivière  et  une 
foule  d'autres  médecins,  comme  doué,  en  général,  de  propriétés 
cordiales,  alexitères,  etc.,  qu'on  attribuait  jadis  aux  pierres  pré- 
cieuses, et  de  plus  comme  tonique,  astringent,  sudorifique,  diuré- 
tique et  surtout  comme  absorbant  ;  dernière  propriété  qui ,  vu 
la  nature  calcaire  de  ce  corps,  est  la  mieux  démontrée.  On  l'admi- 
nistrait en  poudre,  tamisé,  porphyrisé  et  ordioairement  réduit  en 
trochisques,  sous  le  nom  de  corail  préparé ,  contre  la  diarrhée,  la 
dyssenterie,  les  hémorrhagies  {noidinïmmQni  Y  hémoptysie,  d'après 
Dioscoride,  et  les  pertes  utérines,  où  Bourgeois,  cité  par  Fourcroy, 
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l'a  trouvé  très  efficace),  l'épilepsie,  X^leucorrhée^  la  blennorrhagie^ 
A  rexiérieur,  an  s'en  servait  comme  de  dessiccatif,  de  cicatrisant, 
sur  les  vieux  ulcères,  dans  certains  collyres,  etc.  (1).  »  Ce  pas** 
sage,  qui  résume  à  peu  près  toute  Thistoire  thérapeutique  du  corail, 
prouve  surabondamment  que  les  médecins  allopathes  n'ont  jamais 
eu  d'idées  bien  arrêtées  sur  les  propriétés  de  ce  médicament. 

Applications  homœopathiques,  —  M.  Stapf  a  publié  dans  ses 
Archives  une  pathogénésie  très  incomplète  du  corail,  dont  on  peut 
lire  le  résumé  dans  le  Manuel  de  M.  Jahr.  Mais  un  semblable 
document  devait  naturellement  se  trouver  insuffisant  à  la  pro- 
pagation d'un  médicament  à  peu  près  jusqu'alors  entièrement 
inconnu.  Aussi,  à  l'exception  de  M.  le  docteur  Petroz,  est-il  jusqu'à 
présent  peu  d'homœopathes  à  Paris  qui  fassent  du  corail  un  usage 
habituel.  Ayant  expérimenté  sur  moi-même  ce  médicament,  il  y 
a  quatre  ou  cinq  ans ,  j'en  obtins  plusieurs  symptômes  très  carac- 
téristiques, qui  m'ont  déterminé  depuis  à  le  prescrire,  quelquefois 
avec  nn  rare  succès,  dans  les  toux  nerveuses,  V asthme  de  Millar,  la 
coqueluche  endémique,  et  enfin  dans  certaines  gastralgies.  Il  n'est 
pas  douteux  pour  moi  que  l'action  de  Corallia  ne  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  de  Causticum,  de  Coffea,  etc.  Mais  j'avoue  qu'il  ne 
me  serait  pas  facile  de  préciser  les  nuances  symptomatiques 
capables  de  faire  donner  la  préférence  à  celui-là  sur  les  deux  au- 
tres. Je  dois  d'ailleurs  ajouter  que  j'ai  vu  réussir  Coral.  dans  des 
cas  où  Coff.  avait  échoué,  et  réciproquement.  Mais  jamais  alors  le 
médicament  qui  n'avait  pas  réussi  n'avait  causé  d'aggravation  : 
il  s'était  seulement  montré  inerte.  Enfin,  j'ai  employé  tour  à  tour 
chez  un  même  malade  (atteint  de  gastralgie),  et  avec  assez  d'avan- 
tage, Coff.,  Staph,  et  CoraL 

—  Voyez  page  186. 


(i)  Dici,  univ»  de  mat.  méd,,  article  Isis,  t.  III,  p.  663. 
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TTPB  :  IPECACUAIIHA.  —  ANALOISIIES  :  PDLSATILLA  —  SILICEA  ^  NUE 
VOHICA  —  ARSEIfIGDM  ALBUM  —  BRTOKIA  ALBA  —  SPOIIGIA  TOSTA  «— 
lODIUM  —  ZINCCM  —  GHAM03IILLA  YULGARIS-—  IGRATIA  —  PHOSPHOftUS 
—  riLIX  MAS  —  ANTIMOniUM  CRUDUM  —  TARTARUS  EMETICUS  (1). 


L*acte  anormal  du  vomissement ,  sur  leqael  les  anciennes  écoles 
ont  fondé  un  genre  de  médication  absurde  et  barbare  »  encore  en 
vogue  aujourd'hui,  consiste  dans  un  mouvement  antipéristaltique 
de  Testomac,  ordinairement  accompagné  de  spasmes  plus  ou  moins 
violents  de  ce  viscère,  et  duquel  résulte  que  les  aliments  ingérés 
ou  les  sucs  gastriques»  au  lieu  de  suivre  leur  cours  naturel ,  sont 
contraints  de  refluer  par  Tœsopbage  et  sont  rendus  par  la  bouche. 
Tous  les  médicaments  donnés  à  assez  fortes  doses  et  même  toutes 
les  substances  indigestibles  sans  être  précisément  médicamen- 
teuses, sont  susceptibles  d'occasionner  ce  phénomène.  Mais  les 
agents  thérapeutiques  qui,  même  à  faibles  doses,  ont  pour  effet 
immédiat  et  à  peu  près  constant  de  le  provoquer,  ne  sont  pas  aussi 
nombreux  qu'on  serait  tenté  de  le  croire.  Tel  est  le  propre  des 
médicaments  qui  composent  ce  groupe.  Or,  je  veux  essayer  de  dé- 
montrer que  la  plupart  des  symptômes  communs  à  ces  médica- 
ments dépendent,  ou  pour  mieux  dire,  semblent  dépendre  de  cette 
propriété  qu'ils  ont  tous  d'exciter  le  vomissement  au  début  de  leur 
action^  et  quel  que  soit  d'ailleurs  leur  mode  d'introduction  dans 
l'économie. 

Et  d'abord,  il  est  aisé  de  comprendre  qu'un  des  résultats  immér 
diats  du  mouvement  antipéristaltique,  qui  constitue  le  vomisse^ 
ment  ou  un  état  nauséeux  plus  ou  moins  prolongé,  doit  être 
le  reflux  du  sang  et  de  toutes  les  humeurs,  de  la  région  gastrique 
à  toute  la  moitié  supérieure  du  corps,  c'est-à-dire  à  la  poitrine,  à 

(1)  Peut-être  conviendrait-il  d'ajonter  anx  analogues  é*Ipeea  :  Parti  quadri^ 
foUa  s*il  était  mieux  connu  9  DuUamara,  Bellaiona^  Cheiidonium  majus^  et 
même  Cannalfis  indica^  dont  l*action,au  moins  sur  la  tête,  la  gorge  et  les  voies 
aériennes,  se  rapproche  Indubitablement  de  celle  d7peira;  enfin,  Natrum  m«rta« 
ftnim,  Stannum  et  Sambucu»  nigra^  qui  d'ailleurs  sont  beaucoup  mieux  placés 
dans  les  groupes  où  Ton  peut  trouver  leur  histoire  qu'ils  ne  le  seraient  ici. 
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la  gorge  et  à  la  tête,  ce  qui  peut  donner  lieu  aux  symptômes 
suivants  : 

Engouement  des  poumons  : 

Trouble  de  Thématose  et  des  fonctions  du  cœur  ; 

Gondement  de  la  muqueuse  de  la  gorge  et  des  voies  aériçniaçs  ; 

Gonflement  des  seins,  des  glandes  salivaires,  des  amygdales,  des 
ganglions  du  cou  et  de  toutes  les  parties  molles  de  cette  région  ; 

Supersécrélion  de  la  salive  et  du  mucus  buccal  ; 

Vultuosilé  du  visage; 

Céphalalgie  congestive; 

Embarras  général  du  système  vasculaire  veineux  et  lympha- 
tique pouvant  se  traduire  par  des  hémorrhagies,  la  tuméfaction 
des  glandes,  etc.,  etc. 

'  Si  maintenant ,  au  lieu  de  se  limiter  a  Testomac,  le  mouvement 
antipéristaltique  envahit  toute  la  longueur  du  tube  intestinal,  une 
nouvelle  série  de  symptômes  vient  s'ajouter  aux  précédents;  c'est 
ainsi  qu'on  pmirra  constater,  indépendamment  de  douleurs  abdo- 
fâinales  plus  ou  moins  vives  : 

Les  envies  fréquentes  et  inutiles  d'aller  à  la  garderobe,  c'est- 
à-dire  le  ténesme  avec  la  constipation,  ou  bien  encore,  par  suite 
des  causes  générales  précédemment  déduites,  une  exsudation  san- 
guine dans  le  rectum  et  la  sortie  douloureuse  par  l'anus  d'un 
peu  de  sang ,  qui  n'échappe  à  Faction  coercitive  du  ténesme  qu'à 
raison  de  sa  fluidité  (1). 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  effets  primitifs  des  médicaments  qui 
BOUS  occupent  :  examinons  maintenant  leurs  symptômes  secon- 
daires (2). 

Lorsque  finira  la  période  des  vomissements  (dont  la  durée  sera 
d^ailleurs  relative  à  la  nature  du  médicament  et  à  la  constitution 
^u  sujet),  un  phénomène  inverse  ne  tardera  point  à  se  manifester, 
c'est-à-dire  que  le  mouvement  péristaltique  de  l'estomac  et  presque 

(i)  Bien  que  ees  derniers  symptômes  si  prononcés  pour  Puis.,  Silic.^  Nux 
vom.,  etc.,  ne  soient  point  mentionnés  dans  la  palkogénésie  à^Jpeca  que  nous  a 
laissée  Hahnemann  ,  mes  propres  expériences  ne  me  permettent  pas  de  douter 
qu'ils  n^appartiennent  aussi  à  ce  médicament.  Seulement,  comme  tous  les  sym- 
ptômes primitifs  d^  Ipéca ,  le  ténesme  qu'il  produit  est  habituellement  de  courte 
durée  :  la  diarrhée  qui  lui  succède,  et  qui  peut  dans  certains  cas  durer  bien  plus 
longtemps,  est  un  effet  secondaire. 

(2)  Habnemann,  au  moins  en  ce  qui  eonçerao  la  pulsalUta ,  coqtidèra  les  pM* 


toujours  aussi  des  intestins  succédera  au  mouvement  antipéristal- 
tique  momentanément  excité.  Hais  rintensitéaveclaquelles'accom- 
pliracetteréactionconslitueraunfait  tout  aussi  anormal  que  l'était 
le  vomissement  lui-même.  Alors,  en  effet,  surgiront  des  symptômes 
qui,  pour  être  diamétralement  opposés  à  ceux  qui  accompagnaient 
celui-là,  n'en  auront  pas  moins  de  gravité;  tels,  entre  autres  :  la 
diarrhée;  les  défaillances  d'estomac;  la  boulimie;  Tappauvrisse* 
mentdu  sang;  la  fonte  des  seinset  des  autres  glandes;  le  vide  dans 
la  tête;  les  névralgies  ;  l'affaiblissement  des  sens,  etc. 

On  voit  donc  par  là  que  les  médicaments  du  groupe  Ipe^a^ 
comme  au  surplus  tous  les  médicaments,  peuvent  être  opposés 
tour  à  tour  à  des  états  morbides  en  apparence  contraires  entr^ 
eux,  tantôt  à  l'hypertrophie  et  tantôt  à  Tatrophie  des  glandes  ; 
tantôt  à  la  pléthore  et  tantôt  au  marasme,  etc. 

Mais  parmi  les  analogues  de  l'ipécacuanha,  il  est  certains  mô* 
dicaments  qui  semblent  déterminer  à  peu  près  simultanément  le 
mouvementantipéristalliquede  l'estomac  et  une  suractivité  contre 
nature  dans  le  mouvement  péristaltique  des  intestins,  de  telle  sorte 
qu'il  en  résulte  en  même  temps  les  vomissements  et  la  diarrhée. 
Or,  lorsque  suivant  une  loi  physiologique  qui  parait  ètrQ  inva- 
riable, ces  deux  anomalies  sont  toutes  deux  remplacées  par  des 
anomalies  d'un  ordre  inverse,  que  doit-il  en  advenir?  Des  défail- 
lances d'estomac;  des  accès  de  faim  canine  et  coïncidant  avec  la 
constipation  :  phénomènes  contradictoires,  dont  les  résultats  sont, 
avec  le  trouble  profond  et  général  de  la  santé  et  l'amaigrissement 
de  tout  le  corps,  X hypertrophie  des  glandes  abdominales  (foie,  rate, 
glandes  mésentériques,  etc.),  les  fièvres  intermittentes  qui  ne  tar- 
dent pas  à  s'y  joindre,  Yascite,  etc.,  etc.,  maladies  auxquelles, 
comme  on  le  sait  déjà,  correspond  spécialement  l'arsenic  qui 
est  en  effet  de  tous  les  analogues  de  l'ipéca  celui  qui  détermine 
de  la  manière  la  plus  tranchée,  sur  le  tube  digestif,  les  effets 
opposés  dont  il  vient  d'être  question  (1). 

Domënes  dont  il  va  être  quesUon  nop  comme  dei  gymptômai  propres  aui  médi- 
caments ,  mais  comme  des  réactions  de  l*organisme.  Or  c'est  là,  comme  j*ai  eu 
déjà  l'occasion  de  le  dire ,  de  la  spéculation  pure  et  à  laquelle  je  n'attache  pas  la 
moindre  importance.  Il  m'est  en  effet  très  indifférent  d'attribuer  à  des  réactions 
de  l'organisme  on  à  l'action  pure  d*un  médicament  tels  phénomènes  qui  succèdent 
constamment  à  TadministraUnn  de  ce  dernier. 
(i)  Indépendamment,  bien  entendu,  des  maladies  auxquelles  correspondent 
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MALADIES  CORRESPONDANTES. 

Hydrocéphalie  —  céphalalgies  périodiques  —  dispepsies  —  em- 
barras gastriques  —  indigestions  —  fièvres  bilieuses  —  fièvres  in- 
termittentes —  diarrhée  —  dyssenterie  —  péritonite  —  fièvre 
puerpérale  —  angine  —  croup  —  asthme  —  coqueluche  —  catarrhe 
des  bronches  — -  pneumonie  —  pleurésie  —  hydarthrose  —  hyper- 
trophie et  atrophie  des  glandes  —  goitre  —  scrofule ^  etc.,  etc. 

Ipeeacnanha.  Radix  brasiliensis,  racine  du  Cephœlis  ipéca- 
cuanAa^  Ipecacuanha  annelé  ou  officinal.  —  La  plante  qui  fournit 
celle  racine  célèbre  forme  un  genre  de  la  famille  des  Rubiacées, 
et  appartient  à  la  pentandrie  monogynie  de  Linné.  Elle  croît 
abondamment  au  Brésil,  où  elle  habile  les  provinces  de  Fernam- 
bouc,  de  Bahia,  de  Rio  de  Janeiro,  deMariana,  etc.  Mais  telle  est 
la  consommation  qui  s'en  fait  au  Brésil  et  surtout  en  Europe,  où 
elle  est  expédiée  par  tonneaux,  qu'elle  commence  à  manquer  dans 
les  environs  de  Rio  de  Janeiro,  et  qu'on  est  maintenant  obligé 
d'aller  la  recueillir  assez  avant  dans  les  terres. 

La  racine  du  Cephœlis  ipecacuanha,  longue  de  8  à  10  centimè- 
tres (telle  qu'on  la  trouve  chez  les  droguistes),  de  la  grosseur 
d'un  tuyau  de  plume,  est  1res  flexueuse  et  offre  une  suite  d'an- 
neaux irréguliers,  rugueux  et  très  rapprochés.  Elle  est  formée 
d'une  écorce  épaisse,  dure,  cassante,  grisâtre  en  dehors,  blan- 
châtre en  dedans,  et  d'un  axe  plus  blanc,  flexible  et  presque  li- 
gneux. L'odeur  de  cette  racine  est  peu  prononcée,  mais  la  saveur 
de  sa  partie  corticale  est  acre,  amère  et  nauséeuse. 

Applications  empiriques.  —  L'ipécacuanha  était  déjà,  depuis 
très  longtemps,  employé  au  Brésil  comme  antidyssentérique y 
lorsque  Pison  et  Marggrave  (1)  le  décrivirent  pour  la  première  fois, 
et  firent  connaître  aux  médecins  de  l'Europe  quelques  unes  de  ses 
propriétés.  Mais  ce  ne  fut  guère  que  trente  ou  trente-cinq  ans  plus 
tard,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  xvii»  siècle,  que  ce  médicament 
fut  mis  en  vogue  par  un  médecin  hollandais  fixé  à  Paris,  Jean 
Helvétius,  grand -père  de  l'auteur  du  livre  De  V  esprit.  Depuis 

respecUTement  les  divers  analogues  de  Tipéca  envisagés  en  dehors  des  rapports 
qu'ils  ont  avec  celui-cî. 

(1)  HUioria  naturnîis  brasiliensis,  Amsterdam,  1698. 
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cette  époque^  Tipécacuanha  devint  le  sojet  d'une  multitude  de  mé* 
moires,  de  thèses ,  de  dissertations,  etc.  ;  ce  qui  n*empêcha  pas 
que,  nonobstant  la  relation  très  exacte,  mais  oubliée,  de  Pison  et 
Marggrave,  on  ignora  jusqu  à  la  fin  du  xvm*  siècle,  et  plus  tard 
encore,  quel  était  au  juste  le  végétal  qui  fournissait  cette  racine. 
On  Taltribua  successivement  à  plusieurs  plantes  très  disparates, 
notamment  à  une  espèce  du  genre  Paris,  puis  à  une  autre  du  genre 
Loniçera,  puis  enfin  à  un  végétal  du  genre  Viola,  du  Brésil,  dont 
la  racine  est  effectivement  vomitive,  et  que  Linné  désigna,  dans 
son  Mantissa,  sous  le  nom  de  Viola  ipecacuanha,  nom  conservé  par 
Murray  à  l'ipécacuanha  officinal.  Au  surplus,  ces  détails  histori- 
ques sont  pour  nous  du  plus  mince  intérêt,  et  nous  renvoyons 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  les  trouveraient  insuffisants,  soit  àT-ÉTï*- 
toire  de  la  médecine  de  Sprengel,  soit  hYApparatus  medicaminum 
de  Murray ,  soit  enfin  au  Dictionnaire  de  matière  médicale  de 
Mérat  et  Delens. 

Selon  MM.  Trousseau  et  Pidoux,  les  expériences  les  pluscurieuses 
qui  auraient  été  faites  sur  les  propriétés  physiologiques  de  Tipé- 
cacuanha  seraient  celles  de  M.  le  docteur  Bretonneau.  (  Il  va  sans 
dire  que,  pourMM.  Trousseau  et  Pidoux,  les  expériences  de  Hahne- 
mann  et  de  ses  disciples  sont  regardées  comme  non  avenues.  ) 
c<  Ce  praticien  constata ,  disent  ces  auteurs ,  que  la  poudre 
d'ipécacuanha  >  mise  en  contact  avec  la  peau  dépouillée  de  son 
épiderme,  suscitait  une  inflammation  locale  des  plus  énergiques  ; 
qu'une  petite  pincée  de  cette  poudre,  insufflée  dans  l'œil  d'un 
chien,  donnait  lieu  à  une  phlegmasie  oculaire  tellement  intense, 
que  la  cornée  était  quelquefois  perforée.  Il  démontra  donc  que 
l'ipécacuanha  était  un  agent  d'irritation  locale ,  et  il  pensa  que 
ses  propriétés  vomitives  et  purgatives  devaient  être  attribuées  à 
l'inflammation  qu'il  déterminait  sur  la  membrane  muqueuse  gas- 
tro-intestinale (1).  »  Assurément  ces  expériences  sont  loin  d'être 
dénuées  d  intérêt;  mais  ont-elles  Timportance que  paraissent  leur 
attribuer  MM.  Trousseau  et  Pidoux?  C'est  ce  que  je  ne  puis  ad- 
mettre. Que  prouvent-elles,  en  effet?  Que,  mis  en  contact  avec  la 
peau  dénudée  ou  une  membrane  muqueuse,  l'ipécacuanha  (qui  a 
cela  de  commun  avec  une  multitude  d'autres  agents  thérapeuti- 
ques) exerce  sur  ces  parties  une  irritation  locale.  Mais  s'ensuit-il 

(i)  TraiU  ieikérap,^  l.  I,  p.  602. 
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qu  iiidépeiidaininent  de  cette  propriété  d'agir  localement  sur  cer- 
tains tissus,  ripécacuanha  ne  soit  point  susceptible  d'être  absorbé, 
surtout  lorsqu^il  est  administré  à  faibles  doses  et  suffisamment 
divisé,  et  qu'il  ne  soit  pas  doué  de  vertus  modificatrices  bien  autre- 
ment importantes  pour  le  thérapeutiste  que  ne  Test  celle  dont  il  est 
ici  question?  C'est  là  ce  que  M.  Bretonneau  n'a  certainement  pas 
eu  la  prétention  de  démontrer.  Il  est  vrai  que,  pour  les  médecins 
allopalhes,  l'ipécacuanha  est  un  vomitif,  rien  de  plus,  et  que  toutes 
leurs  investigations  sur  ce  médicament  ne  sauraient  avoir  d'autre 
objet  que  de  découvrir  comment  il  provoque  le  vomissement. 

Cependant  MM.  Trousseau  et  Pidoux  sont  eux-mêmes  forcés  de 
reconnaître  que,  dans  certains  cas  au  moins,  l'ipécacuanha  possède 
d'autres  propriétés  que  celles  de  faire  vomir  ou  de  purger.  Après 
avoir  mentionné  et  loué  sans  réserve  ses  bons  effets  dans  la  dyssen- 
terie,  ils  ajoutent  :  «  Dans  la  diarrhée  simple,  qui  se  lie  à  un  état 
saburral  de  l'estomac,  etc.,  l'ipécacuanha  fait  cesser  les  accidents 
presque  immédiatement  (1).  »  Et  comment  cela?  je  le  demande  : 
jKrait-ce  donc  en  déierminant  une  inflammation  de  la  muqmu9e 
gastro^intestinale?  Mais  que  devient  alors  cette  inOammalion  si 
les  accidents  cessent  presque  immédiatement?  L'explication,  ce  me 
semble,  touche  de  près  à  l'absurde. 

«  L'influence  de  l'ipécacuanha  sur  l'appareil  respiratoire  est  fort 
remarquable,  continuent  MM.  Trousseau  et  Pidoux.  Nous  avons 
connu  à  Tours  et  à  Saint-Germain  en  Lave  deux  pharmaciens  qui 
étaient  pris  d'un  accès  d'asthme  toutes  les  fois  qu'on  ouvrait  dans 
leur  boutique  le  flacon  renfermant  l'ipécacuanha  en  pondre.  On 
trouve  dans  les  Transactions  philosophiques  abrégées j  t.  II,  p.  69, 
la  relation  d'un  fait  absolument  semblable.  Les  lois  pathologiques 
que  nous  avons  établies  en  traitant  de  la  médication  substitutive 
expliquent,  jusqu'à  un  certain  point,  les  bons  effets  de  l'ipéca- 
cuanha dans  l'asthme  nerveux  et  dans  l'asthme  humide;  mais, 
quelle  que  soit  l'explication,  il  faut  admettre  le  fait.  »  Voilà  donc 
«ne  concession  explicite  et  franche  faite  au  principe  similia  simi- 
libus  :  l'ipécacuanha  cause  et  guérit  \ asthme  net^eux  et  Vasthme 
humide^  l'homceopathie  n'est  pas  autre  chose  que  ce  fait  généralisé 
par  l'observation.  Quant  aux  prétendues  lois  de  cette  médication 
substitutive  dont  il  est  ici  question,  ce  n'est  pas  le  lieu  de  les  dis- 

(i)  Ouvr,  ciUy  1. 1,  p.  605. 
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euter  ;  nais  tout  le  inonde  sait  aujourd'hui  que  la  méthode  mbnir 
tutîve  n*est  qu'une  chimère  émanée  d'une  fausse  interprétation 
des  faits  journellement  constatés  par  les  bomœopathes,  et  que, 
fans  s'exposer  à  être  taxés  dignorance  ou  de  mauvaise  foi,  ne 
peuvent  absolument  nier  leurs  adversaires. 

Au  surplus,  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  méthode  substitutive 
que  l'erreur,  les  non-sens  on  les  contradictions  abondent,  lorsqu'il 
s'agit,  pour  les  allopathes,  d'expliquer  certains  effets  thérapeuti^ 
ques  de  l'ipécacuanha.  MM.  Mérat  et  Delens  s'expriment  ainsi  : 

«  L'action  incisive  (je  ne  me  flatte  pas  de  très  bien  comprendre 
le  sens  de  cet  adjectif)  est  des  plus  évidentes,  et  c'est  peut-être 
aujourd'hui  celle  dont  on  fait  le  plus  d'application.  Ainsi,  on  le 
prescrit  à  petites  doses,  ou  doses  brisées,  dans  les  embarras  bron- 
chiques, la  surabondance  moqueuse  du  poumon,  la  flaccidité  du 
tissu  de  ce  viscère,  son  inflammation  séreuse,  etc.  Il  procure  une 
expectoration  plus  abondante,  plus  facile,  en  augmentant  P exhala- 
tion de  la  muqueuse  de  ces  parties,  dans  les  cas  ou  elle  est  retenue^ 
et  la  diminue  par  son  action  tonique  lorsquelle  est  surabon-' 
dante  (1).  » 

Voilà  donc  l'ipécacuanha  changeant  de  rôle  tour  à  tour,  incisif 
lorsqu'il  s'agit  de  faciliter  l'expectoration,  et  devenant  tonique, 
sans  qu'on  sache  ni  comment  ni  pourquoi,  lorsqu'il  s'agit  de  tarir 
l'exhalation  muqueuse  I  Est-il  possible  que  des  savants  se  paient 
ainsi  de  vaines  paroles  et  ne  sentent  pas  l'inanité  de  semblables 
théories!  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  nous  reste  pas  moins  acquis  que 
les  faits  positifs,  incontestables,  qui  ont  donné  lieu  à  ces  rêveries, 
échappent  peut-être  plus  complètement  encore  au  principe  d'in- 
flammation locale  établi  par  M.  Bretonneau.  Aussi  en  a-t-il  été 
de  l'ipécacuanha  comme  d'une  foule  d'autres  remèdes  héroïques 
dont  la  science,  jusqu'à  présent,  ne  pouvait  pas  plus  expliquer 
que  nier  les  effets.  L'empirisme  s'en  est  emparé  et  l'a  successive- 
ment prescrit  avec  plus  ou  moins  de  succès  contre  les  affections 
diarrhéiques  ,  dyssentériques ,  leucorrhéiques  ,  contre  Yangine 
aiguë ,  les  catarrhes  anciens  chez  les  vieillards ,  les  laryngites,  la 
coqueluche',  la  fièvre  intermittente^  et  enfin  contre  la  fièvre  puerpé- 
rale (2).  «  L'expérience  démontre,  disent  MM.  Trousseau  et  Pidoux, 

(1)  Ouvr,  Hh  »  t.  III,  p.  64^. 

(3)  Voyez ,  relatWement  à  remploi  de  Vlpeca  dans  eette  dernière  maladie ,  les 
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que  presque  tous  les  accidents  qui  accompagnent  l'état  puerpéral 
sont  conjurés  par  Tipécacuanha;  et  ici  nous  ne  parlons  pas  d'après 
l'autorité  des  livres,  mais  d'après  ce  que  nous  avons  vu,  d'après 
ce  que  nous  avons  fait.  Pendant  cinq  ans,  nous  avons  eu  k  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris  un  service  de  soixante  lits  de  femmes  en  couches; 
jamais  nous  n'avons  manqué  d'^administrer  l'ipécacuanba  aux  fem- 
mes malades  récemment  accouchées,  quelle  que  fût  d'ailleurs  l'af- 
fection locale  dont  elles  étaient  atteintes,  et  jamais,  nous  pouvons 
ici  l'afOrmer,  nous  n'avons  vu  le  moindre  accident  résulter  de  cette 
pratique;  au  contraire,  dans  la  plupart  des  cas,  nous  avons  obtenu 
ou  la  guérison,  ou  un  amendement  notable  (1).  »  —  Les  homœo- 
pathes  apprécieront  ce  qu'il  y  a  k  la  fois  de  trop  vague  et  de  trop 
explicite  dans  ces  indications,  qui  ne  procèdent  d'ailleurs  assuré- 
ment d'aucune  théorie  allopathique  connue.  Néanmoins  j'ai  cru 
devoir  les  mentionner,  k  l'effet  d'attirer  l'attention  des  praticiens 
de  notre  école  sur  quelques  propriétés,  aussi  réelles  qu'impor- 
tantes, du  médicament  qui  nous  occupe. 

Applications  homœopathiques,  —  La  pathogénésie  de  Tipéca- 
cuanha  (2)  ne  comprend,  en  réunissant  aux  observations  person- 
nelles de  Hahnemann  celles  de  ses  disciples,  que  233  symptômes, 
ce  qui  est  très  peu,  sans  doute,  pour  un  médicament  de  cette  im- 
portance ;  et  cependant  je  suis  porté  k  penser  que  cette  courte  série 
de  symptômes  renferme  la  plupart  des  effets  caractéristiques  de 
l'ipécacuanba. 

«  Ce  médicament,  dit  Hahnemann,  n'agit  que  très  peu  de  temps  : 
l'action  des  hautes  doses  dure  k  peine  une  couple  de  jours,  et  celle 
des  petites  ne  s'étend  guère  au  delk  de  deux  heures  (3).  »  Mais  si 
celte  action  est  de  courte  durée,  il  n'en  est  pas  qui  se  manifeste 
d'une  manière  plus  prompte,  plus  vive,  plus  tranchée.  La  gorge, 
l'estomac,  les  glandes  salivaires ,  le  corps  thyroïde,  les  glandes 
abdominales,  c'est-k-dire  le  pancréas,  le  foie  et  la  rate,  les  folli- 
cules muqueux  du  larynx,  de  la  trachée  et  des  bronches  ;  enfin,  le 
cœur  et  la  tête  paraissent  simultanément  et  presque  immédiate- 
ment entrepris.  De  Ik,  j'induis  naturellement  que  l'ipéca  corres- 

observations  recueillies  par  Doublet,  à  THôlel-Dieu  de  Paris,  en  1782 ,  et  con- 
signées dans  les  tomes  LVIII  et  LIX  de  Tancien  Journal  de  médecine* 

(1)  Outr.  cit, ,  1. 1,  p.  607. 

(2)  Voyez  la  Matière  médicale  pure  de  Hahnemann,  t  II,  p.  h9i, 
(8)  /d.,  id,  t.  II,p.  â90. 
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pond  essentiellement  à  des  affections  aiguës,  de  courte  durée,  mais 
de  marche  rapide  et  susceptibles,  en  conséquence,  d'acquérir  en 
très  peu  de  temps  un  haut  degré  d'intensité,  telles  que  le  a^oup  et 
là  pneumonie:  nous  y  reviendrons  plus  loin.  J'en  induis  en  outre 
qu'il  doit  convenir  particulièrement  à  plusieurs  maladies  des  en- 
fants chez  lesquels  les  phénomènes  pathologiques ,  de  même  que 
les  phénomènes  physiologiques ,  s'accomplissent  en  général  ping 
rapidement  que  chez  les  adultes.  Aussi  est-ce  surtout  chez  des 
enfants  ou  chez  des  femmes,  ou  même  chez  des  hommes  adultes, 
mais  blonds ,  jeunes  encore ,  et  qui ,  par  leur  constitution  k  la 
fois  vive  et  pléthorique,  rappelaient  les  caractères  physiques  ha- 
bituels k  l'enfance,  qu'on  a  presque  toujours  retiré  de  Tipéca  les 
plus  grands  avantages. 

Je  l'ai  employé  avec  beaucoup  de  succès  contre  certaines  céphal- 
algies constrictives  ou  contusives,  occupant  la  région  pariétale 
gauche,  revenant  quotidiennement  vers  les  onze  heures  de  la  mati- 
née, augmentant  progressivement  jusqu'au  point  de  devenir  pres- 
que intolérables,  puis  diminuant  de  la  même  manière,  et  cessant 
enfin  si  complètement  vers  les  deux  heures  de  l'après-midi,  que 
les  malades  n'en  conservaient  que  le  souvenir  et  pouvaient  re- 
prendre, sans  inconvénient,  leurs  occupations  habituelles. 

Certaines  dyspepsies,  des  nausées,  des  vomissements  idiopa- 
thiques  ou  causés  par  une  indigestion  de  graisse  de  porc  ou  de 
graisses  en  général ,  ce  qu'on  nommait  autrefois  l'état  saburral  de 
Testomac,  enfin  certaines  diarrhées  aiguës,  rentrent  évidemment 
dans  la  sphère  d'action  de  l'ipéca.  Mais  Hahnemann  n'admet  point 
l'opportunité  de  ce  médicament  dans  la  dyssenterie.  Voici  comment 
il  s'exprime  à  cet  égard  :  «  Dans  l'origine,  elle  (la  racine  d'ipéca) 
fut  apportée  en  Europe  comme  remède  contre  les  dyssenteries  qui 
régnent  pendant  l'automne.  Il  y  a  maintenant  près  de  cent  trente 
ans  que  Leibnitz  l'a  recommandée  contre  ces  afi'ections  et  qu'on  en 
abuse,  d'après  la  fausse  conclusion  que  parce  qu'elle  guérit  cer- 
taines diarrhées,  elle  doit  aussi  convenir  dans  les  dyssenteries , 
quoique  celles-ci  soient  précisément  le  contraire  de  la  diarrhée  ^ 
c'est-à-dire  des  selles  liquides  et  trop  abondantes.  On  a  cependant 
fini  par  revenir  un  peu  sur  son  compte ,  l'expérience  ayant  dé- 
montré mille  et  mille  fois  qu'elle  ne  convient  pas  le  moins  du 
monde  à  la  dyssenterie.  Tant  d'essais  malheureux  qui  ont  coulé 
la  vie  il  tant  de  malades  auraient  pu  être  tous  évités  si  l'on  avait 
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commencé  par  rechercher  quels  sont  les  effets  purs  et  parliculiem 
de  ripécacuanha,  quels  sont  les  états  morbides  qu'il  a  par  lui-*" 
même  le  pouvoir  de  faire  nattre  chez  1  homme  bien  i)ortant,  et 
quelles  sont,  en  conséquence,  les  maladies  qu'il  a  la  puissance  de 
guérir,  à  cause  de  leur  analogie  avec  ces  états  morbides.  On  au- 
rait YU  qu'il  n'est  propre  qu'à  diminuer  l'abondance  du  sang  et 
quelques  espèces  de  douleurs  abdominales  dans  la  dyssenteriey 
mais  qu'il  n'est  nullement  apte  à  faire  cesser  tous  les  autres  sym-» 
ptômes  bien  autrement  essentiels  de  cette  affection,  puisqu'il  n'a 
pas  la  faculté  d'en  provoquer  d'analogues  (1).  a  II  est  très  vrai  que 
le  ténesme.  symptôme  dominant  de  la  dyssenterie,  ne  figure  pas  au 
nombre  des  symptômes  purs  de  l'ipécacuanha  constatés  par  Hahne- 
mann  et  ses  disciples;  mais  il  n'en  est  pas  moins  avéré  que  ce 
médicament  a  plus  d'une  fois  fait  cesser  le  ténesme,  sinon  dans  la 
véritable  dyssenterie  d'automne ,  du  moins  dans  certaines  diar- 
rhées. D'autre  part,  les  symptômes  88,  39,  kO,  Zi2,  /i5,  /i6,  kl, 
&8,  ^9,  50,  53,  59,  60,  61  et  62  de  cette  même  pathogénésie  de 
l'ipéca  par  Hahnemann  ne  sont-ils  pas  des  symptômes  de  dyssen^ 
terie?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c  est  que  ce  sont  ces  symptômes  de 
l'ipéca  qui,  joints,  il  est  vrai,  à  certaines  réminiscences  empiri* 
ques,  m'ont  déterminé  a  essayer,  et  cela  avec  succès,  contraire- 
ment à  lopinion  de  Hahnemann,  ce  médicament  dans  la  maladie 
dont  il  s'agit.  Je  m'empresse  d'ailleurs  d'ajouter  qu'il  ne  m*a 
réellement  réussi,  en  pareil  cas,  qu'avec  le  concours  àe  Petroleum ^ 
d'où  j'ai  déduit  le  genre  de  médication  proposé  contre  la  dyssêû* 
terie  dans  mon  Traité  des  maladies  des  enfants. 

«  Mais,  d'un  autre  côté,  continue  Hahnemann,  la  série  des  sym- 
ptômes de  l'ipécacuanha  apprendra  que,  de  même  qu'il  fait  cesser 
quelques  envies  de  vomir  analogues  à  celles  qu'il  détermine,  de 
même  aussi  il  doit  déployer  une  efficacité  spécifique,  principale- 
ment dans  les  hémorrhagies,  dans  les  asthmes  spasmodiques  qui 
revêtent  la  forme  de  paroxysmes ,  dans  les  spasmes  suflbcants  et 
dans  quelques  espèces  de  tétanos,  en  supposant  toutefois  que  les 
autres  symptômes  de  la  maladie  coïncident  avec  les  siens  propres. 
C'est,  en  effet,  ce  que  l'expérience  a  constaté  (2).  »  Enfin,  certaine^ 
fièvres  intermittentes,  à  type  quotidien,  avec  adipsie  pendant  U 

(1)  Loe*  cit. 
(S)  Loé.  Ht. 
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chaleur  et  paroxysmes  nocturnes,  seraient  encore,  suWant  Habne- 
mann,  constituées  de  telle  façon  qu'on  ne  saurait  leur  opposer  un 
remède  plus  efficace  que  l'ipéca. 

Revenons  maintenant  succinctement  sur  l'opportunité  de  ce 
médicament  dans  le  croup  et  la  pneumonie  aiguë. 

Dans  presque  tous  les  cas  d'angine  couenneuse,  où  les  médecins 
allopathes  ont  eu  l'heureuse  inspiration  de  donner  à  l'ipéca  ou  au 
tarlre  stibié  la  préférence  sur  les  émissions  sanguines,  ils  ont  eu 
lieu  de  s'en  applaudir.  Mais  les  succès  de  cette  médication  pertur-* 
batrice  et  quelquefois  dangereuse  ou  impuissante,  en  raison  mémd 
de  l'exagération  des  doses,  ne  dépendaient  pas,  comme  on  lepen** 
sait,  des  vomissements  auxquels  elle  manquait  rarement  de  donner 
lieu.  Indépendamment  des  symptômes  70,  71,  72,  73,  7Zi,  78,  79, 
80,  81,  lOZi,  109,  110  et  111,  symptômes  parfaitement  analogues 
àceux  qu  on  observe  dans  le  croup,  l'ipécacuanha  exerce  sur  la  mU'* 
queuse  du  pharynx,  du  larynx,  de  la  trachée,  et  très  probablement 
des  bronches,  une  action  violente  et  très  caractéristique.  Au  moins 
lui  ai-je  vu  trop  souvent  faire  cesser,  et  dans  certains  cas  avec 
une  promptitude  magique,  les  symptômes  suivants,  pour  n'être 
pas  profondément  convaincu  qu'il  serait  apte  à  les  produire,  je  ne 
dis  pas  chez  des  hommes,  mais  chez  des  enfants  bien  portants  : 

Boursouflement  rapide  de  la  membrane  muqueuse  du  pharynx, 
et  très  probablement  du  larynx  et  de  la  trachée; 

Sécrétion,  k  la  surface  enflammée  de  cette  membrane,  d'une  hu^ 
meur  épaisse,  plastique,  blanchâtre,  nacrée,  apparaissant  d'abord 
sous  forme  de  petits  points  blancs  ou  grisâtres,  soit  aux  amygdales, 
soit  aux  piliers  du  palais,  soit  enfin  au  pharynx. 

Or,  qu'on  joigne  ces  phénomènes  aux  symptômes  mentionnés 
plus  haut»  et  l'on  aura  limage  aussi  complète  que  possible  de  l'an* 
gine  couenneuse. 

Aussi  les  guérisons  de  croup  obtenues  k  l'aide  A* Ipéca  dyna^ 
misé ,  ou  d'Jpeca  et  de  Bryon.  donnés  concurremment,  conformé^ 
ment  à  ma  méthode,  sont-elles  déjà  très  nombreuses  et  se  muiti- 
plient-elles  tous  les  jours  (1).  Hais  est-ce  à  dire,  pour  cela,  que 

(i)  Le  croup,  maladie  peu  variable  dans  ses  manifesta  lions,  est  comme  la  scar- 
latine, la  variolit  elc.,  une  de  ces  affecUons  eiseniielles  conVre  lesquelles  il  n*eU 
point  irrationnel  de  chereker  et  de  signaler  une  médUation  spécifique.  -^  Voyex, 
pour  la  médication  d«  ce  genre  qu«  j*ai  proposée,  et  qui  est  dès  aujourd'hui  ed 
pOMestioii  d*un<  certaine  popularité  :  i*  mai»  Traité  àe$  maladies  des  enfant* , 
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d'autres  médicaments  i{\i  Ipéca  et  Bryon.  ue  puissent  convenir 
dans  le  croup  ?  Il  serait  absurde  de  le  prétendre.  Je  n'ignore  point, 
par  exemple,  qu'on  ait  assez  souvent  obtenu  la  guérison  de  cette 
affection  redoutable  à  l'aide  de  Beliad.,  de  Tart.  émet.,  de  Spong. 
tost.y  à' Hep.  suif. y  et  même  A  Aconit.^  bien  que  ce  dernier  soit  loin 
d'avoir  sur  les  voies  aériennes  l'action  toute  spéciale  d'Jpeca  et 
de  ses  analogues.  Mais  que  faut-il  en  conclure?  D'une  part,  rien 
ne  me  prouve  que,  dans  les  cas  où  ces  médicaments  ont  réussi, 
Jpeca,  et  Brymi.  n'eussent  obtenu  un  succès  plus  décisif  encore, 
ou  tout  au  moins  plus  prompt.  D'autre  part ,  j'admets  parfaite- 
ment que  tous  les  analogues  d'tpeca,  sont  capables  de  produire  à 
des  degrés  divers,  non  seulement  les  symptômes  généraux  du 
croup,  mais  encore  l'exsudation  pseudo-membraneuse  qui  constitue 
le  caractère  pathognomonique  de  cette  maladie,  contre  laquelle, 
en  conséquence,  ils  ont  pu  se  montrer  plus  ou  moins  efficaces.  Je 
vais  même  plus  loin  encore  :  j'admets  qu'il  puisse  se  rencontrer 
des  cas  où,  soit  en  raison  d'une  idiosyncrasie  particulière,  soit 
en  raison  de  la  marche  insolite  de  la  maladie ,  de  sa  forme  sub- 
aiguë, etc.,  Puisât.^  Silic.y  Spong.,  Hepar,  etc.,  méritent  la 
préférence  sur  Ipéca,  et  Bryon.  Mais  en  même  temps  je  soutiens 
que  ces  cas  sont  très  rares ,  ei  qu'en  thèse  générale  Ipéca,  et 
Bryon,  dominent,  comme  je  l'ai  dit,  la  thérapie  du  croup. 

Il  n'est  d'ailleurs  pas  indispensable,  tant  s'en  faut,  que  l'in- 
flammalion  du  larynx,  et  plus  généralement  des  voies  aériennes, 
s'accompagne  d'exsudation  plastique  donnant  lieu  à  la  formation  de 
pseudo-membranes,  pour  que  cette  inflammation  réclame  l'emploi 
di  Ipéca.  Je  pourrais  citer  des  faits  nombreux  a  l'appui  de  cette 
assertion.  L'ipécacuanha  est  presque  exclusivement  indiqué  dans 
tous  les  cas  de  phlogpses  suraiguës  de  la  gorge,  de  la  trachée,  des 
bronches,  et  même  du  parenchyme  pulmonaire,  quelle  qu'en  soit 
la  cause,  lorsque  le  malade  est  un  enfant  de  six  mois  à  dix  ans, 
blond,  sanguin  et  pétulant,  et  surtout  si  c'est  pendant  la  nuit  que 
la  maladie  éclate  ou  a  son  paroxysme.  J'ai  vu,  dans  les  conditions 
que  j'indique,  des  engouements  pulmonaires  et  des  pneumonies 
franches,  une,  entre  autres,  chez  un  enfant  de  dix  mois,  consécu- 

p*  365;  2<*  ma  Réponse  à  une  note  du  docteur  Peschier  dansjie  Journal  de  la 
Société  gallic,  de  médec,  homœop.i  1. 1,  p.  195:  3^  enfin  deux  obserTations  de 
M.  le  doctear  Turrel ,  de  Toulon ,  insérées  dans  le  même  recueil,  t.  II,  p.  &93  et 
A96,  et  faisant  parUe  d^un  travail  remarquable  ayant  pour  Utre  Étudei  cliniçuei. 
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tive  à  la  répercussion  d'un  exanlhëme  scarlatineux,  et  contre  la* 
quelle,  cependant,  Bellad.  restait  inerte,  céder  comme  par  en- 
chantement à  Tusage  i' Ipéca. 

Enfin,  j'ai  employé  ce  médicament,  intercurremment  il  est  vrai, 
mais  avec  i;n  avantage  marqué ,  contre  le  goitre. 

Je  crois,  sans  être  pourtant  en  mesure  de  le  certifier,  que  Veru' 
trum  album  est  le  plus  sûr  antidote  i'Ipecactumha. 

rwi— rnin,  —  Voyez  p.  251 . 
suioMi.  —  Voyez  p.  257. 
Nox  womaïem.  — Voyez  p.  217. 
—  Voyez  p.  186. 
—  Voyez  le  groupe  dont  ce  médicament  est  le  type. 


Sponi^  nmrina  tosta.  Spdnyia  officinalis^  éponge  brûlée. 
Autrefois  considérée  comme  un  zoophyle,  Téponge  figure  aujour- 
d'hui parmi  les  polypiers,  quoique  Tanimal  en  soit  inconnu  et  ne 
semble  consister  qu'en  une  sorte  de  gelée  ténue  qui,  en  se  dessé- 
chant, ne  laisse  presque  aucune  trace. 

Pour  les  besoins  de  la  médecine,  l'éponge,  préalablement  coupée 
par  petits  morceaux,  est  torréfiée  dans  un  brûloir  à  café ,  mais 
seulement  jusqu'à  ce  qu  elle  ait  acquis  une  couleur  brune  et  qu'elle 
se  laisse  réduire  en  poudre  sans  trop  de  difficulté.  «  L'éponge, 
convertie  en  charbon  noir,  dit  Hahnemann ,  telle  qu'on  la  trouve 
assez  souvent  dans  les  pharmacies,  parait  être  dénuée  de  toute 
énergie,  tandis  que  celle  qui  n'a  été  grillée  que  jusqu'au  brun, 
conserve  beaucoup  d'odeur,  et  communique  à  l'esprit-de-vin  toutes 
ses  puissantes  vertus  médicinales.  La  teinture  versée  dans  de  l'eau 
rend  celle-ci  laiteuse  ;  cependant  elle  en  retient  une  assez  grande 
quantité  en  dissolution.  L'éponge  doit  contenir  de  l'iode  (1).  »  C'est 
précisément  parce  qu'une  torréfaction  complète  décompose  les  sels 
iodurés  que  contient  l'éponge,  qu'elle  enlève  à  celle-ci  la  plus 
grande  partie  de  ses  propriétés  médicinales.  Observons  néanmoins 
que  l'iode  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  le  seul  principe  médica- 
menteux qui  existe  dans  l'éponge;  aussi  bien,  s'il  en  était  ainsi, 
Fiode  et  l'éponge  produiraient-ils  exactement  les  mêmes  symptô- 
mes, ce  qui  n'a  pas  lieu.  Mais,  indépendamment  d'iodures  alcalins, 

(1)  Mai,  méd„  t.  II,  p.  28Â. 
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léô  cHliiiîsiés  bni  décoliverl  dans  l'éponge  orficinalë,  uhe  huile 
gfàsse,  du  carbonate  et  dû  phosphaté  de  chaux  en  abondance,  du 
muriate  de  soude,  des  traces  de  soufre,  d'alutfaine,  dé  silice,  dé 
ifaâ^nésie,  et  pliiè  récemment  enfiti  du  brome  (1).  Les  eiïets  piîrs  de 
l'éponge  torréfiée  résliltènt  indiibiiàblemenl  des  effels  combinés, 
dtitou'tàù  lïibins  Sihiilltanéà,  ïlece^  diverseé  siibslancés.  t^eul-  être 
les  chlorures  décoiiitiô^és  pât  la  lorrérâctiôn,  c'êst-à-dire  le  chlore, 
ainsi  que  le  brAme  et  surtout  l'iode,  ^ntnls  les  élénaents  qui  flo- 
minent  dans  la  production  des  symptômes  qui  lui  appartiennent. 
Mais  quelque  fondées  que  puissent  être  ces  hypothèses,  ellps  ne 
sauraient  être  pour  l'homœopathe  que  d'un  intérêt  très  secondaire. 
D'une  part,  en  effet,  repoussant,  sous' quelque  forme  qu'elle  se 
présente,  là  polyJ)hârmàcîe,  et,  d'autre  part,  se  flânl  peli  àiix  don- 
nées presque  toujours  conjecturales  fournies  ,par  l'analyse  chimi- 
que, l'homœopathie  considère  comme  une  et  homogène,  et  étudie 
conime  telle,  chacune  des  productions  de  la  nature  qu'elle  utilise. 
.  L'éppnge  brûlée,  rejetée  depuis  longtemps  dé  laMatière  médicale 
allopathique,  comme  un  remède  illusoire  et  ridicule  (2) ,  passa 
pourtant,  et  avec  raison,  4urant  plusieurs  siècles  pour  être  le  spé- 
cifique du  goitre,  Ârnauld  de  Villeneuve,  au  treizième  siècle,  pa- 
raît être  le  premier  qui  ait  eu  l'idée  de  la  prescrire  contre  cette 
maladie.  Mais  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  autrement  utilisé  ce  pré- 
cieux Médicament,  que  l'iode  est  loin  de  remplacer  toujours,  bien 
quii  i'alt  détrôné  dans  la  pratique  de  nos  adversaires  (3). 

C'est  surtout  dans  les  msiladies  où  existaient  un  certain  nombre 
dés  symptômes  suivants  que  Féponge  s'est  montrée  efficace  : 

Affaiblissement  moral  et  physique;  propension  à  s'effrayer;  accès 
a  angoisse;  sentinient  de  courbature  dans  la  partie  supérieure  du 
corps  et  d'engourdissement  de  la  partie  inférieure  ;  alternative  de 
tristesse  et  de  gaieté  ;  fièvre  avec  frisson  dans  le  dos  et  froid  gé- 
néral suivi  de  chaleur  sèche  ou  accompagnée  de  sueur;  somnolence 
le  jour  ;  sommeil  plein  de  rêves  et  de  visions  fantastiques  qui  per- 

(1)  Si  le  clilbrë  iii  le  brome  ne  figurent  pas  à  côté  de  Téponge  parmi  les  ana- 
logues ù^Tpecài  c^eslque,  Dépossédant  pas  encore  sur  ces  médicaments  des  notioiis 
aèsez  précii;e8 ,  j*ai  cru  devoir  m^abstenir  dé  les  classer;  mais,  à  n'en  pas  doiiter, 
e'eét  dans  ce  groupe  que  leur  place  est  marquée. 

(2)  Dict,  des  se.  méd.,  art.  Eponge, 

(3)  Voyei ,  pour  la  pathogénésie  de  V Éponge ,  la  Matière  médicaU  pure  de 
Hahneinanp,  1. 11^  p«  285. 
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sistent  quelquefois  au  réveil  ;  réveil  fréquent  avec  effroi;  prurit  à 
la  peau,  comme  si  la  sueur  allait  s'établir;  éruption  de  taches 
rouges  ;  afflux  du  sang  vers  la  tête  ;  vertiges  à  tomber  de  côté  ou 
en  arrière;  céphalalgie  pressive  au  sommet  de  la  tête  y  à  l'occiput 
ou  aux  tempes;  élahcemerit  dans  les  tempes;  douleur  pressive  de 
dedans  en  dehors,  au  front;  plénitude  de  la  tête,  avec  chaleur  sen- 
sible au  lôiîcher,  cl  quelquefois  afflux  instantané  de  salive  à  la 
bouche;  céphalalgie  semî-latérale  ;  sensibilité  et  prurit  au  cuir  che- 
velu; élancements  dans  les  yeux  ;  rougeur  et  ardeur  aux  yeux; 
larmoiement;  pesanteur  et  agglutination  nocturne  des  paupières; 
myopie;  otalgie  constrictive ;  rétention  et  épaississement  du 
tnucus  dans  les  narines;  kémorràagies  nasales  ;  pâleur  dil  visage, 
avec  yeux  abattus  et  physionomie  anxieuse;  douleur  crampoïde 
dans  les  articulations  de  la  mâchoire  ;  ampoules  aux  bords  de  la 
langue  et  S  la  face  interne  des  joues;  élancements  dans  la  gorge; 
sensation  comme  de  coup  d'aiguilles  au-dessus  de  la  fossette  du  cou; 
induration  des  glandes  sous-maxillaires  et  du  corps  thyroïde  ; 
affadissement  de  cœur;  sensation  d'affadissement  et  de  relâche- 
ment de  Teslomac,  comme  si  on  avait  bu  une  grande  quantité 
d'eau  tiède;  régurgitations  aigres;  vomissements;  douleurs  con- 
tractives  k  l'estomac  ;  pincements  dans  le  v?ntre  ;  tranchées  après 
le  repas  ;  douleurs  crampoïdes  aux  aines  ;  gonflement  des  glandes 
inguinales  ;  selles  diarrhéiqucs  avec  ténesme;  selles  dures  ;  four- 
millement dans  le  rectum  ;  cuisson  à  l'anus  ;  augmentation  de  la 
sécrétion  urinaire  ;  lirine  à  sédiment  blanc,  jaune  ou  grisâtre;  dou- 
leur crampoïde  dans  les  testicules;  induration  des  festicules;  règles 
avancées  et  trop  abondantes  (1  ) . 

Grande  séchef^esse  au  larynx  y  avec  tussiculation^  gêne  de  la  respi- 
ration, comme  si  le  larynx  et  la  trachée  étaient  rétrécis  ;  douleur  à  la 
région  laryngienne  en  y  touchant;  enrouement,  toux  sèche,  creuse, 
sibilante,  qui  augmente  vers  le  soir,  et  que  provoque  un  sentiment 
de  titillation  et  de  brûlement  dans  le  larynx  et  la  trachée;  dou- 
leurs crampoïdes  dans  toute  la  poitrine  ;  élancements  semblables  à 
des  points  pleurétiques  dans  les  deux  côtés  de  la  poitrine  ;  bouillon- 
nement de  sang  dans  la  poitrine  au  moindre  mouvement,  avec 

(i)Les  règles  abondantes  et  avancées  par  V Eponge,  de  même  que  les  héraor- 
rhagies  utérines  provoquées  par  V Ipéca,  ne  sont  probablement  que  des  symptômes 
frimitifa  de  ces  médicaments. 
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dyspnée,  angoisse,  nausées  et  faiblesse  au  point  de  s^évanouir  ; 
douleur  anxieuse  à  la  région  du  cœur  ;  douleur  crampotde  dans 
les  muscles  du  cou  ;  élancements  dans  les  omoplates  ;  douleurs  yul« 
sives  autour  de  Tarticulation  de  Tépaule  ;  douleur  perforante  au 
coude;  élancements  tractifs  dans  les  avant-bras  et  les  mains;  gon- 
flement des  mains;  torpeur  du  iiont  des  doigts  ;  tressaillement  des 
muscles  fessiers  ;  élancements  aigus  dans  les  cuisses,  au-dessus  des 
genoux  et  dans  les  pieds  ;  roideur  des  membres  inférieurs. 

L'éponge  torréfiée,  dont  Faction  dure  plusieurs  semaines,  est , 
ainsi  que  l'iode,  comme  on  le  sait  déjà,  et  plus  que  Fiode  peut- 
élre,  le  spécifique  du  goitre.  Et  il  est  à  remarquer  que  ce  mot  de  spé- 
cifique dont  je  me  sers  à  dessein ,  est  ici  justifié  par  Hahnemann 
lui-même,  dont  voici  les  propres  paroles  :  «  Le  gonflement  parti- 
culier de  la  glande  thyroïde  auquel  on  donne  le  nom  de  goitre,  et 
(|ui  appartient  en  propre  aux  habitants  des  vallées  profondes  et  de 
leurs  aboutissants  dans  les  plaines,  dépendant  d'un  concours  de 
circonstances  qui,  k  la  vérité,  nous  sont  inconnues  pour  la  plupart, 
mais  semblent  néanmoins  rester  toujours  à  peu  près  les  mêmes, 
constitue,  par  cela  seul,  une  maladie  oS'rant  presque  constam- 
ment un  caractère  identique,  quant  à  son  essence,  et  contre 
laquelle  tout  médicament  qui  se  serait  déjà  montré  une  fois  effi- 
cace, devrait  l'être  aussi  dans  tous  les  cas  et  dans  tous  les  temps  (1) .  » 
Eh  bien ,  faut-il  le  dire  ?  L'expérience  ne  justifie  pas  toujours  ces 
assertions  de  Hahnemann.  II  y  a  positivement  des  goitres  qui  ré- 
sistent à  l'éponge  torréfiée,  même  prescrite  à  dilutions  convenable- 
ment variées.  Aussi,  m'est-il  arrivé  plusieurs  fois  de  recourir  dans 
le  traitement  du  goitre  à  l'ipéca,  à  Tiode,  au  brome,  etc.,  après 
avoir  en  vain  employé  Spong,  Ce  médicament  ne  convient ,  en  gé- 
néral, que  dans  la  seconde  période  du  croup.  Hais  je  n'hésite 
point  à  le  placer  en  première  ligne  dans  le  traitement  des  afiections 
aiguës  et  chroniques  des  membranes  séreuses  {pleurésie^  pértcar- 
dite^  péritonite ^  etc.),  avec  ou  sans  épanchement  ;  mon  opinion  à 
cet  égard  repose  sur  des  faits  peu  nombreux,  je  l'avoue,  mais 
extrêmement  tranchés. 

Le  camphre  est,  dit-on,  l'antidote  de  l'éponge. 

lodiam.  Iode,  corps  simple ,  métalloïde,  dont  le  nom  vient  de 

(i)  Mut.  m^.^ti  IJ,p.  28Â. 
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la  belle  couleur  violette  qu  il  aiïectc  eu  se  volatilisant,  du  grec 
ib»^;,  violacé. 

L*îode,  tel  qu'il  existe  dans  les  officines,  se  présente  sous  la 
forme  de  lamelles  ou  de  paillettes  d  un  gris  bleuâtre,  d'une  pesan- 
tenr  spécifique  de  h,9U6 ,  fusibles  et  volatiles,  à  peu  près  insolu- 
bles dans  Teau,  mais  se  dissolvant  dans  neuf  fois  leur  poids  d'al- 
cool k  35  degrés,  et  mieux  encore  dans  Téther.  L'iode  exhale  une 
odeur  qui  rappelle  beaucoup  celle  du  chlore  liquide  étendu,  ou 
plutôt  celle  du  chlorure  de  soufre.  La  saveur  en  est  acre ,  péné- 
trante, persistante  et  très  désagréable.  Découvert  en  1813,  par 
M.  Courtois,  dans  les  eaux-mères  des  soudes  de  varec,  ce  métal- 
loïde ne  paraît  exister  dans  la  nature  qu'à  l'état  de  combinaisons 
salines.  C'est  sous  cette  forme  qu'on  l'a  rencontré ,  l""  dans  un 
grand  nombre  d'algues  et  de  fucus  très  abondants  sur  nos  cAtes; 
2"*  dans  quelques  plantes  d'eau  douce  ;  3'*  dans  l'eau  des  marais 
salins  alimentés  par  la  Méditerranée;  U*  dans  les  éponges,  plu- 
sieurs polypiers  et  plusieurs  mollusques;  5""  dans  quelques  mine- 
rais argentifères  ;  ô»  enfin,  dans  un  assez  grand  nombre  d'eaux 
minérales  qui  lui  doivent  une  partie  de  leurs  propriétés,  notam- 
ment dans  les  eaux  de  Cauterets,  de  Saint-Sauveur,  de  Plombières, 
de  Hombourg,  d'Aix-en-Savoie,  deCastel-Nuovo-d'Âsti,  de  Monte- 
chia,  etc.,  etc.  Ce  fut  presque  immédiatement  après  sa  découverte 
que  l'iode,  auquel  on  attribua  exclusivement  les  effets  thérapeuti- 
ques de  l'éponge ,  fut  introduit  dans  la  Matière  médicale  par  le 
docteur  Coindet  (de  Genève). 

Applications  empiriques,  —  Considéré,  dès  le  principe,  comme 
Y  anti-goitreux  par  excellence,  l'iode,  sauf  les  accidents,  soutint 
passablement  cette  réputation;  et,  bien  qu'il  ne  fût  nullement 
prouvé  que  l'hypertrophie  du  corps  thyroïde  fût  essentiellement, 
et  dans  tous  les  cas,  une  aRection  scrofuleuse,  on  n'en  étendit  pas 
fnoins  l'usage  de  l'iode  ou  des  iodures  à  toutes  les  formes  connues 
de  la  scrofule.  Ainsi ,  Ton  vit  ces  médicaments  successivement 
préconisés  et  prescrits ,  mais  avec  des  succès  très  inconstants,  et 
quelquefois  même  négatifs,  contre  toute  espèce  de  tumeurs  stru- 
vieuses^  ulcérées  ou  non,  soit  au  cou,  soit  aux  seins,  soit  aux  ais- 
selles ou  aux  aines;  contre  la  méningite  tt\di  phthisie  tuberculeuse^ 
\ù  carreau,  les  ulcérations  des  membranes  muqueuses;  puis,  quoi* 
qu'il  ne  s'agit  plus  d'affections  scrofuleuses  proprement  dites, 
contre  Y hydropisie passive,  les  tumeurs  enkystées  de  l'ovaire,  l'^y- 
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drocèle ,  les  kydarthroses^  les  hydropisies  des  bourses  muqueuses^ 
articulaires  et  tendineuses  y  Xaménorrhée^  la  leucorrhée^  les  névroses 
(sur  la  foi  du  hasard);  puis  enfin  contre  les  accidents  tertiaires  de 
la  syphilis,  h  savoir,  les  tubercules  du  tissu  cellulaire,  connus  S0fl9 
le  nom  de  tumeurs  gommeuses^  les  douleurs  oHéocopeSy  les  périos- 
toses,  les  exostoses,  la  carie^  etc.  Il  est  vrai  que,  dans  ces  derniprç 
cas,  c'est  Viodure  de  potassium  ^  et  non  \iode  qui  est  administré 
aux  malades,  si  bien  qu'il  serait  assez  difficile  de  préciser  celui 
des  éléments  de  ce  sel  auquel  appartiennent  les  succès  dont  on  le 
glorifie. 

Quoiqu'il  en  soit,  je  ne  crains  pas  d'êtredémenti  par  les  médecins 
allopathes  eux-mêmçs,  pour  peu  qu'ils  aient  d'instruction,  de  boa 
sens  et  de  franchise,  en  affirmant  que  l'iode  est  un  des  médicaments 
dont  il  se  fait  journellement ,  parmi  eux,  le  plus  déplorable  abus. 
Aussi  la  liste  des  accidents  qu'ils  rapportent,  avec  raison,  à  l'iode 
administré  hors  de  propos  ou  de  mesure  est-elle  très  considérable 
et  pourrait-elle,  au  besoin,  représenter  une  sorte  de  pathogénésie 
de  ce  médicament.  Tels  sont,  entre  autres,  les  phénomènes  sui- 
vants : 

Irritabilité  générale  (John); 

Agitation  (Zipk); 

Tremblement  des  membres  (Zink  et  Matthey)  ; 

Tendance  à  des  mouvements  convulsifs  (Dessaignes); 

Insomnie  (Coindet,  Wallace); 

Fréquence  du  pouls  (Zink); 

Agitation  fébrile  du  pouls  (  Mérat  et  Delens)  ; 

Pouls  petit,  serré  et  concentré  (Zink)  ; 

Chaleur  extrême  à  la  peau  (  Zink  )  ; 

Chaleur  acre  à  la  peau  (Trousseau  et  Pidoux)  ; 

Sueurs  (Trousseau  et  Pidoux); 

Divers  exanthèmes  aigus,  érylhème,  urtiicaire,  prurigo,  acné, 
eczéma  (Trousseau  et  Pidoux  )  ; 

Défaillances,  pertes  des  forces,  amaigrissement  (Coindet); 

Fonte  des  seins  (Hufeland  et  plusieurs  autres)  ; 

Céphalalgie  (Coindet,  John,  de  Carro,  etc.); 

Sorte  d'ivresse  (  Lugol  )  ; 

Céphalalgie  frontale,  avec  élancements  dans  les  yeux  et  les 
oreilles  et  éblouissements  passagers  (Lugol); 

Céphalalgie  avec  vertiges  (Pessaignes  et  Montçourrier  )  ; 
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Congestion  cérébrale  (Logol)  ; 

Douleur  dans  toute  la  longueur  du  nez ,  et  s  étendant  ]us(iu*ao 
front  (Wallace); 

Tremblement  et  mouvements  osi-illatoir^  dan^  les  yeiji  (lobn); 

Écoulement  considérable  par  les  narine^  (Wallace)  ; 

Coryza  violent,  avec  larmoiement  et  céphalalgie  frontale  (TF9<i^ 
seau  et  Pidoux); 

Salivation  (Wallace]  ; 

Bouche  pâteuse  (  Zink)  ; 

Anorexie  (Wallace); 

Augmentation  anormale  de  l'appétit  (Wallace, Coindçt,  fi  plu- 
sieurs autres); 

Ébranlement  des  dents  (Schmidt); 

Besoin  continuel  d'expectorer,  cracholemenf  ((je  Carro); 

Ardeur  au  pharynx ,  avec  sécheresse  et  roideur  de  la  laqgue 
(Matthey); 

Soif  vive  (Zink); 

Ardeur  qui  s'étend  du  pharynx  à  {'épigastre  (Dessai^ne^  g| 
Moncourrier); 

Irritation  de  la  gorge  et  des  voies  jiériennçs  (^per^l  ; 

Étatsaburral  des  premières  voies  (Ccndrin); 

Nausées  (  Dessaigues  et  Montcourrier); 

Vomissements  (Uessaignes  et  Montcourrier  ; 

Vomissements  de  matières  liquides  et  jaunâtres  (OrRIa)  ; 

Chaleur  brûlante  et  douleur  aigud  à  l'épigastre  (Orfila)  ; 

Douleur  dilacérante  à  l'estomac  (Dessaignes); 

Vains  efforts  pour  vomir  (Pcssaighes)  ; 

Troubles  divers  des  voies  digestives  (Trousseau  et  Pidoux)  ; 

Violentes  coliques  (Chevallier); 

Constipation  (Wallace,  Coindet,  etc.); 

Constipation,  avec  augmentation  de  l'appétit  (Wallace,  Trous- 
seau et  Pidoux); 

Diarrhée  (Wallace); 

Diarrhée  abondante  (Zink); 

Augmentation  des  urines  (Trousseau  et  Pidoux)  ; 

Érections  violentes  et  soutenues  (Zink  )  ; 

Augmentation  du  flux  menstruel  (Guerçant,  Mérat  et  Delens]; 

Perles  utérines  (Schmidt)  ; 

Hémonrbagiefi  utérines  (Bréra)  ; 


360  lODlUM. 

InflauiDiatiou  de  l'utérus  (Trousseau  el  Pidoux)  ; 

Avortement  (Magendie); 

Stérilité  (Zink); 

Atrophie  des  testicules  (Mojsisovitz)  ; 

Toux  sèche  et  fréquente  (  Coindet  )  ; 

Dyspnée  (Coindet,  Mojsisovitz,  etc.); 

Crachement  de  sang  (Mojsisovitz); 

Pleurésie  aiguë  (Wallace); 

Phthisie  nerveuse  (John); 

Palpitations  (Coindet,  Zink,  Matthey,  etc.)  ; 

Enflure  des  jambes  (Matthey); 

Atrophie  des  ganglions  lymphatiques  (Guersant)  (1). 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  tout  en  signalant,  dans  les 
accidents  que  peut  causer  l'iode,  les  circonstances  pathologiques 
où  Tusage  de  ce  médicament  doit  être  proscrit,  les  médecins  allô- 
pathes,  oublieux  de  leurs  principes.  Tout  quelquefois  prescrit,  et, 
qui  plus  est,  avec  succès  dans  ces  circonstances  mêmes.  C'est  ainsi 
que,  nonobstant  l'inconvénient  qu'a  Tiode  de  produire  la  salim- 
tiorif  il  n'en  constitue  pas  moins,  en  allopathie,  un  des  agents  les 
plus  recommandés  contre  la  salivation  mercurielle.  Il  peut  pro- 
duire V amaigrissement  :  tous  les  observateurs  le  lui  reprochent,  et 
cependant  le  docteur  Lebert  (2)  affirme ,  dans  ses  Recherches  sur 
les  maladies  scrofuleuses,  l'avoir  vu  remédier  au  marasme.  Il  cause 
la  dyspnée,  la  toux,  ks  crachements  de  sang,  \^ phthisie  nervevse, 
et  beaucoup  de  praticiens  assurent  qu'ils  l'ont  employé  avec  succès 
dans  ces  diverses  maladies.  A  n'en  pas  douter,  ce  ne  sont  point  Ik 
des  faits  allopathiques ,  et  les  médecins  de  l'ancienne  école,  qui  ne 
les  nient  pas,  devraient  au  moins  s'en  étonner.  Mais,  que  dis-je? 
la  méthode  substitutive  n'est-elle  pas  là  pour  leur  donner  le  secret 
de  ces  anomalies? 

L'iode  parait  être,  ainsi  que  l'éponge,  doué  d'une  action  puis- 
sante sur  les  membranes  séreuses.  C'est,  au  moins,  ce  que  semble 

(1)  Hahnemann,  avec  qui,  sans  y  prendre  garde,  je  me  suis  rencontré  deux  ou 
trois  fois  dans  ces  citations,  a  composé  en  très  grande  partie  sa  pathogénésie  de 
riode  des  effets  toxiques  de  ce  médieament ,  fortuitement  observés  par  Kunzii , 
Gairdner,  Richter,  Perrot,  Koiley,  Graefe,  Voigt,  Massalien,  Neumann,  Henning, 
Jœrg,  Formey,  Schneider,  Rust,  Baup,  Suttinger,  Muhrbeck,  Gaedcn,  l^oechling, 
Vogel,  Wolf  cl  quelques  autres. 

(2)  Traité  pratique  des  maladies  scrofuleuses  et  luiferculeuseê,  Paris,  1849, 
p,  97  et  suiv. 
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démontrer  un  assez  grand  nombre  i'ascùes,  de  tutneurs  séretises 
of'ticulaires^  etc.,  empiriquement  guéries  à  l'aide  de  ce  médica- 
ment. Mais  s*ensuit-il  que  Tiode  ait,  contre  la  méningite  tubercu- 
leuse, Tefficacité  que  lui  attribuait  M.  le  docteur  Laffore  (d*Agen} 
qui  prétendait  a^oir  guéri ,  au  moyen  de  préparations  iodurées, 
sept  enfants  atteints  de  cette  incurable  maladie?  Invité  à  répéter 
ses  ei^périences  à  ThApital  des  Enfants  de  Paris,  M.  LafTore  accepta 
et  ne  réussit  point.  Il  n'est  donc  que  trop  probable  que  ses  assertions 
ne  reposaient  que  sur  des  erreurs  de  diagnostic.  Mais  si,  pour  mon 
compte,  je  regarde  jusqu'à  présent  les  tubercules  cérébraux  comme 
une  maladie  contre  laquelle  nous  ne  possédons  pas  de  remèdes, 
je  suis  loin  de  penser  que,  dans  certains  cas  d'hydrocéphalie,  soit 
récente,  soit  ancienne,  mais  non  tuberculeuse,  Tiode  ne  puisse, 
ainsi  que  J'éponge ,  rendre  d'éminents  services.  Je  préviens ,  au 
reste,  le  lecteur,  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  simples  conjectures,  la 
médication  dont  je  parle  n'ayant  jamais  été,  que  je  sache,  ratifiée 
par  l'expérience  (1). 

Applications  homœopaihiques,  —  Les  symptômes  qui ,  suivant 
Hahnemann,  indiquent  le  mieux  l'emploi  de  l'iode,  sont  les  sui- 
vants : 

a  Étourdissements  le  matin  ;  battements  dans  la  tète  ;  cuisson 
aux  yeux;  bourdonnements  d'oreilles;  dureté  de  l'ouïe;  langue 
chargée;  salivation;  goût  de  savon  dans  la  bouche  ;  rapports  ai- 
gres, avec  ardeur;  soda,  après  l'ingestion  d'aliments  lourds;  faim 
canine:  nausées;  déplacement  de  vents;  météorisation ;  constipa- 
tion; pissement  la  nuit;  retard  des  règles;  toux;  ancienne  toux 
le  matin  ;  difficulté  de  respirer;  gonflement  extérieur  au  cou  ;.  las- 
situde des  bras  le  matin,  dans  le  lit  ;  engourdissement  des  doigts  ; 
distorsion  des  os;  sécheresse  de  la  peau;  sueur  pendant  la  nuit.  » 
Évidemment,  dans  cette  courte  énumération,  Hahnemann  n'a  eu 
en  vue  que  les  symptômes  secondaires  les  plus  importants,  sans 
contredit,  du  médicament  qui  nous  occupe,  mais  dont  les  sym- 
ptômes primitifs  se  rapprochent  incomparablement  plus  de  ceux 
de  l'ipécacuanha. 

J'ai  essayé,  mais  avec  un  succès  très  douteux,  l'iode  comme 
moyen  de  remédier  aux  accidents  du  sevrage,  en  réduisant  la  sé- 
crétion du  lait.  —  Je  ne  connais  pas  l'antidote  de  ce  médicament. 

(1)  Voyei,  poar  la  pathogénèsie  de  Tiode,  les  Maladif  ehr<miqucs  de  Haliuc* 
mann ,  L  II,  p.  805, 
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zincnm.  —  Voyez  le  groupe  dont  ce  médicament  est  le  type. 
chamomiUa  Tidsaris.  —  Même  observation  que  pour  Zincum. 

Ignatia  amara.  Fève  de  saint  Ignace,  —  Qn  nomme  ainsi  la 
semence  du  Sirychnos  Jgnatii,  arbuste  grimpant,  du  genre  6Vr^c^- 
nos,  qui,  ainsi  que  le  Stryc/mos  nux  vomicay  croît  aux  Philippines 
et  dans  l'Inde,  où  elle  est  connue  des  indigènes  sous  le  nom  de 
Papreta.  On  sait  que  le  noni  spus  lequel  ces  semepces  sont  ac- 
tuellement désignées  en  Europe  leur  a  été  donné  par  le  Père  fa- 
melli,  en  honneur  du  fondateur  de  l'ordre  des  jésuites.  Le  fruit  du 
Strychnos  Ignatti,  oui  a  le  volume  d'un  petit  melon  ou  d'une 
grosse  poire,  est  ovoïde,  glabre,  et  contient  de  15  à  20  de  ces 
graines;  celles-ci  sont  irrégulières,  anguleuses,  dures,  grosses  à 
peu  près  comme  des  olives ,  d'un  brun  pâle  et  striées  extérieur^- 
ment,  inodores,  mais  d'une  grande  amertume. 

L'action  de  la  fève  de  sajnt  Ignace,  bien  que  moins  violentQ  que 
ne  l'est  celle  de  la  noix  vomique,  est  cependant  très  énergique, 
au  moins  sur  les  animaux  carnivores,  car  50  ou  60  centigrammes 
de  celte  substance,  réduite  en  poudre  (c'est-à-dire  râpée),  suffi- 
sent pour  déterminer  en  quelques  heures  la  mort  d'un  chien  de 
moyenne  taille  :  l'animal  expire  dans  les  convulsions  (1).  Mais, 
nonobstant  les  phénomènes  nerveux  que  ce  toxique  provoque  aussi 
chez  l'homme,  il  ne  m'en  paraît  pas  moins  démontré  qu'il  agit 
primitivement  comme  l'ipécacuanha,  Tiode,  l'éponge,  etc.,  sur 
l'estomac,  la  gorge,  les  glandes  salivaires,  etc.  Aussi  Murray,  qui 
a  réuni  toutes  les  observations  et  toutes  les  expériences  rela- 
tives à  Mgnatia,  publiées  avant  l'impression  de  son  ouvrage,  s'ex- 
prime-t-il  en  ces  termes  :  «  Ignatia  apud  homines  facile  vomitum 
ciet  alvumque  incwet;  imo  exempla  sunt  spasmorum  et  convuUionwn, 
risus  involontarii ,  angustiœ  pectoris,  vertiginis^  sudorum  frigido- 
rum  inde  et  apud  homines  natorum,  vel  ex  teniori  eorum  natura^ 
vel  justo  majori  dosi  (2).  »  Quelques  expériences  faites  par  le  pro- 
fesseur Jaërg,  de  Leipzig,  viennent  à  l'appui  des  assertions  de 
Murray.  «  Onze  personnes  de  la  Société,  réunies  pour  ces  expé- 
riences, avalèrent,  à  diverses  reprises,  depuis  9  gouttes  jusqu'à 
90  gouttes  de  teinture  A' Ignatia;  quatre  autres  prirent  cette  se 

(1)  Orfila,  Toxicologie^  t.  II,  !'•  partie,  p.  328. 
(î)  Apparat,  med,^  l.  VI,  p.  ?9. 
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menée  en  poudre,  depuis  1  demi-grain  jusqu'à  U  grains,  broyée 
avec  partie  égale  de  sucre  et  de  lait,  et  délayée  dans  1  once  ou  2 
d'eau.  L'action  sur  les  glandes  fut  manifeste,  et lasalive  fut  d'abord 
plus  abondante;  il  y  eut  des  naysées,  de  ^  pesqpteur  et  des  dou- 
leurs à  l'estomac  ;  puis  des  coliques,  des  borborygmes,  de  la  con- 
stipation pu  du  dévoiement.  A  la  suite  de  çqs  effets  primitifs ,  on 
observa  de  la  céphalalgie,  des  vertiges,  des  douleurs  grava^ives 
aux  yeux,  qui  s'enflammèrent;  entin,  survint  de  l'accablement, 
une  somnolence  très  marquée  et  une  apathie  générale.  Ces  résul- 
tats secondaires  furent  quelquefois  suivis  d'une  accéjératiop  no- 
table du  pouls,  d'une  grapde  oppression,  4'un  sentiment  de  four- 
millement et  de  cuissop  dans  l'urètre  (1).  »  Aipsi,  d^ns  ces  e^^pé- 
riencçs  dç  Jaërg,  biea  que  faites,  comnie  on  l'a  vu,  s^vec  des  doses 
énormes,  il  n'est  question  ni  de  spasmes,  ni  de  ^oideur  tétanique; 
Aussi  JaÇrg  en  cQflcluJ-il  assez  Iqgiquenjent  que  la  fève  de  saint 
!oR3ÇÇ  peut  être  utile  dans  les  débilités  de  Vestomac  et  des  intes- 
tins; accompagnées  d'induration  chronique  des  glandes  du  mésentère 
et  contre  Y  atonie  des  yeux  ou  1^  faiblesse  de  la  yue^  ppurvji  que  lç§ 
sujets  ne  soient  pas  trop  nerveux.  Jaëfg,  ppur  être  conséquent 
jusqu'au  bout,  saurait  encore  dû  déduire  dé  ses  expériences  qiie 
Ylgnatia,  qu'il  avait  vue  déterminer  la  dyspnée,  du  founnillemenf 
et  de  la  cuisson  dans  l'urètre,  devait  avoir  une  efGcacité  dans  cer- 
tains états  mor))ides  des  voies  aériennes  ou  urinaires;  mais  Jaërg 
déduisais  au  hasard,  p^rce  qu'il  ignorait  la  loi  des  sembjables  (2). 

Applications  empiriques.  —  Les  Indiens  font  grand  cas  de  Ja 
fève  de  saint  Ignace  et  l'emploient  contre  une  foule  de  maladies, 
notamment  contre  le  choléra  morbus,  mais  j'ignore  avec  quel 
succès.  En  Europe,  où  elle  fut  importée  par  les  missionnaires  por- 
tugais des  Philippines,  les  médecins  allopathes,  ^près  s'en  être 
servis  quelquefois  dans  les  cas  indiqués  par  Jaërg,  puis  contre  les 
fièvres  intermittentes,  rebelles  au  quinquina,  les  névralgies  et 
Vépilepsie  consécutive  à  de  violentes  émotions,  telles  que  îa 
peur,  etc.,  Vont  à  peu  près  complètement  abandonnée  de  nos  jours. 

Applications  homœopathiques.  —  C'est  principalement  des  effets 
moraux  produits  par  la  fève  de  saint  Ignace,  que  Habnemann  a 

(i)  BuU,  des  $e,  méd.  de  Férussac,  t.  XXV,  p.  100. 

(2)  Voyez,  pour  la  pathogénésie  ù*Jgnaiiay  la  Matière  médicale  pure  de  Habne- 
mann, t.  II,  p.  379. 
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déduit  la  diflérence  qui  existe  entre  Taction  de  ce  médicament  et 
celle  de  la  noix  vomique.  «Quelque  analogie,  dit-il,  qu'on  aper- 
çoive entre  les  effets  positifs  de  la  fève  de  saint  Ignace  et  ceux  de  la 
noix  vomique ,  on  trouve  cependant,  lorsqu'on  fait  usage  de  ces 
deux  substances  y  une  grande  difiérence  entre  elles ,  puisque  Tétat 
moral  dans  lequel  la  première  déploie  son  efficacité,  s'éloigne  beau- 
coup de  celui  dans  lequel  convient  la  seconde.  Ce  n'est  point  chez 
les  personnes  xi  dans  les  maladies  ob  prédominent  la  colère , 
l'empressement ,  la  violence ,  mais  dans  celles  où  régnent  des  al- 
ternatives rapides  d'hilarité  et  d'envie  de  pleurer,  etc. ,  que  con- 
vient la  fève  de  saint  Ignace,  etc.  (1).  »  Les  symptômes  suivants 
indiquent  surtout  l'emploi  de  cette  substance  : 

Grande  variabilité  d* humeur;  gaieté  ;  tristesse  ;  humeur  querel- 
leuse ;  accès  alternatifs  d'audace  et  de  timidité  ;  tristesse  concentrée 
à  la  suite  d'un  chagrin  tel  qu'un  amour  malheureux;  idées  fixes; 
rires  spasmodiques  ;  accès  de  défaillance  ;  convulsions  ;  tétanos  ; 
frissons  avec  soif,  suivis  de  chaleur  avec  adypsie;  froid  partiel  et  k 
des  régions  variables  ;  bâillements  spasmodiques  ;  sommeil  agité, 
plein  de  rêves,  quelquefois  très  léger,  quelquefois  très  profond  ; 
gémissements  pendant  le  sommeil  ;  besoin  continuel  de  changer  de 
position  dans  lé  lit  ;  impressionnabilité  pénible  à  l'air  frais  ;  aggra- 
vation des  symptômes  par  le  café,  le  tabac  et  les  alcooliques. 
Prurit  à  la  peau  que  le  grattement  apaise  ;  sensation  à  la  peau 
comme  si  la  sueur  allait  s'établir;  éruptions  urticaires;  sueurpen- 
dant  le  repos,  la  nuit  ou  le  matin  ;  sensation  de  plénitude  à  la 
tête,  avec  obnubilations,  vertiges  et  chancellement  comme  dans 
l'ivresse  ;  céphalalgie  pressive  à  la  racine  du  nez ,  au  front,  quel- 
quefois à  l'occiput,  diminuée  par  le  décubitus  ou  plus  rarement  en 
se  levant  si  l'on  est  couché;  mal  de  tête  semi-latéral ,  avec  nau- 
sées; céphalalgie  fouillante,  tiraillante,  crampoïde,  dégénérant 
en  névralgie  faciale  ou  dentaire  ;  chute  des  cheveux  ;  rougeur  des 
yeux  avec  trouble  de  la  vue;  supersécrétion  des  larmes;  gonfle- 
ment des  glandes  de  Meibomius;  dilatation  des  pupilles;  gonflement 
de  la  paupière  supérieure  ;  agglutination  des  paupières  ;  chaleur 
et  rougeur  à  l'oreille  externe  ;  prurit  ou  élancements  dans  Toreille 
interne;  dureté  de  l'ouïe;  gonflement  des  parotides  ;  fourmillement 
dans  les  narines;  saignement  de  nez;  coryza  fluent,  puis  sec; 

.(i)  Loc*  eit,,  p.  d79« 
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sueur  au  visage;  pâleur  du  visage;  rougeur  d'une  des  joues  ;  tres-^ 
saillement  spasmodique  des  muscles  du  visage;  contracture  des 
masséters  ;  gerçure  des  lèvres  ;  petites  ulcérations  lancinantes  à  la 
face  interne  des  lèvres  ;  ébranlement  des  dents  ;  gonflement  des 
glandes  sous-maxillaires;  bouche  sèche  ou  continuellement  remplie 
d'une  salive  aqueuse,  acide  ou  spumeuse;  cuisson  au  bout  de  la 
langue;  sensibilité  extrême  de  F  intérieur  de  la  bouche;  élance- 
ments au  voile  du  palais;  langue  chargée  ;  rougeur  et  élancements 
dans  la  gorge  qui  cesse  quelquefois  en  avalant;  inflammation  des 
amygdales;  répugnance  pour  les  aliments  chauds^  pour  les  viandes, 
le  lait  et  la  fumée  de  tabac  dont  on  a  l'habitude  ;  goût  fade ,  pâ- 
teux dans  la  bouche;  goût  amer  des  boissons  et  des  aliments;  /z/)- 
pétenceon  (plus  rarement)  répugnance  pour /e«  fruits  et  les  acides; 
absence  d'appétit  ou  grand  appétit,  mais  qui  disparaît  dès  qu'on 
commence  à  manger;  régurgitation  des  aliments  ou  d'un  liquide 
amer;  nausées;  soulèvements  de  cœur  anxieux,  sans  pouvoir 
vomir;  vomissements  de  bile  ;  envies  de  vomir  qui  cessent  quel- 
quefois en  mangeant  ;  sensation  pénible  dans  l'estomac  par  la  pré- 
sence des  aliments  ;  élancements  crampoïdes  à  l'estomac  ;  sensibilité 
de  la  région  épigastrique  au  toucher  ;  vomissement,  vers  trois 
heures  après  minuit,  des  aliments  pris  le  soir;  plénitude  anxieuse 
du  ventre  après  avoir  mangé;  sensation  de  brûlure ,  de  froid,  de 
tournoiement  ou  de  pincements  dans  le  ventre;  coliques  venteuses 
surtout  la  nuit  ;  sensation  dans  le  bas-ventre  comme  si  un  pur- 
gatif commençait  à  agir  ;  pression  sur  l'anus  et  sur  la  région  in- 
guinale gauche  comme  s'il  allait  s'y  former  une  hernie;  diarrhée 
muqueuse  ou  sanguinolente  ;  besoins  pressants  et  inutiles  d*aller  à 
la  garde-robe;  selles  volumineuses  et  difficiles  à  pousser^  quelque- 
fois blanchâtres  ;  contractions  involontaires  et,  dans  certains  cas, 
périodiques  de  l'anus  ;  élancements  à  Tanus  qui  remontent  profon- 
dément dans  le  rectum  ;  douleur  sourde  dans  le  rectum ,  comme 
s'il  avait  été  distendu  par  des  gaz  ;  gonflement  pruriteux  de  la  marge 
de  l'anus;  prurit  au  périnée,  surtout  en  marchant;  pression  sur  la 
vessie;  fréquentes  émissions  d'urine;  urine  abondante  et  aqueuse  ; 
urine  rare^  foncée  et  corrosive;  douleurs  c^orripiantes,  tractives, 
pressives, saccadées,  k  la  racine  de  la  verge;  pression  douloureuse 
dans  les  testicules  ;  lascivité  avec  impuissance  ;  défaut  d'appétit  vé- 
nérien ;  sueur  et  gonflement  au  scrotum  ;  pression  coarctante  sur 
Tutérus,  semblable  à  des  douleurs  d'enfantement;  règles  trop 
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hâtives;  san^  des  règles  peu  abondant,  noir  et  de  mauvaise  odeur  ; 
leucorrhée  acre  et  rongeante. 

Chatouillement  au  larynx  provoquant  une  toux  sèche  et  fré- 
quente ;  sentiment  de  constriction  (non  chatouilleuse),  quelquefois 
subit  y  au-dessus  delà  fossette  du  cou,  et  qui  force  irrésistiblement  à 
iouss'er;  iùsètcuîation  corïtinuelle  le  soir  au  lit;  toux  sèche  et  creuse^ 
le  fnaîinen  s' éveillant  ;  toux  qui  n'apaise  [iôint  la  titillation  qui 
la  ptovôque ;  constriction  à  la  poittinè;  dyspnée  penâaht  ta  nuit; 
àsthîhe;  expectoration  difficile  d'iin  niiicus  jaune,  ayant  le  goût  et 
Todeur  d'un  ancien  coryza  ;  manque  d'haleine  en  marchant  et 
toux  dès  qu'on  s'arrête;  pression  sur  le  sternum,  après  avoir 
mangé;  élancements  dans  la  poitrine  surtout  k  gauche;  palpita- 
tions et  élancements  au  cœur  ;  nodosités  douloureuses  au  cou  ; 
roideur  de  la  nuque;  douleur  tiraillante  ou  élancements  sourds 
dans  les  omoplates  et  dans  le  dos  ;  douleur  contusive  ou  pressivë 
au  sacrum,  le  matin;  même  en  étant  couché  sur  le  dos  ;  vulsion 
dans  le  muscle  deltoïde  ;  douleur  de  luxation  dans  l'articulation 
de  l'épaule;  douleurs  intolérables  dans  les  os  longs  et  dans  les  arti- 
culations dès  membres  du  côté  sur  lequel  on  n'est  pas  couche  ;  engour- 
dissement paralytique  des  membres;  prurit  aux  mains  ;  sueur  tiède 
au  creux  des  mains;  stieur  fétide  aux  mains,  dans  lii  soirée; 
sposùiès  des  doigts;  douleur  de  luXatioh  dans  les  hanches  ;  violente 
douleur  contiisive  à  la  partie  postérieure  de  la  cuisse;  roideur  et 
craquement  dans  les  genoux;  chaleur  aux  genoux;  crampes  dans 
les  mollets;  tiraillement  au  cou-de-pied;  froid' aux  pieds  et  aux 
jambes  jusqu'aux  genoux;  engourdissement  des  pieds ^  des  jambes 
et  quelquefois  de  tout  Je  membre  inférieur;  chaleur  acre  aux  pieds, 
qui  sont  sensibles  à  la  pression  de  la  chaussure  ;  douleur  brûlante 
dans  les  cors. 

Si  la  fève  de  saint  Ignace  n'est  que  très  exceptionnellement  pré- 
férable à  Vipcca.,  au  début  de  la  métro -péritonite,  elle  nei  laisse 
pas  que  d'offrir  dans  certains  cas  des  ressources  précieuses  contre 
cette  maladie,  surtout  lorsqu'il  existe  des  crampes  de  l'utérus  ou 
une  tendance  aux  convulsions.  Ignat.  est,  en  un  mot,  un  médi- 
cament à  placer  k  côté  de  Chamom,  dans  les  maladies  spasmo- 
diques  des  femmes  en  couches  et  des  nouveaux-nés  Mais  quant  à 
son  efficacité  contre  Vépil'epsie  proprement  dite,  elle  est  plus  que 
douleuise.  «  Quaild  une  personne,  dit  Hàhnettiann,  vient  à  être 
frappée  pour  la  première  fois  d'une  attaque  d'épilépsie ,  à  la  suite 
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d'un  événement  désagréable ,  et  que  cet  accès  devient  mena- 
çant par  sa  durée  et  par  la  promptitude  de  ses  retours ,  une  seule 
petite  dose  de  la  teinture  de  fève  de  saint  Ignace  guérit  presque  cer- 
tainement, et  assez  généralement  pour  toujours,  ainsi  que  je  Tai 
éprouvé.  Mais  il  en  est  autrement  des  épilepsies  chroniques,  où  cette 
substance  ne  peut  pas  procurer  des  secours  durables,  par  le  même 
motif  qui  Tempéche  d'avoir  cette  puissance  dans  d'autres  alTec- 
tiens  chroniques  (1).  »  Hahnemanu  ajoute  qu'à  moins  qu'il  n'y  ait 
danger  à  temporiser ,  le  matin  est  le  moment  le  plus  convenable 
pour  administrer  Tignatia  qui ,  selon  lui ,  produit  trop  d'agitation 
pendant  la  nuit,  lorsqu'on  la  prend  à  l'instant  de  se  mettre  au  lit. 
Il  est  à  remarquer  que  Uahnemann  recommande  précisément  de 
procéder  en  sens  inverse  à  l'égard  de  la  noix  vomique. 

Les  symptômes  i'ignatia  se  manifestent  surtout  le  matin  et  le 
soir,  mais  plus  particulièrement  le  matin.  Ainsi  que  ceux  de  la 
noix  vomique,  ils  sont  le  plus  habituellement  aggravés  par  l'attou- 
chement, le  mouvement,  le  grand  air  et  la  chaleur  artificielle. 
Cham.,  Puis.,  Caff.,  etc.,  passent  pour  être  les  antidotes d'/g'wa^ 

Pîioftphonw.  —  Voyez  p.  275. 

Fiiix  nas.  —  Polypodium  Filix  mas,  de  Linné,  Fougère  mâle^ 
—  La  racine  de  cette  plante,  qu'Aétius  regardait  comme  un  exci- 
jant  de  l'appareil  génito-urinaire  et  susceptible  même  de  provo- 
quer l'avortement,  n'est  guère  employée  de  nos  jours  que  comme 
anthelmintique.  On  lui  attribue  particulièrement  la  vertu  d'expul- 
ser le  tîenia.  Mais  quelques  expériences  et  un  petit  nombre  d'ob- 
servations cliniques  me  portent  à  penser  que  la  fougère  a  bien 
d'autres  propriétés  que  celles  qu'on  lui  suppose.  Sa  manière  d'agir 
sur  l'estomac,  sur  la  gorge,  et  les  voies  aériennes  en  général,  m'a 
paru  la  rapprocher  assez  de  l'ipécacuanha,  pour  que  je  dusse  au 
moins  la  mentionner,  jusqu'à  plus  amples  informations,  parmi  les 
analogues  de  ce  médicament.  La  racine  de  fougère  m'a  rendu  ser- 
vice dans  un  cas  de  forte  dyspnée  sans  toux,  avec  élancements  à 
la  région  da  cœur  et  symptômes  obscurs  de  péricardite.  La  malade 
était  une  jeune  fille  d'un  tempérament  lymphatico-nerveux ,  débi- 
litée par  une  longue  maladie.  H  y  avait  aménorrhée,  syncopes 
fréquentes,  froid  général,  sueur  visqueuse  au  visage,  revenant  par 

(i)  Mat,  méd,,  t.  II,  p.  380. 
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accès,  anorexie,  constipation,  voussure  sensible  k  la  région  pré- 
cordiale, qui  était  très  douloureuse  au  plus  léger  attouchement; 
absence  de  palpitations,  mais  bruits  du  cœur  obscurs,  lointains, 
d'une  faiblesse  et  d'une  lenteur  remarquables  (  50  à  52  pulsations 
par  minute).  Après  plusieurs  médicaments  administrés  sans  suc- 
cès, la  fougère  procura  un  soulagement  rapide  et  prononcé.  J'ai 
eu  depuis  l'occasion  de  l'employer  avec  le  même  succès,  et  dans 
des  conditions  à  peu  près  semblables,  chez  une  malade  du  dispen- 
saire. Je  me  réserve ,  d'ailleurs,  de  publier  la  pathogénésie  de  la 
fougère  mâle,  lorsque  j'aurai  complété,  par  de  nouvelles  expé- 
riences, la  liste  malheureusement  trop  restreinte  encore  des  sym- 
ptômes de  ce  médicament  que  j'ai  déjà  recueillis, 

iiLntimonimn  cmdiim.  Antimoine  cru.  —  Ce  médicament  a 
certainement  des  rapports  avec  l'ipécacuanba;  mais  il  en  a  plus 
encore  avec  le  Lycopode.  Je  renvoie  en  conséquence  son  histoire 
au  groupe  qui  a  pour  type  ce  dernier. 


cmettcui.  Tartrûte  antimonié  dépotasse,  tartre  stibié, 
tartre  émétique,  ou  simplement  émetique,  —  Préparé  pour  la 
première  fois,  dit-on,  parMynsicht,  chimiste  de  Hambourg,  ce  sel, 
devenu  depuis  si  célèbre  dans  les  fastes  de  la  médecine,  n'existe 
point  dans  la  nature.  On  le  trouve  dans  les  ofGcines,  sous  la  forme 
de  petits  cristaux  octaèdres  ou  tétraèdres,  s'effleurissant  à  l'air,  ce 
qui  leur  enlève  leur  transparence  et  une  partie  de  leur  poids, 
solubles  dans  quatorze  parties  d'eau  froide  et  dans  une  quantité 
l)eaucoup  moindre  d'eau  bouillante.  C'est  un  poison,  moins  violent 
peut-être  qu'on  ne  le  supposait  avant  les  expériences  de  Rasori, 
mais  qui,  cependant,  a  maintes  fois  causé  la  mort.  L'extrait  d'opium 
à  fortes  doses  en  est  le  meilleur  antidote. 

Applications  empiriques,  —  Depuis  un  peu  plus  de  deux  siècles 
que  l'émétique  figure  au  nombre  des  remèdes  héroïques  de  l'an- 
cienne école,  il  est  peu  de  maladies  contre  lesquelles  on  n  en  ait 
fait  l'essai.  Mais  celles  dans  lesquelles  il  a  produit  le  plus  souvent 
des  résultats  avantageux,  sont  :  certaines  affections  de  la  tête,  Veni- 
barras  gastrique,  les  fièvres  bilieuses,  les  engorgements  des  niscères 
abdominaux,  Yascite,  la  métro-péritonite,  Y  angine  aiguë,  Yangine 
couenneuse  (1) ,  la  coqueluche,  Y  asthme,  le  rhumatisme  vague;  enfin, 

(1)  Koekler,  cUé  par  Gmdîn  (  Appar,  mtd,,  1. 1,  p.  211  ),  rapporte  un  cas 
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et  par-dessus  tout,  la  pneumonie  aiguë,  la  pleuro-pneumonie  et  le 
rhumatisme  articulaire  aigu  (1). 

Applications  homœopathiques,  —  M.  Stapf  a  publié  dans  ses 
Archives  unie  pathogénésie  de  Témétique  dont  on  peut  lire  le  ré- 
sumé dans  le  Manuel  de  M.  Jahr,  et  dont  beaucoup  de  symptômes 
rappellent  évidemment  ceux  de  Tipécacuanha.  Mais  il  s'en  faut 
bien  que  Témétique  ait  acquis  jusqu'à  présent,  dans  notre  théra- 
peutique, l'importance  qu'il  a  conservée  jusqu'à  présent  dans  celle 
de  Técole  classique.  Il  est,  d'ailleurs,  plus  que  probable  qu'il 
correspond  à  certaines  nuances  des  maladies  où  le  recomman- 
dent les  médecins  allopathes,  et  plus  particulièrement  les  méde- 
cins de  l'école  rasorienne.  J'avoue  que,  pour  mon  compte,  il  ne 
m'est  encore  arrivé  que  très  rarement  d'en  faire  usage.  Cependant 
je  me  souviens  de  l'avoir  prescrit  avec  succès  :  l""  à  une  dame  en- 
ceinte de  cinq  mois,  bien  constituée,  et  qui  présentait  les  sym<- 
ptômes  suivants  :  mouvement  fébrile  après  chaque  repas ,  avec 
chaleur  acre  au  visage,  moiteur  au  creux  des  mains,  anxiété  pen- 
dant les  deux  à  trois  heures  que  durait  chaque  accès,  bouche  légè- 
rement amère;  peu  d'appétit  ;  pas  de  soif;  constipation;  2'' après 

Bryon.  et  Caust. ,  dans  deux  ou  trois  cas  de  dyspepsie  très  ancienne 

• 

d^angine  où  la  déglutition  étant  impossible  «  rinjectipn  dans  une  veine  d*une  dis- 
solution d*émètique  amena  la  guérison. 

(i)  Voy.  Gmelin,  loe,  ciu^  et  même  encore  dans  le  Traiti  de  mau  médicale 
de  Giacoraini ,  p,  257  et  suir.»  le  chapitre  intitulé  ffyposthéni$antt  voBeulairee 
artérielsiTt^  remarquable  à  certains  égards,  et  particulièrement  sous  le  rapport 
de  Térudition  dont  Tauteur  y  fait  preuve,  ce  chapitre  n^est  au  fond  que  le  déve* 
loppement  d*une  erreur.  L^émélique  étant  une  des  pierres  angulaires  du  rcaorùme^ 
M.  Giacomini  entasse  faits  sur  faits  pour  démontrer  la  vertu  contro-stimulante  de 
ce  médicament.  Malheureusement  ces  faits  étantempruntés  tantôt  à  la  physiologie, 
tantôt  à  la  pathologie,  restent  nécessairement  contradictoires  entre  eux,  malgré 
les  efforts  inouïs  auxquels  se  livre  Tauteur  pour  les  faire  concorder  à  son  -point  de 
vue.  Mais  c^est  là  le  vice  radical  du  rasorisme.  Les  médecins  de  cette  école 
s^obsUnent  à  ne  pas  vouloir  distinguer  Taction  physiologique  des  médicaments 
de  leur  action  thérapeutique.  Que  Témétique  puisse  déprimer,  ralenUr,  coniro* 
itimuUr  la  circulation  d^un  homme  atteint  de  pneumonie ,  rien  de  mieuï  :  les 
feits  sur  ce  point  sont  incontestables  ;  mais  que  Témétique  agisse  dé  la  même 
manière  sur  la  circulation  d^un  homme  bien  portant,  c^est  ce  que  M.  Giacomini 
s^évertue  vainement  à  prouver  :  témoin  les  expériences  de  M.  Magendie,  qui  a 
vu  les  poumons  d*animaux  empoisonnés  par  Témétique  gorgés  de  sang ,  comme 
hépatisés  ;  témoin  en  dernière  analyse  la  pathogénésie  de  Témétique  publiée  par 
M.  Stapf. 

24 
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eha  des  adultes  ;  3»  enfin,  dans  un  cas  de  rhumatisme  articulaire 
dont  je  ne  me  rappelle  plus  exactement  aujourd'hui  les  sym- 
ptômes. 

Cocculy  Ipec,  et  Puis,  feraient,  d'après  M.  Slapf,  les  antidotes 
de  Tort.  émet. 


OROUPE  IX. 

TTFl  ;  B|tT(tNI4  ALBA.  ^  ANALOGUES  :  ALLIUM  SAtIVUM  —  NUX 
VOmCA  —  LTCOPODIUM  CLAVATOM  —  COLOCTNTHIS  —  DIOITAUS 
PPRPORA    —    IGNATIA    AHARA    (i). 

Tous  les  médicaments  qui  composent  ce  groupe  agissent  avec 
beaucoup  de  violence  sur  les  animaux  carnassiers,  tandis  qu  ils 
sont  presque  sans  action  sur  les  animaux  granivores  ou  herbi- 
vores (2).  Ce  fait  assurément  est  significatif.  Je  ne  crains  pas  d'en 
induire,  par  exemple,  que  MM.  les  vétérinaires  homœopathistes 
peuvent  dès  à  présent  rayer  tous  ces  médicaments  ,  ou  peu  s'en 
faut,  de  la  liste  de  ceux  qu  ils  emploient  dans  les  maladies  des 
chçvaux,  des  ruminants  ou  des  gallinacés,  et  les  réserver  exclu- 
sivement ,  au  contraire,  pouf  les  maladies  des  carnassiers  domes- 
tiques. Mais  le  fait  que  je  signale  n* est  pas  d'une  moindre  impor- 
tance pour  le  médecin  que  pour  le  vétérinaire.  La  bryone  et  ses 
analogues  >  abstraction  faite  des  symptômes  particuliers  à  chacun 
d'eox,  produisent,  en  thèse  générale,  des  phénomènes  morbides  en 
apparence  identiques  avec  ceux  qui,  variant  d'ailleurs  en  raison  des 
idiosyncrasies  individuelles,  peuvent  résulter  de  l'abus,  soit  cou- 
tumier,  soit  accidentel,  d'une  alimentation  forte,  c'est-à-dire  à  la 
{^a  surabondante  et  trop  exclusivement  composée  de  substances 

(i)  Indigo^  OJeum  animale  et  Rhododendron  ckrysanihum  seront  très  proba- 
M^ent  par  la  suite  ajoutés  aux  analogues  de  Bryonia, 

(2)  Ceux  du  moins  d*entre  ces  médicaments  qui  ont  été  expérimentés  sur  les 
inimaux.  L'ail  ne  Ta  pas  été,  que  Je  sache,  d'une  façon  régulière.  Mais, 
^îpsi  que  je  m'en  suis  assuré,  il  incommode  extrêmement  les  Chats^  qui  ne  le 
pangent  d*ailic^rs,  même  cuit  dans  la  viande,  qu'avec  une  répugnance  marquée, 
-—  Je  désirerais  beaucoup  que  le  lycopode  fût  expérimenté  dans  le  même  sens» 
^en  que  ce  médicament  s'adapte  peut-être  moins  spécialement  que  les  autres 
Walofues  de  Bryon.  à  la  consUtution  et  aux  maladies  d^s  grands  inan||:eurs  d^ 
▼iande. 


aniipsiles.  Ce«  médic»ineat£^  iomn\  donc  priagiptilfiiieat  6o&\  enir 
aux  personnes  disposées  aux  excès  de  table,  de  coBStUotiou  YÎgou* 
reuse  (1),  brunes  plutôt  que  blondes,  k  çhairg  fermes,  nonobstant 
même  dans  certains  cas  l'obésité.  Or,  c'est  Ik,  en  effet,  ce  qu*a 
démontré  Texpérience.  Voici ,  du  reste ,  la  liste  des  principaux 
symptômes  communs  à  ces  médicaments: 

Irritabilité;  propension  à  la  colère  ;  softe  de  démenée  coaoea- 
trée,  chez  quelques  sujets  ;  aversion  pour  la  société  ;  —  impassibi- 
lité ;  résignation  [effets  secondaires)  ; 

Afflux  du  sang  vers  la  tête,  au  point  de  produire  la  syneope  (au 
début  de  Faction)  ;  céphalalgie  pulsativç  et  distensite;  sueur 
chaude  ou  froide  au  front  ; 

Chaleur  au  visage  ;  gonflement  partiel  du  visage;  rougeur  davi* 
sage  ;  teinte  jaune  du  visage  ;  tiraillemeuta  predsifs  dans  tout  un  côté 
[le  gauche  babiluellement)  de  la  t^te,  du  visage  et  même  ducod  ; 

Épistaxis; 

Gonflement  douloureux  des  parotides  et  des  autres  glandes  de  la 
moitié  supérieure  du  corps  ;  gonflement  bleuâtre  des  lèvres  ; 

Langue  chargée  et  blanche  ;  salivation  après  chaque  repas,  sur- 
tout après  le  repas  du  soir,  quelquefois  même  sans  avoir  mangé; 
bouche  pâteuse  et  amère  ;  sensation  conime  d'un  liquide  amer  qui 
remonterait  continuellement  de  V  œsophage  à  la  bouchfi  wâjm  sanê 
nausées  proprement  dites  ; 

Sensation  de  gonflement,  d'âpreté  ou  d'excoriatjon  au  pharynx, 
avec  excréation  de  mucosités  visqueuses  et  abondantes; 

Défaut  d'appétit  ;  ^aversion  extrême  pour  les  alimen$s  tirés  eu 
règne  animal,  et  quelquefois  pour  toute  espèce  d'aliments  ;  dé§oûi 
et  nausées  à  la  vue  seule  des  aliments  (symptôme  primitif  qui,  poii# 
la  digitale  au  moins,  peut  persister  peodant  den  semaines  d  nÎAme 
pendant  des  mois)  ; 

Sensation  de  faim^  san$  appétit  ; 

Augmentation  de  l'appétit  (effet  secondaire)  ; 

601/,  mais  seulement  à' eau  fraide,  toute  boisson  aourriisantê^ 

(1)  On  voit  la  digitale  réussir  dans  des  maladies  chroniques^  cfaea  des  indtvi- 
dus  qui  sont  loin  de  présenter  la$  sif  Aes  d'une  consUtut^an  vig^ttremat  aala  avant 
de  s'inscrire  en  faux  contre  mon  assertion,  que  Ton  remonte  qbef  çe»iiid|vidio^ 
(scrofuieui  ou  vermineux,  etc.)  à  IWigine  de  la  maladie^  et  Ton  verra  si  dfina  le 
fftodpe  ila  n^aieiit  pa»  au  noins  de  grands  mangeurs. 
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telle  que  la  bière  (k  Texceptioii,  dans  certains  cas,  da  lait  froid) , 
,  excitant  le  dégoût  et  provoquant  des  nausées  ; 

Vomissement  des  aliments  solides  et  non  des  boissons  (c'est-k- 
dire  de  Teau  fraîche)  ; 

Vomissement  bilieux  (effet  primitif)  ; 

Pression,  douleurs  sécantes  ou  lancinantes  au  creux  de  Tes- 
tomac,  principalement  pendant  les  mouvements  du  corps  ; 

Douleurs  déchirantes  dans  le  ventre  ;  sensation  de  plénitude  et 
de  coarctation  k  Thypogastre;  hydropisie  du  bas-ventre; 

Borborygmes;  distension  douloureuse  du  ventre  par  des  gaz  ;  dou- 
leurs pongitives,  çk  et  tk  (dues  k  des  vents  incarcérés);  dans  tout 
le  ventre  et  jusque  sous  les  c6tes;  hernies  inguinales;  fréquentes 
émissions  de  vents  ; 

Tranchées  comme  k  la  suite  d'un  refroidissement,  avec  envie ,  le 
plus  souvent  inutile,  d^ aller  à  la  garderobe  ;  diarrhée  douloureuse 
et  accablante  ;  diarrhée  avec  sortie  d'ascarides  ;  diarrhée  avec  té- 
nesme,  comme  dans  la  dyssenterie  (effets  immédiats  qui,  très  sou- 
vent peuvent  ne  pas  exister)  ; 

Constipation  souvent  opiniâtre  et  douloureuse  (effet  secondaire, 
mais  qui  semble  le  plus  habituellement  se  produire  de  prime 
abord,  et  domine  Taction,  sur  le  tube  digestif,  de  la  bryone  et  de 
ses  analogues; 

Ténesme  de  la  vessie  ;  urines  rares  et  brûlantes  avec  fréquentes 
envies  d'uriner  ;  rétention  d^urine  (symptômes  primitife  qui  peu- 
vent cependant  succéder  k  des  symptômes  opposés,  c'est- k-dire  k  de 
copieuses  émissions  d'urine  limpide)  ;  augmentation  considérable 
de  la  sécrétion  urinaire,  comme  dans  le  diabètes  (symptôme  secon- 
daire) ; 

Coryza  plutôt  sec  que  fluent  ; 

Toux  avec  expectoration  muqueuse  qui  peut  durer  plus  ou  moins 
longtemps,  mais  qui  tend  k  se  transformer  en  toux  sèche;  élance- 
ments aigus  dans  les  deux  côtés  de  la  poitrine  ;  coarctation  de  la 
base  de  la  poitrine,  comme  si  le  diaphragme  ne  pouvait  plus 
i^'abaisser  pendant  l'inspiration;  douleur  pulsative  k  la  base  du 
poumon  droit  ; 

Élancements  au  eteur;  palpitations  douloureuses  du  cceur  ;  épan- 
chements  séreux  dans  la  poitrine; 
Douleurs  pressives ,  distensives  dans  toutes  les  régions  où  le  sys-^ 
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tème  muicutaire  offre  naturellement  le  plus  d'intensiti ,  telles  que 
la  nuque,  le  dos,  le  voisinage  des  articulations  mobiles  ; 

Douleurs  pulsatives  çà  et  là  ; 

Gonflement  chaud  des  parties  entreprises  (symptôme  primitif)  el 
atrophie  à  la  longue,  des  mêmes  parties  (symptôme  secondaire)  ; 

Aggravation  des  douleurs  dans  les  parties  sur  lesquelles  o|i 
n'est  pas  couché,  avec  prédominance  en  général ,  de  ces  douleuin 
dans  tout  le  côté  droit  du  corps  ; 

Infiltration  des  extrémités  ; 

Aggravation  de  la  plupart  des  symptômes  par  le  mouvement,  le 
grand  air,  ou  quelquefois  en  rentrant  de  Fair  libre  dans  un  appar* 
tement  chaud  ; 

Phénomènes  fébriles  pouvant  présenter  trois  phases  successives 
et  plus  ou  moins  distinctes,  à  savoir  : 

l""  Fréquence  du  pouls,  augmentation  de  la  chaleur  générale 
(symptômes  habituellement  de  très  courte  durée  lorsqu'ils  sont  ap- 
préciables) ; 

2®  Ralentissement  quelquefois  énorme^  aœe  ou  (plus  rarement) 
sans  irrégularité  du  pouls  ;  d^où  résultent  lesfrissons^  un  abaisse^ 
ment  considérable  de  la  température  du  corps ,  tes  syncopes ,  les 
lipothymies,  etc.  Ces  phénomènes  qui,  nonobstant  ceux  qui  précè- 
dent, semblent  constituer  autant  de  symptômes '  primitib  des 
médicaments  dont  il  s'agit,  peuvent,  au  moins  pour  la  digitale,  se 
prolonger  très  longtemps. 

30  Enfin  une  dernière  période  caractérisée  par  une  chaleur  ftcre 
à  la  peau,  une  extrême  fréquence  du  pouls,  l'atrophie,  etc.  J'ai 
signalé  (p.  6&)  le  genre  de  rapports  qui  existent  entre  les  médica- 
ments du  groiqpe  Bryonia  et  ceux  du  groupe  Arnica. 

MALADIES  CORRESPONDANTES. 

Céphalalgies  (consécutives  ^  des  émotions  morales  ou  à  des  excès 
de  \ih\t)  —  gaMtrite  aiguë  et  chronique  —  fièvre  typhoïde  —  vers 
intestinaux  —  dyssenterie  —  hydropisies  (non  enkystées)  —  rfy- 
^rie  —  diabètes  —  angine  —  catarrhe  pulmonaire  — •  pneumonie 
—  pleurésie  —  cardite  —  péricardite  —  anévrisme  du  cœur  — 
pleurodynie  —  galactorrhée  —  rhumatisme  aigu  —  scrofkle  — 
eedème  des  extrénUtéSf  etc.,  etc. 
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Bryonla  mXkiL  Bryme  blanche^  vulgairement  Couleuvrée^  Navet 
du  diable^  etc.  —  Espèce  du  genre  Bryonia  de  la  famille  des  Cu- 
curbitacées,  de  la  monoécie  syngénésie  de  Linné.  —  La  bryone  est 
une  plante  herbacée,  grimpante,  vivace,  originaire  du  nord  de 
l'Europe,  et  croissant  abondamment  dans  les  haies  de  nos  départe- 
ments de  Test.  Plusieurs  auteurs  croient  reconnaître  en  elle  X^vîgne 
blanche  (ot^ATtcXo;  Xtux>j)  de  Dioscoride.  La  tige  de  la  bryone,  glabre 
et  lisse,  s*élève  quelquefois  k  plusieurs  mètres  de  hauteur.  Ses 
feuilles  larges,  palmées,  à  cinq  lobes,  dont  le  médium  est  trifide, 
fUdes  et  calleuses  sur  les  deux  faces,  sont  accompagnées  de  longues 
vrilles  axillalres.  les  fleurs,  disposées  en  grappes,  monoïques  ou 
dioïques,  sont  portées  par  de  longs  pédoncules.  Les  baies  qui  leur 
succèdent,  arrondies  et  noires  à  leur  maturité,  contiennent  cha- 
cune de  quatre  k  six  graines  ovoïdes.  Enfin,  la  racine  de  cette 
plante,  seule  partie  qui  en  soit  utilisée  en  médecine,  est  fusiforme, 
blanche,  charnue,  remplie  d*un  suc  laiteux  ;  elleprésente,  lorsqu'on 
la  coupe  en  travers,  des  stries  jaunâtres  concentriques,  et  ressemble 
Asset  bien  à  un  gros  navet  pour  qu'il  en  soit  résulté  plusieurs 
fois  de  funestes  méprises.  Les  paysans  de  la  Lorraine  et  de  la 
Franche-Comté,  qui  connaissent  cette  racine  sôus  son  nom  vul- 
gaire de  navet  du  diable ,  remploient  fraîche  pour  se  purger , 
coupée  par  morceaux  et  séchée  au  four,  k  tit^re  de  spécifique  contre 
la  hernie.  De  Ik  résultent  de  temps  en  temps,  comme  on  doit  bien 
le  penser,  des  accidents  plus  ou  moins  fâcheux.  J'en  ai  rapporté 
iin  exemple,  intéressant  pour  les  homœopathes ,  dans  \^  Journal 
ie  la  Société  gallicane  de  médecine  homœopathiqve  (1). 

La  racine  de  bryone,  composée  en  grande  partie  de  fécule  amy- 
lacée, parait  être  comme  celles  du  manioc  et  de  l*Arutû ,  suscep- 
tible de  devenir  comestible  lorsqu'on  Ta  débarrassée  du  prin- 
cipe acre  {bryonine)  auquel  elle  doit  ses  propriétés  toxiques  (2). 

Applications  empiriques.  -^  L'histoire  médicinale  de  la  bryone 
se  réduit  k  peu  de  chose.  C'est  k  peine  si  Murray  lui  consacre  deux 
pages  dans  son  Apparatuê  medicaminum  [t) .  Quant  aux  auteurs  mo- 
dernes, qui  ne  la  connAissent  guère  que  dé  nom  (&),  ils  se  cônten- 

(1)  Réponse  d  une  note  du  docteur  Peschier  (n**  d'aoClt  1851.) 

(2)  Gaiiân  (De  simpLf  lib.  VI)  avait  déjà  signalé  cette  qualité  alimentaire  de 
la  bryone. 

(8)  T.  I,  p.  9i0. 

(A)  Encore  MM.  Troasseau  et  Pidoiix  co«|bi}dft|rt^il^  )à  Mtfmiia  Mm  »vn  l« 
Bryonia  dioica,  qui  sont  pourtant  deux  espèces  distinctes. 
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tent  de  la  mentionner  au  nombre  des  drastiques^  et  comme  succé- 
danée delà  coloquinte,  de  Télatérium,  etc.  Et  cependant  la  bryonè, 
si  dédaignée  ou  plutôt  si  profondément  inconnue  qu'elle  soit  au- 
jourd'hui des  médecins  allopathes,  na  pas  laissé  que  de  rendre  à 
quelques  uns  d'entre  eux  de  signalés  services.  On  a  vu,  par 
exemple ,  des  cataplasmes  préparés  avec  la  racine  fraîche  de  cette 
plante,  résoudre  Yintumescence  inflammatoire  des  articulations , 
Y  œdème  des  jambes  ^èic.  (VanHelmont,  Tissot,  etc.).  Les  anciens; 
l'employaient  souvent  intérieurement  dans  les  hydropisies,  et  plus 
spécialement  dans  Yhydropisie  de  poitrine^  où  elle  devait  en  effet 
réussir  fréquemment.  Sydenham  la  recommandait  dans  les  fièvres 
intermittentes  accompagnées  de  manie ,  et  Arnaud  de  Villeneuve 
dans  Yépitepsie,  dont  il  la  croyait  le  spécifique  :  hypothèse  qui  ne 
fut  d'ailleurs  jamais  bien  accréditée,  et  contre  laquelle  Mùrray  (1) 
s'élève  avec  raison.  Enfin,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  le  docteur 
Hârmand  de  Montgarny,  ayant  cru  reconnaître  dans  la  bryone  les 
principales  vertus  thérapeutiques  de  Fipécacuanha,  et  ayant  sur- 
tout en  vue  les  intérêts  des  habitants  des  campagnes,  propôiàâ  dé 
la  substituer  à  cette  racine  exotique  dans  tous  les  cas  où  l'oppor- 
tunité de  cette  dernière  était  généralement  admise.  Harmand  de 
Montgarny  déclarait,  en  effet,  avoir  vu  très  fréquemment  l'emploi 
de  la  bryone  couronné  de  succès  dans  les  fièvres  bilieuses ,  les  vo- 
missements, les  coliques^  les  flux  de  ventre  et  la  dyssenterie  (2).  Ce 
médecin  faisait  donc,  comme  on  le  voit,  de  l'homœopathie  sans  s'en 
douter.  Mais  en  définitive,  et  nonobstant  ses  succès,  la  bryone, 
ce  vomitif  qui  guérissait  les  vomissements ,  ce  drastique  qui  faisait 
eesèer  les  coliques  et  les  flux  du  ventre ,  retomba  bientôt  dans  utt 
oubli  profond,  dont  le  génie  de  fiahnemann  était  seul  capable  de  la 
tirer  pour  toujours  (3) . 

Applications  homœopathiquês,  —  Dolaeus  qui  pratiquait  là  méde- 
cine Vers  la  fin  du  xvu«  siècle,  et  qui  employait  quelquefois  la  bryone 
dans  les  hydropisies  de  poitrine,  les  dyssentertes  saburrales,  etc., 
fait  à  regard  de  ce  médicament  cette  remarque  qui  m'a  frappé  : 
«  Il  convient  beaucoup  mieux,  dit-il,  aux  sujets  robustes  qu'aux 

(1)  Loe,  eit. 

(i)  Voy. Nouv.  tftUié  du  maiâàie$'djfê$entéri<iue$,  pbr  Harmand  de Mobtgani/. 
Verdun,  in-4%  1783. 

(3)  Voyez,  pour  la  pathogénésie  delà  bryone,  la  Matière  médiedê  pure  de 
Hannemann,  1. 1,  p.  573. 
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sujets  débiles  (1).»  Or,  bien  que  ce  précepte  comporte  assurément 
des  exceptions ,  on  peut  dire  cependant  qu'en  thèse  générale  l'ex- 
périence des  homœopathes  ne  fait  que  le  confirmer. 

La  bryone ,  lorsqu'elle  est  indiquée  par  Tensemble  des  sym- 
ptômes, convient  particulièrement  aux  personnes  (des  deux  sexes , 
enfants ,  adultes  ou  vieillards)  accoutumées  à  une  nourriture  suc* 
culente ,  à  sang  riche,  à  chair  ferme  et  rénitente.  De  même  que 
la  pulsatille,  la  silice  et  la  chaux,  elle  peut,  dans  certains  cas, 
correspondre  à  la  pléthore ,  mais  à  une  pléthore  très  différente 
de  celle  qui  indique  l'emploi  des  médicaments.  La  fibre  charnue, 
c'est-à-dire  l'élément  solide,  relativement  au  tissu  adipeux ,  pré- 
domine dans  les  constitutions  h,  bryone.  Que  les  praticiens  rassem- 
blent leurs  souvenirs,  et  ils  reconnaîtront  avec  moi,  j'en  ai  la  cer- 
titude, la  justesse  de  ces  observations. 

Le  tube  digestif,  et  plus  spécialement  l'estomac,  semblent  con- 
stituer le  foyer  primitif  de  tous  les  symptômes  de  la  bryone,  que 
ces  considérations  nous  ont  déjà  fait  mentionner  au  nombre  des 
analogues  d'Arsenic,  et  i' Ipéca,  et  que  l'on  verra  de  nouveau  figurer 
dans  la  suite  parmi  les  analogues  de  Lycopod.  et  de  Bellad.  Les 
symptômes  suivants  sont  surtout  ceux  qui  en  indiquent  l'emploi  : 

Irritabilité;  disposition  à  l'inquiétude,  à  la  peur  et  à  la  colère; 
défaut  de  mémoire  ;  trouble  de  l'intelligence  tel  qu'on  ne  sait  plus 
ce  qu'on  dit,  ce  qu'on  fait,  où  Ton  est  ;  syncope,  avec  rougeur  du 
visage,  sueur  au  front,  fixité  du  regard  et  dilatation  des  pupilles, 
précédée  de  vomissements  bilieux  (  dans  certaines  indigestions, 
surtout  chez  les  enfants,  ou  au  début  d'une  fièvre  typhoïde  )  ;  ver- 
tiges en  se  levant  de  sa  chaise  ou  en  s' asseyant  dans  son  lit;  vertiges 
en  se  tenant  debout  ou  en  marchant,  avec  tendance  à  tomber  en  ar- 
rière ou  de  côté  ;  mal  de  tête  en  s'éveillant  le  matin  comme  à  la 
suite  d'une  indigestion  ;  mal  de  tête  après  chaque  repas;  pesanteur 
quelquefois  énorme  de  la  tête;  céphalalgie  pulsative  à  Vocciput^  au 
front,  aux  tempes;  élancements  du  front  à  l'occiput  ;  battements 
sourds  dans  la  moitié  droite  du  cerveau;  céphalalgie  distensive^ 
comme  si  le  crâne  était  trop  étroit  pour  le  cerveau,  principale- 
ment au  front;  douleur  ulcérative  à  l'occiput,  qui  se  propage  à  la 
nuque  et  s'étend  jusqu'aux  épaules,  le  matin,  en  étant  couché  sur 
1q  dos  ;  rongement  cuisant  au  cuir  chevelu  ;  cheveux  gras,  même 

(1)  Dolsi  Opéra  cmnia»  Francfort,  4709,  in-foL,  p.  280. 
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sans  sueur  à  la  tète  ;  ardeur  brûlante  à  la  conque  de  Toreille;  bour- 
donnements  ou  tintements  dans  les  oreilles:  hémorrhagie  par  les 
oreilles  ;  pression ,  prurit  et  rougeur  aux  yeux  ;  gonflement  des 
paupières  ;  agglutination  des  paupières  ;  gonflement  de  la  moitié 
(gauche)  du  nez;  épistaxis;  épistaxis  qui  réveille  vers  les  trois 
heures  après  minuit;  épistaxis  en  se  levant,  le  matin;  teinte  jaune 
du  visage  ;  rougeur  du  visage;  tension  du  visage  ;  gonflement  d'une 
joue  ;  tiraillement  de  haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut  dans  les  deux 
mâchoires;  éruption  de  taches  rouges  au  visage  et  au  cou;  lèvres 
sèches  et  fendillées;  odontalgie  tiraillante,  vulsive,  augmentée  ou 
diminuée />âr  la  mastication^  mais  presque  toujours  augmentée  par 
le  contact  des  boissons  chaudes;  ébranlement  de  toutes  les  dents; 
mauvaise  odeur  de  la  bouche  (  comme  de  viande  pourrie  ou  de  délits 
gâtées)  ;  sécheresse  de  la  bouche  et  de  la  gorge  ;  afflux  de  salive  à 
la  bouche  après  chaque  repas,  mais  plus  spécialement  après  le  repas 
du  soir  et  pendant  la  première  moitié  de  la  nuit;  goût  fade,  dou- 
ceâtre, pâteux,  nauséeux,  dans  la  bouche;  amertume  de  la  bouche 
le  matin  ou  après  les  repas  ;  langue  chargée;  répugnance  pour  les 
aliments  ;  grande  faim^  sans  appétit;  absence  de  soif;  soif  ardente 
(que la  bière  (1)  ne  fait  qu'augmenter);  perte  du  goût;  ftpreté 
dans  la  gorge  ;  sensation  d'un  corps  étranger  dans  la  gorge  (due 
au  gonflement  de  la  muqueuse);  déglutition  difficile  et  doulou- 
reuse ;  appétence  pour  le  vin  et  le  café  ;  amertume  qui  remonte  de 
l'estomac  à  la  bouche,  sans  nausées;  nausées  le  matin;  nausées 
qui  se  font  sentir  jusque  dans  la  poitrine  (dans  l'œsophage)  ;  bos- 
quet après  les  repas,  et  même  à  jeun  ;  rapports  des  aliments^  avec 
goût  de  pourri  dans  la  gorge  ;  rapports  amers  après  chaque  repas» 
et  même  la  nuit  ;  rapports  aigres  ;  régurgitations  d'aliments  ou  de 
bile,  presque  sans  efibrts  et  sans  contractions  violentes  de  l'esto- 
mac; vomissements  des  aliments  solides  et  non  des  boissons;  vo- 
missements de  matière  verdâtre,  assez  ordinairement  le  matin  (au 
début  de  la  maladie)  ;  suites  fâcheuses  d'une  indigentian  de  viande^ 
de  champignons  ou  autres  aliments  substantiels  ;  grattement  à  la 
gorge  et  tussiculation  après  avoir  mangé;  pesanteur  d'estomac 
après  chaque  repas  ;  pression  douloureuse  à  l'estomac,  qui  se  porte 
bientôt  sur  la  vessie  et  le  périnée,  finit  par  devenir  intolérable,  et 

(1)  L*élat  gastrique  dé?eloppé  par  la  bryoae  eiige  impérieusement  des  bois« 
sons  aqueuses,  disêolvantcs. 
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cesse  tout  k  fait  si  J*on  s'asseoit;  élancements  sécants  à  l'estomac  en 
WHxrôhetnt,  m  faisant  un  faux  pas,  ou  même,  dans  certains  cas,  au 
fi)oindi^  mouvement  du  corps  ;  gonflement  de  Tombilic  et  des  hypo- 
éhondt-eà  ;  douleur  constrictive  à  l'estomac  et  dans  te  venlre  ;  borbo- 
f ygmes  fréquents  ;  points  douloureux  çà  et  là  dans  le  ventre,  et  qui  se 
fôût  sentir  jusque  sous  les  fausses  côtes  ;  gargouillement  incommodé 
dâôs  le  bas-venire,  comme  si  l'on  avait  pris  un  purgatif;  tranchées 
et  fnal  de  ventre  énorme,  non  suivis  de  selle,  comme  à  l'approche  d'une 
iyssentetie;  hydropisie  subite  du  bâs-venlre;  coliques  à  la  suite 
d'un  refroidissement  ;  selles  diarrhéiques  dans  la  nuit,  ou  le  matin 
eu  se  levant  ;  sortie  d'ascarides  et  de  lombrics  ;  resserrement  du 
amre;  sensation  comme  d'une  masse  étrangère  à  l'organisme,  au 
fond  du  bttiç-venlre  ;  constipation  opiniâtre  et  douloureuse  (1)  ;  hé- 
morrholdes;  coliques  néphrétiques  ;  envies  fréquentes  d'uriner,  bien 
ftie  la  vessie  contienne  peu  d'urine;  ardeur  et  tranchées  dans  le 
bas-ventre,  avant,  pendant  et  après  l'émission  de  l'urine  ;  émis- 
sion involontaire  de  quelques  gouttes  d'urine  en  toussant,  en  mar- 
chant, ou  après  qu'on  croit  avoir  fini  d'uriner  ;  incontinence  d'urine  ; 
diûbètts)  sédiment  roUge  dans  l'urine;  prurit  et  taches  rouges  pru- 
riantes  à  la  vulve;  gonflement  d'une  des  grandes  lèvres;  règles 
avancées;  métrorrhagie. 

-  Cùryza ,  précédé  de  céphalalgie  frontale  ;  enrouement;  angine, 
mec  gonflement  des  glandes  du  cou,  et  pendant  laquelle  la  partie 
antérieure  du  cou,  et  même  le  cou  entier,  sont  très  sensibles  au 
teuéher,  et  quelquefois  tellement  endoloris ,  qu'il  devient,  pour 
aînii  dire,  impossible  de  remuer  la  tête  ou  seulement  de  man- 
ger ;  mucosités  abondantes  et  plastiques  dans  le  larynx  et  la  tra- 
chée {Croup,  vôyeî  p.  352);  bronchite  aiguë;  hémoptysie  {sdJ^ig 
vermeil  et  re&du  en  caillots  volumineux);  catarrhe pulmonaite ;  — 
pouvant  durer  depuis  plusieurs  mois,  et  n'ayant  pas  été  pré- 
cédé de  coryza,  quelquefois  sans  mal  de  tête,  sans  altération 
notable  de  l'âppétlt  ni  du  pouls,  qui  n'acquiert  un  peu  de  fré- 
quence que  daûs  les  instants  où  survient  de  l'oppression.  La  toux, 

(i)  La  consUpalioB  à  laquelle  jcorrefpend  la  bryene  n'est  |H>int  mi  phénomène 
passif  et  consistant  uniquement  dans  un  état  dUnerllede  TintesUn.  Elle  UentaU 
contraire  à  un  mouvement  antipéristaltique  plus  ou  moins  prononcé  du  rectum  : 
de  là  les  douleurs  qui  raccompagnent  et  les  phénomènes  ataxiques  qui  s'y 
joiflfiWDt  quèlqnefbis,  comme  eela  arrive,  par  etemple,  dans  la  période  de  constipa- 
tion des  fièvres  typh(rilde8  graves,  etc. 
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qui  est  âéterminée  par  un  chatouilleroent  au  larynx,  a  lieu  par 
quintes  violentes,  toujours  suivies  d'une  expectoration  abondante 
de  mucosités  transparentes  ou  jaunâtres,  Insipides  ou  légèrement 
salées  et  ordinairement  assez  consistantes.  La  moindre  trace  àt 
fumée  dans  Tappartement,  la  fumée  de  tabac  (même  cbez  les  fu«- 
meurs) ,  le  rire,  la  marche,  surtout  en  montant,  enfin  le  mouve- 
ment de  la  déglutition  en  mangeant,  suffisent  pour  provoquer  ces 
quintes,  qui  se  manifestent  particulièrement  vers  les  trois  heures 
après  minuit,  dans  la  matinée,  depuis  Tinstant  du  lever  jusqu'à 
midi,  princîi paiement  si  Ton  s'expose  à  Tair  frais  du  matin,  enfin, 
et  surtout  peut-être  en  mangeant,  ou  Immédiatement  après  les  re* 
pas. — Inspirât  ions  rapides  et  spasmodiques  pendant  la  toux  ;  nausées 
et  Vômituritfons  excitées  par  la  toux  ;  douleur  constrictîve,  qui 
gène  la  respiration,  à  la  base  de  la  poitrine;  douleur  brûlante 
dans  le  côté  droit  de  la  poitrine  ;  élancements  pulsafifs  A  la  base  et 
du  côté  droit  de  la  poitrine;  élancements  vifs  et  fréquents  sous  les  omth 
plates  et  sous  les  muscles  pectoraux^  plus  forts  pendant  la  toux,  et  qui 
permettent  à  peine  de  respirer  ;  pleurésie  ;  pleurodynie;  asthme  ; 
douleur  pongilive  à  la  région  précordiale;  élancements  au  cœur; 
palpitations  au  moindre  mouvement  du  corps  ;  gonflement  doulou- 
reux dés  seins  ehez  les  nourrices,  à  Tinstant  du  sevrage  ;  gonfle- 
ment rhumatismal  de  la  nuque  ou  d'un  dés  côtés  du  cou^  aggravé  par 
Tattouchement  ;  spasmes  entre  les  deux  épaules  ;  tension  doulou* 
reuse  du  dûs  et  de  la  région  lombaire,  qui  force  à  marcher  courbé  ; 
douleurs  de  luxation  dans  les  articulations  de  Tépaule,  du  poignet, 
de  là  hanche  ou  des  pieds;  rhumatisme  aigu,  avec  chaleur,  tension 
et  gùnflefnent  plus  ou  moins  prononcé,  exaspéré  par  le  moindre 
àttouchetnent,  principalement  à  Tune  ou  à  l'autre  épaule,  au  bras 
et  an  coude  (le  plus  communément  du  côté  droit);  sensation  de 
lassitude  extrême  et  de  tourbature  générale,  avee  frissons  et  froîd 
ptlûcipalenfiént  à  rapproche  du  soir,  et  même  dans  le  lit;  faiblesse 
telle  des  membres  inférieurs,  et  plus  spécialement  des  genoux, 
qu'on  peut  à  peine  monter  ou  descendre  quelques  escaliers  ;  dou- 
leur  dans  les  pieds,  comme  après  un  faux  pas  ;  enflure  des  pieds  ; 
chaleur  et  sueur  aux  extrémités  pendant  que  le  reste  du  corps  est 
froid  ;  fièvre  avec  prédominance  de  froid  ;  froid  d'un  côté  du  corps 
seulement  (du  côté  droit)  ;  pulsations  douloureuses  çk  et  là;  bâil- 
lements et  somnolence  pendant  la  journée  ;  agitation  avec  chaleur 
sèche  à  la  peau  pendant  la  première  partie  dd  la  Huit;  besoin  in- 
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cessant  de  changer  de  position  dans  son  lit,  de  même  que  de  se 
découvrir,  et  froid  aussitôt  qu'on  se  découvre;  soubresauts  en 
s' endormant  ;  rêvasseries  à  haute  voix  pendant  le  sommeil;  érup- 
tions niiliaires  et  dartres  sèches  à  différentes  parties  du  corps  ; 
pression  à  toutes  les  parties  du  corps  ;  pesanteur  générale  ;  plé- 
thore  sanguine;  amaigrissement. 

Les  symptômes  de  la  bryone  sont  généralement  aggravés  par 
le  mouvement,  quoique  l'inverse  puisse  être  observé  quelquefois. 
Us  se  manifestent  principalement  le  soir,  au  crépuscule,  vers  les 
trois  heures  après  minuit,  et,  dans  la  matinée,  lorsqu'on  a  quitté 
le  lit.  La  plupart  augmentent  à  l'air  libre,  mais  quelques  uns» 
cependant,  lorsque  l'on  passe  de  l'air  libre  dans  un  appartement 
chaud.  C'est  surtout  du  côté  droit  que  les  douleurs  excitées  par  ce 
médicament  éclatent  ordinairement  en  premier  lieu,  et  acquièrent 
le  plus  haut  point  d'intensité.  Quelques  expériences  toutes  fortuites 
dans  le  principe.,  mais  que  depuis  j'ai  répétées  d'une  façon  régu- 
lière, m'ont  appris  que  Ferrum  muriaticum^  médicament  encore 
très  peu  connu,  était  peut-être  le  plus  fidèle  de  tous  les  antidotes 
de  Brymia. 


I.  Ail  cultivé.  —  Espèce  très  connue  du  genre 
Allium,  de  la  famille  des  Liliacées,  de  l'hexandrie  monogynie  de 
Linné. 

Cette  plante,  originaire  de  Sicile,  et  cultivée  chez  nous  en  plein 
champ,  surtout  dans  nos  provinces  méridionales,  est,  comme  on 
le  sait,  d'un  grand  usage  dans  les  préparations  culinaires.  C'est 
un  condiment  qui,  suivant  MM.  Mérat  et  Delens ,  «  aiguise  l'ap- 
pétit, stimule  l'estomac,  facilite  la  digestion  et  chasse  les  vents  (1),» 
en  supposant  toutefois,  je  le  présume,  que  l'on  manque  d'appétit» 
que  la  digestion  soit  difficile,  et  surtout  qu'on  ait  des  vents.  Aussi 
bien  les  mêmes  auteurs  conviennent-ils  que  l'ail  est  doué  de  pro- 
priétés médicamenteuses  incontestables  et  assez  énergiques.  C'est 
d'après  eux,  par  exemple,  un  bon  antiglaireux.  D'ailleurs,  com- 
ment Tail,  ingéré  dans  les  voies  digestives,  serait-il  incapable  de 
modifier  les  fonctions  de  l'organisme,  lorsque,  appliqué  seule- 
ment sur  la  peau,  il  y  exerce  une  action  si  évidente  et  quelque- 
fois si  vive?  C'est  ce  que  MM.  Mérat  et  Delens  n'hésitent  point  à 

'  (i)  IHet,  unvt,  de  niai,  méd,t  1. 1,  p.  189. 
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reconnaître.  «  A  Téxtérienr,  disent-ils,  on  s'est  servi  de  Tàcreté  de 
Tail,  pilé  et  appliqué  à  la  snrface  de  la  peau,  sur  laquelle  il  agit, 
au  bout  de  deux  heures  au  plus,  comme  vésicant  ou  sinapisme 
dans  les  affections  paralytiques  ou  rhumatismales.  On  en  fait  aussi 
un  onguent  en  le  pilant  avec  de  Thuile  ou  de  la  graisse,  composi- 
tion connue  sous  les  noms  de  Moutarde  du  diable^  Huile  d'ail  :  ce 
dernier  mélange  est  un  puissant  résolutif  des  tumeurs  froides.  On 
dit  qu'il  fait  tomber  les  cors  des  pieds,  qu'il  guérit  la  teigne^  la 
galcy  etc.  (ce  qui  n'est  pas  vrai);  qu'en  l'appliquant  sur  le  nom- 
bril, il  tue  les  vers  des  enfants  (  ce  qui  est  parfaitement  exact).  » 
MM.  Mérat  et  Delens  ajoutent  d'ailleurs  que  ces  applications  ne 
sont  pas  sans  danger  ;  qu'indépendamment  de  la  vésication  qu'elles 
déterminent,  elles  causent  de  la  fièvre,  etc.!;  ce  qui  pourtant  n'em- 
pêche pas  l'ail  de  n'être  à  leurs  yeux  qu'un  condiment  inoffensif. 

Mais  c'est  surtout  en  lisant  dans  VApparatus  medicaminum  de 
Hurray  (1)  les  graves  allégations  avec  les  faits  k  l'appui,  collation- 
nés  par  cet  écrivain,  touchant  les  vertus  thérapeutiques  de  l'ail, 
qu'on  s'étonne  qu'un  médicament  aussi  précieux  ait  pu  disparaître 
de  la  matière  médicale.  Voici,  d'après  Murray,  le  résumé  des  ap- 
plications empiriques  de  ce  médicament  : 

Déjà  connues  à  l'époque  où  écrivaient  Pline  et  Dioscoride,  les 
propriétés  antkelmintiques  et  fébrifuges  de  l'ail,  constatées  depuis 
par  une  foule  de  praticiens,  sont  aujourd'hui  d'une  notoriété  popu- 
laire, Rosenstein,  Taube  et  le  médecin  anglais  Bisset,  ont  même 
vu  cette  substance  déterminer  l'expulsion  du  tœnia.  Laurember- 
gius  et  Lind  ont  trouvé  dans  l'ail,  non  seulement  un  excellent  pré- 
servatif du  scorbut f  mais  un  remède  presque  infaillible  contre  cette 
maladie.  Forestier,  Barthole,  et  après  eux  Sydenham,  le  recom- 
mandent comme  un  excellent  diurétique  dans  Yhydropisie,  Syden- 
ham, en  particulier,  a  vu  Thydropisie  commençante  enrayée  par 
quelques  doses  de  ce  médicament,  que  Duncan  et  plusieurs  autres 
médecins  anglais  de  la  même  époque,  préconisaient  vivement  contre 
les  coliques  néphrétiques  et  les  calculs  vésicaux.  En&n^  c'est  surtout 
dans  certaines  affections  des  voies  aériennes  qu'on  a  retiré  de  l'ad- 
ministration de  l'ail  de  grands  avantages.  Celse  et  Dioscoride 
conseillaient  d'y  recourir  dans  les  toux  anciennes^  accompagnées 
de  dyspnée  ti  à! WàQ  abondante  expectoration  glaireuse  :  indication 

(i)  T.V,p.iSf  etsuir. 
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à  laquelle  Meiid,  RoseQ^tein,  et  Murray  Im^m^qie,  9%  çoif^miffAt 
plu$  d'une  fois  avec  succès  (i).  Rosenstem  durait  wlmQ  réussi  ^ 
arrêter,  à  l'aide  de  l'ail,  une  ^ouo:  chronique,  avec  prostratiom 
générale  et  amaigrissement  extrême;  ce  qui,  au  reste,  m'étOQiie 
d'autant  moins,  que  j'ai  moi-même,  il  y  a  plus  de  douz^ans,  c'est- 
à-dire  avant  d'être  homœopathe,  obtenu,  ^  l'aide  de  l'ail  écrasé 
dans  de  l'huile  d'olive,  et  administré  deux  fois  par  jour  (une 
gousse  pour  chaque  dose),  deux  ou  trois  guérisous  identiques  avqc 
cell^  dont  parle  Rosenstein. 

Applications  homeeopathiques,  —  L»'ail  est  k  peine  connu  di6 
médecins  homœopathes.  Il  y  a  quelques  mpis  seulement  que  M.  Pi- 
trpz  a  lu  à  la  Société  gallicane  de  médecine  homc^opafhigue  u^e 
pathogénésie  de  ce  médicament,  qu  il  avait  eu  déjà  la  bonté  de  Q)e 
communiquer,  et  qui  depuis  a  paru  dans  le  journal  de  cette  société. 
Cette  pathogénésie,  très  incomplète  sans  doute,  porte  néanmoins 
ce  cachet  d  observation  presque  intuitive  qui  appartient  à  son  ai^ 
teur.  Au  surplus,  j'ai  moi-même  depuis  longtemps  expérim^Até 
l'ail,  et  bon  nombre  des  symptômes  énoncés  dans  la  pathogénésie 
qu'on  va  lire  proviennent  de  mes  observations  personnelles  :  l«ç 
autres  sont  ceux  que  M.  Petroz  %  recueillis. 

Pathofénéftte  driuuwm  •aa^wn.  —  Anxiété  morale;  impa- 
tience; susceptibilité;  tristesse  quand  on  est  seul;  vague  dans  la 
pensée;  crainte  de  ne  jamais  guérir;  crainte  de  ne  pouvoir  $upffçty 
ter  aucun  médicament;  crainte  d'être  empoisonné  ;  envie  de  s'çn- 
fuir  (2);  lassitude  générale,  mais  principalement  dans  les  mem- 
bres inférieurs,  à  tel  point  qu'on  appréhende  d'avoir  à  monter  deux 
ou  trois  marches  d  escalier  ;  lassitude,  le  matin  surtout;  fièvre 
catarrhale  avec  prédominance  de  froid;  frissons  d'un  jour  à  Tautrç; 
frissons  quelquefois  d'un  seul  côté  du  corps  (3);  froid  général  avec 
chaleur  à  la  face;  borripilalions  avant  midi  et  le  soir;  chaleur  gé- 
nérale avec  malaise,  soif,  tension  du  pouls,  élancements  dans  les 
membres;  sueur  après  midi  (4);  sueur  avec  prurit;  sueur  aigre; 

(i)  «  Pituila  in  peclore  collecta,  si  difQcultatem  spiraadi  Tel  tussim  excitât, 
egregie  ab  allio resolvitnr,  etc.  t  (App.  med,),  loc.  cit. 

(2)  Comparez  avec  le  symptôme  767  ée  la  pathogénésie  ée  Mt^enitt  (dans 
MahaiïiBaBa). 

(3)  Comparez  avec  707,  ifL ,  id* 

(&)  Comparez  avec  la  fièfre  de  Bryonia, 
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jçs repas;  sommeil  agité,  la  nuit;  oppremon  de poitrim  pendant 
le  sommeil  ;  froid  pendant  le  sommeil,  ce  qai  occasionna  de  fré- 
quents réveils;  soif,  pendant  la  nuit,  qui  empêche  de  dormir; 
tressaillement  dans  les  muscles  et  secousses  dans  les  pieds,  la 
nuit,  en  s' endormant  ;  élancement^  à  la  poitrine  ou  poids  sur  l'es- 
tomac, qui  empêche  de  dormir  ;  rêves  qui  se  continuent  pendant 
la  veille  (1).  Flaccidité  de  la  peau;  fourmillement  à  la  peau; 
extrême  sensibilité  de  la  peau;  tension  de  la  peau  aux  articula'»' 
tions  (2);  sécheresse  de  la  peau;  taches  blanches  qui  jaunissent 
ensuite  et  sojat  accompagnées  d'un  prurit  lancinant  ;  taches  rouget 
^ur  le  dos,  sur  les  mains  (3) ,  à  la  face  interne  des  cuisses  ei  au» 
parties  génitales;  douleur  dans  les  glandes. 

Vertige  en  fixant  longtemps  quelque  chose;  vertige  de  courte 
durée,  et  seulement  en  se  levant  de  sa  chaise  ;  pesanteur  dans  la 
tête;  douleur  sourde  à  l'occiput^  le  malin,  en  étant  couché  sur  le 
dos  (4)  ;  pesanteur  dans  la  tête,  qui  cesse  pendant  les  règles,  pouf 
se  renouveler  ensuite;  pulsation  dans  les  tempes;  pesanteur  au 
front,  qui  permet  h  peine  d'ouvrir  les  ye\ix;  bourdonnement  dam 
les  oreilles;  tiraillements pressifs passagers  (avant  midi)  dan»  l^s 
deux  mâchoires  et  dans  les  dents  molaires  supérieures  dii  qâlé 
droit;  élancements  dans  un  des  côtés  de  la  face. 

Saveur  chaude  dans  la  bouche,  provenant  de  la  gorge,  et  rap* 
pelant  distinctement  la  saveur  de  l'ail,  immédiatement  après  avoir 
pri8  le  médicament,  persistant  toute  la  matinée,  et  revenant,  après 
le  déjeuner,  au  point  de  provoquer  la  salivation  (5)  ;  sécheres&f 
des  lèvres  et  du  palais;  ;  afflux  à  la  bouche  d'une  salive  douceâtre  et 
très  abondante ,  avant  midi,  après  les  repas  ^  plus  spécialement  apr^ 
le  repas  du  soir  et  pendant  la  nuit;  gonflement  des  gençivea  infé* 

(i)  Coioparei  avec  les  sympU^li  et  979  de  Brpon. 

(2)  Symptôme  caracléristique  de  Bryet^ 

(3)  Comparez  avec  le  sympt.  503  de  la  patliogénéûe  de  Bryon. 

(4)  Vojr.  32,  50  el  61,  id. 

(5)  Celle  sensalion  singulière  avait  lieu  chez  moi  d'une  manière  si  prononcée 
qoe,  eipérimentautunjour  l'ahimine  sar  moi-même,  et  ayant  pris  par  mégarde 
des  globules  d'ail,  à  la  sixième  dilution,  au  lieu  de  globules  d'alumine,  je  recon- 
nus tout  de  suite,  et  d  la  sin^ple  saveur  4u  mf4icamenU  la  méprise  ^i|ç  je  ve- 
nais de  commettre.  Il  me  fut  d'ailleurs  facile  de  vérifier  le  (ait,  le  lutte  conteiant 
les  globules  d*a/2ium  n'ayant  pas  encore  été  replacé  ivm  W  Ct^* 
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rieures  ;  sensation  de  titillation  aux  dents  inférieures  ;  sensation 
pendant  la  nuit  et  le  matin,  comme  si  Fon  avait  un  cheveu  sur  la 
langue;  les  symptômes  de  la  bouche  sont  aggravés  en  lisant; 
éructations  (de  suite);  sensation  de  quelque  chose  de  froid  qui 
monterait  à  la  gorge  ;  sensation  comme  d'une  vapeur  chaude  et 
piquante  qui  monterait  à  la  gorge;  nausées  et  dégoût  pour  les  ali- 
ments (symptôme  immédiat  et  de  très  courte  durée)  ;  sensation 
de  grande  faim,  de  défaillance  d'estomac,  sans  augmentation  de 
Tappétit  ;  appétit  vorace;  rapports  brûlants  après  le  repas  ;  rapports 
qui  provoquent  une  abondante  salivation  ;  efforts  de  vomissement 
avec  rétraction  du  ventre  ;  ardeur  dans  Testomac ,  qui  n'est  pas 
douloureux  quand  on  n'y  touche  point,  mais  qui  est  très  sensible 
à  la  moindre  pression  ;  élancements  à  l'estomac  ;  tortillements  et 
pincements  autour  de  l'ombilic  ;  douleur  sourde  à  la  région  épi- 
gastrique,  qui  se  fait  sentir  seulement  par  des  inspirations  pro- 
fondes, mais  qui  finit  par  gêner  la  respiration  (1)  ;  borborygmes 
dans  la  matinée;  émission  incomplète  et  comme  interceptée  de 
vents  fétides  ;  pesanteur  dans  le  bas-ventre,  tout  de  suite  après  le 
repas,  sans  besoin  d'aller  à  la  garderobe  ni  d'uriner  (2)  ;  une  selle 
(naturelle)  immédiatement  après  le  repas  (contre  l'habitude); 
plusieurs  selles  molles ,  mais  non  diarrhéiques,  par  vingt-quatre 
heures,  pendant  trois  jours;  diarrhée;  selle  involontaire;  selle 
diarrhéique  (au  bout  de  trente  heures)  vers  les  trois  heures  du 
matin,  précédée,  accompagnée  et  suivie  de  tranchées  dans  le  ventre 
et  dans  les  reins;  constipation,  avec  douleur  sourde  dans  le  ventre^ 
presque  continuelle,  pendant  hnit  jours  (principalement  avant 
midi);  sensation  dans  la  vessie  et  dans  l'urètre,  comme  si  Ton 
avait  besoin  d'uriner,  ce  qui  pourtant  n'est  pas  (3)  ;  urines  rares  et 
foncées  ;  urines  blanchâtres,  très  abondantes,  troublées  par  l'acide 
nitrique,*  sorte  de  diabètes;  règles  avancées  de  cinq  jours;  pendant 
les  règles,  boutons  à  la  vulve  et  larges  excoriations  à  la  partie 
interne  des  cuisses;  taches  d'un  rouge  vif,  et  accompagnées  de 
prurit  et  de  cuisson,  à  l'intérieur  des  grandes  lèvres  et  à  rentrée 
du  vagin. 
Coryza  plutôt  sec  que  fluent,  avec  douleur  pressive  au-dessus 

(i)  Vojr.  htO  et  Uî5  de  la  pathogénésie  de  Bryon. 
(2)  Voy.  813, 829  et  830,  id. 
(8)  V07«  661,  666  et  667,  id. 
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de  la  racine  du  nez  ;  augmentation  de  la  sécrétion  du  mucus  nasal, 
avec  léger  enchifrènement  des  deux  narines  en  même  temps; 
mouchement  de  sang  dans  la  nuit  ;  accumulations  de  mucosités 
dans  la  gorge,  le  matin,  avec  pesanteur  de  tête  ;  insensibilité,  au 
toucher,  de  la  partie  antérieure  du  cou  ;  grattement  au  larynx,  qui 
provoque  une  toux  sèche,  sans  autre  sympt^yme  ;  quinte  forte  et 
subite  d'une  toux  sèche,  en  fumant,  et  qui  oblige  à  cesser  de  fu- 
mer; toux  sèche  après  avoir  mangé;  toux  qui  semble  provenir  de 
Testomac  (1)  ;  toux  profonde  ;  toux  avec  haleine  iëtide  ;  toux  avec 
irritation  douloureuse  dans  la  trachée-artère  ;  expectoration  très 
difficile  d'un  mucus  glutineux;  toux  le  matin,  après  être  sorti  de 
sa  chambre ,  avec  expectoration  de  mucosités  extrêmement  abon^ 
dantes;  rides  muqueux  presque  contimiels  dans  les  bronches;  expec- 
toration d'un  mucus  ténu,  jaunâtre,  d'apparence  purulente,  strié 
de  sang  et  d'odeur  putride;  élancements  dans  Tun  descAtés  de  la 
poitrine;  élancements  sous  les  omoplates  et  sous  les  muscles  pec- 
toraux ,  augmentés  pendant  la  toux  et  pendant  les  inspirations 
profondes,  qui  deviennent  spasmodiques  si  on  les  renouvelle  plu« 
sienrs  fois  de  suite,  et  obligent  invinciblement  à  tousser  ;  gène  de  la 
respiration,  comme  si  le  sternum  était  comprimé. — Les  symptômes 
de  la  poitrine  sont  aggravés  à  Tair  libre,  après  les  repas,  et  en 
baissant  la  tête.  —  Battements  de  cœur  tressaillants  ;  éruption  de 
taches  rouges  entre  les  seins  et  autour  des  mamelons  ;  élancements 
sourds  dans  le  sein  droit  ;  gonflement  des  deux  seins,  qui  devien- 
nent sensibles  au  toucher  (  au  bout  de  vingt-quatre  heures)  ;  dou- 
leurs tiraillantes  dans  le  cou  ;  prurit  entre  les  épaules  ;  élance- 
ments dans  le  dos;  taches  rouges,  d'apparence  dartreuse,  sur  le 
dos  (2)  ;  déchirement  au  sacrum  ;  douleur  incisive  au  sacrum ,  le 
matin  ;  douleur  simple  au  coccyx  ;  sensation  pénible  de  contrac- 
tion dans  les  bras;  tension  et  chaleur  au  coude  droit,  qui  est  don** 
loureux  pendant  le  mouvement  du  bras  (3)  ;  douleur  de  déchire* 
ment  dans  les  dpigts,  et  qui  s'étend  au-dessous  des  ongles;  ardeur, 
puis  moiteur  au  creux  des  mains;  douleur  de  déchirement  dans  la 
hanche;  douleur  presque  intolérable,  limitée  au  tendon  des  muscles 
iliaque  et  psoas  réunis  :  cette  douleur,  qui  se  fait  peu  sentir  dans 

(i)  Voy.  sympL  398  deJjBrjfon. 

(S)  Voy.  &00,  Â9i  et  &92,  id. 

(3)  Voy.  «05,  609,  610  et  surtout  61 1,  id. 
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la  journée,  pendant  le  repos,  se  réveille  au  moindre  mouvement  ; 
elle  est  telle,  qu'elle  arrache  presque  des  cris  si  Ton  essaie  de  croiser 
les  jambes  Tune  sur  l'autre,  en  étant  assis,  c'est-à-dire  de  placer 
la  cuisse  droite  sur  la  gauche  ;  mais  ce  mouvement  s'opère  à  peu 
près  sans  douleur,  si,  au  lieu  délaisser  agir  les  muscles  du  bassin 
et  de  la  cuisse,  on  saisit  cette  dernière  avec  la  main  pour  la  porter 
doucement  sur  l'autre  cuisse.  Cette  douleur,  enfin,  qui  est  suppor* 
table  pendant  la  marche,  bien  qu'elle  oblige  à  boiter,  s'exaspère 
vers  les  onze  heures  du  soir  dans  le  lit,  où  il  devient  impossible 
de  changer  de  position  et  de  dormir  (1).  Courbature  dans  les 
cuisses;  furoncle  k  la  cuisse  ;  faiblesse  des  extrémités  inférieures  ; 
douleur  de  foulure  k  l'articulation  tibio-tarsienne  (tous  ces  svm- 
ptAmes  sont  aggravés  parla  marche)  ;  sensation  de  roideur  aux 
pieds  ;  douleur  de  déchirement  aux  pieds  ;  douleur  de  foulure  dans 
les  articulations  des  orteils  (2);  fourmillement  aux  pieds;  ardeur 
k  la  plante  des  pieds  :  ces  derniers  symptômes  sont  particulière^ 
ment  incommodes  pendant  le  repos,  surtout  si  on  laisse  le  pied 
sans  appui. 

Les  douleurs  provoquées  par  Alltum  sont  surtout  pressives  de 
dedans  en  dehors  (  c'est-k-dire  disiernives  comme  celles  de  la 
bryone);  lancinantes  ou  k  la  fois  brûlantes  et  lancinantes,  ou 
lancinantes  avec  faiblesse  paralytique ,  ou  enfin  déchirantes  et 
(bien  que  beaucoup  plus  rarement)  crampoîdes;  elles  s'élèvent 
quelquefois  progressivement  k  un  haut  degré  et  diminuent  de 
même: 

Je  ne  sais  pas  bien  au  juste  dans  quelles  circonstances  M.  Pétroz  a 
Wployé  Tail  avec  succès.  Quant  k  moi,  j'ai  eu  principalement  k  me 
louer  de  son  usage  :  l'dans  certaines  dyspepsies  de  vieille  date,  chez 
des  sujets  âgés,  corpulents,  sujets  aux  dérangements  d'entrailles 
aux  moindres  écarts  de  régime,  et  se  plaignant,  en  outre  de  la  sa- 
livation après  les  repas,  de  rapports  et  autres  symptômes  gastriques 

(4)  Ce  vfmpxàme  iVAUium  rappelle  assez  bien  le  symptôme  168  de  la  paUiogé- 
aésie  de  Colœynthiê  (dans  la  Mat.  médU  pure  de  Hahoematin)  dont  voici  les  ter- 
mes I  «  £n  marchant  HvXenuntt  douleur  dan»  la  cuis$e  droite,  comme  H  tê 
muscle  psoas  était  trop  court  ;  en  s* arrêtant  elle  cessait,  mais  elle  reprenait  en 
se  remettant  à  marcher.  •  Aussi  ai-je  eu  une  folsToccasion  de  prescrire  Allium  tiyec 
succès  à  un  malade  qui  présentait  ce  symptôme  et  auquel  j^avais  d*abord  conseillé 
Coloc.  qui  n'avait  pas  réussi. 

(9)  Yoy.  57À,  576,  581  et  589  de  la  pathogénésie  de  Bryon. 
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caracléristiques  du  médicament,  d'une  grande  débilité  dans  les 
membres  inférieurs  et  surtout  dans  les  genoux  ;  2"*  dans  Yangine 
é*ythémateme^  non  précédée  de  coryza ,  consécutive  soit  à  un  re- 
froidissement ,  soit  à  des  excès  de  table ,  et  ne  consistant  encore 
que  dans  un  empâtement  de  la  gorge,  avec  sécheresse,  titillation, 
chaleur  et  sensation  d'écorchure  au  larynx,  voix  rauque ,  toux 
creuse,  sèche  et  rare ,  enfin  chaleur  sèche  au  dos  des  mains  ei 
légère  moiteur  à  leur  face  palmaire,  symptàmes  se  manifestant 
d'ordinaire  dans  la  soirée;  S** dans  le  catarrhe  chronique  dît  brm^ 
ches,  avec  expectoration  muqueuse  extrêmement  abondante,  satis 
vives  douleurs  dans  la  poitrine  (  particulièrement  chez  des  sujets 
obèses  ;  U^  dans  plusieurs  cas  à' asthme  périodique  (concurremment 
avec  Capsicuniy  Bryon,  et  plusieurs  autres  médicaments  ;  5"*  dans 
un  cas  de  dyspnée  permanente  très  ancienne,  et  qu'on  attribuait 
(par  erreur,  je  le  suppose)  à  un  emphysème  du  poumon  ou  da 
médiastin  ;  6"  dans  deux  ou  trois  cas  de  rhumatisme  de  la  hanche 
(une fois  après  Colocynt.,  une  ou  deux  fois  sans  le  concours  de  ce 
médicament);  7°  contre  V engorgement  des  seins ^  chez  des  nour- 
rices, à  l'instant  du  sevrage  (concurremment  avec  Alum.  )  ;  8*  en- 
fin, dans  le  diabète  sucré,  maladie  contre  laquelle  je  ne  saurais 
trop  le  recommander,  quoiqu'il  soit  loin,  comme  on  doit  le  penser, 
d*en  effectuer  constamment  la  guérison. 

En  général,  l'ail,  lorsqu'il  est  indiqué,  réussit  aux  individus 
des  deux  sexes  habitués  à  la  bonne  chair,  mangeurs  plutôt  que 
buveurs,  peut-être,  pourrait-on  dire,  enclins  k  la  gourmandise  et 
à  la  gloutonnerie  :  au  moins  tous  les  malades  chez  lesquels  j'ai 
vu  l'ail  réussir  m'ont-ils  semblé  dans  ces  conditions. 

Il  résulte  pour  moi  d'expériences  assez  nombreuses,  que  Lycop, 
est  au  moins  un  des  meilleurs  antidotes  i'Allium  sativ, 

NnTL  Tomica.  —  VoyCZ  p.  217. 

lijcopodiom  daYatnm.  —  Voyez  le  groupe  dont  ce  médicament 
est  le  type. 

Coloeynthis.  —  VoyCZ  p.   225. 

iHgitoiis  parpnrca.  Digitale  pourprée,  -—  Espèce  indigène , 
bisannuelle,  du  genre  Digitalis,  de  la  famille  des  Scrofulariées, 
de  la  didyuamie  angiospermie  de  Linné. —  Cette  jolie  plante,  que 
l'on  cultive  dans  quelques  jardins,  à  cause  de  ses  belles  fleurs 


388  DtGITALtS  PURPUREÀ. 

pourpres,  campanulées  et  disposées  en  longs  épis ,  crott  spontané- 
ment, et  souvent  en  très  grande  abondance,  sur  le^  collines  arides, 
dans  les  bois  sablonneux,  au  bord  des  chemins,  etc.  Bien  qu'elle 
soit  aujourd'hui  très  commune  en  Grèce  et  en  Italie,  on  n'a  point 
la  certitude  que  les  anciens  aient  cherché  k  l'utiliser  en  thérapeu- 
tique. Cependant  quelques  auteurs  pensent  que  cette  plante  est 
celle  dont  parle  Dioscoride  sous  le  nom  de  Baccharis,  et  dont  le 
suc  servait  à  préparer  le  Baccharion^  onguent  prescrit  par  Hippo- 
crate  (1).  Les  fleurs  et  les  feuilles  de  la  digitale  sont  dépourvues 
d'odeur,  à  moins  qu'on  ne  les  écrase.  Celle  qu'elles  exhalent  dans 
ce  dernier  cas  est  désagréable  et  nauséeuse,  mais  peu  persistante  : 
leur  saveur  est  amère  et  un  peu  acre. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  sont  essentiellement  toxiques. 
Mais,  ainsi  que  la  noix  vomique,  labryone,  etc.,  elles  agissent  sur 
les  animaux  carnassiers  avec  incomparablement  plus  de  violence 
que  sur  les  herbivores.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  faire  avaler  à  des 
pigeons  et  à  des  poules  des  livres  entières  de  teinture  de  digitale, 
sans  que  la  mort  de  ces  oiseaux  s'ensuivit  (2) ,  tandis  que  de  fai- 
bles quantités  de  la  même  teinture  faisaient  périr  des  chiens. 
«  Ces  animaux,  dît  M.  Giacomini,  après  avoir  pris  de  la  digitale, 
devenaient  tristes,  chagrins  ;  le  plus  grand  nombre  perdait  l'ap- 
pétit; quelques  uns,  au  contraire,  étaient  tourmentés  par  une 
espèce  de  voracité.  Leurs  excréments  étaient  fluides  et  abondants; 
ils  recherchaient  la  solitude  :  s'ils  étaient  poussés  à  marcher,  ils 
chancelaient  ;  plusieurs  éprouvaient  quelques  légères  convulsions, 
et  mouraient  dans  le  marasme  plus  ou  moins  promptement,  selon 
la  dose  de  substance  prise  (8).  » 

Quant  à  l'action  physiologique  de  la  digitale  sur  l'homme,  les 
médecins  allopathes,  qui  ne  l'ont  jamais  étudiée  que  sur  des  ma- 
lades, ont  cependant  aussi  la  prétention  de  la  connaître. 

Suivant  Murray,  ou,  pour  mieux  dire,  suivant  Boerhaave,  Schie- 
mann  et  Withering,  dont  cet  auteur  résume  les  opinions,  la  digi- 
tale, prise  sans  précautions  ou  à  trop  fortes  doses,  excorie  la  bouche, 
la  gorge,  l'œsophage  et  l'estomac;  occasionne  des  nausées,  des 
vomissements ,  des  déjections  alvines,  des  vertiges,  un  brouillard 

(1)  Voy.  Dioscoride,  A/af.  me(2,,  cap.  51,  Hb.  IIL 

(2)  Giacomini,  Trait,  phiL  de  mxit,  méd,^  p.  690. 

(3)  là*,  id. 
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devffiit  les  yeux,  qui  paratt  donner  aux  objets  une  coloration  parti- 
culière (verdâtre),  une  salivation  abondante,  une  augmentation 
considérable  de  la  sécrétion  urinaire,  des  sueurs  froides,  des  lipo- 
thymies, une  grande  anxiété,  de  la  cardialgie ,  des  hoquets,  des 
convulsions,  un  ralentissement  si  considérable  du  pouls,  qu'il  peut 
tomber  à  30  pulsations  par  minute;  dans  c^tains  cas,  enfin,  la 
mort  (1).  Ce  tableau  ne  manque  pas  d'exactitude. 

«  La  digitale,  disent  MH.  Hérat  et  Delens,  excite  des  nausées, 
des  vertiges ,  du  malaise ,  de  la  tristesse  (2) ,  Texcrétion  de  la 
ssdive,  des  vomissements,  des  déjections  alvines,  Taccélération 
du  pouls,  etc....  Après  ces  phénomènes,  on  en  voit  nattre  un  plus 
remarquable,  que  Gullen  a  signalé  le  premier,  et  qui  consiste  dans 
un  ralentissement  de  la  circulation.  Parfois  aussi  le  système  ner- 
veux devient  le  siège  de  phénomènes  morbides,  et  il  n'est  pas  rare 
de  voir  de  la  somnolence,  du  délire,  des  illusions  d'optique,  la 
cécité,  etc.,  se  manifester  (3}.  »  Enfin,  suivant  les  mêmes  auteurs, 
la  digitale  produirait  constamment  (ce  qui  est  inexact)  une  aug- 
mentation  dans  le  flux  des  urines  et  quelquefois  des  sueurs. 

Gullen,  que  citent  MM.  Mérat  et  Delens,  fut  en  effet  un  des  pre- 
miers à  signaler  le  ralentissement  et  les  irrégularités  du  pouls  que 
produit  la  digitale,  qu'il  surnommait  très  improprement  rojt>eumeftf 
cœur  (&).  Mais  ce  qui  échappa  k  Gullen,  et  ce  que  constatèrent  un 
peu  plus  tard  Sanders,  Jaerg  et  Mac  Lean,  c'est  que  le  ralentis- 
sement de  la  circulation  n'était,  le  plus  souvent,  qu'un  effet  secon- 
daire de  la  digitale,  et  que  ce  médicament,  au  début  de  son  action, 
produisait  à  peu  près  constamment  un  phénomène  opposé,  c'est-à- 
dire  une  augmentation  marquée  de  la  fréquence  et  de  l'intensité 
des  battements  du  cœur.  Sanders,  en  particulier,  insiste  beaucoup 
sur  ce  point  important.  «  Deux  mille  expériences,  dit-il,  qui  me 
sont  propres,  ou  dont  j'ai  été  témoin,  ont  toutes  donné  ce  résultat 
uniforme,  à  savoir  (pendant  les  premières  vingt-neuf  heures),  la 
vélocité  et  la  force  du  pouls  (5).  »  Get  auteur  affirme  avoir  vu,  en 

(i)  Apparatuêtnedie.f  U  I,  p.  403. 

(2)  Sjmptôaie  constaté,  même  chei  les  aDimaux,  par  les  expérimeotaleurs  de 
toutes  les  écoles. 

(3)  Dieu  univ.  de  fnaU  médicale,  t.  II,  p.  690. 
(h)  Mat,  méd.,  t.  VI,  p.  179. 

(5)  Eitai  $ur  (a  digitaU  pourprée,  par  le  docteur  Sanders,  président  de  la 
Société  de  médecine  d'Ëdimtwurg,  traduit  de  Vanrflait  par  A. -F.  G.  Murât, 
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pareille  circonstaiice,  le  nombre  des  puteations;  artérielles  s'élever 
progressivement  de  70  à  90,  à  100,  à  110,  à  120,  et  même  au  delà, 
a  de  sorte,  dit-il,  que  la  fièvre  inflammatoire  devient  imminente, 
et  éclaterait  infailliblement  si  le  médecin  ne  savait  pas  s'arrêter.  » 
Rasori;  Tommasini,  Fanzango,  etc.,  qui  font  de  la  digitale 
leur  hyposthénisani  cardiaque  fM  excellence,  affectent  tout  natu- 
rellement de  ne  tenir  aucun  compte  des  observations  de  Sanders. 
Suivant  eux,  la  digitale  convient  essentiellement  et  exclusivement 
aux  maladies  hypersthéniques  de  l'appareil  vasculaire  sanguin,  et,  ce 
principe  une  fois  établi,  tous  leurs  efforts  tendent  à  démontrer  que 
Ihphiktste  tuberculeuse {i)f  \e&  hydropistes ,  la«é^o/u/e,  etc.,  aSec* 
lions  contre  lesquelles  ils  sont  forcés  d'admettre  que  la  digitale 
s'est  montrée  assez  souvent  eriicace,  ne  sont,  au  fond,  que  des  hy^ 
persthéniesy  ou,  pour  me  servir  de  leurs  expressions,  des  artérites 
subaiguës.  On  voit  par  Ik  que ,  sur  le  terrain  de  la  pathologie, 
Rasori  etBronssais  se  tenaient  par  la  main.  On  trouve  d'ailleurs, 
dans  les  nombreux  écrits  sur  la  digitale ,  publiés  depuis  une  qua- 
rantaine d'années  par  les  médecins  de  l'école  italienne,  quelques 
appréciations  assez  justes,  mais  toujours  trop  générales  pour  être 
réellemept  intéressantea^  des  effets  physiologiques  de  ce  médica- 

D.-M.,  ia-8^  Paris,  1812.  —  Il  est  à  noter  que  les  prétenduen  expériencet  de  San- 
ders, à  l*exception  d'une  seule  que  ce  médecin  fit  sur  lui-même,  ne  sont  pas  autre 
chose  que  des  observations  cliniques.  —  Sanders  administrait  la  digitale  à  petites 
doseSf  et  voilà  pourquoi  il  obtenait  déprime  abord  la  fréquence  du  pouls  qui  n^est 
€n  réalité,  contrairement  à  Topinion  du  médecin  d'Edimbourg,  qu'un  des  effets 
■secondaires  de  la  digitale.  Aussi,  dès  que  ces  petites  doses  en  se  multipliant  com- 
mençaient à  produire  rintoKication,  reSfctprimttt/'du  médicament,  c'est  à-dire  le 
ralentissement  du  pouls,  ne  tardait-il  pas  à  se  manifester.  —  A  hautes  dilutions  la 
digitale  produit  à  peu  près  constamment  et  de  prime  abord  la  fréquence  du  pouls. 
(1)  Est-il  bien  prouvé  que  la  digitale  ait  réellement  guéri  la  pkthisie  tubercu^ 
teuse ,  ou  du  moins  enrayé  pour  un  temps  notable ,  pour  plusieurs  années ,  par 
exemple,  la  marche  de  cette  maladie ,  si  généralement  réputée  incurable  ?  Je  con- 
fesse que  sur  ce  point  mon  opinion  est  encore  loin  d'être  arrêtée.  Cependant  je  ne 
puis  m'empêcher  de  reconnaître  que  les  affections  décrites  par  Sanders,  Fowlcr, 
Drake,  Mossman,  Mac  Lean,  Magcnnis,  elc,  sous  le  nom  de  phlbisie  tuberculeuse, 
et  guéries  par  la  digitale ,  offrent  en  effet  tous  les  symptômes  de  cette  redoutable 
mlïkladie.  Mais ,  d'un  autre  côté ,  le  catarrhe  chronique  et  purulent  des  bronches  n 
si  souvent  été  confondu  avec  la  phthisie  (surtout  avant  la  découverte  des  procédés 
d'exploration  dont  Laëuucc  a  doté  la  science),  que,  touchant  le  fait  dont  il  s'agit, 
l'autorité  des  auteurs  que  je  viens  de  nommer  ne  m'offre  point  encore  une  garantie 
suffisante.  On  verra  d'ailleurs  reparaîtra  à  propos  du  lycopode  les  doutes  que 
j'exprime  actuellement  relativement  à  la  digitale. 
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meot(l).  Une  lassitude  générale,  lapàleurdelafaoe^de  latristease, 
de  la  tendance  à  Tassoupissenient  et  à  un  sommeil  agité  par  des 
rêves  incoh^ents,  des  vertiges,  la  dilatation  de  la  pupille,  Tobs^ 
curcissement  de  la  vue,  des  illusions  d'opticpie,  la  coloration  appa 
rente  de  tous  les  objets  en  jaune  ou  en  vert,  la  salivation,  un  senti- 
ment de  vacuité  à  l'estomac  (surtout  si  le  médicament  est  pris  | 
faibles  doses),  des  vomissements  et  des  déjections  alvines,  la  cou* 
leur  foncée  et  le  trouble  des  urines,  l'augmentation  de  ces  dernièref 
et  de  toutes  les  sécrétions^  un  froid  intense  atout  le  corps,  ouseulet 
nient  à  un  membre  ou  à  la  colonne  vertébrale,  les  déraiilaiieeS| 
la  paralysie,  et  enfin  par-dessus  tout  le  ralentissement  de  la  circq^ 
lation,  etc.,  tels  sont,  suivant  les  rasoriens,  les  principaux  effet|; 
de  la  digitale  sur  l'homme  bien  portant  (2). 

Applications  empiriques,  —  M.  A.-L.-J.  Bayle,  dont  j*ai  déj^cil 
plusieurs  fois  l'occasion  de  citer  avec  éloges  les  recherches  biblio^ 
graphiques,  a  rassemblé  (3) ,  partie  en  résumé,  partie  textuelle^ 
ment,  toutes  les  observations  cliniques  relatives  à  la  digitale , 
publiées  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  depuis  l'époque  de  la  pre^ 
mière  admission  de  ce  médicament  dans  la  pharmacopée  de  Lon-r 
dres,  c'est-à>dire  depuis  1722  jusqu'en  1835  (4).  Une  simple  ana« 

(1)  La  même  remarque  est  applicable  aut  Iravaux  récemment  publiés  sur  Is 
digitale  par  les  médecini  de  PÉcole  de  Paris,  et  notamment  à  deux  mémoires  d( 
MM.  HomoUe  et  QueTeone  sur  la  Digiiàline,  mémoires  qui  ont  été  l^objet.  dam 
le  sein  de  l'Académie  de  médecine,  de  deux  longs  Rapports  à  peu  près  sans  intérêt 
pour  nous.  En  passant  en  revue  les  opinions  de  ses  deranciers  sur  la  digitale  | 
M.  le  professeur  Bouillaud,  Tauteur  de  ces  rapports,  semble  surtout  révolté  deo( 
que  Sanders  ait  pu  attribuer  à  la  digitale  deux  propriétés  opposées,  celle  d*abor4 
d'accélérer  le  pouls,  puis  celle  de  le  ralentir.  Or,  si  M.  Bouillaud  connaissait  mieug 
les  propriétés  physiologiques  des  agents  thérapeutiques  qu'il  emploie  (il  est  vrai 
de  dire  qu'il  en  emploie  très  peu) ,  l'observation  de  Sanders  ne  l'étonnerait  aucu* 
nement ,  car  elle  implique  un  fait  général  que  l'on  retrmiTe  iBrariaMenent  dans 
l'action  physiologique  de  tous  les  médicaments.  —  Voyez  d'ailleurn,  pour  les  deux 
rapports  dont  il  s'agit,  le  Bulletin  de  V Académie  de  médecine^  t.  XY,  p.  333,  et 
t  XVI,  p.  383  et  suiv. 

(2)  Voy.  un  Mémoire  de  Fanzago,  inlitalé  :  SuUe  virtu  ddla  digit,  med.^  in-8% 
Padova,  iSiO;  et  mieux  encore  an  Mémoire  de  Rasorl  lui-même,  ayant  pour 
Utre  :  Délia  operazione  délia  digit.  nd  eorpo  vivOy  in-S*,  Mllano,  48if . 

(3)  Bibliothèque  de  thérapeutique^  t.  III. 

{à)  Je  dis  depuis  la  première  admission,  etc.,  parce  que,  en  eifet,  la  digitale  lut 
rayée  de  la  pharmacopée  de  Londres  en  ilh^  pour  y  être  définitivement  rétablie 
en  1788.  Il  y  avait  à  cette  époque,  touchant  ce  médicament,  les  incertitudes  et  les 
appréhensions  qui  régnent  encore  aujourd'hui  parmi  les  nllopalhes  à  l'égard  de 
l'arsenic. 


S&2  DIGITÂLiS  PDRPUREA. 

lyse  de  cette  compilation,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  476  faits 
plus  ou  moins  bien  détaillés,  serait  encore  trop  étendue  pour  trou-- 
ver  place  ici.  Je  me  contenterai  donc  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  le  tableau  suivant  qui  la  résume  : 


VSB 


lULADiES  TRAITÉES  PAR  LA  DIGITALE. 


1 


Phthisie  pulmonaire •  • 

Hydropisles 

Hydropisies  sans  indications  de  résultats.  • 

Scrofules •  •  •  • 

Aliénation  mentale • 

Céphalalgie 

Fièvre  continue  pétéchiaie.  •••«•••. 

Eruption  non  caractérisée 

Affection  pulmonaire  inexactement  décrite. 

Chlorose.  •  • . 

Pneumonie • 

Pleurésie 

Coqueluche  .  .  •  •  • 

Hémorrhagies • 

Ulcères  dartreux 

Emphysème  pulmonaire .  .  •  •  • 

Anévrisme  du  cœur 

Gale  papuliforme 

Hernie  étranglée 

Bronchite 

Épilepsie • 

Congestion  cérébrale 

Rhumatisme  chronique •  .  .  .  • 

Gastrite  chronique •  •  • 

Asthme ^  .•.•....•••  . 

Total 


83 
65 

9 
3 
1 
1 


1 

3 
2 
» 

» 
5 
i 

1 
1 
1 

» 
» 
h 

0 


177 


35 
15 

S 
1 

» 
» 

» 
» 
» 
» 
» 
1 
» 

» 
» 
» 
1 
» 

9 
» 
» 


33 
11 


» 
5 
» 

» 
1 
2 

A 
» 

3 
7 
» 

1 
» 
1 
1 
1 
1 


s 


59 


6/i 


155 
92 

163 
11 
9 
1 
1 
1 
1 
1 

à 
li 
1 

2 
1 
3 
16 
1 
1 
2 
2 
1 
1 
1 
1 


Zi76 


11  résulte  de  ce  tableau,  que  les  maladies  contre  lesquelles  la  di- 
gitale aurait  montré  le  plus  d'efficacité  seraient  la />AMisie  pul^ 
monaire ,  les  hydropisies ,  les  scrofules  et  les  anévrismes  du  cceur. 
Hais  il  faudrait  bien  se  garder  de  voir  dans  le  rapport  des  chifiFres 
qu'il  présente  la  véritable  proportion  des  saccès  et  des  insuccès  de 
ce  médicament  dans  ces  quatre  espèces  de  maladies.  Nous  ne  sa- 
vons que  trop ,  en  effet,  combien  la  plupart  des  auteurs  ont  la  dé- 
plorable habitude  de  laisser  ignorer  leurs  insuccès,  et  surtout  leurs 
revers  pour  ne  publier  que  les  cas  oii  ils  ont  réussi.  Aussi  bien 
serait- il  absurde  de  penser  que  la  digitale  aurait  guéri  83  phthi- 


DIGITALIS   PUUFUREAi  393 

siques  sur  155,  65  hydropiques  sur  92 ,  9  scrofuleux  sur  11 ,  etc. 
Tout  ce  qu'on  peut  admettre ,  c'est  que  la  digitale  a  positivement 
réussi  dans  certains  cas  de  phthisie,  d'hydropisie,  de  scrofule  et 
d'anévrisme.  Au  moins,  après  avoir  lu  attentivement  et  de  bout  en 
bout ,  les  faits  rapportés  par  M.  Bayle ,  tiens'-je  ces  résultats  pour 
incontestables.  Or ,  si  Ton  considère  que  dans  les  maladies  dont 
il  s'agit,  la  fréquence  du  pouls  est  un  symptôme  à  peu  près  con^ 
stant,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  Hahnemann  est  allé  trop  loin 
lorsqu'il  a  dit  que  la  digitale  ne  pouvait,  dans  aucun  cas ,  être 
opposée  avec  succès  k  ce  symptôme,  attendu  que  <  quelques  jours 
après  avoir  ralenti  le  pouls  (eèet  primaire),  elle  le  rend  plus  rapide 
etplus  petit  (effet  secondaire)  d'onemanière  durable  (1).»  Lescon- 
sidérations  que  j'ai  présentées  dans  Y  Introduction  de  cet  ouvrage 
(voy.  p.  47)  expliquent,  au  contraire,  comment  la  digitale  ad- 
ministrée par  l'empirisme  a  pu  quelquefois,  ainsi,  du  reste,  que 
tout  autre  médicament,  se  trouver  également  homéopathique 
dans  des  maladies  ayant  entre  elles  en  apparence  des  symptômes 
opposés  (2). 

Applications  homœapatkiques.  —  La  digitale  est  particulièrement 
indiquée  dans  les  maladies  qui  présentent  un  certain  nombre  des 
symptômes  suivants  : 

Tristesse  anxieuse  et  concentrée,  avec  insomnies  nocturnes,  par 
suite  de  peines  de  cœur,  d!un  amour  malheureux,  par  exemple, 
principalement  chez  les  femmes  brunes,  de  caractère  ferme  et  opi- 
niâtre (3)  ;  défaut  de  mémoire  et  difficulté  de  penser  ;  goût  exagéré 
pour  la  solitude  ;  sorte  de  démence  taciturne  ;  vertige  en  se  levant 

(1)  Maladies  chroniques,  t.  II,  p.  197,  en  noie.  —  A  ce  compte  il  ne  faudrait 
jamais  opposer  Tarseuic  &  la  constipation,  le  café  aux  névralgies,  etc.,  etc.  ;  car 
la  constipation  n^est  qu*uu  des  effets  secondaires  de  Tarsenic,  de  même  que  les 
DévraTgiesi  ainsi  que  nous  renseigne  Hahnemann  lui-même  dans  son  Mémoire  «ur 
U  café,  ne  sont  que  des  effets  secondaires  de  ce  dernier  médicament. 

(2)  Une  excessive  fréquence  du  pouls  est  mentionnée  comme  un  symptAme 
constant  chei  tous  les  phthisiques  auxquels  a  réussi  la  digitale.  G.*L«  Bayle 
(  oncle  de  M.  A.-L.-J.  Bayle ,  auteur  de  la  Bibliothèque  de  thérapeutique  ) 
fait  la  même  observation  dans  ses  Recherches  sur  la  phthisie  pulmonaire* 
Paris,  1810,  in-8<*.  Or,  cette  excessive  fréquence  du  pouls  est  en  effet  un 
des  symptômes  secondaires  de  la  digitale,  comme  elle  était,  suivant  toute  probabi- 
lité, on  des  symptômes  secondaires  des  maladies  dans  lesquelles  Bayle  a  vu 
ce  médicament  réussir.  —  Voyez,  pour  la  pathogènésie  de  Digitaiis ,  les  Mala^ 
dus  chroniques  de  Hahnemano,  t.  II,  p.  177. 

(3)  Digital,  est  en  pareil  cas  de  beaucoup  préférable  à  Ignat. 
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de  sa  chaise  ou  eu  restant  couché  ;  mal  de  tètepressif  d'une  tempe 
à  Fautre  ou  au  front  ;  élancements  déchirants,  tantèt  au  verttx , 
tantôt  à  Tune  des  deux  tempes ,  le  plus  souvent  à  la  gauche;  ti^ 
raillemenis  dam  tout  le  côté  gauche  de  la  tête  et  de  la  faee^  $'éten^ 
dant  même  jusqu'au  côté  du  cou;  pulsations  douloureuses  au  fond 
d^es  orbites;  inflammation  des  yeux  ;  dilatation  ou  contration  des 
pupilles;  faiblesse  de  la  vue;  tous  les  objets  semblent  plus  pâles 
qu'ils  ne  le  sont  en  elTet ,  et  comme  verdàtres;  éptstaxis;  bouffie^ 
sure  et  pâleur  du  visage;  gonflement  partiel  du  visage  (par  exemple, 
des  paupières  inférieures  ou  d'une  joue);  ^on/^em^n/  bleuâtre  des 
lèvres  ;  langue  chargée  et  blanche  le  matin  ;  afflux  à  la  bouche  d'ime 
salive  abondante  et  spumeuse  qui  oblige  à  crachoter  continuellement  ; 
fétidité  de  la  bouche  ;  élancement  ou  douleur  euisan te  dans  la  gorge, 
avec  sensation  de  gonflement  au  pharynx  ou  de  la  base  de  la  langue  ; 
défaut  d'appétit;  anorexie^  telle  que  la  vue  seule  des  aliments  ou 
leur  odeur  excitent  de  violentes  nausées,  avec  langue  nette,  soifd*emi 
^t  absence  de  fièvre  :  état  qu'on  a  vu  se  prolonger  pendant  des  mois 
entiers;  augmentation  de  l'appétit  ;  tenUance  continuelle  à  des  nm* 
sées,  sans  nausées  proprement  dites  ;  bâillements,  hoquet,  somno- 
lence, pesanteur  d'estomac,  régurgitations  aigres  ou  insipides, 
après  avoir  mangé;  soda,  Taprès-midi  ou  le  soir;  vomissements 
muqueux  ou  bilieux,  surtout  la  auit  ou  le  matin  ;  douleur  constric- 
tive,  mêlée  d'élancements,  au  creux  de  l'estomac,  augmentée  quel- 
quefois (si  l'on  est  debout  et  non  lorsqu'on  est  assis)  par  uuq 
pression  même  légère  exercée  à  l'épigaslre;  élancements  sourds, 
continus,  dans  les  hypochondres,  avec  sensation  d'engourdissement 
dans  les  parties  environnantes;  déchirements  dans  le  ventre, 
quelquefois  suivis  d'une  selle  diarrhéique,  puis  de  ténesme;  ten- 
sion du  ventre  ;  ascite  ;  plusieurs  selles  molles  par  vingt-quatre 
heures  ;  diarrhée  douloureuse  et  accablante ,  avec  froid  général  et 
ténesme  ;  garderobes  involontaires;  oscanrfe*,  en  grand  nombre, 
dans  la  matière  des  garderobes  (symptômes  primitifs);  borbo- 
rygmes  douloureux;  constipation^  telle  dans  certains  cas,  que  plu- 
sieurs semaines  peuvent  se  passer  sans  qu'il  y  ait  de  garderobes 
(symptômes  secondaires)  ;  pression  sourde  sur  la  vessie  ;  émissions 
douloureuses  et  fréquentes  d'une  urine  rare ,  brûlante ,  de  couleur 
foncée  et  trouble  ;  rétention  absolue  de  ï urine  ;  émission  fréquenté 
et  abondante  d* urine  blanchâtre  ou  limpide  {^y^V^^^^  qui,  d'ha- 
bitude, succède  au  précédent),  diabète;  inflammation  du  col  de  la 


ve«sie;  excitation  de  Tappétit  vénérien  ;  pollutions  fréquentes; 
donlenr  contusive  dans  les  testicules  (surtout  dans  le  droit)  ;  hydr&^ 
cèle;  œdème  du  scrotum. 

Coryza  d'abord  sec,  puis  fluent  ;  eoryza  flumt  pendant  la  journée 
seulement^  avec  enchifrènement  le  soir  et  la  nuit;  enrouements  fré- 
quents; excréation  continaelle  de  mucosités  dans  le  larynx  et  la 
trachée-artère  ;  toux  sèche  après  les  repas  ;  toux  courte  et  sèche 
provoquée  par  une  titillation  au  larynx  ;  toux  opiniâtre  avec 
abondante  expectoration  muqueuse;  crachement  de  sang  ;  respira- 
tion difficile,  lente,  profbnde  ;  respirollon  courte,  précipitée  (sym- 
ptôme secondaire)  ;  douleur  tensive  des  deux  côtés  de  la  poitrine  ; 
vifs  élancements  dans  la  poitrine ,  principalement  à  la  basé  du 
poumon  droit  ;  pleurésie  :phthisie  (avec  pouls  très  fréquent  et  chez 
des  sujets  irritables)  ;  palpitations  de  cœur;  ralentissement,  dans  cer- 
tains cas  extraordinaires,  des  battements  du  cœur,  avec  lipothymies, 
sueur  froide  au  front,  annrexie;  froid  général;  perte  totale  des 
forces  (symptômes  primitifs);  irrégularité  et  intermittence  des 
battements  du  cœur  ;  élancements  terribles  au  cœur,  se  reproduisant 
de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  environ,  ne  durant  à  chaque  fois 
que  cinq  ou  six  secondes,  avec  pouls  régulier  ,  chaleur  du  corps  nor- 
male ,  anorexie  énorme ,  suppression  totale  des  garderobes  et  dy- 
surie  (1)  ;  extrême  fréquence  du  pouls  avec  chaleur  acre  à  la  peau 
(symptôme  secondaire);  lassitude  générale,  mais  surtout  des 
membres  inférieurs;  douleur  incisive  ou  tensive  à  la  nuque,  qui 
force  à  porter  la  tête  en  arrière;  rhumatisme  avec  douleur pressive 
et  déchirante  dans  les  omoplates^  dans  les  épaules  et  dans  les  bras 
(surtout  du  côté  droit)  ;  élancements  sourds  entre  les  omoplates  ; 
douleur  tiraillante  ou  de  courbature  k  la  région  lombaire ,  quelque- 
fois soulagée  par  l'application  de  la  main,  mais  exaspérée  par  le 
mouvement ,  par  exemple  lorsqu'on  se  lève  de  sa  chaise  ;  engour^ 
dissement  paralytique  du  bras  gauche  ;  prurit  et  éruption  miliaire 
sur  la  face  dorsale  des  mains  ;  chaleur  sèche ,  aride  à  la  peau  (sym-^ 
ptôme  secondaire)  ;  tension  de  la  peau  des  membres  aux  articula- 
tions; engorgement  des  glandes  (plus  spécialement  des  parotides 
et  des  glandes  du  cou)  ;  infiltration  des  pieds,  des  jambes  et  (plus 
rarement)  des  mains;  amaigrissement  porté  jusqu'au  marasme. 

Les  symptômes  primitifs  de  la  digitale  peuvent  durçr  très  lo^g- 

(1)  Symptômes  obseryés  chez  une  malade  dont  j^ai  publié  Tobservalion  dans  le 
Journal  de  la  Société  gallicane  dé  médecine  homœopathique,  t.  II,  p«  15  et  suir. 
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tempg  ;  à  plus  forte  raison  devons-nous  penser  qu'il  en  est  de  même 
de  ses  symptômes  secondaires.  Elle  semble  donc  convenir  le  plus 
communément  k  des  maladies  chroniques. 
le  crois  que  le  plus  sûr  antidote  de  ce  médicament  est  Y  opium, 

Igaatla  mmirA.  —  Voyez  page  362. 
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TTn  :  OCLGÂMARA.  —  ANALOfilJBS  :  SCLPHUR  ^  CEELIDOIIICM  lUJUS 
—  CORALLIA  RDBRA  —  PULSATILLA  —  BRYONIA  ALBA  —  SILICEA  — 
CALCAREA  CARBONIGA. 

CARACTÈRES  COMMUNS. 

Fièvre  avec  froid  ;  frissons  dans  le  dos  ;  horripilations  vers  le 
soir  on  dans  la  nuit ,  analogues  à  celle  que  peut  produire  la  sup- 
pression de  la  transpiration  par  un  temps  froid  et  humide  ; 

Froid,  puis  chaleur  sèche  et  la  peau,  puis  enfin  sueurs  abondan- 
tes ;  éruption  de  lâches  rouges  ou  de  petites  phlyctènes  entourées 
d*auréoles  rouges  ;  dartres  rouges,  humides  ; 

Congestion  du  sang  vers  la  tête  ;  céphalalgie  distensive ,  avec 
bourdonnements  d'oreilles  ;  tendance  au  délire  et  aux  hallucina- 
tions; embarras  de  la  parole,  comme  si  la  langue  était  paralysée  ; 

Langue  chargée  ;  salivation;  mal  de  ventre  comme  h  la  suite 
d*un  refroidissement  ; 

Affections  catarrhales  analogues  à  celle  que  produit  un  refroi- 
dissement; 

Engorgement  des  glandeslymphatiques;  douleurs  rhumatismales 
à  la  nuque,  aux  épaules,  au  dos  et  dans  les  membres,  avec  séche- 
resse de  la  peau. 

Ces  symptômes  appartiennent  à  la  douce- amère  plus  spéciale- 
ment qu'à  tout  autre  médicament  ;  elle  agit  sur  Thomme  exacte- 
ment de  la  même  manière  que  le  fait  le  froid  humide.  Mais  il  est 
certain  que  les  médicaments  que  je  lui  assigne  pour  analogues 
peuvent  dans  certains  cas,  et  en  raison  des  tempéraments ,  pro- 
duire les  mêmes  effets. 
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Tous  les  analogues  de  Dulcam.,  à  I*exceplion  de  Chelid.  moj\y 
type  du  groupe  suivant,  ayant  déjà  été  étudiés,  il  ne  sera  question 
ici  que  de  Dulcam,  elle-même. 

MALADIES  CORRESPONDANTES. 

Fih>n&  caiarrkale  et  rkumaiismale  —  diarrhée  —  catarrhe  de 
la  vessie  —  coryza  fluent  —  angine  —  bronchite  aiguë  et  chronique 
—  asthme  humide  —  scrofule  —  rhumatisme  —  dartres  humi- 
des, etc. 


Doieanuira,  OU  miefàxSolonum  dulcamara,  Douce-amère,  M(h 
relie  grimpante,  etc.  —  Sous-arbrisseau  du  genre  Solarium,  de  la 
famille  des  Solanées,  de  la  pentandrie  monogynie. 

La  douce-amère,  que  Ton  croit  être  la  vigne  sauvage  (a/iircAoç 
aypta)  de  Dioscoride,  est  une  plante  vivace,  à  tiges  sarmenteuses 
et  tombantes ,  ligneuses  à  leur  base ,  herbacées  dans  le  reste  de 
leur  étendue,  ordinairement  garnies  de  deux  sortes  de  feuilles, 
tes  unes  ovales,  en  cœur,  entières ,  les  autres  profondément  trilo- 
bées ou  hastées ,  et  quelquefois  même  laeiniées  vers  l'extrémité 
des  rameaux  ;  à  fleurs  en  grappes,  d'un  beau  violet,  auxquelles 
succèdent ,  vers  la  fin  de  Tété,  des  baies  oblongues ,  charnues,  à 
deux  ou  trois  loges,  d'abord  vertes,  puis  jaunes,  et  enfin  rouges 
et  transparentes  comme  des  groseilles  à  leur  maturité.  Dioscoride 
et  Matthiole,  son  commentateur,  disent  ces  baies  mangeables  (1); 
la  vérité  est  qu'elles  sont  fades  ou  très  légèrement  acidulés,  et  très 
peu  agréables  au  goût.  Mais  sont-elles  toxiques,  comme  le  préten- 
dent plusieurs  botanistes?  Nous  aurons  tout  à  l'heure  l'occasion  de 
revenir  sur  ce  point. 

La  douce-amère,  que  l'on  cultive  comme  plante  d'agrément 
dans  quelques  jardins  où  elle  sert  habituellement  à  former  des 
berceaux,  crott  spontanément  dans  toutes  les  parties  de  la  France, 
et  même  dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Kurope.  On  la  rencontre 
surtout  dans  les  haies,  à  la  lisière  des  bois  humides,  dans  le  voisi- 
nage des  habitations,  des  champs  et  des  prairies,  principalement 
dans  les  terres  argileuses  et  fertiles  (2) .  Les  racines,  les  tiges  et 

(i)  Mat.  mifL,  lib.  IV,  cap.  175. 

(2)  Guersant,  Dieu  de$  $c.  méd,f  t.  X,  p.  161. 
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les  rameaux  fraiâ  de  eette  plante  répandent,  surtout  lorsqu'on  les 
frotte,  une  odeur  nauséeuse,  qui  d'abord  se  rapproche  un  peu  dé 
celle  de  l'urine  de  chat,  et  ensuite  de  celle  du  parenchyme  vert  de 
la  plupart  des  écorces.  Ses  feuilles  exhalent  aussi  quelquefois  une 
pure  odeur  de  musc,  semblable  k  celle  du  Géranium  mosehatum  ; 
mais  toutes  ces  parties  desséchées  sont  à  peu  près  inodores.  Enfin, 
la  portion  ligneuse  des  tiges,  surtout  des  tiges  sèches,  oITre,  si  on 
la  mâche,  une  saveur  d'abord  amère,  puis  mielleuse  ou  sucrée 
comme  celle  de  la  réglisse  ,  d'où  le  nom  donné  à  ce  végétal. 

Un  chimiste  de  Besançon,  M.  Desfosses,  a  le  premier  extrait  de 
la  douce-amère  un  alcaloïde  analogue  à  la  delphine,  et  auqutl  il 
a  donné  le  nom  de  solanine.  C'est  une  poudre  blanche,  amorphe, 
opaque,  quelquefois  nacrée,  inodore,  légèrement  amère  et  nau-^ 
séeuse,  âpre  a  la  gorge  ;  fusible  a  100  degrés,  se  décomposant  à 
une  plus  haute  température  ;  à  peine  soluble  dans  l'eau  et  Ica  huiles 
fixes,  très  soluble  au  contraire  dans  l'alcool  ;  enfin,  formant  avec 
les  acides  des  sels  amers ,  incristallisables ,  et  d'apparence  gom- 
meuse  (1).  Cet  alcaloïde  ne  saurait  être  considéré  comme  consti- 
tuant exclusivement  le  principe  médicamenteux  de  la  douceamère. 
On  l'a  découvert,  ultérieurement  aux  expériences  de  M.  Desfosses, 
dana  la  morelle,  dans  la  belladone,  dans  le  Solanum  ferox  et  dans 
plusieurs  autres  solanées,  dont  les  propriétés  médicinale^}  sont, 
è  n'en  pas  douter,  très  différentes  de  celles  de  la  plante  qui  nous 
occupe.  Il  est  d'ailleurs  plus  que  probable  que  la  solanine  est  la 
cause  d'un  petit  nombre  de  phénomènes  qui  appartiennent  en 
commun  à  l'action  physiologique  de  toutes  les  solanées  vireuses. 

La  douce-amère  a  été  expérimentée  sur  des  animaux,  mais  avec 
des  résultats  contradictoires,  et  dont  il  est,  en  conséquence,  im- 
possible de  rien  conclure.  Un  médecin  du  siècle  dernier,  Floyer, 
publia  (2)  qu'ayant  fait  avaler  à  un  chien  trente  baies  de  cette 
solanée ,  l'animal  en  était  mort  en  trois  heures.  Haller,  Linné , 
Bergius,  Murray,  et  tous  les  auteurs  de  matière  médicale,  rappor- 
tent ce  fait  comme  une  preuve  non  équivoque  de  l'action  délétère 
des  baies  de  la  douce-amère.  Cependant  l'expérience  de  Floyer  a 
depuis  été  renouvelée  plusieurs  fois  par  M.  Dunal,  non  seulement 
Mr  des  chiens,  mais  sur  un  coq,  sans  que  ces  animaux  s'en  soient 

(1)  Joum,  de  pharmacie^  Paris,  1820,  t.  VF,  p.  374;  t.  VII,  p.  414. 

(2)  Phaimacologie,  Londres,  1687,  p.  86. 
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trouvés  le  moins  du  monde  incommodés  (1).  Il  est  donc  k  présumer 
que  le  failrapporlépar  Floyer  était  le  résultat  d'une  méprise.  Cela  est 
même  d'autant  plus  probable,  que  le  principe  vénéneux  du  Solanum 
dtdcamara  parait  se  concentrer  exclusivement  dans  Técorce  de  ses 
tiges  ligneuses.  Au  moins  cette  partie  de  la  plante  est-elle  la  seule 
qui  présente,  lorsqu'on  la  mâche,  la  saveur  amère  dont  nous  avons 
parlé  et  qui  se  retrouve  dans  la  solanine.  Cette  dernière,  expéri- 
mentée d'abord  par  M.  Desfosses,  puis  par  M.  Magendie,  sur  des 
chiens  et  sur  des  chats,  aurait  (à  la  dose  de  8  à  10  centigr.)  dé- 
terminé chez  ceiS  animaux  des  vomissements,  suivis  d'une  sorte  de 
coma  plus  ou  moins  prolongé.  Mais,  encore  une  fois,  l'action  de  la 
solanine  et  celle  de  la  douce-amère  ne  sauraient  être  assimilées. 
Enfin,  suivant  M.  Giacomini,  «  il  est  reconnu,  par  les  expériences 
de  Bruschi,  qne  l'extrait  fait  avec  les  feuilles  de  cette  plante  (la 
douce-amère)  cause  chez  les  animaux  des  symptômes  d'empoison- 
nement (2).  y>  Mais  queU  symptômes  d'empoisonnement  et  chez 
quelles  espèces  d'animanx?  C'est  ce  qnô  M.  Giacomini  ne  dit  pas  et 
ce  que  j'ignore  jusqu'à  présent,  n'ayant  encore  pu  me  procurer 
l'ouvrage  de  Bruschi,  cité  par  cet  auteur  (3). 

Quant  aux  effets  toxiques  que  la  donce-amère  est  susceptible  de 
produire  chez  l'homme,  bien  que  rarement  d'une  grande  violence, 
ou  du  moins  ne  paraissant  pas  être  allés  jamais  jusqu'à  la  mort,  ils 
ne  sauraient  être  contestés  même  par  les  plus  sceptiques.  Il  suffit 
de  lire,  pour  s'en  convaincre,  les  observations  de  Linné  [U) ,  de 
de  Haën,  de  Schlegel,  et  surtout  de  J.-B.  Carrëre  (5),  auxquelles 

(4)  Hist.naU  méd,  et  économ,  des  Solanum,  etc.  Montpellier,  i813,in-A^p.7û, 
7»  éi  99. 

(8)  Trait,  pkiloi*  et  expérim,  de  mat,  méd.,  etc.,  p.  301. 

(3)  Institut,  di  mat.  medic,  —  On  comprend  que  j*attache  quelque  intérêt  aux 
résultats  des  expériences  de  Bruschi ,  et  quMl  n'est  pas  indifférent  pour  moi  que 
ces  expériences  aient  été  faites  sur  des  lapins  ou  sur  des  chats.  Au  surplus ,  Tac- 
lion  physiologique  de  la  douce-amère  chezThomme,  et  plus  encore  la  constitution 
des  malades  chez  lesquels  cette  plante  m*a  paru  déployer  le  plus  d*eflicacité ,  me 
portent  à  croire  qu^elle  agit  sur  les  animaux  carnassiers  comme  sur  les  herbi- 
vores, mais  vraisemblablement  avec  plus  de  violence  sur  ces  derniers  :  c'est 
aussi  ce  qui  parait  avoir  lieu  pour  le  soufre ,  le  principal  analogue  de  Dulcam» 

{k)  Dissert,  dedulcam,,  etc.  Upsal.,  1771,  in-8^ 

(5)  Traité  des  propriétés,  usages  et  effets  de  la  douce-amère,  ou  Solanum 
scandens,  dans  le  traitement  de  plusieurs  maladies,  et  surtout  des  maladies  dar- 
treuses,  in-8%  Paris,  1781,  par  Jos.-Barthél.-Franç,  Carrère,—  Cette  intéressante 
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Hahnemann  a  emprunté  une  partie  des  symptômes  qui  romposont 
ia  pathogénésie  de  la  douce -amère. 

Applications  empiriques,  —  Comme  la  plupart  des  autres  sub- 
stances médicinales,  la  douce-amère  ne  fut  d'abord  employée 
qu'extérieurement.  Ses  feuilles,  réputées  calmantes,  fondantes, 
détersives,  etc.,  étaient  appliquées,  en  forme  de  topique,  sur  la 
tête,  dans  la  céphalalgie,  sur  les  tumeurs  des  mamelles,  sur  les 
surfaces  enflammées,  érysipélateuses,  sur  les  tumeurs  bémiMrhoî- 
dales,  les  ulcères  atoniques,  etc.  L'usage  interne  de  cette  plante 
ne  paraît  pas  remonter  au  delà  de  Boerhaave.  Au  moins  fut-ce 
lui  et  son  école  qui  le  mirent  en  vogue.  Bœrhaave  recommande  la 
douce-amère  contre  la  pneumonie ^  h  pleurésie  et  même  la  phthiùej 
pourvu  toutefois  que,  dans  cette  dernière,  les  sueurs  nocturnes  ne 
soient  point  excessives  (1)  ;  Linné,  contre  les  rhumatismes  de  diffé- 
rentes espèces,  le  scorbut,  V ictère^  les  douleurs  ostéocopes,  la  sup- 
pression  des  règles  ou  des  lochies;  de  Haën,  contre  les  spasmes  et 
les  convulsions,  bien  que  lui-même  accuse  ce  médicament  de  don- 
ner lieu,  ;dans  certains  cas ,  k  Assemblables  symptômes  (2) ;  Sau- 
vages, Razoux,  et  plusieurs  autres,  la  préconisent  contre  la  leucor- 
rhée  et  la  syphilis  constitutionnelle  (3).  Mais  «  c'est  Surtout,  disent 
MM.  Mérat  et  Delens,  contre  les  dartres,  la  teigne,  les  croûtes  de 
lait,  la  gourme,  la  gale  chronique,  etc.,  qu'on  fait  le  plus  d'usage 
de  la  douce-amère  ou  dans  les  affections  qui  résultent  de  la  rétro- 
pulsion  de  ces  exanthèmes^  tels  que  l'osMuie,  plusieurs  névroses,  des 
épanchements  séreux,  Yophthalmie,  Yamaurose,  \ei  surdité,  etc. (4).  » 
a  Un  grand  nombre  d'observations  de  Carrère,  de  Razoux,  de  Ber- 
trand de  la  Grésie  et  de  plusieurs  autres  médecins,  dit  M.  Guer- 
sant,  ne  laissent  aueun  doute  sur  l'efficacité  de  cet  excitant  dans 
plusieurs  espèces  de  dartres  avec  atonie,  etc.  (5).  »  Le  même  au- 

monographie,  publiée  d*ubord  (1780)  sous  un  autre  titre  {Mémoire  sur  la  douce» 
amère,  etc.),  et  réimprimée  deux  fois  depuis  (1789  et  an  vu),  a  été  traduite 
en  allemand  par  Molinie,  avec  une  préface  ,  des  notes  et  des  additions  par 
J.-C.  Starke.  Le  dépouillement  de  cet  ouvrage  ainsi  annoté  a  fourni  à  Hahneo 
mann  environ  60  symptômes  des  plus  importants  de  Dulcam, 

(1)  Voy.  Murray,  Appar.  medic,  t.  I,  p.  425. 

(2>  JlaU  mcdend,y  t.  IV,  p.  228. 

(3)  Voy.  ancien  Journal  de  médecine,  t.  XXII,  p.  236  ctsuiv, 

(4)  Dict,  de  mat.  médicale,  t.  VI,  p.  412. 

(5)  Dict,  de$  ?r.  médiç,,  t,  X,  p.  166. 
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teur  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  l'ai  cru  remarquer  que  plusieun 
dartres  squammeuses  ou  croùteuses  qui  affectent  une  grande  partie 
de  la  surface  du  corps  cèdent  quelquefois  assez  facilement  à  Tusage 
de  la  douce-amère,  tandis  que  de  simples  dartres  furfuraeées,  iso* 
lées  dans  une  portion  du  corps,  résistent  aux  plus  fortes  doses  de 
ce  médicament.  »  Le  docteur  Ghrichton,  d'Edimbourg,  considère 
la  douce-amère  comme  le  spécifique  de  la  lèpre^  et  affirme  avoir 
guéri,  à  Taide  seule  de  cette  plante,  vingt  et  un  lépreux  sur  vingt- 
deux  (1).  Enfin,  M.  Gardner  la  croit  surtout  appropriée  aux  der- 
matoses  qu'accompagne  une  vive  irritation,  telles  que  le  j^rm^o, 
Yichthyose  et  le  psoriasis  (2). 

Ainsi  donc  l'efficacité  de  la  douce-^amère,  sinon  contre  les 
dartres  en  général,  du  moins  contre  un  assez  grand  nombre  d'af- 
fections dartreuses ,  est  un  fait  généralement  accrédité  parmi  les 
médecins  allopathes.  Or,  je  leur  demanderai  comment  ils  cond* 
lienl  ce  fait  avec  les  symptômes  cutanés  que  Carrère  a  précisé- 
ment vus  se  produire,  sous  Tinfluencede  la  douce-amère,  chez 
des  malades  jusqu'alors  non  dartreux,  k  savoir  : 

Violent  prurit  par  tout  le  corps  ; 

Taches  rouges  proéminentes^  comme  des  piqûres  de  puces; 

Taches  rouges  sur  tout  le  corps  ; 

Éruption  dartreuse  au  dos  des  mains; 

Eruption  dartreuse  aux  grandes  lèvres; 

Croûtes  dartreuses  par  tout  le  corps ,  etc.  (3)? 

Mais  comme  la  douce-amère  produit  sur  l'homme  sain  autre 
chose  que  des  dartres,  elle  doit  aussi  guérir  d'autres  affections 
que  les  maladies  cutanées.  Et  c'est  là,  en  effet,  ce  qu'a  depuis 
longtemps  confirmé  l'expérience  de  Hahnemann  et  de  ses  disciples. 

c(  C'est  surtout,  disent  MH.  Hérat  et  Delens,  contre  les  dar^- 
très  Atteigne  y  le»  croûtes  de  lait ,  h  gourme  ^  h  gale  chronique^  etc., 
qu'on  fait  le  plus  d'usage  de  la  douce-amère,  ou  dans  les  affections 
qui  résul  tent  de  1  a  rétropulsion  de  ces  exanthèmes,  tel  les  que  Y  asthme. 


(i)  Jourtu  de  mM.  d' Edimbourg ,  t.  Il,  p.  65. 

(S)  BuUeU  des  u,  médic.  de  Férussac,  t.  XXXI,  p.  &S9. 

(8)  OttiT,  du  —  Carrère  n*est  d*aiUeurs  pas  le  seul  qui  ait  ru  la  douce-amère, 
lorsque  Tusage  en  était  prolongé  outre  mesure,  déterminer  ces  aecidenli  :  Linné 
(loc,  nt,)t  Starte  (d*après  Halmemann),  Schlegel  (diaprés  M.  GiaGomini),etc., 
eo  ont  également  rapporté  des  eiemples, 
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Applivati(ms  hùmœeputhiques.  —  La  douce-amère  réussit  parti- 
calièremeiii  aux  personnes  blondeai  à  obeveus  roux,  k  peau  blanche 
marqua  d'éphélides  (2) ,  leueopblegmatiqaesi  d'un  naturel  doux, 
9t  disposées  à  (potitracter  des  affeetions  catarrhales  aous  riuOuencq 
4  W  o^urfn^  d'air  ou  d'une  température  Troide  et  humide.  Ce  vé-* 
géta)  paratt  domo  approprié  aux  maladies  les  plus  communes  parmi 
lea  habitants  des  lieun  (bas  et  humides,  comme  on  Va  vu  plus  haut) 
où  il  eroU  spontanément. 

Suivant  Hahnemann,  la  douce-amère  s'est  toujours  montrée 
efficaee  d?ns  des  cas  oii  se  rencontraient,  entre  autres,  les  sym- 
pcôines  suivants  :  «  Térébration  et  ardeur  au  front  ;  sensation  au 
front  comme  s'il  était  comprimé  par  une  planche  ;  ophthalmie  scro- 
fuleuse  \  commencement  d'amaurose  ;  croûtes  de  lait  ;  toux  avec 
enrouement  ;  catarrhe  de  vessie  avec  difficulté  d'uriner  ;  sorte  de 
^uelucbo  après  un  refroidissement;  dartres  humides  suppu- 
rantes; éruptions  dartreuses ,  avec  gonflements  glandulaires,  etc. 
On  la  trouve  spécifique,  ajoute  Habnemann,  dans  quelques  fièvres 
épidémiques,  ainsi  que  dans  certaines  maladies  aigu^  causées 
par  un  refroidissement  (3).  » 

La  sécheresse  de  la  peau,  d'abord  froide^  puis  ardente,  est,  dons 
les  maladies  aiguës,  dans  les  affections  catarrhales,  par  exemple, 
un  des  symptômes  généraux  qui  indiquent  l'emploi  de  la  douce- 
amère.  Cette  suppression  de  l'exhalation  cutanée,  analogue  à  celle 
que  pourrait  produire  un  courant  d'air  froid  est  en  efl'et  un  des  synoh 
ptdm^s  primitifs  de  ce  médicament.  Ce  symptôme,  qui  peut,  dans 
eertains  cas,  subsister  très  longtemps,  existe  assez  habituellement 
chez  les  individus  atteints  d'asthme  humide  ou  de  très  ancien 
catarrhe  pulmonaire,  maladies  contre  lesquelles  il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  Dvicam,  ait  été  trouvée  efficace.  Cependant 
il  n'est  pas  rare  de  voir  cette  substance  réussir  dans  des  cas  de 


(1)  Dict,  univ,  de  mat,  méd.y  U  VI,  p.  Â12.  —  Voji,  peur  la  palhop;éné9ie  de  la 
douce-amère,  les  Maladies  chroniques  de  Uahaeoiann,  t.  II,  p.  198. 

(2)  MaUbiole  rapporte  que  les  femmes  toscanes  usaient  jadis,  du  suc  d«  douce- 
amère  comme  cosmétique  pour  eiîacer  les  taches  du  visage.  (  Comment,  d$ 
Digne»]* 

(8)  Lœ,  eit^ 
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ooryift,  d'aBgtnf,  de  maox  de  ventre,  dt  rbaMttisftie,  etc.,  dans 
lesquels  la  sueur ,  effet  secondaire  el  ordinâirefoent  asses  tardif 
de  Dulcùm.,  a  succédé,  ad  bout  ddpeu  de  temps,  à  la  sé^ 
cheresse  de  la  peau.  Le  choix  du  médicament,  dans  les  oas  de 
ce  genre,  heureusement  assez  rares,  est  nécessairement  très  tncei^ 
tain  :  les  plus  habiles  praticiens  senmt  les  premiers  à  en  convenir. 
Notons  d'ailleurs  que  Puiêoi.  ou  Ckelid.  maj. ,  prescrits  là  ob 
aurait  fallu  donner  Dulmrn.  ^  n'ont  ordinairement  d'autre  ineon-> 
yénieot  que  de  laisser  les  choses  dans  leur  état.  Au  moins  ne 
m'est-il  jamais  arrivé  de  constater  la  plus  légère  aggravation  à  la 
suite  d'une  méprise  de  cette  espèce. 

Quant  aux  dartres  que  guérit  ladouce-amëre,  elles  sont  humideê^ 
ainsi  que  nous  l'enseigne  Hahuemanu,  parce  qu'en  effet  cette  Azimt- 
dité  maladive  de  la  peau  constitue  un  des  principaux  symptômes 
secondaires  de  ce  médicament.  Et  voilà  justement  pourquoi  la 
douce-amère  ne  réussit  presque  jamais  clans  ï herpès  furfuracéy 
\e pityriasis,  etc.,  passés  à  l'état  chronique,  si  légères  que  soient 
ces  maladies. 

Les  dartres  que  produits  et  que  par  conséquent  guérit  la  douce* 
amère^  se  montrent  principalement  au  front,  aux  joues,  à  la  lèvre 
supérieure,  au  menton,  aux  seins,  aux  grandes  lèvres,  à  la  partie 
interne  et  supérieure  de  la  cuisse  (où  je  les  ai  vues  former  une  tache 
pourprée),  ayant  deux  fois  la  largeur  de  la  main,  et  tout  k  fait 
semblable  à  un  nœvm  humide,  enfin  aux  plis  des  bras,  au  dos  des 
mains  et  aux  jambes.  Tantôt  elles  apparaissent  sous  forme  de 
pustules,  qui  ne  tardent  pas  à  se  couvrir  d'une  croûte  jaunâtre 
(comme  dans  la  croûte  de  lait)  ;  tantôt  elles  consistent  en  simples  ta^ 
çhes  d'un  rouge  brun,  à  la  surface  desquelles  s'opère  une  exsuda- 
tion visqueuse  plus  ou  moins  abondante  et  d'une  odeur  nau- 
séeuse. 

Si  celte  exsudation  s'effectue  avec  lenteur  sur  des  points  isolés, 
soit  au  visage ,  soit  aux  mains,  il  en  résulte  des  verrues  que  la 
douce-amère  guérit  souvent  en  effet,  surtout  chez  les  sujets  blonds, 
lymphatiques  et  à  peau  habituellement  sèche. 

Il  existe  entre  l'action  de  ce  médicament  et  celle  du  soufre  une 
|5orte  d'antagonisme  que  j'ai  plusieurs  fois  constaté,  en  essaywt 
de  les  prescrire,  à  tour  de  rôle,  chez  un  même  individu.  J'ai  tou- 
jours alors  observé  que,  dans  les  cas  où  la  douce-amère  produi- 
sait une  amélioration  marquée,  dans  les  maladies  de  la  peau  par 
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exemple,  le  soufre,  tacontraire,déterminaitde  Taggravalûm,  provo- 
quait du  prurit,  etc.  Ceci  nous  explique  comment  on  a  quelquefois 
remédié  aux  accidents  produits  par  Tabus  du  soufre,  à  Taide  de 
IhUcam.  Cependant  je  n'oserais  pas  affirmer  que  Suif,  soit  Tanti- 
dote  de  celle-là  ;  car  il  m'a  semblé  que,  pris  après  elle,  il  mani- 
festait immédiatement  sa  présence  dans  l'économie  par  les  sym- 
ptômes qui  lui  sont  propres,  ce  qui  ne  serait  pas  arrivé  s'il  eût 
d'abord  agi  en  neutralisant  la  douce-amère.  Camph. ,  lorsque  cette 
dernière  a  causé  de  la  céphalalgie,  et  Capsic.^  lorsque  sou  action 
a  surtout  porté  sur  les  voies  aériennes,  sont  les  deux  médicaments 
(le  dernier  surtout)  que  je  considère  comme  ses  véritables  an- 
tidotes. 


GROUPE  XI. 


nns  :  chelidonium  majus.  —  analogiibs  :  capsigum  aitruum  — 

VIOLA  ODORATA/ —  HEPAR  SULPHURI8  —  GORALLIA  RUBRA  —  ALLIVM 
8ATIVUX  —  CANNABIS  INDICA  —  DCLCAMARA  —  GINA  —  BRTONU 
ALBA  —  POLSATILLA  —  SILIGEA. 

La  formation  de  ce  groupe  repose  sur  des  données  tellement  in- 
complètes, que  je  ne  saurais  le  considérer  comme  définitif.  J'ai  la 
conviction  néanmoins  que,  quels  que  soient  les  remaniements  qu'on 
lui  fasse  subir ,  Chelidonium  majus  en  devra  rester  le  type,  et  que 
Capsicum  et  Viola  lui  resteront  annexés  comme  analogues.  Il  ne 
sera  donc  ici  question  que  de  ces  trois  médicaments,  qu'il 
m'est  trop  souvent  arrivé  d'alterner  avec  succès  dans  une 
même  maladie,  pour  n'être  point  certain  des  rapports  qu'ils  ont 
entre  eux. 

Quant  aux  maladies  nominales  auxquelles  ils  correspondent, 
je  ne  puis  guère  jusqu'à  présent  que  mentionner  les  suivantes  : 

Ophthalmie  —  amaurose  —  taies  de  la  cornée  —  angine  spasmo- 
digue  {coqueluche  endémique^  et  dans  certains  cas  épidémique) 
—  pneumùnie  (à  son  début)  —  phthisie  pulmonaire  —  hépatite 
aiguë. 
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C^ÈMâmmÊmam  au^ws.  Grande  ckélidoine  y  XiXc^ovtov  fi/y«  des 
Grecs,  Eclaire.  —  Plante  herbacée,  vivace,  indigène,  type  du  genre 
CMidùnium ,  de  la  famille  des  Papavéracées  »  de  la  polyandrie 
monogynie. 

La  grande  cbélidoine,  dont  la  tige,  rameuse,  glabre  on  légère^ 
ment  velue,  atteint  de  &0  à  50  centimètres  de  bauteur,  crott  de 
préférence  dans  les  terrains  humides,  montueux  et  couverts,  dans 
les  décombres  ombragés,  sur  les  vieux  murs,  etc.,  se  reconnaît  & 
ses  feuilles  ailées,  profondément  incisées,  d'un  vert  tendre  en 
dessus,  glauques  en  dessous,  à  ses  fleurs  d'un  jaune  éclatant, 
axillaires  ou  terminales,  pédonculées  et  disposées  en  ombelles. 
Les  fruits  de  cette  plante  sont  de  petites  siliques,  minces,  allon- 
gées, polypétales  et  uniloculaires.  Enfin,  sa  racine  est  d'un  brun 
rougeàtre  qui  passe  au  noir  par  la  dessiccation. 

Ce  qui  distingue  particulièrement  la  grande  chélidoine  de  toutes 
les  autres  plantes  de  nos  contrées.est  le  suc  d'un  jaune  vif,  un  peu 
visqueux,  amer,  acre  et  même  caustique  qui  abonde  dans  toutes 
ses  parties  et  s'en  écoule  à  la  moindre  déchirure.  Exposé  à  l'air , 
ce  suc  s'épaissit ,  en  passant  du  jaune  clair  à  l'orangé,  puis  dé- 
finitivement au  brun ,  et  dans  ce  dernier  état  cesse  presque  en- 
tièrement d'être  soluMe  dans  l'eau  (1).  Or,  c'est  exactement  là  le 
genre  de  modifications  successives  que  subit,  lorsqu'on  l'abandonna 
à  l'air,  le  suc  du  StalagmitU  guitifera^  autrement  dit  la  gomme- 
gutte.  Hais  il  paraîtrait  même  que  là  ne  se  borne  point  l'analogie 
qui  existe  entre  ces  deux  sucs  végétaux,  attendu  que  plusieurs 
chimistes ,  et  notamment  H.  Thomson,  affirment  avoir  découvert 
de  la  gomme-gutte  dans  celui  de  la  chélidoine  (2).  Rien  donc  dès 
lors  de  surprenant  qu'on  ait  trouvé  des  propriétés  purgatives  et 
même  drastiques  aux  feuilles  et  aux  tiges  de  cette  dernière,  et  que 
quelques  allopathes  aient  proposé  de  la  substituer  comme  hydra- 
gogue  à  la  gomme-gutte  exotique  (3). 

Applications  empiriques.  —  Le  suc  frais  de  la  chélidoine  était, 
au  temps  des  Grecs,  recommandé  extérieurement  dans  quelques 
maladies  des  yeux.  «Appliqué  avec  précaution,  dit  Biett,  il  a  pu 
sans  doute  dissiper  quelques  taies  légères  ou  borner  le  progrès  du 
ptérygion  ;  mais  il  faut  plus  que  douter  des  bons  effets  que  lui  at- 

(1)  Bielt ,  Dût.  des  se.  méd,^  t  V,  p.  18. 

(3)  Botan.  du  drog.^  p.  286. 

(8)  Mérat et  Delens,  Diet.  wdv.  ds  mat.  méd.,  t.  H,  p.  Sft. 
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tribue  Fabrice  de  Hilden  dans  la  catarade  comineiteaoié  (1).  » 
NetOQS  en  passant,  que  ce  n*est  pag  seulement  Fabrice  de  Hilden , 
comme  le  dit  Biett ,  qui  a  constaté  les  bons  efiets  de  la  ehélidoîoe 
dans  la  cataracte  commençante.  Un  médecin  allemand  du  derni^ 
siècle,  Schallern,  a  rapporté  dans  sa  thèse  inaugurale  (9)  plusieurs 
observations  curieuses  à  Tappui  de  celte  indication.  Le  même  pra- 
ticien cite,  en  outre,  plusieurs  cas  à'amauroses  améliorées  et  mêm^ 
guéries  par  Tusage  externe  du  médicament  qui  nous  occupe. 
Enfin,  Blankard  mentionne  des  faits  du  môme  genre,  et  affirme 
particulièrement  avoir  vu  des  taies  de  la  cornée  dissipées  par  Tin- 
troduction  dans  l'œil  de  la  poudre  sèche  de  chélidoine  (3).  Quoi 
qu'il  en  soit,  Biett  ajoute  :  «On^  vu  de  meuçc  t^eères  chroniqtwê, 
qui  avaient  résisté  à  tous  les  moyens ,  guéris  par  Tapplicatioa  du 
suc  de  la  chélidoine  ou  par  des  lotions  fréquentes  faites  avec  une 
forte  décoction  de  sa  racine,  etc. ,  etc.  Enfin ,  je  ne  parlerai  pas 
de  rusage  si  connu  du  suc  de  cette  plante  pour  détruire  les  exerois- 
sances  cutanées ,  connues  fious  le  nom  de  vernies^  ete.  »  Mais  en 
quoi  donc,  je  le  demande,  serait-^il  surprenant  que  cette  substance 
âere,  irritante,  caustique  (ce  sont  les  expressions  de  Biftt),  ee  <}ui 
ne  l'empêche  pas,  au  reste,  du  propre  aveu  de  cet  auleuf ,  de  guérir 
des  taies,  de  borner  le  ptérygion  et  de  déterminer  la  cicatrisation 
d'ulcères  invétérés,  se  (Ai  aussi  montrée  capable  de  dissiper  la  ca- 
taracte naissante  9  Un  des  grands  torts  des  médecins  aHopathes  est 
de  rejeter  comme  cobtrouvés  et  faux  tous  les  faits  qui  ne  s'accor- 
dent point  avec  leurs  théories  et  leurs  préjugés. 

L'usage  interne  de  la  grande  chélidoine  parait ,  tout  aussi 
bien  que  ses  applications  extérieures,  remonter  à  la  plus  haute 
antiquité.  Galion  et  Dioscoride  (&)  recomR)andaient  dans  Yietère 
la  décoction  vineuse  de  cette  plante.  N'était-ce  là,  comme 
on  l'a  dit,  qu'une  simple  signature?  Au.  moins  est-il  certain 
que  Forestus,  Lentilius,  Lange  et  ^ennert,  cités  par  Murray  (5) , 
déclarent  avoir  répété  avec  succès  les  expériences  de  ces  deux 
médecins  célèbres ,  déjà  confirmées  d'ailleurs  par  Lae^re  Ri- 

(1)  I.QC,  eiu 

(2)  DiisertaU   qua    Chelid.  maj\   virt»   medlc.   novU   observât,  flrma1^r, 
Erlangae,  1790,  in-A". 

(3)  ColUcU  medic.  phys,^  etc.,  GV},  ol)8erv.  ^8. 
{h)  Mat,  méd,^  Hb.  II,  c.  2il. 

(5)  AfTpnr.  med^,  ^  IJ,  p.  |0l, 
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vièi*e,  dont  le  ûom  est  à  mes  veux  d'ane  grande  autorité. 
Schallern  rapporte  également  deux  obserralions  d'ictère  guéri  par 
!*usage  interne  de  ]achélidoine(l).  Creuzbaner  lui  attribue  lepou*^ 
voir  de  dissoudre  les  calculs  biliaires  (2).  Gilibert  et  feu  Râeamief 
ont  eu  à  se  louer  de  l'usage  de  la  chéKdoine ,  non  seulement  dans 
Tictère,  mais  encore  dans  les  engorgements  indolents  du  fbie  et  de  în, 
rate,  accompagnés  ou  non  de  fièvre  intermittents.  Lange  a  vu  Tem^ 
ploi  de  ce  tnédicament  réussir  dans  lé  catarrhe  pulmonaire  et  dans 
la  chlorose  (8\  LIsdenfirort  dans  la  carie  (4).  D* après  une  observa- 
tion consignée  dans  les  Ephémérides  des  curiêttr  dé  la  futtum  (5), 
la  chélidoinene  serait  pas  sans  efficacité  dans  certaines  »^^r(ms 
cancéreuses.  Murray  mentionne,  sans  paraître  d'alllcUfs  y  âjotttet 
foi,  quelques  cas d'Âyrfropts/e (consécutive  à  Fabusdes  spiritueux), 
de  goutte  et  de  grcfvelle  guéries  ou  soulagées  par  le  même  médica- 
ment (6).  a  On  ^  9cçor4é  k  la  cbélidpine,  disept  MJ^.  J^ép^j,  et 
Deleos,  une  propriété  qui  samble  positiyei  c'est  d'être  m  \m  mti- 
scrofnleux.  Il  parait  qu'il  agit  aur  la  lyraph»  d'une  oMittièva  Mon 
équivoque,  etc.  (7).  »  Et  à  Tappui  de  cette  assertion  ces  auteurs 
rapportent  des  olmrvÀtiéns  empruntées  tant  an  Jsuhiûl  ë^^nfe* 
land  (ISIS)  qu'an  Journal  général  de  médecine  (t.  XK¥I),  qui  pron^ 
vent,  en  effet,  que  prise  intérieurement,  la  cbélidolne  attrait  gnéM 
des  afp^tions  jflfAidHlensês,  des  ophtkahnteè  ehrontifiièê,  A^aHéiens 
ulcères  au  cou,  etc.  ;  fi&its  qui  confirment  une  des  allégatiofts  de  ttti 
Biett  que  nous  sivons  déjh  mentionnée.  Enfin,  quelqtkes  médeeins 
allemands  de  notre  époque  ont  vanté  comme  antîsyphdittqnê  ta 
plante  qui  nous  6ecupé,  dent  pins  récemment  eneere  un  Médecin 
de  Paris,  M.  le  doéteur  Bonibee ,  s'est  fait  une  sorte  de  panacée , 
ou,  si  l'on  vent»  de  ëpéfcifique,  contre  la  phtMsie  pulmonaire  /  et  éfe 
qne  je  ^uis  personnelleàient  afBrmer,  e'esl  qu'il  obtient  an  tnnins 
quelquefois  de  cette  méthode,  assurément  beaucoup  trdpetèlttétvé, 
d'incontestables  succès. 

(1)  Di8$ert.  cit. 

(%\Mis»m.  tv^jk  m«|ji>»  d$  rid.  skéli^,  mai.  tti  sMmnâOê  pëknioêque 

(3)  Jf^  pemdUs  4gm9tmf  P;  i?3  ^  MA. 

(4)  Nûfet  matmscrites  coipmuQiguées  p^  M,  Pçtro|. 
(5J  T.  V,  p.  Ô9. 

(6)  Lac.  du 

(7)  Lot.  ck. 
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Applicùtims  hamcB^^athiquei,  —  Il  existe  da&s  la  Matière  médi^ 
cale  pure  de  Hahnemann  (t.  II,  p.  117)  une  pathogénésie,  maïs 
très  incomplète,  de  Chelid.  maj.  J'ai  fait  moi-même  sur  ce  médica- 
ment quelques  expériences,  dont  les  résultats,  sans  être  significa* 
tifs»  me  paraissent  cependant  dignes  d'être  publiés  à  titre  de 
documents  qui  pourront  être  utilisés  par  la  suite.  J'ai  essayé  de 
suivre  dans  ces  expériences  la  méthode  indiquée  dans  YJniroduc^ 
tien  de  cet  ouvrage ,  circonstance  qui  peut  leur  donner  au  moins 
l'intérêt  de  la  nouveauté.  Une  solution  de  globules  à  la  sixième  di* 
lution  (environ  un  globule  par  cuillerée  d'eau)  a  été  prise,  d'abord 
une  cuillerée  le  matin,  pendant  deux  ou  trois  jours,  puis  à  doses 
plus  fréquemment  répétées  par  les  divers  expérimentateurs  dont 
Toiciy  rédigées  par  eux-mêmes,  les  observations  respectives. 

pRBKiiRB  OBSBRTATioii.  —  M.  A... ,  trente-sept  ans,  de  haute  taille,  peu  d*eni- 
boDpoint,  Tisage  pftle,  fatigué  ;  cheyeux  bruns;  nenreux,  irritable  ;  sujet  aux 
douleurs  musculaires,  aux  irritations  intestinales  et  aux  leucophlegmasies; 
tebitneUement  très  sensible  à  Faction  médicamenteuse. 

Premier  jour,  —  Dix  minutes  après  Fingestion  de  la  première 
dose  du  médicament ,  émission  très  abondante  d'une  urine  jaune 
et  mousseuse  comme  de  la  bière. 

Au  bout  d'une  demi-heure  :  Douleur  sourde,  profonde,  des  deux 
cAtés  de  la  région  lombaire,  correspondant  aux  reins. 

Au  bout  d'une  heure  :  Douleur  à  l'épaule  droite  comme  à  la  suite 
d'un  refroidissement. 

—  Mal  de  gorge  comme  si  l'on  s'était  refroidi. 

—  Pression  sur  le  rectum  ;  besoin  (inaccoutumé  à  cette  heure 
d'aller  et  la  garderobe,  et  en  même  temps  grand  appétit 

Au  bout  de  trois  heures  :  Prurit  aux  yeux  ;  larmoiement  à  l'air 
et  oppression  de  la  poitrine,  en  marchant. 
Au  bout  de  quatre  heures  :  Nouvelle  émission  d'urine  spumeuse. 

—  Douleur  névralgique  sur  le  sourcil  gauche. 

—  Tremblement  de  la  tête  et  des  mains. 

-^  Tension  dans  le  ventre,  des  deux  côtés  également ,  dans  les 
fosses  iliaques  ;  prurit  aux  hanches  comme  si  la  sueur  allait  y  sur^ 
venir  (en  marchant),  nonobstant  une  température  assez  fraîche. 

Au  bout  de  neuf  heures  :  Douleur  brûlante  au  bout  du  coude 
gauche  ;  engourdissement  des  deux  mains. 

V«rs  les  deux  heures  de  Taprès-midi,  c'est-à-dire  environ  six 
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heares  après  la  première  dose  :  Sorte  d^engourdissemeni  général» 
avec  somnolence  ;  aversion  insurmontable  ponr  le  mouvement  ; 
confusion  des  idées  comme  pendant  un  demi-sommeil,  sans  frisson 
ni  augmentation  de  la  chaleur  à  la  peau,  ni  aucune  autre  sensation 
désagréable.  Cet  état  se  dissipe  naturellement  vers  les  trois  beures, 
et  ne  laisse  après  lui  d*autre  symptôme  que  la  douleur  sourde  de 
la  région  lombaire,  qui  persiste  jusqu'à  la  nuit  ;  du  larmoiement  à 
Tair  sans  autre  sensation  dans  les  yeux  ;  enfin,  mais  seulement  de 
temps  en  temps,  du  prurit  et  une  légère  cuisson  à  Torifice  de 
Turètre ,  comme  si  Ton  avait  sans  cesse  besoin  d'uriner,  ce  qui 
cependant  n'est  pas. 

Première  nuit.  —  Le  soir  au  lit  avant  de  s'endormir  :  Batt^ 
ments  isochrones  au  pouls  dans  les  deux  tempes,  et  en  même  temps 
sensation  comme  si  le  sang  se  portait  violemment  à  la  gorge  et  au 
sommet  de  la  poitrine;  quelques  battements  sourds  à  ces  parties, 
suivis  de  quelques  tranchées  dans  le  bas-ventre  ;  sommeil  plus 
prompt  et  plus  calme  que  d'habitude  (effet  curatif?). 

Deuxième  jour,  —  Sensations  très  vagues;  Furine  a  perdu  son 
abondance  de  la  veille,  a  repris  sa  couleur  normale  et  n'est  plus 
écumeuse. 

Plusieurs  petites  selles  grêles  dans  le  courant  de  la  journée, 
précédées  et  non  suivies  de  faibles  tranchées. 

Légère  irritation  à  la  gorge,  qui  ne  se  fait  pas  sentir  pendant  la 
déglutition. 

Petites  quintes  de  toux,  rares,  plutôt  dans  la  chambre  qu'à  l'air 
libre,  avec  spasme  de  la  glotte  pendant  l'expiration. 

Douleur  brûlante,  persistante,  sur  un  point  de  la  peau,  à  gauche 
du  sternum,  à  quatre  travers  de  doigt  au-dessous  de  la  clavicule  : 
il  semble  (quant  à  la  nature  de  la  douleur,  car  il  n'existe  pas  la 
moindre  rougeur)  que  dans  cette  place  (de  la  largeur  au  plus  d'une 
pièce  d'un  franc)  la  peau  ait  été  comme  brûlée  comme  par  le  frot- 
tement rapide  d'une  étoffe  de  laine. 

Vers  les  deux  heures  de  l'après-midi  :  Nouvel  accès  de  somno- 
lence, mais  plus  court  et  moins  intense  que  celui  de  la  veille. 

Toute  la  journée  :  Grand  calme  d'esprit  et  même  gaieté,  malgré 
des  préoccupations  désagréables  (effet  curatif?). 

Le  soir,  au  lit,  pendant  quelques  instants  :  Douleur  pressive 
dans  les  dents  supérieures  du  côté  droit. 

7h>t>t^tf^'ottr.— Lematinen  s'éveillant  :  Les  yeux  sont  gonflés  ; 
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)eg  pftupiferds  agglutinées  par  de  la  ehassie  desséchée  ;  la  langue 
coftlinue  à  être  naturelle  ;  urine  complètement  normale;  douleur 
rhumatismale  eu  eontusive  (légère)  à  la  nuque,  k  la  fmrtte  auté* 
rieure  du  eou ,  dans  les  épaules  et  les  bras  ;  ça  et  là  quelques 
bouteus  rouges,  indolents  sur  ces  parties  ;  le  pouls  est  plus  lai^e, 
plus  plein,  mais  non  plus  fréquent  que  d'habitude;  remarquable 
sérénité  d'Ame. 

¥ers  le  milieu  de  la  journée  :  Une  taehe  rouge  comme  herpétique 
apparatt  à  la  région  steraale,  Ik  où  il  n'existait  la  veille  qu'une 
douleur  brûlante,  qui  a  d'ailleurs  augmenté  d'intensité  sans  changer 
de  caractère  ;  un  peu  plus  tard  des  sensations  de  même  nature, 
mais  sans  rougeur  encore,  se  manifestent  à  différents  points  très 
cli<eeti8erits  de  la  pedu  des  épaules,  du  tronc  et  des  bras  (sym- 
ptômes incommodes  qui  persistèrent  les  jours  suivants,  et  ne  ces- 
sèrent qu'à  la  fln  de  l'expérience). 

Somnolence»  comme  la  veille  et  ravant-veille  vers  les  deun 
heures  de  1'  après*midi . 

Deux  selles,  de  couleur  claire,  rubauéas,  sans  coliques  et  à  des 
heures  iiiaccoututnées. 

Un  petit  boulon  indolent  dans  l'épaisseur  de  la  lèvre  inférieure. 

Vers  le  soir  :  Légère  irritation  à  U  gorge  et  un  peu  de  gratte- 
ment au  larynx  provoquant  quelques  rares  accès  de  toux. 

Élafloement  {M^essif  à  la  tempe  droite  (au  lit)  qui  cesse  en  se  cou- 
chant sur  la  partie  entreprise,  reparait  aussitôt  qu'on  se  eojDche  stir 
Vautre  QÔtéj  et  dlsparatt  défini tivemeat  au  bout  d'une  demi^  heure 

Nuit  parfaitement  |;alme  ;  semipeil  profond  et  sans  rêves. 

Quaipièmé  jmr. — La  gorge  est  entreprise  le  matin  ;  ronflement 
involoutaire  (étant  éveillé);  il  semble  que  le  voile  du  palais 
tombe  daus  la  gorge  ;  toux  sèche  et  rare  ;  peau  sèebe  et  eomniie 
meurtrie  sui^  toute  la  poitrine  et  au  cou. 

Vers  une  heure  et  demie  de  reprès^midî  :  Douleur  gramtive^  pi^- 
fonde,  dans  tout  le  côté  droit  de  la  poitrine  et  dàiu  Vépqule  eormeê- 
pondmtë,  emê^uiv,  mais  amegèm  4e  la  respiration»  Cette  douleur^ 
qui  8*aee(mpàgn€par  momentê  de  battements  sourde  dans  la  poitrine, 
fie  permet  point  tes  respirations  profondes  /  le  momenkei^  du  bras  ne 
r augmente  pas  sensiblement.  Elle  se  fait  surtout  seniir  à  Pais^lle 
et  sous  r  omoplate  ;  sorte  d'engourdissement  de$  muselés  à  la  région 
du  foie  et  à  tout  le  côté  droit  du  eeu ,  du  visage  et  de  lu  tête;  afh- 
prékensièH  d'une  pneummié  im^ninenie  ;  grande  ems^iHé  ;  besoin 
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continuel  de  êe  mouvoir  et  de  changer  de  place.  Cet  état  péfiible 
dure  une  heure  el  diminue  peu  à  peu. 

Une  garderobc  naturelle  vers  les  trois  heures. 

Vers  les  quatre  heures  et  demie,  pesanteur  au  front. 

Le  soir,  h  six  heures  et  demie,  Immédiatement  après  avoir  dîné 
(de  bon  appétit),  quelques  vertiges  ;  puis  :  recrudescence  des  sym-^ 
ptAmes  de  la  poitrine;  forte  dyspnée,  sans  frisson  ni  aceélératîon 
dû  pouls,  qui  est  seulement  plus  plein  que  d'habitude;  anxiété  et 
tremblement  des  membres. 

Nuit  très  caluie. 

Si;cième  Jour.  —  P^u  de  seosalions  nouvelles  ;  léger  accès  de 
dyspnée  vers  les  deux  heures;  iachea  rouges  arrondies,  larges 
comme  des  pièces  de  cinquante  centimes  et  accompagnées  de 
douleur  brûlante,  à  la  faee  palmaire  dés  avant-bras. 

Absence  de  garderobe. 

Larmoiement  à  Tair  sans  autre  sensation. 

Nuit  très  calme. 

Septième  Jour.  —  Irritation  dans  la  gorge  en  s'éveillant;  teux 
creuse  (et  rare}  ;  accablement  ;  diminution  de  i'appétil. 

Douleur  intolérable  dans  les  talons  comme  si  ces  organes  avaient 
été  meurtris  par  des  chaussures  trop  coorteê  et  trop  étroites  (1)  ; 
boutons  rotiges,  indolents,  çà  et  là  sur  les  euisses  et  les  fegsee. 
Les  autres  symptômes  cutanés  sont  de  plus  en  plus  insupportables. 

A  une  heure  après-midi  :  La  poitrine  est  de  nouveau  entreprise  ; 
douleur  d*abcès  préfond  dans  le  cdté  droit  ;  pulsations  isoehrones 
au  pouls  sous  le  haut  du  sternum  ;  respiration  gènéecomme  par  une 
masse  étrangère  qui  obstruerait  les  bronches;  peau  sèche  sans 
augmentation  de  chaleur  ;  pouls  à  85  ;  pas  de  toux  ;  moins  d'anttété 
que  la  veille,  mais  plus  d'accablement. 

La  région  du  foie  est  légèrement  douloureuse  à  la  pression. 

Douleur  engourdissante  à  la  hanche  droite  et  au  genou  du  même 
côté. 

A  partir  de  cette  époque,  l'expérience  ayant  été  aGcidenielle- 
ment  suspendue  pendant  '  quelques  jours,  ne  fut  reprise  que  très 
irrégulièrement ,  et  ne  donna  lieu  qu'à  de  très  vagues  résultatfi. 
Les  symptômes  précédemment  rapportés  disparurent  presque  im* 
médiatement. 

W  Qfi  9}im9\^e  s*élajt  4éj^  i99oirj»lé)  ii|ai»4'une  inanière  très  obscure,  jpen- 
dant  les  trois  ou  quatre  jours  précédents. 
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Tout  le  temps  que  dura  cette  expérience,  le  moral ,  k  cela  près 
des  instants  où  se  manifestaient  les  symptAmes  de  la  poitrine , 
resta  calme  et  serein.  L'appétit  ne  fut  pas  sensiblement  altéré, 
excepté  peut-être  pendant  les  deux  ou  trois  derniers  jours  où  il 
diminua  un  peu.  Enfin  il  n'y  eut  ni  sueur  insolite,  ni  fièvre  à  pro- 
prement parler.  On  put  néanmoins  constater,  du  quatrième  au  cin- 
quième jour,  une  légère  augmentation  (permanente)  de  lafiréquence 
du  pouls,  de  la  fatigue  dans  les  membres  et  un  peu  d'accablement. 

DBuxiàMB  OBSERVATION.  —  Madame  Â.,.»  vingt-sept  ans»  tempérament  sanguin , 
constitution  délicate  et  sensible  à  toutes  les  impressions  ;  disposition  aux  con- 
gestions sanguines  et  à  Tinflammation  des  muqueuses  ;  humeur  rive  et  enjouée , 
extrême  sensibilité  à  TacUon  médicamenteuse. 

Premier  jour,  —  Huit  heures  du  matin  (un  quart  d'heure  après 
ringestion  de  la  première  dose) .  —  Douleur  pressive,  vague  dans 
Tépaule  droite. 

—  Emission  extraordinairement  abondante  d'une  urine  blanchâtre 
et  mousseuse. 

Huit  heures  et  demie. — Douleur  sourde,  par  moments  pulsative» 
dans  les  reins. 

Pression  douloureuse  à  la  partie  externe  de  l'articulation  tibio- 
tarsienne  (  immédiatement  au-dessous  de  la  malléole  «  du  côté 
droit.  ) 

Douleur  de  même  nature  dans  le  talon  droit,  qui  rend  la  marche 
très  pénible.  Il  semble  que  cette  partie  ait  été  meurtrie  par  une 
chaussure  trop  dure  ou  trop  serrée  ;  mais  on  se  déchausse  entière- 
ment sans  que  le  moindre  soulagement  en  résulte. 

Onze  heures.  —  Mal  k  la  gorge,  comme  à  la  suite  d*un  refroidis- 
sement ;  nouvelle  émission  d'urine  mousseuse. 

Vers  deux  heures  de  Vaprès-midi.  —  Somnolence  si  prononcée^ 
même  en  marchant  à  l'air  libre^  qu'il  semble  qu'on  va  s'endormir 
dans  la  rue:  cet  état  dure  environ  une  demi-heure. 

Quatre  heures  et  demie.  —  Pesanteur  au  front. 

Cinq  heures.  —  En  dînant,  répugnance  insolite  et  très  marquée 
pour  les  choses  froides  :  malgré  de  la  soif  (d'ailleurs  modérée),  on 
s'abstient  de  boire  pour  cette  raison. 

Après  dîner.  — Douleur  de  luxation  dans  la  hanche  gauche,  qui 
permet  à  peine  de  marcher. 

La  douleur  de  Tarticulation  tibio-tarsienne  prend  également  le 
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earactère  de  celles  qu'occasionnent  les  luxations  ou  les  entorses. 

Vers  les  huit  heures^  en  marchant,  la  douleur  de  la  hanche  s'é- 
tend jusqu'au  genou,  qu'elle  envahit  de  telle  sorte  que  tout  le 
membre  semble  disloqué. 

Pendant  toute  cette  première  journée ,  on  ne  constate  aucune 
altération  ni  de  l'appétit,  ni  du  goût  ;  absence  de  garderobes  ;  rien 
de  particulier  à  noter  touchant  les  fonctions  de  la  peau  et  l'appa- 
reil vasculaire;  «^rentV^'  d'âme  extraordinaire. 

Légère  oppression  de  la  poitrine,  le  soir  au  lit;  l'irritation  de 
la  gorge  persiste  ;  quelques  mouvements  spasmodiques  singuliers 
dans  la  glotte,  sans  toux,  avant  de  s'endormir;  nuit  calme;  ab- 
sence de  rêves. 

Deuxième  jour.  —  Hal  à  la  gorge  en  s'éveillant  ;  lassitude  dans 
les  membres;  langue  un  peu  blanche  ;  peu  d'appétit;  légère  som- 
nolence vers  les  deux  heures  de  l'après-midi  ;  une  garderobe  demi- 
liquide  vers  le  milieu  de  la  journée;  léger  prurit  à  la  vulve;  un 
peu  d'oppression  et  de  toux  grasse  vers  les  six  heures  ;  persistance 
de  la  douleur  de  luxation  dans  le  genou,  et  surtout  dans  le  pied  ; 
pouls  et  peau  naturels;  humeur  maussade. 

Troisième  jour,  —  Mal  de  gorge  plus  intense  que  la  veille,  sans 
enchifrènement  et  avec  toux  rare  ;  langue  charge;  peu  d'appétit  ; 
douleur  obscure,  ou  plutôt  sorte  d'engourdissement  dans  tout  le 
côté  droit  de  la  poitrine  ;  une  tache  rouge ,  plane ,  très  peu  appa- 
rente, avec  prurit  brûlant  entre  les  seins. 

Embarras  dans  la  poitrine ,  qui  gène  la  respiration ,  une 
heure  et  demie  à  deux  heures,  sans  altération  du  pouls. 

Apathie  tout  le  reste  du  jour;  le  soir,  k  dîner,  tous  les  alimenta 
semblent  de  mauvais  goût. 

Nuit  moins  calme  que  la  précédente  ;  un  peu  de  chaleur  sèche 
à  la  peau. 

Quatrième  jour.  —  Le  matin,  en  s'éveillant,  vue  trouble  comme 
k  travers  un  brouillard,  surtout  de  l'oeil  droit;  vive  douleur  né* 
vralgique  k  la  tempe  droite  (avant  d'avoir  pris  la  potion);  deux 
garderobes  insuffisantes  et  d'un  moule  ténu  dans  le  courant  de  la 
journée. 

Un  voyage  imprévu  interrompit  cette  expérience  k  l'instant  où 
elle  commençait  k  présenter  un  incontestable  intérêt. 
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apathie;  très  sensible  aux  médicaments  (tout  au  npiol  dfens  Uu(ea  ses  mala* 
dies}. 

Dès  les  premières  doses  du  tnédlcattietit ,  Utie  chaleur  âcrè  se 
mâtiifeste  à  la  peau,  le  pouls  devient  fébrile;  langue  blanche  et 
chargée;  vertiges  en  s'asseyant  dans  son  lit  ;  afflux  du  sang  k  la 
tête,  k  la  gorge  et  au  sommet  de  la  poitrine;  toux  Violente  et  légè- 
rement spasmodique  comme  au  début  de  là  coq*jeluche;  pulsations 
sourdes  k  la  basé  du  poumon  droit  et  au  foie  ;  pouls  k  90  dans  ta 
soirée  ;  sueur  penda^nt  la  nuit.  —  La  mère  de  l'enfant  s'effraie  et 
l'expérience  est  abandonnée. 

QuATRiànB  oBSCRTA^hON.  —  Madame  X... ,  trente-deux  ans,  lymphatique,  peau 
blanche  et  fine  ;  peu  sensible  aux  tuédicaments. 

Cette  dame,  qui  voulut  biefi  expérimenter  la  ehélidoitie  eonfot*- 
mément  k  mes  indications,  n'en  éprouva^  me  dit-^lle,  que  les  sym^ 
ptômes  Boivante  : 

Eneessive  et  continuelle  epathie;  sorte  d'hoive^t  dtt  mottvetnékt, 
mais  sans  àucnne  aliératioa  d'hutneur  ;  douleur,  névralgique  %n^ 
dessus  de  l'œil  droit,  surtout  le  soir  en  lisant  à  la  lumière  artifl-^ 
cielle;  sorte  de  papillotago  devant  cet  tt^il,  quifMimet  à  pé\M 
de  lire;  gêne  de  ta  respirùdon,  prineipaiemmlt  #H  mai^hmi^  Mins 
toux;  pouls  sensiblement  plus  fréquent  que  d'habitude  (petit  et 
dépressible)  ;  peau  fraîche  et  sèche. 

Évidemment  les  <diservations  qu'on  vient  de  lire  ne  sont  ni  aissez 
nombreuses,  ni  surtout  assez  complètes,  pour  qu'il  soit  possible 
d'en  déduire  l'image  synthétique  de  la  maladie  delà  chélidoine. 
Je  suis  néanmoins  porté  à  croire  qu'elles  renfermeikt,  mais  très 
vaguement  esquissés,  les  traits  les  plus  saillants  de  éette  maladie 
que^  jusqu'à  plus  amples  renseignements,  je  résumerais  ainsi  : 

l*'  Surexcitation  immédiate  des  organes  sécréteurs  de  rurine« 
0ens  avioentation  musquée  de  la  fréquence  du  pouls. 

2''  Rétablissement,  dès  le  deuxième  jour,  de  Ta^peel  et  de  la 
quantité  naturels  de  l'urine. 

3"*  Angine,  avec  gonflement  de  la  muqueuse  pharyngienne,  non 


précédée  de  coryta  ;  peu  de  ioui  ou  toux  gnMe  de  prime  abord  î 
toux  spasmodique  {observ.  i  et  2). 

4'  Accès  de  somnolence,  sans  antre  sensation  dtoagréable,  se 
manifestant  périodiquement  vers  une  heure  et  demie  ou  deut  heures 
de  l'après-midi  {observ.  1  et  2),  et  se  transformant  les  jours  sui*- 
vants  {observ.  1)  en  accès  d'asthme,  avec  sensation  d'un  violent 
engouement  du  poumon  droit,  et  en  même  temps  du  foie,  pulsa- 
tions sourdes  dans  la  poitrine,  angoisses,  etc. 

5*  Catarrhe  aigu  des  bronches,  de  prime  abord  {obsetv*  3)| 
avec  douleur  gravative  au  sommet  de  la  poitrine  ;  langue  chargée^ 
pouls  fréquent,  légers  vertiges  ;  peau  chaude  et  sèche  d'abord,  bai^ 
gnée  de  sueur  ensuite. 

6*  Malaise  obscur  dans  la  poitrine  [obwrv.  U) ,  gène  de  la  res* 
piration  en  marchant,  pouls  petit  et  continuellement  fréquent^ 
accablement,  frilosité  sans  frisson ,  apathie  eitrdme ,  horteur  du 
mouvement,  etc. 

7'  Éruption  (ob$erv.  1  et  2)  de  taches  rouges,  planes,  un  peu 
rugueuses,  sèches  (dans  le  principe,  mais  qui  vraisemblablement 
eussetit  suinté  dans  la  suite  ) ,  précédées  el  aeeompagaéea  d*iine 
douleur  de  brAlure  k  la  région  stemale,  star  d'autres  places  de  la 
poitrine  et  sur  les  bras. 

S*"  Légers  vertiges  vers  le  soir,  mais  le  troisiètne  jour  aeoleoieat^ 
et  dans  un  seul  cas  (observ.  2). 

O**  Douleur  névralgique  a  la  tempe  droite  ou  au  sourcil  dik)it 
(obâerv,  2  et  ii). 

10"  Trouble  amaurolique  de  l'œil  droit  {obterv.  U). 

il*  Douleur  de  luxation  dans  la  hanche  gauche  {obêenf,  2),  de 
luxation  et  de  meurtrissure  dans  le  genou ,  dans  l'articulation 
tibie-tarsienne  (obê^rv.  2),  et  enfin  (symptdme  très  prononcé)  dans 
le  talon  droit  [observ.  1  et  2  ). 

12*  Léger  prurit  k  la  vulve;  symptôme  éphémère,  le  troisième 
jour  {observ.  2). 

il**  Remarquable  sérénité  d'âme  pendant  deux  ou  trois  jours 
{observ.  1  et  3) ,  finissant  pourtant  par  faire  place  k  la  mauvaise 
humeur  {observ.  2). 

ik"  Troubles  mal  accusés  du  câté  des  voies  digestives;  en  gé^ 
néraly  nuits  bonnes  et  sommeil  très  calme. 

Tel  est  donc ,  à  peine  ébauché,  le  tableau  des  eiïets  purs  de  la 
chélidoine.  Mais,  tel  qu'il  est,  ne  suffit-il  pointdéjk  pemr  expliquer 


416  CàPSICUM   ANIIUUM. 

comment  on  a  pu  voir  ce  médicament  réussir  dans  certains  cas 
d'angine^  de  catarrhe  pulmonaire^  A' hépatite,  de  fièvres  intermit^ 
tentes,  i'ophihalmie,  A'amaurose,  etc.?  J'ai  pour  mon  compte,  et 
en  me  basant  sur  des  faits  cliniques  bien  observés,  recommandé 
particulièrement  la  chélidoine  au  début  de  la  coqueluche  et  de  la 
pneumonie,  principalement  chez  les  enfants,  et  mieux  peut-être 
encore  chez  les  petites  filles  blondes,  pâles,  et  d'un  caractère  doux, 
avec  de  l'anxiété,  un  pouls  fébrile  et  des  symptômes  prononcés 
du  c6té  des  voies  aériennes;  la  peau  restait  sèche,  et  enfin  la 
toux  était,  dès  le  début  de  la  maladie,  longtemps  grasse,  avec 
un  caractère  spasmodique  plus  ou  moins  marqué.  J'ai,  depuis, 
employé  avec  succès  la  même  substance  contre  une  sorte  de  dartres 
se  manifestant  sur  le  dos  et  la  partie  antérieure  de  la  poitrine,  et 
dont  l'apparition  avait  été  précédée  de  toux  pendant  quelques 
jours.  Je  suis,  au  reste,  convaincu  que  les  applications  de  la  chéli* 
doine  sont  susceptibles  de  prendre,  par  la  suite,  une  extension 
considérable.  Le  camphre  est  l'antidote  de  ce  médicament. 


Poivre  long,  Poivre  d'Espagne,  Piment. 
—  Espèce  du  genre  Capsicurn ,  de  la  famille  des  Solanées,  origi* 
naire  de  l'Inde ,  connue  déjà  des  Romains  au  temps  de  Pline, 
puisque  ce  naturaliste  en  fait  mention,  et  aujourd'hui,  de  tout  le 
monde. 

Le  piment,  dont  on  abuse  prodigieusement  en  Angleterre ,  eu 
Amérique,  aux  Antilles,et  même  en  France,  est,  comme  chacun  le 
sait,  un  condiment  dont  la  saveur  brûlante,  je  dirais  presque  cor- 
rosive,  ne  manque  cependant  pas  d'un  certain  agrément.  II  passe 
dans  le  vulgaire,  et  parmi  les  médecins  allopathes,  pour  exciter 
l'appétit,  de  telle  sorte  qu'il  se  trouve  naturellement  indiqué  toutes 
les  fois  que  l'appétit  vient  à  faire  défaut  I 

Applications  empiriques,  —  Elles  se  réduisent  k  très  peu  de 
chose,  et  méritent  à  peine  d'être  citées.  Le  suc  du  piment  (de 
même  que  celui  de  la  chélidoine) ,  étendu  d'eau,  paraît  avoir  été 
employé  avec  un  certain  succès,  extérieurement  et  sous  forme  de 
collyre,  dans  quelques  ophthalmies  chroniques  (1).  Chapmann  pré- 
tend avoir  retiré  les  plus  grands  avantages  de  la  même  substance 
prise  intérieurement  dans  \ angine  (onsillaire,  et  même  dans  l'an- 

(i)  Coie»  AmerU,  dùp»,  p«  159. 
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gtne  maligne  (1) ,  ce  qui  n*est  nallement  invraisemblable.  Enfin, 
Wright  aarait  guéri,  à  Taide  du  poivre  d'Espagne,  des  hydropi^ 
sies  passives,  et  Bergius  à' anciennes  fièvres  intermittentes^  que 
d'ailleurs  il  ne  décrit  point.  Mais  ce  qu'il  est  bon  d'observer,  c'est 
que,  dans  la  plupart  des  cas  dont  il  s'agit,  le  piment  n'a  pas  été 
donné  seul,  mais  associé  à  diverses  autres  substances  médicamen* 
teuses,  telles  que  le  fer,  le  quinquina,  les  baies  de  laurier,  etc. 

Applications  homœopathiques,  —  Suivant  Hahnemann,  lesper*- 
sonnes  dont  la  fibre  est  rigide  seraient,  moins  que  d'autres,  sus- 
ceptibles d'être  guéries  par  ce  médicament. 

Les  médecins  homœopathes ,  qui  sont  loin  encore  d'avoir  tiré 
du  piment  tout  le  parti  possible,  ne  l'ont  guère  employé  jusqu'à 
présent  que  dans  certains  cas  de  fièvres  intermittentes  rebelles  au 
quinquina,  ou  même  dues  à  l'abus  de  cette  substance,  de  pyrosisy 
de  dyssenteriCy  Aedysuriey  àegonorrMe  et  d'impuissance.  Quant  k 
moi,  l'expérience  m'a  prouvé  que  les  maladies  dans  lesquelles  on 
a  le  plus  de  chance  de  trouver  Caps,  efficace  sont  celles  qui,  par 
leur  nature  et  leurs  symptômes,  touchent  de  très  près  à  celles  que 
guérit  Chelid.  maj.  Tels  sont  :  la  coqueluche  à  son  état,  c'est-à- 
dire  lorsque  la  toux  conserve  encore  son  caractère  spasmodique, 
et  surtout  lorsqu'elle  est  plus  fréquente  le  jour  que  la  nuit  ;  Vasthme 
périodique  (chez  des  sujets  blonds  et  sanguins)  ;  le  catairhe  chro^ 
nique  des  bronches,  avec  toux  spasmodique,  expectoration  filante, 
absence  de  fièvre  et  de  céphalalgie,  et  maux  de  reins  habituels. 
Plusieurs  fois,  en  pareils  cas,  le  poivre  long  m'a  réussi  lorsque 
Silic.  avait  échoué  ou  avait  causé  du  mal  de  tête. 

¥ioia  odorata.  Violette,  — Espèce  du  genre  Viola,  placé  par  de 
Jnssieu  dans  la  famille  des  Gystées,  et  dont  on  a  fait  depuis  le 
type  d'une  famille  nouvelle,  les  Violariées. 

Cette  jolie  plante  est  trop  connue  pour  que  je  m'arrête  à  la  dé- 
crire. Son  histoire  médicinale  offre  peu  d'intérêt.  Sa  racine  est  un 
vomitif  ei  un  laxatif  doux;  l'infusion  de  ses  fleurs  est  un  calmant, 
un  pectoral,  un  béchique,  etc.  Voilà  tout  ce  qu'on  trouve  dans  les 
auteurs. 

H.  Stapf  a  publié,  dans  ses  Archives ,  une  pathogénésie  extrê- 
mement incomplète  de  la  violette,  dont  on  peut  lire  le  réstimé  dans 

(i)  Bull,  éle$  $e»  méd*  de  FérusMC,  t.  XI,  p.  SOS. 
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le  Manuel  de  M.  Jahr.  J'ai  fait  moi-même  sur  ce  médicament  uQ 
petit  nombre  d'expériences  que  je  me  réserve  de  faire  connattre 
lorsque  je  les  aurai  complétées,  mais  qui  opt  suffi,  si  restreintes 
qu'elles  fussent,  pour  me  faire  au  moins  entrevoir  entre  Tactiop 
de  Viof.  od.,  et  celle  de  Chelid,  maj\  et  de  Caps.,  une  analogie 
marquée. 

La  violette  est  d'ailleurs  un  médicament  dont  je  me  sers  fré- 
quemment dans  ma  pratique.  Et  voici ,  à  cet  égard ,  le  résultat 
sommaire  de  mes  observations  : 

La  violette  convient  particulièrement  aux  personnes  lymphatico^ 
nervenses,  d'un  caractère  doux,  ayant  habituellement  la  peau 
dèchd  et  fratpbe.  Les  cas  pathologiques  où  j'ai  eu  surtout  k  me 
louer  de  son  emploi  sont  les  suivants. 

1*  Enrouemeni,  suivi  et  non  précédé  de  coryza,  avec  toux  rare; 
légère  dyspnée  et  absence  de  moiteur  h  la  peau,  sans  autre  sym- 
ptôme appréciable  (pour  être  resté  à  lire  plusieurs  heures  de  3uite 
dans  une  pièce  froide,  eu  automne).  2*  Dyspnée ,  sans  toiix,  pltis 
forte  le  jour  que  la  nuit,  avec  peau  sèche,  ballonnement  4u  ventre, 
selles  naturelles,  absence  de  céphalalgie,  léger  tremblement  de$ 
membres  supérieurs  ;  symptônies  existant  depuis  trois  ou  quatre 
jours,  sans  cause  connue  (chez  une  jeune  femme  hystérique). 
%^  Dy$jpnée  jour  et  nuit,  mais  plm  forte  le  jour,  avec  toux  rare, 
non  précisément  sèche,  mais  accompagnée  de  très  peu  d'expecto- 
ration (chez  une  femme  enceinte,  âgée  de  vingt-neuf  anSj  blonde, 
à  peau  blanche  et  sèche,  frêle,  d'humeur  très  douce,  ^t  probable- 
ment  tuberculeuse).  U°  Tous:  violente,  exislapt  depuis  trois  se- 
maines, revenant  par  longues  quintes  assez  semblablesà  des  quintes 
de  eoquelucbe,  c  est-à-djre  avec  expiration  spasmodique  le  jour  et 
non  la  nuit ,  avec  expectoration  abondante  de  mucosités  gélatt- 
neuses,  claires  et  filantes;  dyspnée,  disposition  frileuse,  apathie, 
humeur  mélancolique  (chez  une  dame  de  vingt-sept  ans,  pâle, 
élancée,  impressionnable,  et  en  même  temps  d'un  caractère  très 
doux).  La  toux  changea  de  nature  dès  les  premières  doses  du  mé- 
dicament ;  elle  cessa  d'être  spasmodique.  La  dyspnée  disparut,  ^i 
CoraL  rub,  acheva  laguérison.  5"  Forte  dyspnée^  avec  toux  catwr- 
rhale  peu  fréquente ,  et  même  absence  de  toux  pendant  des  jour- 
nées entières,  existant  le  jour  et  la  nuit,  depuis  une  semaine,  avec 
augmentation  marquée  chaque  après-midi  et  paroxysmes  irrégu- 
liers, sans  fièvre  ni  chaleur  à  ia  peau  (chez  une  jeune  fille  bloode, 
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de  caractère  doux,  dont  le  poumon  droit  était  farci  de  tubercules 
crus,  et  dont  la  mère  était  morte  phthisique).  6^  Coqueluche  chez 
plusieurs  petites  filles  frêles,  nerveuses,  amaigries,  traitées  depuis 
plusieurs  mois  par  Tallopathie.  7*'  Rougeole  dès  le  moment  de  Tin- 
vasion  (dans  des  cas  où  la  toux  avait  nn  caractère  spasmodique 
très  prononcé).  8°  Enfin,  rougeole  à  marche  irrégulière  (chez  une 
petite  fille  de  quatre  ans,  frêle,  élancée,  d'une  intelligence  presque 
prodigieuse  pour  son  âge,  et  dont  la  mère  est  morte  phthisique). 
Ce  cas  était  grave.  L'éruption,  après  s'être  montrée  au  visage  et 
aux  bras,  avait  subitement  disparu.  Puisât.,  Bryon,^  puis5u//>A., 
n'avaient  pu  la  rappeler.  La  toux  était  continuelle,  sèche,  criarde 
et  d'une  grande  violence,  la  dyspnée  considérable  ;  la  peau  était 
chaude,  sans  moiteur,  excepté  ^u  creux  des  mains  qui  étaient 
humides  ;  il  y  avait  une  grande  agitation,  de  la  loquacité,  du  trenir 
blement  aux  mains.  J'hésitai  entre  Caust.  et  Viol.,  pour  laquelle, 
heureusement,  je  finis  par  opter.  L'effet  en  fut  aussi  prompt  que 
satisfaisant.  Presque  aussitôt  après  la  première  dose,  un  peu  de 
moiteur  apparut  aux  poignets  ;  puis,  vers  le  soir,  c'est4i-dire  au 
bout  de  quatre  à  cinq  heures  (  le  médicament  était  donné  de  deux 
heures  en  deux  heures),  l'éruption  avait  reparu  au  visage,  et  le 
lendemain  tout  le  corps  en  était  couvert.  La  toux  et  l'oppression, 
qui  avaient  diminué  de  mojtié  dès  la  première  journée,  cessèrent 
presque  totalement  vers  le  troisième  ou  le  quatrième  jour  de  l'ad- 
ministration de  Viol,  od.y  qui  fut  d'ailleurs  continuée  tant  que 
se  soutint  l'amélioration,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de  la  ma- 
ladie (1). 

(i)  M.  Petrot  m*a  dit  avoir  employé  la  violetle  avfc  beaucoup  d'af antage  daM 
quelques  affection^  rhuipaUsmalef  des  meobref  supérieurs.  Plusieurs  symptAmes 
purs  de  Viola  expliquent  ces  succès.  Mais  dans  quels  cas  de  rbumatisme  I9  «io- 
ielte  serait-elle  préférable  k  Bty.,  à  Spig,,  à  Colch.,  etc.,  etc.?  C'est  ce  <|iiip 
j'ignore  jusqu'à  préseuL 
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Cépï^ldAgiQ  Stupéfiante^  pressive,  quelquefois  lancinante,  mais 
non  pulsative,  semblable  à  celle  qu'on  observe  au  début  des  fièvres 
{;raves,  de  la  fièvre  typhoïde,  par  exemple. 

Vertiges  tournoyants,  avec  marche  chancelante. 

Obtusion  de  Fesprit;  défaut  de  mémoire;  délire. 

Sifflements,  bruissements,  bruit  de  cloches,  bourdonnements 
dans  les  oreilles  ;  dureté  de  l'ouïe. 

i>{7a/(zfton  ou  contraction  des  pupilles;  myopie  ou  presbytie; 
obscurcissement  de  la  vue  ;  diplopie  ;  hémiopie  ;  hallucinations 
de  la  vue. 

Sécheresse  des  narines  ;  épistaxis;  perte  de  Vodorat, 

Rougeur  vultueuse,  avec  ou  sans  chaleur,  du  visage;  pâleur 
terreuse  du  visage. 

Lèvres  fnides  et  fendillées;  fétidité  de  l'haleine;  ulcérations  aux 
gencives  ou  à  la  langue;  scorbut  de  la  bouche;  salivation;  langue 
chargée  d*un  enduit  tenace  blanc  ou  brunâtre;  paralysie  de  la 
langue;  âpreté  dans  la  gorge  ;  perte  du  goût. 

Défaut  d'appétit,  avec  sensation  de  faim  ;  boulimie. 

Douleurs  sourdes,  pressives  à  l'estomac;  tranchées  profondes 
dans  le  ventre;  pincements  dans  le  ventre,  qui  est  tendu  et  sensible 
à  la  pression;  douleur  contusive  dans  les  muscles  abdominaux. 

Resserrement  du  ventre,  puis  diarrhée  séreuse^  quelquefois  très 
fétide  et  peu  douloureuse  ;  selles  involontaires  ;  hémorrhoïdes 
fluentes. 

Engourdissement  de  la  vessie;  émissions  fréquentes  et  abon- 
dantes d'urine;  paralysie  de  la  vessie. 

Excitation  de  Tappétit  vénérien;  règles  avancées;  règles retar-- 
dées  ou  supprimées  ;  impuissance. 
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Enrotiemeni;  toux  spasmodique,  surtout  pendant  la  nuit;  élan* 
céments  dans  la  poitrine  et  au  cœur. 

Éruptions,  à  différentes  parties,  de  pustules  noirâtres  et  de 
mauvais  caractère  ;  ulcères  putrides. 

Spasmes  partiels  et  élancements  dans  les  membres. 

Fièvre  avec  chaleur  âcre^  fréquence,  petitesse  et  intermittence  du 
pouls;  pouls  petit  et  fréquent^  avec  défaut  de  chaleur  vitale^  teinte 
terreuse  ou  livide  de  la  peau, 

MALADIES  GORUESPONDANTES. 

Typhus  et  fièvre  typhoïde  —  cachexies  —  scorbut  —  muguet  ■— 
paralysies  (des  organes  des  sens,  de  la  langue,  etc.) —  cataracte  -— 
plusieurs  névroses  ou  névralgies,  etc. 

Addam  mnriaU^viii.  Acide muriatique,  Esprit  de  sel^  etc.,  des 
anciens  chimistes,  aujourd'hui  Acide  hydrochlorique  ou  chlor^ 
hydrique. 

Cet  acide,  découvert  par  Glauber  vers  le  milieu  du  dernier  siècle, 
est  à  Télat  natif  un  gaz  invisible,  mais  formant  une  vapeur  blanche 
au  contact  de  l'air  dont  il  absorbe  Thumidité.  Composé  de  volumes 
égaux  de  chlore  et  d'hydrogène,  il  est  essentiellement  impropre  à 
la  combustion  et  à  la  respiration.  Il  suffit  même  qu'il  en  existe 
quelques  traces  dans  l'air,  pour  communiquer  à  ce  dernier  des 
propriétés  tellement  irritantes,  qu'il  détermine  instantanément  le 
larmoiement,  le  coryza  et  une  toux  suffocante.  L'eau  dissout  envi- 
ron les  trois  quarts  de  son  poids  de  gaz  chlorhydrique,  c'est-à-dire 
Ù64  fois  son  volume.  C'est  cette  dissolution  plus  ou  moins  concen- 
trée qui  porte  en  chimie  et  dans  les  arts  le  nom  d'acide  chlorhy^ 
drique  liquide,  oxxsimflemtni  A*  acide  chlorhydrique.  C*est,  comme 
tous  les  autres  acides  minéraux,  un  poison  violent,  agissant,  si 
Ton  ne  tient  compte  que  de  ses  effets  immédiats,  à  la  façon  des 
caustiques.  Mais  il  est  incontestable,  même  pour  les  médecins 
allopathes,  que  ce  n'est  pas  seulement  en  désorganisant  les  tissus 
que  l'acide  chlorhydrique  peut  causer  des  accidents  et  la  mort. 
Destouches,  par  exemple,  rapporte  qu'il  a  vu  l'inspiration  fortuite 
de  cet  acide  à  l'état  gazeux  déterminer,  avec  un  empâtement  de 
la  bouche,  de  la  céphalalgie,  de  Tanorexie,  de  fortes  coliques 
intermittentes,  des  épreintes  et  de  la  diarrhée,  sorte  d'accidents 
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qui,  pour  la  plupart  an  moins,  de  résuttaietit  j)as  â^tiàéoâtàct 
immédiat  du  toxique,  et  ne  pouvaient  provenir  que  de  son  àb- 
èbrption  (1). 

Applications  empiriques.  —  Employé  comme  désinfectdtit ,  stif 
la  recommandation  de  GuVlon-Worveau ,  l'àcide  muHatiqile,  au- 
quel on  à  préféré  depuis  le  chlore  pour  cet  usage ,  était  en  outre 
et  est  encore  aujourd'hui  prescrit  par  la  médecine  classique,  tant 
intérieurement  qu'extérieurement  dans  dés  cas  assez  nombreux. 

Extérieurement  on  Ta  préconisé  contre  la  teigne,  les  dartres^ 
la  gale,  le  cancer  de  là  face,  les  aphthes,  lés  chancres,  les  tdceres 
invétérés^  les  ulcères  gangreneux  de  la  bouche  et  de  la  gorge,  la 
diphthtrite,  les  (ihres  malignes,  les  fièvres  pétéchialts,  le  icorbut^ 
la  scrofkle^  les  ^usines  ^  Yépilepsie,  \9l  manie,  et  diverses  autres 
névroses  (2). 

Mais  c'est  principalement  contre  les  fièvres  putrides  et  pété- 
(ihiales,  lés  ulcérations  de  la  bouche  et  de  là  gorgé,  et  èùfin  contre 
ladiphthérile,  qud  refficacité  dé  Tacidé  muriatiqué  à  été  le  mièuk 
constatée,  parce  qu'en  eiïet,  dans  ces  cas,  rhomœopathieité  dé 
Cet  ageîit  est  souvent  flagrante.  Aussi  un  médecin  allopàthê,  M.  le 
docteUt  Bauge,  a-t-il  cherche  à  soulever  la  défiance  de  ses  cônfrèrèà 
âl'égard  des  succès  obtetius  datis  la  diphthérité  {)ar  M.  Bretonheail, 
par  la  grande  raisoil  qu'il  résultait  des  é^périeiices  de  M.  Bâugé 
que  Tacide  rùx\TiSii\(\nQ  propageait  l'inflammation  couenneuse,  d'oà 
ce  médecin  concluait  qu'il  rie  pouvait ,  dès  lors,  être  propre  à  là 
combattre  (3).  Mais  que  répliquerait  M.  Bauge,  si  l'on  objectait 
à  sa  conclusion  que  l'acide  nniriatique  qui,  dans  certains  cas, 
guérit  si  merveilleusement  lés  ulcérations  fétides  des  gencives,  cfe 
que  persohue  ne  saurait  contester,  déterminé  ce{)cildant,  comme 
lé  recônnatt  ce  médecin,  avec  tbùt  le  mondé,  déâ  ûltéràlîoiîs  aux 
gëticivéS  saiûes  sur  lesquelles  On  l'applique  {k). 

Applications  homœôpathîqueè.  —  Cet  acide,  sdiVant  Hahnémann, 
fe'est  montré  litile  dans  les  maladies  qUi  présentaient  quelques  tins 
dès  symptômes  suivatits  :  Hêlnîdpic  l^érticale;  insensibilité  du 
èaàdhii  additif;  bâiieméhts  datiâ  l'ëfelllé;  Stifdité;  éruption  boii- 

(I]  Bâimi  i»  phaf^m.,  U  III»  p.  Î68; 

(2)  Vof .  Omelin,  Àppar,  med»,  t.  I,  p.  53. 

(3)  Trousseau  et  Pidoux ,  Traité  de  thérapeutique,  t,  I,  p.  Ski* 

(&)  Voyez,  pour  la  palhogénésie  i^Àcid,  muriat.,  les  maladies  ckroniquèt  àe 
Balinemanh,  l.  Il,  p.  èo7, 
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tonneusc  à  la  face  ;  taches  de  rousseur  ;  mal  de  gorge;  râpJ)orls; 
fépugnance  pour  la  viande;  gonflement  et  plénitude  du  ventre; 
spasmes  du  bas-ventre  ;  selles  moulées  trop  fin  ;  obstruction  dii 
nez;  tiraillement  pressîf  dans  le  bras  et  les  genoux;  froid  âùi 
pieds;  sensibilité  à  l'huraidîtédu  temps.  — Ces  îndicaliotis,  pat^- 
faîtement  justes  d'ailleurs,  ne  se  rapportent  guère,  comlne  on  lé 
voit,  qu'à  remploi  de  l'acide  chlorhydrîque  dans  les  maladies 
chroniques.  Mais  il  est  en  outre  un  assez  grand  nombre  d'affeclîonS 
aiguës  contre  lesquelles  aucune  autre  substance  ne  saurait,  dans 
certains  cas,  remplacer  ce  médicament.  Je  citerai  particulière-^ 
ment  :  les  ulcérations  mercurielles  de  la  bouche  et  de  là  gôrgô, 
les  aphthes  de  la  bouche  et  des  intestins,  et  pâr-dessu«  tout  Ift 
fièvre  typhoïde.  En  ce  qui  concerne  spécialement  celte  dei^nière, 
que  Ton  se  garde  bien  de  penser  que  de  vagues  notions  sur  ïék 
propriétés  antiseptiques  de  l'acide  muriatîque  m'aîent  seules  con- 
duit à  le  lui  opposer.  Rien  ne  me  serait  plus  facile,  en  effet,  que 
de  former,  en  groupant  un  certain  nombre  des  symptômes  purs  dé 
cet  acide,  une  image  saisissante  et  presque  complète  de  la  flèvre 
typhoïde.  C'est  ainsi  qu'une  céphalalgie  intense,  plutôt  gravativc 
que  pulsative,  avec  obtusiôn  des  sens,  dilatation  des  pupilles,  ten- 
dance au  coma,  etc.,  les  saignements  de  nez  prolongés,  la  rudesse 
et  le  fendillement  des  lèvres,  une  salivation  visqueuse,  la  fétidité 
de  l'haleine,  l'embarras  de  la  parole  comine  si  la  langue  était 
paralysée,  une  répugnance  extrême  pour  toute  espèce  d'aliments, 
des  douleurs  sourdes  et  pressives,  même  à  jeun,  dans  l'estomac 
et  dans  le  ventre  ;  un  peu  plus  tard,  des  douleurs  ulcératlvcà  cl 
brûlantes  dans  Thypochondre  droit  et  la  fosse  iliaque  du  même 
côté,  le  méléorisme  du  ventre,  les  gargouillements,  l'inertie  de 
Tintestin,  la  constipation  alternant  avec  la  diarrhée,  et  définitive- 
ment une  diarrhée  séreuse  et  fétide;  l'anéantissement  généfal,  la 
fréquence  et  l'irrégularité  du  pouls,  le  ronflement  insolite  pendant 
le  Sommeil,  les  rêves  sinistres,  une  tendance  singulière  i  se  Re- 
trouver toujours  couché  Sur  le  dos  et  à  glisser  vers  le  pied  de  son 
lit;  dès  le  principe,  enfin,  l'appréhension,  c'est-k-dire  là  sensation 
encore  vague  d'une  maladie  grave,  etc.,  sont  autant  fle  symptômes 
qui  appartiennent  aussi  bien  h,  l'acide  miirlatique  qu  à  la  flèvi^e 
typhoïde. 

D'un  autre  côté,  là  promptitude  àvéô  laquelle  j*afaiè  Vu,  dans 
le  temps,  des  applications  externes  d'acide  inuriàtique  trâfisforiûèr 
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et  guérir  des  ulcérations  de  mauvais  caractère  aux  gencives  ou  à 
la  gorge  devait  naturellement  me  porter  à  penser  que  probable- 
ment ce  médicament  agirait  de  la  même  manière  sur  les  ulcéra- 
tions de  l'intestin  grcle.  Or  c'était  là  une  conjecture  que  Texpé- 
rience  me  parait  avoir  aujourd'hui  pleinement  justifiée.  Et  qu'on 
note  bien  que  lorsque  je  parle  ici  de  l'expérience,  ce  n'est  pas 
seulement  de  la  mienne  qu'il  s'agit,  mais  de  celle  de  plusieurs 
confrères  dont  le  témoignage  ne  saurait  être  suspect.  M.  le  docteur 
Chanet,  entre  autres,  qui,  d'après  mes  indications,  se  sert  très 
fréquemment  de  l'acide  muriatique  dans  la  période  diarrhéique 
de  la  fièvre  typhoïde,  en  a  plusieurs  fois  obtenu  les  plus  brillants 
succès.  L'effet  souvent  immédiat  et  presque  constant  de  ce  médi- 
cament est  de  modifier  la  nature  des  sécrétions  intestinales,  et  de 
leur  faire  perdre  en  grande  partie  ou  en  totalité  la  fétidité  de  leur 
odeur;  et,  une  fois  ce  résultat  obtenu,  il  est  rare  qu'il  ne  s'ensuive 
pas  un  amendement  prononcé  de  tous  les  autres  symptômes,  et 
définitivement  une  réduction  considérable  de  la  durée  de  la  ma- 
ladie. 

Ce  n'est  pas,  toutefois,  que  je  prétende  affirmer  que  l'adminis- 
tration de  l'acide  muriatique  soit  invariablement  indiquée  dans 
tous  les  cas  de  fièvre  typhoïde.  Il  en  est  de  cette  maladie  comme 
de  toutes  ïes  autres  ;  elle  peut,  suivant  les  circonstances  dans  les- 
quelles elle  se  produit,  réclamer  l'emploi  de  moyens  très  dissem- 
blables. Mais  il  n'en  reste  pas  moins  avéré  pour  moi  que  l'acide 
muriatique  doit  en  dominer  la  thérapie.  Je  fais  habituellement 
précéder  l'emploi  de  ce  médicament  de  celui  de  Bellad.^  lorsque 
les  symptômes  cérébraux  l'exigent.  Il  m'est  pourtant  arrivé  de  le 
prescrire  avec  succès,  de  prime  abord,  et  bien  avant  que  la  diar- 
rhée se  fût  déclarée.  La  maladie,  dans  ce  cas,  suivit  son  cours; 
la  diarrhée  s'établit  après  quelques  jours  de  constipation;  enfin, 
l'ensemble  et  la  succession  des  symptômes  généraux  furent  assez 
caractérisés  pour  me  convaincre  de  la  justesse  de  mon  diagnostic; 
mais  soit  qu'il  dût  en  être  naturellement  ainsi,  soit  que  je  dusse, 
comme  je  le  fis ,  rapporter  à  la  médication  suivie  lamoindrisse- 
ment  du  mal,  il  est  positif  qu'une  affection  typhoïde,  qui  avait 
débuté  de  la  manière  Ija  plus  menaçante,  ne  dura  en  tout  guère 
plus  d'une  semaine.  En  thèse  générale ,  je  crois  pouvoir  avancer 
que,  dans  la  fièvre  typhoïde,  l'acide  muriatique  convient  princi- 
palement aux  malades  à  sang  appauvri  de  longue  date  par  une 


gS^Bl<"'<'"^MB'* 


VIT£X    AGNUS   GAST13S.  A 25 

noarriture  malsaine  ou  insuffisante,  ou  vicié  par  rencombreroent. 
J  ajouterai,  pour  en  finir  avec  ce  médicament,  qu'il  m'a  réussi  : 
l""  dans  un  ou  deux  cas  A' impuissance  y  par  défaut  d'érection,  chez 
des  hommes  jeunes  encore ,  et  consécutif  à  Tabus  prématuré  des 
plaisirs  vénériens  ;  2"  dans  quelques  cacochymies,  chez  des  enfants, 
caractérisées  par  un  pouls  petit  et  fréquent  sans  chaleur  à  la  peau, 
un  teint  blafard,  verdâtre;  une  humeur  morose;  une  intelligence 
endormie,  obtuse  ;  une  haleine  habituellement  fétide ,  avec  bon 
appétit;  des  gencives  blanchâtres  et  comme  spongieuses;  des 
selles  molles,  ténues,  sans  être  précisément  diarrhéiques,  mais 
fréquentes  (deux  ou  trois  par  jour),  irrégulières  et  fétides;  une 
petite  toux  rare  et  sèche  ;  3'  dans  un  cas  de  chorée  (i);  &^  enfin, 
contre  des  douleurs  tiraillantes  et  paralytiques  très  anciennes,  et 
coïncidant  avec  des  ganglions  indurés,  au  coude  gauche,  à  Tavant- 
bras,  au  genou  et  au  cou-de-pied ,  chez  uiïe  dame  de  quarante  ans, 
présentant  à  peu  près  dans  leur  ensemble  les  signes  de  la  caco- 
chymie  précédemment  décrite. 

Le  plus  sûr  antidote  de  Tacide  muriatique  est  Tipécacuanha; 
mais  on  a  signalé  aussi  comme  tels  le  camphre  et  la  bryone. 

¥ltex  agnns  eamtwn,  Gottilier,  petit  Poivre,  Poivre  sauvage,  Poi' 
vre  de  moine.  —Espèce  du  genre  Vitex,  de  la  famille  des  Verbéna- 
cées,  de  la  didynamie  angiospermie.  — Cet  arbrisseau,  qui  est  très 
commun  sur  tout  le  littoral  de  la  Méditerranée,  est  cultivé  dans 
quelques  jardins  pour  Télégance  de  ses  feuilles  lancéolées,  et  sur- 
tout pour  ses  belles  Qeurs  en  grappes,  d'un  bleu  violet.  Les  fruits 
du  gattilier  sont  de  petites  baies  noirâtres  qui ,  par  leur  forme, 
leur  consistance  et  leur  saveur  piquante,  ressemblent  aux  graines 
du  poivre  de  Cayenne  ;  d'où  le  nom  vulgaire  du  végétal  qui  les 
produit. 

Applications  empiriques.  —  L'antiquité  a  cherché  à  utiliser  les 
propriétés  médicinales  des  baies  de  YAgnus  castus;  mais  les  mé- 
decins du  moyen  âge  et  des  temps  modernes  paraissent  avoir  fait 
peu  de  casdes  indications  d'Hippocrate,  de  Dioscoride  et  de  Galien, 

(i)  Les  symptômes  spéciaux  qui  me  déterminent  à  essayer  Acid,  murîa',  dans 
un  cas  de  chorée  où  plusieurs  autres  médicaments  avaient  écboué  sont  ks  sui- 
vants :  998.  Confulsions  TÎoleotes  interioilientes  de  quelques  muscles  du  bras 
droit.  —  4S4I.  TressaiUemenl  dans  tes  muscles  des  cuisses.  —  491.  Tressaille- 
ment dans  tous  les  membres ,  etc. 
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qui  âe  Rapportent  k  ce  médicament,  tombé  depuis  longtemps  déjà 
dans  Totibli  le  plus  complet.  Dioscoride,  le  Murray  de  son  époque, 
Résurtie  en  quelques  lignes  les  applications  soit  internes,  soit  ex- 
ternes, qui  se  faisaient  alors  en  Grèce  des  feuilles  de  VAgnus  cas- 
itis,  que  d'ailleurs,  au  dire  de  Malthiole,  son  commentateur,  il 
confond  souvent  avec  l'olivier  de  Bohême  [Eleagnus  angusti folio), 
A  en  croire  Dioscoride,  la  décoction  des  baies  du  gatlilier  serait 
eftlcâce  dans  les  engorgements  de  la  rate,  les  hydropisie^,  les  in- 
flamfnations  de  matrice,  les  indurations  des  testicules  et  les  gerçures 
d  î*ùnu$.  Elle  augmenterait  le  lait  des  nourrices,  hâterait  l'appari* 
iiôn  des  règles,  guérirait  les  piqûres  d'insectes  et  même  la  morsure 
des  serpenté  venimeux  [\),  Le  même  auteur  ajoute  que  cette  décoc- 
tion porte  au  sommeil  et  occasionne  de  la  céphalalgie,  ce  qui  ne 
Tempêche  pas  de  la  recommander  contre  les  maux  de  tête. 

L'expérimentation  pure  des  baies  à'Agnus  castus  semble  avoir 
justifié  plusieurs  des  assertions  de  Dioscoride,  de  même  qu'elle 
nous  présente  une  sorte  de  confirmation  des  vertus  antiaphrodî- 
èiâques  que  les  dames  d'Athènes  attribuaient  autrefois  aux  feuilles 
de  ce  végétal,  dont  elles  se  faisaient  un  lit  sur  lequel  elles  cou- 
chaient pour  venir  en  aide  k  leur  chasteté,  durant  les  fêtes  de  Gérés. 
C'était  sans  doute  sur  cette  tradition  qu'était  basée  la  préparation 
d'un  sirop  de  gatlilier,  usité  au  moyen  âge  dans  les  couvents  de 
moines,  et  auquel  fut  substitué  plus  lard  le  sirop  de  Nymphéa, 
depuis  tombé  lui-même  en  désuétude  (2). 

Applications  homœopathiques,  —  M.  le  docteur  Roth  (3)  a  publié 
la  palhogénésie  la  plus  complète  qui  existe  du  Vitex  agnus  castus. 
Les  homœopathes  qui  la  liront  attentivement,  et  qui  prendront  la 
peine  de  la  comparer  à  celle  à'Acid.  muriat.,  y  reconnaîtront, 
pour  ainsi  dire,  une  image  effacée  de  cette  dernière.  Mais  il  s*èn 

(1)  Mat,  méd,,  lib.  I,  cap.  ctMi, 

(2j  Les  expériences  aîiiquelles  s^est  livré  notre  honorable  confrère ,  M.  le  do6- 
leur  Pitet,  sur  le  NyMpheà  iutea ,  expériences  publiées  daris  le  Journal  de  la 
Boêiétê  gailicanè  dé  niiâèciike  hofmœopaihique ^  t.  III,  p.  i29  et  suit.,  prouvent 
que  la  tradition  vulgaire  touchant  les  propriétés  anllaphrodisiaques  du  nénuphar 
n'était  pas  dénuée  de  fondement.  Je  désirerais  beaucoup  avoir  l'occasion  de 
répéter  sur  un  nombre  de  sujets  suffisant  les  expériences  de  M.  Pilet.  Le  Nymphéa 
luUà  est  certainement  un  médiearnent  intéressant ,  et  je  ne  serais  pas  surpris 
i\\C\\  fat  un  jour  mis  ati  nombre  de«  âilalôguea  dé  Tacide  muriati^ue. 

(3)  Matière  médicale  jmre,  Paris,  1851,  t.  I,  p.  187. 
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Tâclt  bien  que  YÀgnuê  castus  possède  rslt^lion  puissante  de  l^acide 
chlèrhydrique.  QUelqueè  homo&opatheâ  prétendent  cependant  avoir 
retiré  qUelqueiâ  avatitages  de  Vehiploi  de  celui-là  dans  Vimpuig- 
èance^  la  gonorrhée,  Vaminorrhée^  Yagàtaôlie,  les  ulcérations  de  la 
bouche,  etc.  Quant  à  nloi ,  ôpf'hs  avoir  expérimenté  l'Agnm  castusi 
je  suis  forcé  d'avouer  que  je  lé  considère  cotnme  uii  médicament 
dé  la  plus  tnédiocre  Importatice,  et  tellement  insigniflant,  qu'il 
potlrfait  disparaître  de  notre  ftjatière  médicale  sans  lui  faire  aucun 
tort.  Au  surplus,  6e  n'est  là  qu'une  opltiloh  toute  personnelle  et 
Eut  laquelle  je  ne  demsihde  pas  mieux  que  davoir  à  revenir. 

Mf&mejàÊàwiM  iilter.  Jusquiome  fkotre.  —  Espèce  indigène  dd 
genre  Hyoècyamus^  de  la  famille  des  Solanées,  de  la  pentandrié 

nionogynlé. 

Là  jiiâquiathe  nôiré  est  une  plante  herbacée,  bisannuelle,  trèd 
tèttimuné  danà  lés  liëdt  incultes,  âii  bord  des  chemins,  dans  lé 
voisinage  des  fermes,  des  villages,  etc.  Sa  tige  rameuse,  cylindri- 
que, veltie,  cotonneuse  vers  son  sommet,  atteint  de  ûO  à  50  centi- 
tnètres  dé  haiiteur.  Les  feuilles,  seâslles,  profondément  sinuéeâ 
sur  lés  bords,  sont  d'un  vert  sotnbre  et  velues  cortittiè  leâ  tigeS. 
Les  fleurs,  d'un  jaune  sale,  et  striées  d'uti  rôtige  vineux,  panicri- 
léeg,  presque  sessileé,  sont  cohiposées  d'un  calice  en  cloche,  à  cinq 
lobes  aigus,  et  d'urie  corolle  infundibulifortne  à  cinq  divisions 
inégales,  renfermant  cinq  étamines  inclinées  et  un  style  à  stigmate 
en  tête.  Enfin,  les  fruits  sont  des  capsules  operculées,  à  deux  logea, 
contenant  des  graines  verdàttes,  pointillées  et  irrégulières,  dont 
on  extrayait  autrefois,  en  Egypte,  une  huile  grasse  qu'on  employait 
à  l'éclairage  (1).  Toutes  lés  parties  de  cette  plante,  dont  l'aspect 
est  triste  et  repoussant  «  sont  visqueuses  au  toucher,  et  exhaleât 
une  ôdeut  fétide  et  dau^éeuse.  La  saveur  de  ses  feuilles^  d'abord 
fade  et  nïucilagînensfe,  devient  ensuite  acre  et  très  désagréable. 

Lès  potirceaux,  les  bœufs,  les  moutons  et  les  chèvres  mangent 
impunément  et  sans  répugnance  les  feuilles  de  jusquiame.  Mais,  au 
dire  de  Matthiôle  (2) ,  élleê  seraient  funestes  aux  cerfs  et  aux  galli- 
nacés, ce  qui  demanderait  peut-être  vérification.  Quant  à  l'action 
que  peuvent  exercer  sur  l'homme  toutes  les  parties  de  cette  plante, 

(i)  Belon,  SingidaritéSi  p.  270. 

(2)  ComUûku  di  la  htet  Mi.  de  tRôêc.,  Un^  VI)  èk^.  Se. 
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bien  moins  violente  que  ne  Test  celle  de  la  belladone  et  de  quel- 
ques autres  solanées,  elle  est  pourtant  assez  redoutable  pour  que 
Ton  ait  pu  lui  attribuer  un  assez  grand  nombre  d'empoisonnements, 
dont  quelques  ims  suivis  de  mort.  Les  symptômes  auxquels  don- 
nèrent lieu  ces  sortes  d'empoisonnements  furent  les  suivants  : 
Vertiges;  délire  gai  et  calme;  accès  de  folie,  avec  hallucinations 
étranges  et  gestes  bizarres  ;  terreurs  paniques  ;  sommeil  comateux  ; 
syncope  suivie  de  léthargie  ;  éblouissements  ;  dilatation  des  pu- 
pilles; diplopie;  hallucinations  de  la  vue;  bouffissure  du  visage  ; 
sécheresse  excessive  de  la  bouche  et  de  la  gorge  ;  douleur  à  Testo- 
mac,  accompagnée  d'anxiété  ;  douleur  brûlante  dans  les  entrailles  ; 
diarrhée;  constriction  du  larynx;  aphonie,  comme  si  la  langue 
eût  été  paralysée;  abaissement  général  delà  température  du  corps; 
froid  des  extrémités;  faiblesse  extrême;  décoloration  de  la  peau; 
sueur  froide;  pouls  petit  et  inégal;  tremblement  des  membres; 
spasmes  toniques  et  cloniques  ;  diminution  de  la  sensibilité  ;  para- 
lysie des  membres  (1). 

Applications  empiriques,  — 11  est  peu  question  de  la  jusquiame 
dans  les  ouvrages  des  médecins  de  l'antiquité.  Cependant  Diosco- 
ride  et  Gelse  (2)  font  mention  de  cette  plante.  Le  premier  la  recom- 
mande intérieurement  dans  les  névralgies;  le  second  en  faisait 
injecter  dans  l'oreille  le  suc  étendu  d'eau,  dans  Yotorrhée puru^ 
lente.  Suivant  quelques  auteurs,  les  feuilles  fraîches  de  jusquiame, 
appliquées  sous  forme  de  topiques,  calmeraient  les  névralgies  du 
péricrâne,  ayant  surtout  pour  caractère  d'être  soulagées  par  la 
compression  (3).  Tabernsemontanus prétend  que,  bouillies  dans  du 
lait  et  appliquées  sur  les  seins,  elles  jouiraient  de  la  propriété  de 
dissoudre  les  engorgements  laiteux,  ce  que  confirme  Ferrein  [k\ 
Mais,  en  définitive,  ce  ne  fut  guère  que  vers  la  fin  du  xvui»  siècle 
que  la  jusquiame,  sur  laquelle  Stork  attira  l'attention  des  prati- 
ciens de  son  temps,  commença  à  prendre  une  place  importante 
dans  la  Matière  médicale  (5).  Nonobstant  l'opposition  passionnée 

(i)  Voy.  Wepfer,  Historia  cicutœ  aquaiiccBi  p.  230,  Thistoire  de  Tempoison- 
nement  des  bénédictins  de  Rinhow  par  des  racines  de  jusquiame  noire  prises  pour 
des  panais  et  mangées  comme  tels  par  ces  religieux. 

(2)  Lib.  VI,  cap.  6. 

(8)  Mérut  et  Delens,  Dict,  de  maU  méd.f  t.  II,  p.  Â66. 

(à)  Mat.  médiCf  t.  II,  p.  646. 

(5)  Voy.  Storek ,  lib.  De  siramonio ,  hyotcyamOf  etCf  p.  ^8  et  suiT« 
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de  Gredîng,  à  qui  elle  ne  réussit  point,  les  médecins  de  Técole  de 
Vienne  en  firent  un  grand  usage  et  s'en  louèrent  particulièrement 
dans  les  affections  suivantes  :  Céphalalgie  pressive,  sans  congestion  ; 
méningite  aiguë;  manie;  épilepsie;  convulsions;  tétanos;  delirium 
tremens;  ckorée;  contraction  spasmodique  de  la  pupille;  iritis; 
cataracte  commençante;  dyssenterie  ;  pneumonie  aiguë;  toux  spas^ 
modique;  croup;  coqueluche;  asthme;  hémoptysie  active;  palpita- 
tions nerveuses;  induration  [squirrheuse?)  des  seins;  arthrites; 
névralgies  diverses  (1) . 

Pour  la  plupart  des  auteurs  modernes  de  matière  médicale  allo- 
pathique,  la  jusquiame  est  tout  simplement  un  stupéfiant^  c'est-à- 
dire  un  médicament  dont  Faction  sur  l'économie  est  exactement 
identique  avec  celle  de  la  belladone,  du  datura,  du  tabac,  de  la  man- 
dragore, etc.  (2).  C'est  exactement  comme  si  Ton  disait  que  tous 
les  poisons  agissent  d'une  manière  exactement  identique,  par  cette 
grande  raison  qulls  sont  tous  susceptibles  de  produire  un  même 
résultat,  la  mort. 

Je  reconnais  d'ailleurs  qu'il  existe  entre  l'action  générale  de  la 
jusquiame  et  celle  des  médicaments  du  groupe  Bellad.  certains 
traits  d'analogie;  aussi  la  retrouverons-nous  fermant  la  série  de 
ces  derniers  (3). 

Applications  homœopathigues.  -—  La  pathogénésie  de  Hyoscyamus 
semble  confirmer  les  applications  presque  intuitives  que  firent 
autrefois  de  ce  médicament  Storck  et  ses  disciples.  C'est  pourquoi 
les  homœopathes  s'en  servent,  mais  tout  naturellement,  avec  plus 
de  précision,  exactement  dans  les  mêmes  cas  où  le  médecin  de 
Vienne  l'avait  vue  réussir.  La  fièvre  typhoïde  (période  de  délire), 
quelques  aliénations  mentales^  récentes  et  consécutives  à  une 
frayeur  ou  à  une  contrariété  ;  certaines  cliorées  ;  quelques  af- 
fections spasmodiques  des  femmes  enceintes  ou  en  couches  ;  la 
paralysie  de  la  langue,  du  sphincter  et  de  la  vessie  ;  les  toux  spas- 
modiques noctmmes;  Y  impuissance,  etc.  :  tels  sont  les  principaux 

(1)  Yoy.  Murray,  Apparat,  med*,  1. 1,  p.  IM,  et  Giacomini,  Trait,  de  thérap,y 
p.  546. 

(2)  Trousseau  et  Pidoux,  Trait,  de  thérapeutique,  t.  II,  p.  93. 

(3)  Voyex,  pour  la  pathogénésie  de  la  Jusquiame ,  la  Matière  médicale  pure  de 
Habnemann ,  t  II»  p«  508. 


étais  iBorbidefii  contre  lesquels  la  patbogénési^  df  ffyoicyçmuê  nig^ 
est  à  eoDsuUer. 
Le  camphre  e^t  qr  dis  a^tidoti^s  de  ce  médicafpiQt* 
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CARACTÈRES  COMMUNS. 

Les  médicaments  qui  composent  ce  groupe  important  oui  entre 
eux  beaucoup  d'analogie.  Ils  semblent  agir  primitivement  sur  les 
voies  digestives  et  leurs  glandes  annexes  ;  sur  Finiestin  griie  et  le 
gros  intestin,  plus  spécialement  peut-être  que  sur  l'estomac  (2).  Le» 
désordres  immédiats  et  consécutifs  qu- ils  déterminent  ressemblent 
assez  bien  à  ceux  qui  peuvent  résulter  d'aliments  féculents  et  glu- 
tineux  pris  accidentellement  ou  habituellement  avec  excès.  Voilà 
pourquoi  la  plupart  d'entre  eux,  et  peut-être  même  tous,  occasion- 
nent une  aversion  instinctive  pour  le/>am ,  et  plus  généralement 
pour  les  pâtes  fermentées  ou  fermentescibles  :  sorte  d'aliments  ré- 
putés très  nourrissants,  mais  que  pourtant  les  animaux  carnivores 
ont  de  la  répugnance  à  manger,  parce  qu'en  effet  le  tube  digestif  de 
ces  animaux  n'oflre  point  un  développement  assez  considérable 
pour  se  prêter  ii  la  digestion  des  substances  dont  il  s'agit  {%). 

{i)  Indigo  f  très  probablement,  deTrait  être  ajouté  tm  analogues  de  Lyco- 
podium, 

(2)  C*e8t  en  cela  surtout  que  l'action  de  Lycop,  diffère  de  celle  de  Bryon,  l\  est 
d'ailleurs  évident  que  ces  deux  médicaments  ont  entre  eux  beaucoup  de  rapports. 
Aussi  avons-nous  cru  devoir  mentionner  le  lycopode  parmi  les  analogues  de  la 
bryone.  Des  considérations  étiologiques  moUvent  exclusivement  dans  certains  eas 
la  prérérence  donnée  par  le  praUcien  à  Tun  plutôt  qu'à  Tautre. 

(5)  On  sait  que  le  tube  digestif  est  d'autant  plus  développé  chex  les  animaux  que 
les  alimentsdont  ils  sont  par  la  nature  destinés  à  se  nourrir  ont,  pour  Atre  aisiiailés, 
une  transformation  plus  complète  h  subir. 


Ces  consîdératioDg  nous  readept  compte  des  symptAmes  sui- 
vants, communs  au  lycopode  et  à  ses  analogiie^  : 

Développement  de  gaz  dans  Testomac  et  surtout  dans  1^  jfitçs- 
tins,  pendant  la  digestion  et  même  à  jeun  ; 

Répugnance  pour  les  aliments  ; 

Éructations  fréquentes  et  pénibles; 

Rapports  aigres; 

Nausées  n'allant  que  rarement  jusqu'aux  vomissements; 

Vomissements  d  aliments  aigres  ; 

Points  douloureux,  çà  et  là  dans  Tabdomen,  comme  par  4ç# 
vents  incarcérés; 

Gonflement  du  ventre  ; 

Alternative  de  diarrhée  et  de  constipation,  ou,  daps  certain^  cas, 
constipation  de  longue  durée. 

II  semble  que  sous  Tinfluence,  ou  tout  au  moins  durant  Faction 
primitive  de  ces  médicaments,  toutes  les  humeurs  ^fluept  viQlçjpr 
ment  vers  la  partie  inférieure  du  ventre  ;  de  là  : 

Pression  surlavessie>  la  matrice  et  le  rectum,  comme  si  tç{}| 
tendait  à  sortir  par  la  périnée  ; 

Fréquentes  et  abondantes  émissions  d'urine  ; 

Douleurs  de  reins  ; 

Urine  pâle,  blanchâtre,  trouble,  chargée  de  mucus  et  exhalant , 
dans  certains  cas,  une  odeur  fétide  ; 

Règles  avancées  et  trop  abondantes,  ou  avancées,  mais  pâles  e{ 
peu  abondantes,  ou  bien  encore  (eOet  secondaire)  retardée^, 
décolorées,  peu  abondantes,  ou  enfin  supprimées. 

Exaltation  de  Tappétit  vénérien  ,  ordinairement  suivie  4^ 
répugnance  pour  le  coït,  che?  la  femme,  d'impuissance  chçz 
1  homme; 

Leucorrhée  acre. 

Parmi  les  autres  sympt6mes  communs  aux  quatre  médicament^ 
du  groupe  qui  nous  occupe,  et  qu'on  voit  succéder  dans  un  ordre 
variable  aux  symptômes  gastriques,  les  principaux  sont  les  sui- 
vants : 

Humeur  chagrine  plutôt  qu'irritable  ;  difficulté  de  penser;  dé- 
goût de  la  vie  ; 

Afflux  du  sang  vers  la  tête  ;  vertiges  surtout  en  se  baissant  et 
avec  tendance  à  tomber  en  avant  ; 

Déchirements  daps  le  front  ou  vers  1#  fiQmmet  de  la  tête; 
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Chute  des  cheveux  ;  prurit  rongeant  au  cuir  chevelu ,  éruptions 
erùûieuseSj  opiniâtre,  au  cuir  chevelu  et  à  la  face  ; 

Inflammation  quelquefois  périodique  des  yeux  ;  blepharophthalm  ie 
de  longue  durée; 

Angine  de  longue  durée  avec  sensation  d'un  corps  étranger  dans 
la  gorge;  toux  opiniâtre,  sèche  ou  avec  expectoration  ;  battements 
de  cœur,  la  nuit  ; 

Douleurs  tiraillantes  à  la  nuque ,  aux  lorobes  et  dans  les  mem- 
bres, surtout  aux  articulations  du  coude  et  des  membres  abdomi- 
naux ; 

Contraction  et  raccourcissement  des  tendons,  principalement 
des  tendons  du  jan^et  ; 

Dartres  suintantes  aux  jarrets  ; 

Défaut  de  chaleur  vitale  ; 

Sommeil  anxieux  avec  réveils  fréquents  et  prolongés  et  plein  de 
rêves  désagréables  ; 

Fièvre  intermittente  quotidienne  (avec  accès  Taprès-midi)  ou 

tierce  ; 

Obésité;  amaigrissement,  porté  dans  certains  cas  jusqu'au  ma- 
rasme. 

MALADIES  CORRESPONDANTES. 

Indigestion  (d'aliments  pâteux)  —  gastro-entérite  aiguë  et  chro- 
nique  —  hépatite  —  tympanite  —  cystite  —  métrite  —  prolapsus 
utérin  (même  consécutivement  à  une  chute  sur  le  siège)  —  coryza 
—  angine  chronique  —  catan^he  pulmonaire  — pneumonie  aiguë  et 
surtout  chronique  —  pleurésie  —  pleurodynie  —  céphalalgie  rhu- 
matismale —  impétigo  —  couperose  —  plique  polonaise  {^)  —  oph- 
thalmie  aiguë  et  chronique  —  iritis  —  amaurose  — blépharopkthal- 
mie  —  rhumatisme  du  tronc  et  des  membres  —  raccourcissement  des 
tendons  (surtout  des  jarrets)  —  scrofule  —  atrophie  générale  ou 
partielle,  Qic,  etc. 

Lycopodium  ciaTatmn.  Lycopode.  —  Espèce  du  genre  Lyco^ 
podium,  placé  par  Linné  et  de  Jussieu  parmi  les  Mousses,  et  dont 
les  botanistes  modernes  ont  fait  le  type  d'une  famille  naturelle.  — 
Cette  plante  cryptogame  et  rampante,  comme  toutes  les  espèces  de 
la  même  famille,  croit  au  nord  de  l'Europe,  dans  les  terrains 
pierreux,  montueux  et  couverts.  Son  nom  lui  vient  de  la  forme  de 
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sa  racine,  qui  rappelle  celle  de  la  patte  d'an  loup  (des  mots  grecs 
irouc  et  Xuxoç).  Son  aspect  est  celui  d'une  grande  mousse.  Elle 
porte  de  longs  épis  en  massue,  desquels  tombe,  vers  la  fin  de  Tan- 
tomne,  une  poussière  Jaune,  grenue,  légère,  inodore,  insipide, 
inflammable,  connue  pour  cela  des  artificiers  sous  le  nom  de  soufre 
joégetal^  et  que  les  botanistes  considèrent  comme  le  pollen  de  la 
plante  qui  nous  occupe  :  c'est  précisément  cette  poussière  dont  on 
se  sert  en  médecine. 

<€  Jusqu'à  présent,  dit  Hahnemann ,  on  ne  s'en  était  senri  que 
pour  imiter  les  éclairs  (dans  les  théâtres),  parce  qu'elle  a  la  pro- 
priété de  prendre  feu  à  l'approche  d'un  corps  enflammé  ;  "pour  en- 
velopper les  pilules  dans  la  composition  desquelles  entrent  des 
matières  qui  les  feraient  adhérer  les  unes  aux  autres  sans  cette 
précaution ,  et  pour  empêcher  les  effets  douloureux  du  frottement 
sur  les  parties  excoriées  ou  gercées  du  corps.  Le  lycopode  surnage 
les  liquides,  sans  s'y  dissoudre,  etc.  Dans  l'état  grossier  où  la 
nature  nous  l'offre,  il  n'exerce  presque  aucune  action  médicinale  sur 
l'homme  ;  du  moins  ce  que  les  anciens  racontent  de  lui  à  cet 
égard  n'a-t-il  point  été  confirmé  par  les  moklernes ,  qui  l'ont ,  au 
contraire,  révoqué  en  doute  (1).  » 

Mais  de  combien  d'autres  médicaments  les  modernes  n'ont-ils 
point  révoqué  en  doute  les  propriétés  I  S'eq^uit-il  que  l'his- 
toire médicinale  de  ces  substances  soit  pour  nous  sans  intérêt,  et 
qu'il  faille  rejeter  comme  des  fables  toutes  les  indications  cliniques 
qui  s'y  rapportent?  Je  crois  que  peu  d'homœopalhes  habitués  aux 
études  sérieuses  en  matière  médicale  partageraient  cette  opinion. 
Le  lycopode,  comme  la  plupart  des  agents  thérapeutiques,  a  donc 
sa  tradition,  et  qui  me  semble  même  d'autant  plus  curieuse  qu'à 
maints  égards,  l'expérimentation  pure  me  paraît  la  confirmer. 

Applications  empiriques.  —  D'après  Welsch  et  Vicat,  cités  par 
Murray  (2),  la  décoction  de  lycopode  détermine  le  vomissement.  Il 
s'agit,  il  est  vrai,  de  la  plante  entière  et  non  de  son  pollen  seule- 
ment ;  mais  l'expérimentation  pure  de  ce  dernier  dynamisé  nous 
prouve  suffisamment  qu'il  partage  cette  propriété  des  autres  par- 
ties de  la  plante  (3).  Qaant  à  l'usage  externe  qui  se  fait  de  temps 

(i)  Traité  de»  maladie»  chroniques  y  t.  III,  p.  392. 

(2)  Àppar,  tned,f  t.  V,  p.  &9« 

(3)  La  poudre  de  Ijrcopode  ii^cst  pas  aussi  complètement  inerte  qa*on  a  cou* 
lame  de  le  dire.  A  la  dose  de  30  grammes,  elle  m'a  causé  des  nausées,  des  borbo- 
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immémorial ,  de  la  poudre  d?  lyeopode  contre  Yintertrigo  des  en- 
ftnts  ou  des  sujets  obèses,  il  est  connu  de  tout  le  monde.  Mail»  dans 
ce  cas  le  lyeopode  n'exerce-t-il ,  comme  on  le  croit  généralement, 
qu'une  action  dessiccative,  purement  mécanique  et  dénuée  par  coa* 
séquent  de  toute  espèce  de  spécificité?  C'est  ce  que  je  ne  puis  ad- 
mettre. En  effet,  Rosenstein,  ayant  fait  incorporer  cette  poudre  dans 
de  Tasonge,  de  manière  à  en  former  une  sorte  d  onguent,  a'assora 
qu'ainsi  dénaturée  dans  ses  propriétés  physiques,  elle  n'en  con- 
servait pas  moins  d'eiUcacité  contre  Yintertrigo  et  les  gerçures  des 
enfants.  Bien  plus  :  il  employa  le  même  onguent  contre  des  tUcé- 
ratiom  $€rpigineus€8  du  cuir  chevelu,  des  jambes,  etc.,  et  il  en 
l»btint  quelquefois  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  D'où  l'on  est 
forcé  de  conclure  que  la  poudre  de  lyeopode  est  douée  intrinsè- 
quement de  la  propriété  de  modifier  et  de  guérir  certaines  affec-- 
tions  de  la  peau.  Intérieurement,  cette  même  poudre  a  été  vantée 
par  Wedel,  Lentilius,  Gesner  et  plusieurs  autres  praticiens  : 
i''  contre  la  cardicdgie  et  les  coliques  venteuses  des  enfants  et  des 
jeunes  filles;  2^"  contre  la  dysurie  des  enfants;  5<»  enfin  contre  les 
coliques  néphritiques  et  les  affections  calculeuses.  Or,  quel  médecin 
homœopathe  ne  reconnaîtra  que  ces  médications  étaient  réellement 
fondées  sur  quelques  unes  des  propriétés  les  plus  saillantes  du  ly- 
çopode.  «A  l'intérieur,  disent  MM.  Mérat  et  Delens,  on  a  donné 
le  lyeopode  en  décoction  contre  le  rhumatisme^  la  rétention  d'urine^ 
la  néphrite^  Yépilepsie;  il  passait  pour  antispasmodique,  utile 
dans  les  maladies  du  poumon,  d'oii  les  noms  iepulmonaria  ou  de 
pumonaria donnés  jadis  à  cette  plante  (1).  »  Suivant  les  mêmes  au- 
teurs, les  médecins  polonais  saupoudrent  de  lyeopode  les  cheveux 
de  leurs  malades  atteints  de  la  plique  et  en  obtiennent  de  bons 
effets.  Mais  ici  le  fait  est  dénaturé  :  c'est  surtout  la  décoction  de 
la  plante  entière,  employée  simultanément  à  l'intérieur  et  eité- 

rjrgues  accompagné»  de  légères  coliques  et  suivis  d^ane  sefle  noile.  —  Mon  hooo-  I 

rable  confrère  et  ami  M.  le  docteur  Arnaud  ro*a  raconté  qu'avant  un  jour  prescrit 
le  lyeopode  dynamisé  à  un  malade  de  son  dispensaire,  celui-ci  s^en  alla  faire 
remplir  sa  prescription  chez  un  pharmacien  allopalhiste,  qui  lui  livra  conêcien» 
ckusement  de  la  poudre  de  lyeopode  dans  de  Teau.  Or,  chose  étrange  I  cette  sin- 
gulière potion,  dans  laquelle  il  y  avait  littéralement  k  boire  et  à  manger,  ne  laissa 
pas  que  d'amener  dans  Téiat  du  malade  (il  s'agissait  d'une afieclion gastrique) 
une  amélioration  notable. 
.  (1)  DicU  de  mat,  méd.^  t.  IV,  p.  168. 
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rieuremettt  en  lotious,  qui  a  élé  recommaadée  coulre  la  pligue 
polonaise.  De  toutes  les  médications  essayées  contre  cette  affreuse 
maladie,  aucune,  an  dire  deVicat,  ne  serait  comparablekcelle-là(l). 
Que  les  homœopathes  polonais  nous  éclairent  sur  ce  fait  impor- 
tant (2). 

ApplicQtiom  homœopûthiques,   —  Le  lycopode  parait  surtoul 
s'adapter  aux  maladies  des  femmes  ou  plutôt  des  personnes  d'un  ca- 
ractère doux,  disposées  à  la  mélancolie  et  leuco-pLlcgmatiques.  Son 
action  semble    porter   primitivement  sur  les  voies   digestives 
^t  sur  Ifô  intestins  plus  spécialement  que   sur   Testomac.  De 
même   que  la  bryone  correspond  principalement  aux  affections 
aiguës  et  chroniques  qui  peuvent  résulter  de  Tabus  d'une  alimen- 
tation forte  et  exclusivement  animale,  le  lycopode  me  parait  re- 
présenter exactement  dans  1  ensemble  des  phénomènes  qu'il  pro- 
duit la  série  des  désordres  fonctionnels  et,  à  la  longue,  des 
altérations  organiques  que  peut  engendrer  Tabus  d'une  nourriture 
exclusivement  composée   d' alimenta  pâteu:^   et  fermentescibleâ. 
Aussi  n  est-il  en  général  aucun  médicament  même  approprié  aux 
indigestions  de  pain  frais  ou  trop  peu  cuit ^  et  de  toute  cette  détes- 
table pâtisserie  {brioches, paie  feuilletée,  gâteaux  de  Nanierret  etc.  ) 
dont  j'ai  vu  si  souvent  à  Paris  gorger  de  malheureux  enfants.  La 
rougeur  vullueuse,  et  par  instants,  la  pâleur  excessive  du  visage  ; 
des  syncopes;  des  vomissements  d'abord  glaireux,  puis  des  sub- 
stances ingérées,  plus  tard  des  tranchées  et  plusieurs  selles  liquides 
d'odeur  aigre,  accompagnées  de  beaucoup  de  vents  ;   enfin  des 
frissons  entremêlés  de  chaleur  et  de  sueurs,  tels  sont  les  sym- 
ptômes auxquels  donnent  lieu  ces  sortes  d'indigestions.  La  consti- 
pation qui  leur  succède  est  aussi,  comme  on  le  sait,  un  des  effets 
les  pluscoDstants  que  produise  le  lycopode,  après  avoir  déterminé, 
dans  certains  cas,   une  diarrhée  violente,  mais  de  très  courte 
durée.  Aussi  ce  médicament,  si  généralement  employé  contre  la 
constipation,  s'est  montré  quelquefois  d'une  grande  utilité  dang 
certaines  diarrhées  suraigues  (principalement  chez  les  enfants). 

Mais  c'est  surtout  dans  les  muladies  chroniques  que  le  lycopode 
est  fréquemment  usité.  Voici  en  grande  partie,  d'après  Hahne- 
mann,  I  a  liste  des  états  morbides  qui  en  indiquent  l'emploi  : 

(i)  Mém,  »ur  /a  plique  polonaise  ^  Lea^anne,  1775,  p.  58. 
(2)  Voypz,  pour  lu  pathogénésie  de  Lfcepodium,  \es  MtêMieê  ehroHi<fUê9  û» 
Habnemuna,  t«  II,  p*  397. 
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Mélancolie;  chagrin;  anxiété  avec  envie  de  pleurer;  crainte  de 
rester  seul  ;  irritabilité}  sensibilité  extrême  ;  humeur  capricieuse  ; 
difficulté  de  penser  et  de  travailler  de  tête  ;  vertiges,  surtout  en  se 
baissant;  mal  de  tète  comme  lorsque  Testomac  est  malade;  en 
marchant,  retentissement  de  chaque  pas  dans  sa  tête  comme  si  elle 
allait  se  fendre  en  deux  ;  mal  de  tête  par  suite  de  contrariétés;  cé- 
phalalgie pressive,  tensive;  accès  de  déchirement  sur  le  haut  de  la 
tète,  au  front,  aux  tempes,  aux  yeux  et  au  nez;  déchirement  dans 
le  front  toutes  les  après-midi  ;  céphalalgie  pendant  la  nuit,  à  Texte* 
rieur  de  la  tète  ;  pesanteur  de  têie  ;  afflux  du  sang  vers  la  tête,  le 
matin,  en  se  levant ,  avec  céphalalgie  ensuite  ;  prurit  rongeant  et 
éruption  qui  suppure  beaucoup  au  cuir  chevelu  ;  calvitie  ;  cuisson 
aux  yeux;  élancements  dans  les  yeux  surtout  le  soir,  k  la  lumière 
artificielle;  ardeur  pruriteuse  à  la  paupière  supérieure;  inflamma- 
tion des  yeux  ;  blppharopkthalmie ;  myopie  ;  presbytie  ;  trouble  de  la 
veie,  comme  s'il  y  avait  des  plumes  devant  les  yeux  ;  flamboiement 
et  taches  obscures  devant  les  yeux  ;  bourdonnements  d'oreilles;  rfu- 
reté  de  Vouîe  ;  croûtes  dans  les  narines  ;  saignement  de  nez  ;  gonfle- 
ment et  tension  à  la  face;  accès  fréquents  de  chaleur  à  la  face; 
éruption  pruriteuse  à  la  face  ;  taches  de  rousseur  k  la  face  ;  odon- 
talgie,  avec  fluxion  k  la  joue  ;  mal  de  dent  après  avoir  mangé  ;  séche- 
resse de  la  bouche,  sans  ^oif,  qui  gêne  les  mouvements  de  la  langue 
et  rend  la  parole  embarrassée  ;  langue  cliargée  ;  mal  de  gorge  chro- 
nique ;  ulcères  dans  la  gorge,  par  abus  du  mercure;  sécheresse  dans 
la  gorge,  ardeur  dans  lagorge  avec  soif  pendant  la  nuit  ;  excréation 
de  mucosités;  goût  muqueux  dans  la  bouche  le  malin;  mauvais  goût 
dans  la  bouche  ;  perte  du  goût  ;  amertume  de  la  bouche^  le  matin , 
avec  nausées  ;  faim  excessive  ;  perte  de  l'appétit  k  la  première 
bouchée;  défaut  d'appétit;  faim  canine  ;  répugnance  pour  les  ali- 
ments cuits  et  chauds;  répugnance  pour  le  pain  bis  et  la  viande; 
goût  trop  prononcé  pour  les  choses  sucrées;  indigestion  causée  par 
les  aliments  lourds  (les  pâtes,  etc.);  difficulté  de  digérer  le  lait 
qui  provoque  la  diarrhée  ;  grand  malaise,  avec  sueur  au  front 
pendant  le  repas  ;  acidité  dans  la  bouche  après  le  repas  ;  hoquet , 
rapports  aigres  ou  gras  \  sourds  battements  de  cœur  pendant  la 
digestion  ;  violents  rapports  l'après-midi  ;  malaise  dans  Testomac, 
le  matin  ;  nausées  fréquentes ,  continuelles  ;  nausées  en  allant  en 
voiture;  pesanteur  d'estomac  k  jeun  et  après  avoir  mangé;  gonfle- 
ment de  la  région  épigastrique ,  qui  est  douloureuse  quand  on  y 
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toacbe  ;  douleurs  circonscrites,  fixes  et  semblables  k  cel  les  que  cause- 
raieutdesvents  incarcérés  sous  les  fausses  côtes  ;  douleur  au-dessus 
de  Fombilic  en  y  touchant  ;  plénitude  dans  l* estomac  et  le  bas-ventré  : 
tension  des  hypochondres  ;  douleur  sourde  et  lancinante  au  foie 
€prés  avoir  mangé;  douleur,  en  marchant,  dans  le  haut  de  Thypo- 
chondre  droit,  comme  si  le  ligament  suspenseur  du  foie  se  déchi- 
rait (1);  météorisation  pénible  du  ventre;  indaration  dans  le 
bas-ventre  ;  douleur  pinçante  dans  Thypogastre,  qui  coupe  la  res- 
piration; douleur  lancinante,  pinçante,  dans  Thypogastre,  qui 
semble  avoir  son  siège  sur  la  vessie  et  s'étend  sur  Turètre,  le  soir 
étant  au  lit  ;  pincements  dans  le  ventre  ;  pincements  dans  le  côté  droit 
du  ventre;  tranchées;  tranchées  au  haut  du  ventre  (surtout  après 
avoir  bu  du  vin,  même  très  étendu  d'eau)  ;  déchirement  dans  les 
côtés  de  répigastre  et  les  aines,  jusque  dans  les  cuisses  ;  ardeur 
dans  le  bas-ventre;  défaut  d'émission  de  vents;  gargouillement 
dansle  côté  gauche  du  ventre  ;  borborygmes  dans  le  ventre  ;  diarrhée 
séreuse,  avec  selles  fréquentes  et  peu  abondantes,  fièvre  ardente  et 
météorismedu  ventre  (chez  les  enfants  à  la  mamelle)  ;  inutile  envie 
d'aller  à  la  selle;  selles  dures  et  ne  s'opérant  qu'avec  de  grands 
efforts;  constipation  pendant  plusieurs  jours;  constipation  chro- 
nique; vers  lombrics;  oxyures  vermiculaires dans  le  rectum;  dou- 
leur à  Tanus  après  le  repas  et  après  avoir  été  à  la  selle  ;  prurit  à 
Tanus  ;  tension  à  Tanus  ;  douleur  incisive  dans  le  rectum  et  la 
vessie  ;  envie  pressante  d'uriner;  envies  d'uriner  très  fréquentes  et 
pressantes;  gravelle;  hémorrhagie  par  Turètre;    prurit   dans 
Furètre  pendant  et  après  rémission  de  Turine  ;  érections  faibles  ; 
défaut  d'érection  ;  défaut  de  pollutions  ;  ancien  gonflement  du  tes- 
ticule ; />o//ti^to7?«  excessives;  défaut  d*appétit  vénérien;  impuis- 
sance depuis  plusieurs  années  ;  répugnance  pour  le  coït  ;  trop 
grande  ardeur  pour  le  coït  ;  désir  eflVéné  des  plaisirs  vénériens 
toutes  les  nuits  ;  éjaculation  trop  rapide  ;  règles  trop  abondantes  et 
trop  prolongées  ;  suppression  des  règles  par  la  peur  ;  mélancolie  et 
tristesse  avant  les  règles  ;  prurit,  ardeur,  rongement  à  la  vulve  ; 
pression  expulsive  dans  les  parties  génitales,  en  se  baissant; 
douleurs  lancinantes  dans  les  grands  lèvres,  en  se  couchant; 

(1)  En  exp^imenlant  le  lycopode  sur  moi-même,  j*ai  éprouvé  pendant  plus  de 
littft  jours  celle  lensatioa»  EUe  finit  par  devenir  tellement  douloureuse  que  J*ai  dû 
NMoeer  à  Teipérieoee. 


&38  LYGOPODIUM  CLAVATUM. 

émission  de  vents  par  le  vagin  ;  flueurs  blanches;  flaeurs  blanches 
précédées  de  tranchées  dans  Thypogastre. 

Coryza  fluenl;  coryza  avec  toux  et  enrouement;  enchifrené- 
ment;  obstruction  des  deux  narines:  fourmillement  dans  la  tra- 
chée-artère, pendant  la  nuit;  toux  sèche  le  matin,  depuis  des 
années  ;  toux  sèche  jour  et  nuit  ;  toux  après  avoir  bu  ;  toux 
pénible;  toux  qui  affecte  la  poitrine;  toux  avec  expectoration  ;  toux 
avec  crachements  de  pus  ;  phthisie  pulmonaire  ulcérée  (?)  ;  haleine 
courte  chez  les  enfants;  oppression  continuelle  avec  suffocation  au 
moindre  travail  ;  élancements  dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine  ; 
douleur  contusi ve  à  la  poitrine  ;  battements  de  cœur  (surtout  le  soir, 
au  lit)  ;  taches  hépatiques  sur  la  poitrine  ;  élancements  dans  le  sa- 
crum, en  se  redressant  après  s'être  baissé;  mal  de  reins,  la  nuit; 
déchirement  dans  les  épaules  ;  tiraillements  dans  la  nuque,  jusqu'à 
Focciput,  jour  et  nuit;  roideur  de  la  nuque;  roideur  d'un  côté  du 
cou  ;  gonflement  dur  d'un  côté  du  cou  ;  gonflement  des  glandes 
sous-maxillaires  ;  douleur  tiraillante  dans  le  bras  ;  convulsions 
dans  le  bras  pendant  le  sommeil,  après-midi  ;  douleur  ostéocope 
nocturne  dans  le  bras;  engourdissement  des  bras,  en  les  levant  ou 
pendant  la  nuit;  défaut  de  force  dans  les  bras  ;  douleur  nocturne 
dans  les  os  du  coude;  roideur  arthritique  du  poignet;  engourdis- 
sement des  mains;  sécheresse  de  la  peau  des  mains;  gerçures  aux 
articulations  des  doigts;  rougeur,  gonflement  et  déchirement  ar- 
thritique dans  les  articulations  des  doigts  ;  roideur  des  doigts 
causée  par  des  tophus  goutteux  ;  roideur  des  doigts  en  travaillant; 
engourdissement  du  petit  doigt;  déchirement  dans  les  hanches,  les 
genoux  ou  les  cous-de-pied,  le  plus  souvent  le  soir  et  la  nuit  ;  dou- 
leurs rhumatismales  dans  les  jambes  pendant  la  nuit;  douleurs 
rhumatismales  dans  le  jarret,  le  soir;  roideur  du  genou;  gonfle- 
ment du  genou;  prurit  ardent  et  cuisant  au  jarret;  ardeur  aux 
jambes  ;  douleur  contractive  dans  lesmolletSy  en  marchant]  anciens 
ulcères  aux  jambes,  avec  douleur  déchirante  pendant  la  nuit, 
prurit  et  ardeur  ;  enflure  de  la  malléole  ;  froid  aux  pieds  ;  crampes 
dans  les  pieds;  sueur  froide  aux  pieds;  sueur  abondante  aux 
pieds  ;  enflure  de  la  plante  des  pieds  ;  douleur  à  la  plante  des  pieds, 
en  marchant  ;  renversement  des  orteils ,  en  marchant  ;  crampes 
dans  les  orteils  ;  cors  aux  pieds  ;  douleurs  dans  les  cors;  sécke- 
resse  de  la  peau  ;  fendillement  de  la  peau  ;  prurit  dans  la  journée, 
en  s'échauffant  ;  prurit,  le  soir,  avant  de  se  coucher;  éruption  dou- 
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loureuse  au  cou  etsarla  poitrine;  prarit  ronjçeaotaux  bras  et  aux 
jambes;  furoncles^  varices  chez  les  femmes  enceintes  \  propension  à 
contracter  des  efforts,  qui  amènent  une  roideur  douloureuse  de  la 
nuque  ;  tressaillements  dans  les  membres  et  le  corps  entier  pendant 
le  sommeil  et  la  Yeille;  difficulté  de  se  coucher  sur  le  c6té  gauche 
à  cause  de  battements  et  d'élancements  au  cœur  ;  propension  à  se 
refroidir;  après  une  courte  promenade,  lassitude  des  jambes  et 
chaleur  brAlante  à  la  plante  des  pieds;  langueur;  lassitude  dans 
les  membres  même  en  s'éveillant,  le  matin  ;  bâillements  fréquents 
et  envies  de  dormir  dans  la  journée  ;  sommeil  tardifs  le  soir,  par 
afBuence  d*idées;  sommeil  agité,  plein  de  rêves  et  avec  réveils  fré- 
quents ;  rêves  terribles  ;  sursauts  pendant  le  sommeil  ;  défaut  habi- 
tuel de  chaleur  vitale;  bouffées  de  chaleur  ;  fièvre  tierce,  avec  vo- 
missement acide  après  le  froid,  et  bouffissure  du  visage  et  des 
mains  ;  sueur  fébrile  dans  la  journée  ;  sueur  pendant  le  jour,  sur- 
tout à  la  face,  au  moindre  mouvement;  amaigrissement  général , 
allant  même  jusqu*au  marasme. 

Le  lycopode  a-t-il  jamais  guéri  la  phthisie  pulmonaire,  ainsi 
que  le  prétendent  (juelques  homoeopathçs?  J'avoue  que  je  ne  le 
pense  pas;  mais  il  s'est  montré  souvent  d'une  efficacité  merveil- 
leuse contre  la  pneumonie  chronique,  même  dans  des  cas  où  il 
existait,  indépendamment  d'une  expectoration  purulente,  quel- 
quefois d'une  odeur  fétide,  une  hépatisation  partielle  du  poumon 
(principalement  du  poumon  gauche).  Tout  naturellement  d'ail- 
leurs, le  lycopode  réussit  d'autant  mieux,  en  pareille  circonstance, 
qu'il  correspond  plus  nettement  à  la  constitution  et  à  l'état  moral 
du  sujet.  C'est  ainsi  que  j'ai  obtenu  à  l'aide  de  ce  médicament, 
et  dans  la  maladie  dont  je  parle  (qui  presque  toujours  avait  été 
faussement  qualifiée  de  phthisie  tuberculeuse),  les  résultats  les 
pRs  brillants  chez  des  hommes  du  Nord  (principalement  chez  des 
Anglais)  de  haute  taille,  d'humeur  douce,  mais  phlegmatiques  et 
taciturnes.  J'ajoute  enfin  que  le  lycopode  (  ainsi  du  reste  que 
beaucoup  d'autres  médicaments  )  m'a  presque  toujours  paru  incom- 
parablement plus  efficace ,  administré  aux  dilutions  de  lœnichen 
(iOOO*,  'JtOOO*,  3000^  etc.)  qu'aux  dilutions  hahneraanniennes. 

Le  camphre,  la  pulsatille  et  le  causticum  ont  été  indiqués  par 
Hahnemann  comme  antidotes  du  lycopode.  Le  causticum,  en  effet, 
détruit,  comme  je  m'en  suis  assuré,  la  plupart  des  effets  de  ce  mé- 
dicament. Il  en  est  de  même  du  café  ;  mais  il  résulte  pour  moi, 
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d'an  certain  nombre  (Inobservations,  que,  de  tous  les  médicaments, 
celui  qui  éteint  le  mieux  dans  son  ensemble  la  maladie  développée 
par  le  lycopode,  c'est  le  lacbésis.  Ceci,  d'ailleurs,  est,  comme  on 
le  sait»  subordonné  aux  circonstances,  c'est-à-dire  à  la  nature  des 
symptômes  contre  lesquels  il  importe  le  plus,  suivant  les  cas,  de 
aire  agir  l'antidote. 

iVatmm  miirkutciiin.  Chlorure  de  Sodium ,  Sel  commun  épuré. 

Applications  empiriques,  —  «  Nous  ne  possédons,  dit  Hahne- 
mann,  presque  aucun  fait  pur  qui  soit  relatif  à  l'action  curative 
du  sel  marin  dans  les  maladies  de  l'homme,  et  dans  quelques  cas 
où  on  l'a  vu  réellement  procurer  un  soulagement  rapide,  par  exem* 
pie  dans  des  crachements  de  sàug  et  autres  hémorrhagies,  il  est 
évident  qu'aux  doses  énormes  où  on  l'administrait  (une  pleine 
cuillerée  à  soupe) ,  il  ne  pouvait  agir  que  comme  dérivatif  sur 
l'estomac  et  les  intestins  ;  de  même  que  les  sinapismcs  appliqués 
aux  mollets  calment  parfois  les  maux  de  dents  pour  quelque  temps, 
avec  assez  de  promptitude  (1).  »  Si  fondée  que  soit  en  général 
cette  opinion  de  Hahnemann,  j'avoue  pourtant  qu'elle  ne  me  parait 
pas  explicitement  admissible.  En  effet,  de  ce  que  le  sel  commun 
produise,  à  doses  allopathiques,  le  vomissement  et  la  diarrhée,  il 
ne  s'ensuit  pas  absolument,  selon  moi,  que  même,  à  pareilles 
doses,  il  ne  puisse  conserver  encore,  au  moins  en  partie,  les  pro- 
priétés plus  spéciales  qui  lui  sont  dévolues.  Car,  pourquoi  n'en 
serait-il  pas  du  chlorure  de  sodium  comme  du  tartre  stibié?  Incon- 
testablement on  a  vu  ce  dernier  pris  aux  doses  monstrueuses 
de  1/2  gramme,  de  1  gramme,  et  même  de  plusieurs  grammes 
dans  les  vingt-quatre  heures,  guérir  des  pneumonies  et  des  rhu- 
matismes articulaires.  Or,  dira-t-on  que  ces  résultats  dépendaient 
d'une  action  dérivalive  sur  le  tube  digestif?  Cette  explication  se- 
rait d'autant  moins  fondée,  j'ose  même  dire  d'autant  plus  insou- 
tenable, qu'il  résulte  de  l'observation  de  tous  les  praticiens  que 
les  bons  effets  de  l'émétiquc  à  hautes  doses  dans  la  pneumonie  et 
l'arthrite  aiguB  sont  d'autant  plus  marqués  et  rapides,  que  le  sel 
est  mieux  supporté  par  les  voies  digestives,  c'est-à-dire  qu  il  ne 
provoque  ni  vomissements  ni  purgations.  Mais  j'affirme  avoir  vu 
moi-même,  autrefois,  l'émétique  à  hautes  doses  réussir  dans  plu- 

(i)  Malad,  chron.^  t.  III,  p.  46. 
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sieurs  cas  de  pneumonie ,  bien  qu'une  abondante  diarrhée  se  fût 
établie  dès  les  premières  prises  du  médicaroent,  et  persistât  tout 
le  temps  de  son  administration.  La  guérison  eu  pareils  cas  était- 
elle  le  résultat  d'une  dérivation  ou  d'une  action  spécifique  du  tartre 
slibiésur  l'appareil  pulmonaire?  Je  suis,  pour  mon  compte,  trop 
bien  convaincu  de  cette  dernière,  pour  ne  pas  lui  rapporter  k  peu 
près  exclusivement  les  bons  effets  d'un  médicament  dans  lequel 
cette  action  spécifique  s'est  si  souvent  montrée  de  la  manière  la 
plus  irréfragable.  Or,  ce  que  je  dis  de  l'émétique  n'est  pas  moins 
rationnel  à  Végard  du  sel  commun.  Ce  n'est  point  en  produisant 
une  dérivation  sur  les  voies  digestives,  mais  bien  en  vertu  de  la 
loi  des  semblables,  qu'on  a  vu  ce  médicament  plus  ou  moins  bien 
toléré  amener  la  cessation  de  phénomènes  morbides  à  la  gorge, 
aux  bronches,  aux  poumons,  etc.  Je  conviens  d'ailleurs,  avec 
Habnemann,  que  les  faits  ici  nous  font  défaut,  et  que  la  tradition 
allopatbique  nous  en  offre  peu  de  concluants.  Hais  cela  tient  sur- 
tout à  ce  que  les  observations  consignées  dans  les  livres  de  l'an- 
cienne école,  encombrées  de  polypharmacie,  ne  nous  présentent 
presque  jamais  isolément  les  effets  thérapeutiques  du  chlorure  de 
sodium.  On  trouve  par  exemple,  dans  les  auteurs,  que  Veau  de  mer^ 
prise  par  verres,  détermine  le  vomissement,  et  surtout  la  diarrhée, 
excepté  chez  les  sujets  lymphatiques  qui  généralement  la  suppor- 
tent sans  en  ressentir  les  effets  ;  qu'en  moindre  quantité  elle  de- 
vient fondante;  qu'en  cette  qualité  elle  peut  guérir  une  foule  de 
maladies,  notamment  les  scrofuteSy  les  engorgements  du  foie ,  les 
concrétions  biliaires  ^  la  phthisie^  les  tumeurs  blanches,  etc.  (1). 
Mais  nous  est -il  bien  permis  d'assimiler  Veau  de  mer  au  chlorure 
de  sodium?  Au  moins  est-il  certain  qu'indépendamment  de  ce  sel 
qui,  à  la  vérité,  constitue  son  élément  dominant,  Veau  de  mer  con- 
tient encore  plusieurs  autres  principes  plus  ou  moins  médicamen- 
teux. 

Stahl,  'dans  sa  vieillesse,  prescrivait,  dit-on,  fréquemment  le 
sel  marin  à  petites  doses  ;  mais  cette  médication,  purement  néga- 
tive, dans  l'esprit  de  son  auteur,  témoignait  uniquement  du  scepti- 
cisme médical  dans  lequel  avait  fini  par  tomber  cet  homme  célèbre. 

(1)  Voy.  Pline,  lib.  II,  cap.  12,  et  lib.  XXXI,  cap.  6;  Geise,  lib.  JII,  c^p.  3&; 
ancien  Joum*  de  med,^  t.  XLII,  p«  250;  nouveau  Jounu  de  tnéd,,  t.  XV, 
p.  ai  t  etc«  etc. 
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Stahl,  vers  la  tin  de  sa  carrière,  ne  croyait  plus  à  la  vertu  d'aocon 
médicament. 

<f  A  petites  doses,  disent  MM.  Mérat  et  Delens,  le  sel  marin 
stimule  doucement  les  organes  digestifs,  excite  Tappétit,  favorise 
la  digestion  :  son  usage  est  un  besoin  impérieux  pour  la  plupart 
des  hommes.  Il  passait  jadis  pour  incisif,  antipituiteux,  et  pour 
un  puissant  résolutif  des  engorgements  viscéraux  ou  glanduleux. 
Le  docteur  Wezener  Ta  même  vanté  naguère  contre  le  squirrhe 
de  l'estomac,  aiïection  dont  H.  Pittschaft  a  rapporté  en  1822,  d'a- 
près divers  auteurs,  plusieurs  exemples  de  guérison  (1)  » 

Hirschel,  Hunczowsky  et  Rondelet,  cités  par  Gmelin  (2) ,  pré- 
conisent le  sel  marin  contre  les  engorgements  de  laraie  consécutifs 
à  des  fièvres  intermittentes,  et  contre  les  maladies  scrofuieuses  en 
général.  Rondelet,  dont  Topinion  fut  en  cela  longtemps  partagée 
par  presque  tous  les  médecins  anglais,  rapportait  exclusivement 
au  chlorure  de  sodium  l'efficacité  contre  la  scrofule  attribuée  à 
l'eau  de  mer  et  k  l'éponge  torréfiée;  mais,  relativement  à  l'éponge 
au  moins,  la  découverte  de  l'iode,  dont  on  démontra  l'existence 
dans  cette  dernière,  ébranla  singulièrement  cette  hypothèse. 

Le  U  mai  1835,  le  docteur  Hunaret  lut  à  l'Académie  des  sciences 
un  mémoire  dans  lequel  il  exaltait  les  proprléié^  fébrifuges  du  cUo^ 
rure  de  sodium,  et,  dans  la  même  séance,  MM.  Ysenbach  etBrailow 
affirmèrent  avoir  employé  ce  médicament  (à  la  dose  de  deux  cuil- 
lerées pour  6  onces  d'eau  )  contre  le  choléra  asiatique ,  avec  tant 
de  bonheur,  que,  sur  cinquante  malades,  ils  n'en  avaient  perdu 
qu'un  seul  I  «  C'est  dans  l'emploi  des  moyens  simples,  dit  Hip^ 
pocrate,  que  les  grands  médecins  diffèrent  surtout  des  autres.  » 
J'avoue  que  l'idée  ne  me  serait  pas  venue  d'opposer  le  sel  commun 
au  choléra;  mais  il  ne  m'est  nullement  démontré  que  ce  médicar* 
ment  n'ait  pas,  en  effet,  contre  les  atteintes,  en  certaines  contrées, 
de  cette  formidable  épidémie,  l'efficacité  que  prétendent  lui  avoir 
reconnue  MM.  Ysenbach  et  Brailow. 

Enfin,  en  18^1  ou  iSU2 ,  M.  le  docteur  Âmédée  Latour  publia 
un  mémoire  intitulé  :  Du  traitement  préservatif  et  curatif  de  la 
phthisie  pulmonaire  [Z) ,  dans  lequel,  se  basant  sur  des  faits  trop 

(d)  Ouvr,  cit,,  t.  VI,  p.  AÎO. 
(S)  Àppar.  med;  1. 1,  p.  80. 
(3)  Ce  mémoire  a  été  réimprimé  en  iSàà. 
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peo  nombreux  pour  être  concluantsj'aoteifrgelivreàdesespérftnees 
malheureusement  exagérées,  touchant  la  spécificité  du  sel  commun 
dans  la  diathèse  tuberculeuse.  Néanmoins  les  observations  rap- 
portées par  cet  écrivain  ne  laissent  pas  que  de  confirmer  refficacité 
du  chlorure  de  sodium  dans  certaines  affections  chroniques  et  peut- 
être  même  tuberculeuses  du  parenchyme  pulmonaire. 

En  résumé,  les  médecins  allopathes  n'ont  sur  les  propriétés 
thérapeutiques  du  sel  marin,  comme  au  surplus  sur  celles  de  tons 
les  autres  médicaments,  que  les  notions  les  plus  vagues  (1). 

Applications  hamcBopathiques,  —  Plus  on  étudiera  la  pathogé* 
ttésie  de  Natrum  muriat.,  comparativement  à  celle  de  Lycopo^ 
diîim,  plus  on  reconnaîtra  qu'il  existe  de  rapports  entre  ces 
deux  médicaments  :  aussi  correspondent-ils  Tnn  et  l'autre  à  des 
maladies  de  même  espèce,  et  sont-ils  assez  souvent  employés  k 
tour  de  rôle  dans  de  mêmes  maladies. 

Une  remarque  importante  qu'il  est  bon  de  faire  ici ,  c'est  que 
l'usage  journalier  qui  se  fait  partout  du  sel  commun  ne  nuit  en  rien, 
s'il  n'est  pas  poussé  jusqu'à  Tabus,  à  l'action  médicamenteuse  de  la 
même  substance  dynamisée.  J'ai  du  moins  parfaitement  constaté  ce 
fait  sur  moi-même  et  sur  plusieurs  malades. 

Bien  que  le  sel  commun  soit  quelquefois  indiqué  dans  les  affec- 
tions aiguës,  on  ne  s'en  est  guère  servi  jusqu'à  présent  que  dans 
les  maladies  chroniques.  Hahnemann  a  tracé  de  main  de  maître 
le  tableau  des  symptômes  qui,  dans  ces  dernières,  en  indiquent 
surtout  remploi.  Voici  textuellement  ce  résumé  auquel  il  m'a  été 
impossible  de  changer  un  mot,  tant  j'y  ai  trouvé  l'image  fidèle  de 
mes  propres  impressions.  Que  le  lecteur  le  compare  aux  indications 
relatives  à  l'emploi  du  lycopode  (voyez  p.  436) ,  et  il  reconnaîtra 
combien  tous  les  symptômes  dominants  de  ce  dernier  correspon- 
dent, trait  pour  trait,  aux  symptômes  dominants  du  médicament 
qui  nous  occupe. 

((  Tristesse;  chagrin  et  inquiétude  pour  l'avenir;  anxiété;  pro- 
pension à  s'effrayer;  propension  au  dépit;  violence;  vertige  à 
tomber  en  avant;  vertige  avec  secousses  dans  la  tête  et  étourdis- 
sements  ;  faiblesse  de  la  mémoire;  impossibilité  de  penser;  cép/tal-- 
algie  étourdissante;  pesanteur  de  tête  toute  la  journée,  surtout  à 
l'occiput,  et  obligeant  de  clore  les  paupières;  mal  de  tête  le  matin; 

(1)  Voy.,  pour  la  paUiogénésie  de  Natrum  muriaticum^  \e&  Maladies  cliro^ 
nique»  de  Hahoemann ,  t.  III,  p.  51. 
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pression  dans  toute  la  tête  et  dans  les  tempes  ;  mal  de  iéte^  le  matin^ 
en  s' éveillant  ;  mal  de  tête  comme  si  le  crâne  allait  éclater  ;  céphal- 
algie déchirante,  lancinante,  qui  oblige  à  se  coucher;  élancements 
au'-dessus  des  yeux  ;  donleur  pressive  au-dessus  des  yeux  ;  élance- 
ments dans  Tos  pariétal  ;  battements  et  tiraillements  au  front  ; 
battements  dans  la  tête;  martellement  dans  la  tête;  battements 
dans  la  tête  pendant  les  mouvements  du  corps  ;  croûtes  sur  le  cuir 
chevelu;  éruption  boutonneuse  au  front;  cuisson  dans  les  yeux  ; 
ophthalmie;  chassie  dans  les  coins  externes  des  yeux;  collement 
des  paupières,  la  nuit,  par  de  la  chassie;  larmoiement;  âcretédes 
larmes;  occlusion  des  paupières  le  soir;  obscurcissement  subit  de 
la  vue,  à  Tapparition  d'un  mal  de  tête  déchirant  et  lancinant; 
trouble  de  la  vue,  comme  s  il  y  avait  une  gaze  devant  les  yeux  ; 
(4)scurcissement  de  la  vue  en  marchant  et  en  se  baissant  ;  pres- 
bytie; diplopie;  confusion  des  lettres  enlisant;  points  noirs  devant 
les  yeux  ;  commencemenld'amaurose;  élancementsdanslesoreilles; 
tintements  d'oreilles;  bruit  dans  les  oreilles;  bourdonnements  dam 
les  oreilles;  dureté  de  l'ouïe;  anosmie  ;  douleur  cuisante  dans  les 
os  des  pommettes  en  mangeant  ;  prurit  à  la  face  ;  boutons  à  la  face  ; 
dartres  autour  de  la  bouche  ;  gonflement  de  la  lèvre  supérieure  ; 
gerçure  à  la  lèvre  supérieure;  vésicules  douloureuses  au  toucher, 
au  côté  interne  de  la  lèvre  supérieure;  gonflement  fréquent  des 
glandes  sous-maxillaires  ;  fistule  dentaire;  vésicules  sur  la  lan- 
gue ;  mal  de  gorge  chronique  avec  sensation  comme  si  l'on  avait 
toujours  quelque  chose  à  avaler;  excréalion  de  mucosités  ;  crachats 
muqueux  le  matin  ;  goût  putride  dans  la  bouche,  à  jeun  ;  goût 
acide  dans  la  bouche  ;  amertume  dans  la  bouche  ;  rapports  ;  rapports 
aigres;  rapports  répugnants,  après  avoir  pris  des  aliments  gras  ou 
du  lait;  soda;  ardeur  qui  remonte  de  l'estomac;  défaut  d'appétit; 
perte  de  l'appétit  pour  le  pain  ;  ajrpétit  excessif  à  midi  et  le  soir  ; 
faim  canine,  avec  satiété  après  avoir  peu  mangé;  grand  appétit 
pour  les  choses  amères;  dégoût  pour  les  aliments  gras;  soif  con- 
tinuelle; sueur  an  visage  en  mangeant;  éructation  ap^ès  avoir 
mangé;  soda  après  avoir  mangé;  nausées  après  avoir  mangé;  en- 
vies de  vomir,  avec  tortillements  dans  l'estomac  ;  envies  de  vomir, 
suivies  de  vomissements  d'aliments  aigres;  vomissements  des  ali- 
ments; pesanteur  d'estomac;  pression  à  l'estomac,  le  matin;  pres- 
sion k  l'estomac,  avec  nausées  et  prostration  soudaine  des  forces; 
pression  au  creux  de  l'estomac  ;  spasme  d'estomac  ;  douleur  au 
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creux  de  restomac  ;  gonflement  au  creux  de  Testomac,  avec  douleur 
cuisante ,  en  appuyant  la  main  dessus  ;  douleur  corripiente  au 
creux  de  restomac;  secousses  au  creux  de  Testomac  ;  crampe  dans 
le  diaphragme,  en  se  baissant  ;  élancements  à  la  région  hépatique  ; 
élancements soas lescoudes gauches;  doulcuràlarégionspiéniqne; 
douleur  pressive  dans  le  c6té  gauche  de  Thypogastre  ;  gonflement 
du  ventre;  enflure  du  ventre  ;  douleur  dans  le  côté  gauche  du  ven- 
tre ;  tranchées  dans  la  journée;  déplacements  de  vents;  borborygmes 
dans  le  ventre;  gargouillements  dans  le  ventre;  constipation  tous 
les  deux  jours  ;  constipation  chronique;  selle  difficile,  avec  dou- 
leur déchirante,  lancinante,  à  Tanus  et  dans  le  rectum;  cuisson 
et  battement  dans  le  rectum  ;  hémorrhoîdes  ;  douleur  aux  hémor- 
rhoîdes  ;  émission  involontaire  de  Turine  en  marchant,  en  tous- 
sant, enéternuant;  émission  de  l'urine^  la  nuit;  écoulement  de 
mucus  par  Turèlre  chez  Thomme;  blennorrhée;  excitation  exagé* 
réedes  parties  génitales  ;  désir  immodéré  du  coït;  impuissance; 
règles  de  trop  longue  durée  ;  règles  trop  abondantes;  avance  des 
règles  ;  retard  des  règles  ;  règles  retardées  et  peu  abondantes  ;  mal 
de  tête  avant,  pendant  et  après  les  règles  ;  mauvaise  humeur  avant 
les  règles;  mélancolie  avant  les  règles;  tristesse  à  l'apparition  des 
règles;  ptmrit  à  la  vulve;  éloignement  pour  Tacte  vénérien,  chez 
la  femme;  flueurs  blanches;  âcreté  des  flueurs  blanches. 

»  Obstructioit  des  narines;  enchi/rènement;  sécheresse  des  na- 
rines; coryza  et  éternument;  éternument  incomplet;  enrouement; 
poitrine  grasse,  avec  toux  ;  rhonchus  dans  la  poitrine  ;  toux  le  ma* 
tin;  toux  chatouilleuse,  en  marchant  et  en  faisant  des  inspirations 
profondes;  toux  brève  chronique;  toux  spasmodique  le  soir,  dans 
>  le  lit,  en  toussant;  mal  de  tête,  comme  si  le  front  allait  éclater; 
asthme  en  marchant  vite  ;  asthme  en  se  livrant  à  un  travail  méca- 
nique; gêne  de  la  respiration,  le  soir,  dans  le  lit;  oppression  de 
poitrine;  douleur  tensive  dans  la  poitrine;  élancements  dans  la 
poitrine  en  faisant  des  inspirations  profondes  et  en  toussant;  bat- 
tements de  cœur,  avec  anxiété  ;  battements  de  cœur  à  chaque  mou- 
vement du  corps  ;  élancements  dans  un  des  seins  ;  élancements  dans 
les  hanches  et  le  sacrum;  douleur  incisive  dans  le  sacrum;  dou- 
leur contusive,  paralytique,  dans  le  sacrum  ;  pression  tiraillante 
dans  le  dos;  douleur  tensive  dans  le  dos;  lassitude  dans  le  dos; 
pression  à  la  nuque;  goitre;  croûtes  dans  Taisselle;  pesanteur 
paralytique  du  bras;  lassitude  des  bras  ;  douleur  fouillante  dans 
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le  bras  ;  élancemeute  daos  rarticulation  de  la  main  ;  engourdisse- 
merU  et  foumiUlement  dans  les  doigts  ;  douleor,  comme  de  luxation, 
à  la  hanche;  douleur  tiraillante  dans  les  jambes  ;  raccourcissemeni 
dmiloureux  des  tendons  du  jarret;  dartres  aux  jarrets;  lassitude 
dans  les  genoux  et  les  mollets;  douleur  cuisante  k  la  malléole  en 
y  touchant  et  en  posant  le  pied  à  terre  ;  pesanteur  dans  les  pieds  ; 
ardeur  aux  pieds;  enflure  des  pieds;  tiraillements  pressifs  dans  les 
membres;  fatigue  après  avoir  parlé;  le  dépit  entraîne  des  suites 
fâcheuses;  les  aliments  acides  sont  nuisibles;  manger  du  pain 
nuit;  propension  aux  efforts,  aux  luxations;  varices;  cors  aux 
pieds;  maigreur;  propension  à  se  refroidir;  accablement  physi- 
que; paresse  en  se  levant ,  le  matin;  lassitude;  lassitude  hysté- 
rique ;  somnolence  dans  la  journée;  sommeil  plein  de  rêves;  rêves 
inquiétantSy  avec  pleurs;  réveil,  la  nuit,  arec  impossibilité  de  se 
rendormir  pendant  des  heures  entières;  soif  la  nuit;  douleurs 
dans  e  dos,  la  nuit;  tremblement  nerveux,  la  nuit;  émission 
d'urine  toutes  les  heures,  la  nuit  ;  fréquent  froid  intérieur  ;  agita- 
tion avec  frissons  ;  défaut  de  chaleur  vitale;  froid  au^  mains  et  aux 
pieds  ;  sueur  en  marchant  ;  sueur  prompte  et  abondante  pendant 
les  mouvements  du  corps  ;  sueur  le  matin  ;  altération  de  la  fièvre 
intermittente  par  l'abus  du  quinquina  (1).  » 

Respirer  la  vapeur  ^  l'éther  nitrique  serait,  suivant  Habnemann, 
le  plus  sûr  moyen  de  tempérer  les  effets  du  chlorure  de  sodium. 

Antimonliiin  crndiini.  Antimoine  cru ,  ancien  nom  du  proto- 
sulfure  d'antimoine.  —  Ce  minéral,  qui  est  très  répandu  dans  la 
nature,  forme  en  grande  partie  la  gangue  dont  on  extrait  Fanti- 
moine  métallique.  Il  est  d'un  gris  bleuâtre  foncé,  cristallisé  en  Ion-  ^ 
gués  aiguilles  réunies  en  masses  compactes,  moins  brillant,  moins 
lourd  et  plus  faible  que  ne  l'est  l'antimoine.  Le  feu  le  décompose 
en  en  dégageant  des  vapeurs  sulfureuses,  et  le  réduit  k  l'état 
d'oxyde.  Enfin,  il  forme  avec  leau  un  hydrate  couleur  de  feu. 

C'est  ce  sulfure  natif  qui  était  autrefois  employé  en  médecine 
sous  le  nom  d'antimoine.  Mais  comme  on  ne  le  purifie  qu'impar> 
faitement  en  le  faisant  fondre,  puisque,  ainsi  que  l'a  démontré 
l'expérience,  même  après  plusieurs  fusions  successives,  il  contient 
encore  des  traces  d'arsenic,  mieux  vaut  se  servir  pour  l'usage 
médical  du  protosulfure  artificiel  qu'on  obtient  directement  en 

(I)  Midaà.  chron^i  U  Ilii  p.  97. 
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fendant  deux  parties  et  demie  d'antimoine  avec  une  de  soafre. 

Application»  empiriques.  —  Il  est  peu  de  substances  qui ,  plus  que 
Tantimoine  cru,  aient  fait  bruit  autrefois  dans  le  monde  médical. 
Connu  dès  la  plus  haute  antiquité,  car  Hippocrate,  Galien,  Pline 
et  Discoride  en  font  mention  (1),  mis  au  nombre  des  remèdes 
héroïques  par  Basile  Vakntin  au  xv«  siècle  (2),  il  passa,  plus  tard, 
des  arcanes  de  Paracelse  dans  le  domaine  public,  à  titre,  ou  peu 
s*en  faut,  de  panacée  universelle ,  et  devint  Tobjet,  pendant  le 
cours  d€S  XV*  et  xvi*  siècles,  de  contestations  si  violentes  parmi  les 
médecins  de  Paris,  que  le  parlement  fut  obligé  d'intervenir,  et 
finit  par  rendre  un  arrêt  qui  en  interdit  Tusage. 

Cet  arrêt,  promulgué  en  1566,  ne  fut  abrogé  que  le  16  avril  1666, 
c'est-k-dire  cent  ans  plus  tard,  à  la  requête  de  la  Faculté  de  Paris 
qui,  assemblée  au  nombre  de  cent  deux  membres,  venait  enfin  (le 
29  du  mois  précédent)  d'accorder  son  approbation  aux  prépara- 
tions antimoniales  (3). 

{i)  Pline  (t  XXXIII,  c.  6)  en  parle  sous  le  nom  de  Stibium,  et  Dioscorido, 
qui  décrit  ses  propriétés,  le  désigne  sons  le  nom  de  Stimmi  {Mai,  méd,,  édit. 
de  1567,  p.  iSA7  ).  Hippocrate  et  Galien  loi  atlribaaient  da  propriétés  a»trin^ 
ftmiMi  dê$tii€ativeM ,  etc.,  et  ne  remployaient qu*extéi1eiireinenc,  principale- 
nent  dans  Vapkihalmie  chronique, 

(2)  Basile  VaU  ntin  passe  pour  avoir  découvert  Tanlimoine  mélaUique,  c*est-à« 
dire  pour  Tavoir  le  premier  dégagé  de  son  sulfure  natif* 

(3)  Voy.  le  texte  de  ces  deux  Arrêts  contradictoires  dans  Uttrea  de  Gui-Patin^ 
noBYelle  édition  publiée  et  annotée  par  le  Docteur  J.-H.  neveillé-Parise,  Paris, 
iM*,  i*  I*  P*  19^;  t  m 9  P-  001^.  Dans  ce  temps,  qui  éuit  Tépoqne  de  la 
Fronde ,  la  contfnverse  des  médecins  Umchant  Tantimoine  cru  fut  tellement 
agitée  qu'elle  fit  en  quelque  sorte  diversion  dans  l*esprit  public  aux  grands 
événemeuts  politiques  d*aIors.  Un  des  adversaires  les  plus  frénétiques  de 
Tantimoine  était  le  célèbre  Gui-Pat'n ,  écrivain  non  Riuii;s  remarquable  par 
son  esprit ,  sa  verve  et  son  érudition ,  que  par  sa  méchanceté  :  telle  est  du 
moins  l'impression  qui  m*est  restée  de  ta  lecture  de  ses  tjettm^  dont  quelques 
unes  sans  doute  sont  admirables  de  Snesse,  de  grAoe  et  de  bon  sens,  mais  qui 
toutes  révèlent  une  nature  acerbe ,  acrimonieuse ,  et  sont  pleines  d'appréciations 
dictées  par  la  passion  et  Tesprit  de  système  poussé  jusqu'à  la  fureur  implacable  du 
fanatisme.  Aussi  voit-on  Gui-Patin  traiter  avec  la  même  violence  Maxarin ,  les 
partisans  de  l*antimoine  et  l'immortel  Van  Helmont,  qu'il  nomme,  dans  une  de 
ses  lelLres,  un  méchant  pendard  flammond  «  mort  enragé  pour  avoir  refusé  de  se 
»  laisser  saigner.  ■  Il  est  donc  peu  surprenant  que  Gui-Patin,  injuste  à  Tégard  de 
tous  les  hommes  qui  ne  partagaient  pas  ses  préjugés  et  de  toutes  les  choses  qui  n'é- 
taient pas  siennes,  n'ait  point  aper^  dans  les  abus  énormes*  il  est  vrai*  qui  se 

faisaient  alor«  de  Tantimoine,  le  parti  que  Ton  pouvait  tirer  de  ce  puissaul  agent. 
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Il  est  à  remarquer  qae  les  discussions,  non  moins  oiseuses  que 
bruyantes,  dont  1  antimoine  fut  l'objet  à  Tépoqne  dont  je  parle,  ne 
jetèrent  aucune  lumière  sur  les  propriétés  de  cet  agent  thérapeu- 
tique. Leur  unique  résultat  fut  de  le  faire  inscrire  parmi  les  />ur- 
gatifs  dans  le  Codex  de  1 67  7 .  Ce  ne  fut  que  pi  us  tard  qu'on  en  fi t  u  n 
stomachique^  un  sudorifique^  un  dépwatiff  un  fondant^  puis  enfin 
un  vomitifs  bien  que  les  chimiatres  modernes  n'attribuent  qn*à  la 
décomposition  de  Tantimoine  cru  par  les  acides  gastriques  la  pro- 
priété que  possède  ce  sulfure  d'exciter  quelquefois  le  vomissement. 

L'antimoine  cru  a  tour  à  tour  été  préconisé  contre  la  scrofule  et 
les  obstructions  des  ylandes,  les  fièvres  intermittentes  y  les  convut-* 
sions,  certaines  affections  chroniques  de  lapeau^  telles  que  lefavus^ 
le  lichen^  les  teignes^  les  ulcères  à  la  face,  Vophthalmie  mé" 
tastatique^  le  catarrhe  des  bronches,  les  embatras  gastriques,  la  eo- 
lique^  Yhgdropisie,  les  affections  vermineuses^  la  dyssenterie^  la 
gmorrhée  (1),  etc.  Enfin  un  grand  nombre  d'auteurs,  parmi  lesquels 
je  citerai  Kunckel,  Hermana  et  Frédéric  Hoffmann  (2) ,  considèrent 
Tantimoine  cru  comme  un  remède  héroïque  contre  les  douleurs 
rhumatismales  et  même  contre  la  goutte. 

Suivant  MM.  Mérat  et  Deiens,  l'antimoine  cru  jouirait  de  la  pro- 
priété d'augmenter  l'embonpoint  :  c'est  au  moins,  disent-ils,  l'eiTet 
qu'il  produit  chez  les  animaux,  notamment  chez  les  porcs,  qu'il 
guérit  aussi  de  la  ladrerie.  Les  mêmes  auteurs  rapportent,  mais 
sans  garantir  l'exactitude  du  fait,  que  Kunckel  s'est  guéri  d'un 
marasme  parvenu  au  dernier  degré,  à  Taide  des  tablettes  qui 
portent  son  nom,  et  dont  lesulfure  d'antimoine  est  la  base  (3)  .Quoi 
qu'il  en  soit,  le  sulfure  d'anlimonium  est  k  peu  près  complètement 
abandonné,  de  nos  jours,  des  médecins  allopathes  (5). 

Applications  homœopathiques.  —  Les  symptômes  suivants  indi- 
quent particulièrement  l'emploi  de  l'antimoine  cru  : 

Dégoût  de  la  vie;  tristesse  avec  pleurs  et  impressionnabilité; 
congestion  du  sang  vers  la  tête  ;  douleur  rongeante  au  sommet  de 
la  tête  et  qui  semble  avoir  son  siège  dans  le  périoste;  prurit  fati- 
gant à  la  tête  avec  chute  des  cheveux  ;  rougeur  et  inflammation 

(1)  Gmelin,  Âppar.  med,j  1. 1,  p.  177. 

(2)  Médic.  ration,  systemat,,  t.  IV,  pars.  2,  p.  A42. 

(3)  Dict,  de  mat,  mid.,  t.  I,  p.  3^3. 

(4)  Voyez,  pour  la  pathogénésie  dMfifiman.  crwl,,  Içs  Maladies  chroniquet 
de  HahnemaDD,  1 1,  p.  386. 
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des  paupihes  ;  blépharophthalmie  chronique  (chez  les  enfants}  ; 
croûtes  et  gerçures  aux  narines  ;  éruption  suppurante  et  de  longue 
durée  aux  joues;  gerçures  aux  coins  de  la  bouche  ;  odontalgie  ron- 
geante dans  les  dents  cariées ,  se  renouvelant  après  chaque  repas  ; 
perte  de  l'appétit  pendant  longtemps  ;  sensation  habituelle  dans 
Testomac  comme  s'il  était  surchargé  d'aliments  ;  rapports  ayant  le 
goût  des  aliments;  dégoût^  nausées  et  envies  de  vomir;  tranchées, 
avec  défaut  d'appétit  ;  le  pain  et  les  pâtes  occasionnent  particulière- 
ment les  nausées  elles  tranchées;  aggravation  des  symptômes  gas- 
triques par  le  vin,  même  très  étendu  d'eau;  développement  conti- 
nuel de  flatuosités  qui  sont  rendues  par  le  haut  et  par  le  bas,  et  se 
reproduisent  incontinent,  même  depuis  des  années  ;  alternative  de 
diarrhée  et  de  constipation  ;  selles  dures,  laborieuses  ;  sécrétion 
incessante  de  mucosités  d'un  blanc  jaunâtre,  à  l'anus  ;  émissions 
fréquentes  et  abondantes  d'urine  ;  catarrhe  chronique  de  la  vessie. 

Enchifrènement;  angine  chronique^  avec  sensation  d'un  corps 
étranger  dans  la  gorge  d'où  résulte  un  besoin  continuel  d  avaler  à 
vide  ;  toux  et  oppression  de  poitrine  ;  douleurs  rhumatismales  à  la 
nuque  et  aux  lombes;  inflammation  douloureuse  des  tendons,  au 
coude,  avec  forte  rougeur  et  flexion  du  bras  ;  douleurs  arthritiques 
dans  les  doigts;  engourdissement  des  jambes  pendant  le  repos  et 
en  restant  assis;  douleurs  tiraillantes  dans  les  membres  infé- 
rieurs; excroissances  calleuses  à  la  plante  des  pieds;  sensibilité  au 
froid;  fièvre  intermittente  quotidienne  ou  tierce  avec  dégoût,  nau- 
sées, vomissements,  tranchées  et  diarrhée  ;  obésité  ;  amaigrisse- 
ment. 

Hepar  suif, ,  Cale,  et  Merc,  sol.  sont ,  dit-on ,  les  antidotes 
d'Antim.  crud. 

Viola  tHcoior .  Pensée  sauvage.  —  Ce  médicament,  dont  M.  Stapf 
a  publié  dans  ses  Archives  une  pathogénésie  très  incomplète  (1) , 
est  encore  peu  connu  des  médecins  homœopathes.  J'avoue  que  je 
ne  m'en  suflJ  servi  moi-même  jusqu'à  présent  que  sur  des  données 
purement  empiriques  ;  mais  les  résultats  que  j'en  ai  obtenus  me 
portent  à  penser,  d'une  part,  que  ce  médicament  envisagé  dans  l'en- 
semble de  son  action  sur  l'économie,  se  rapproche  beaucoup  des 
analogues  de  Lycopodium,  parmi  lesquels  je  me  hasarde  à  le  men- 

(1)  Voy.,  pour  ceUe  pathogénésie,  le  Manuel  de  médacine  homceap,  de  M.  Jaiir, 
Paris,  1850, 
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tiouner,  et,  d'autre  part,  qu'il  mériterait  assurément  d'être  soumis 
à  une  expérimentation  méthodique. 

Les  anciens  employaient  fréquemment  la  pensée  sauvage.  Ils  ne 
Ini  attribuaient  que  des  vertus  très  équivoques,  dans  ïastkme  et 
Yépilep8i€y  maladies  contre  lesquelles  elle  paraît  cependant  avoir 
réussi  quelquefois;  mais  ils  la  recommandaient  comme  d'une 
eitrème  efficacité  dans  les  maladies  de  la  peau,  chroniques  et  re- 
belles (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  médicament  était  depuis  longtemps  tombé 
dans  l'oubli  le  plus  complet,  losrqn'un  médecin  du  siècle  dernier, 
Strack,  de  Mayence,  entreprit  de  le  réhabiliter  (2).  Haase,  pen 
d'années  après,  publia  sur  les  effets  thérapeutiques  de  la  pensée 
sauvage  une  série  d'observations  (3)  qui  justifièrent  pleinement 
l'intention  et  les  efforts  de  Strack.  Enfin,  plusieurs  autres  méde- 
cins, parmi  lesquels  on  peut  citer  Melzer,  Veckoskrift  et  Murray (4), 
ajoutèrent  successivement  leurs  observations  personnelles  à  celles 
de  Strack  et  de  Haase. 

Les  notions  que  possédaient  ces  divers  praticiens  sur  l'action 
physiologique  de  la  pensée  sauvage  étaient  à  peu  près  nulles. 
Tout  ce  qu'ils  savaient  de  cette  plante  c'est  :  1®  que  la  décoction 
de  sa  tige  fratche  activait,  surtout  chez  les  enfants  très  jeunes , 
les  fonctions  de  l'intestin  et  causaient  même  chez  quelques  uns 
des  soulèvements  d'estomac  (5)  ;  2*"  que  cette  même  tige,  sèche  et 
administrée  en  poudre,  était  un  laxatif,  capable,  chez  quelques 
sujets^  de  provoquer  des  nausées ,  mais  jamais,  suivant  Haase, 
de  véritable  vomissement  (6)  ;  3°  enfin,  qu'elle  communiquait, 
soit  en  décoction,  soit  en  poudre,  k  l'urine  des  malades  qui  en  fai- 
saient usage,  une  odeur  pénétrante  et  désagréable,  parfaitement 
analogue  à  celle  de  l'urine  de  chat  (7).  Quant  aux  circonstances 

(i)  Voy.  Matthiole,  Comment.  inDiosc,  p.  822.  —  Fuchsius,  Bi»t^  fttrp», 
j^  80Â.  —  Bauhin,  Hist.  plant,,  t.  III,  p.  5A5,  etc. 

(2)  De  cnata  lactea  infantum,  ejtisdemque  remedio  dissertatiOf  iii-8*.  Mœn., 
4779. 

(3)  Spécimen  inaug,  de  viol,  tricot,,  in-A*,  1782. 
h)  Àppar,  med,,  U  VI,  p.  83. 

(5)  Bergius,  Mat,  méd, ,  p.  709. 

(6)  Op.  n'r.,  p.  14. 

(7)  Strack,  op.  cit,,  p.  A3.  —  Haase  confirme  plusieurs  fois  la  même  observa- 
tioD,  et  ce  symptôme  est  en  effet  mentioDoé  dans  la  pathogénésie  de  Viol,  frtV., 
publiée  par  M.  Slapfl^ 
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pathologiques  indiquant  l'emploi  du  médicament  dont  il  s'agit, 
tous  les  médecins  qui  s'en  sont  servis  sont  à  peu  près  d'accord  sur 
ce  point,  à  Texception  de  Mursinna,  d'Achermann,  de  Henning  et 
de  quelques  autres  encore,  cités  par  Murray,  qui  dénient  à  la 
pensée  sauvage  toute  espèce  de  propriétés  médicamenteuses,  à 
peu  près  avec  autant  de  raison  que  GuUen  déniait  au  soufre  celles 
que  toutes  les  générations  médicales  se  sont  accordées  à  lui  recon» 
naître.  Les  maladies  contre  lesquelles  la  pensée  sauvages'est  mon- 
trée souvent  d'une  efficacité  incontestable  et  quelquefois  mervetU 
leuse  sont  les  suivantes  :  Croûtes  de  lait  chez  les  enfants  à  la  nuamlh 
ou  nouvellement  sevrés  (Strack,  Haase  et  la  plupart  des  praticiens 
de  la  même  époque)  ;  croûtes  de  lait,  avec  toux  violente  et  excessive 
oppression  (Haase,  op.  cit. y  obstrv.  îx)\  impétigo  du  cuir  chevelu  et 
de  la  face^  chez  les  enfants  de  sept  ans  et  même  chez  des  femmes 
adultes  {id.,  observ.  i,  A,  12,  13  et  21);  covptrose  au  mentw 
(M. ,  ïcf . ,  observ.  12)  ;  favus  et  divers  exanthèmes  du  cuir  ehivêlu, 
tels  que  croûtes  serpigineuses,  etc. ,  chez  des  enfants  et  chez  des 
adultes,  avec  gonflement  et  induration  des  glandes  du  cou,  etc. 
(Murray,  Veckoskrift  et  Meizer,  cités  par  le  premier)  ;  gros  furonr 
des  disséminés  sur  tout  le  corps,  chez  un  enfant  scrofuleux  (Haase, 
loc.  cit. ,  observ.  k)  ;  exanthèmes  pustuleux  et  ichoreux  aux  pieds 
{id  id.,  observ.  17);  taches squammeuses  àlapeau(id.,  id.,  obs.  19); 
rhumatisme  et  goutte  (tW.,  td.,  observ.  8  et  9);  rhmmtimis  furticur 
laire  avec  éruption  galeuse  (1)  autour  des  articulations  {id,<,  obs«  9); 
exanthème  impétigineux  au  front ^  consécutif  à  la  suppression,  par 
des  astringents,  d'une  gonorrhé^,  dm  un  garçon  de  20  aoi 
(frf.,  té/.,  observ,  10);  induration  d'un  testicule  k  la  suite  d'unt 
gonorrbée  (par  l'application  de  cataplasmes  de  feuilles  de  pensée, 
bouillies  dans  du  lait(  (id.  id,,  p.  Iti\épilep9ie^  chez  un  enftntde 
7  mois  {id, ,  id.,  observ.  15).—  D'après  Murray,  la  pensée  sauvafe 
ne  réussit  pas  contre  le  lichen,  dont  elle  augmente  les  démangeai- 
sons  (2);  mais  suivant  le  même  auteur,  elle  se  serait  presque  toujours 
montrée  utile,  employée  tant  intérieurement  qu  extérieureoMint» 
contre  les  ulcères  ichoreux,  accompagnés  d'un  violent  prurit. 

(i)  Ainsi  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  d'en  faire  la  remarque  (  ?oy.  p.  151  ) ,  let 
auteurs  des  siècles  passés  donnent  sourent  le  nom  de  gaU,  Seabies,  à  des  mala* 
dies  qui  aujourd'hui  seraient  qualifiées  tout  autrement. 

(2)  Loc.  df.,  p.  as» 
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La  décoction  de  pensées  saovages  est  en  Russie  d'an  usage  po« 
pulaire  contre  IdL  scrofule.  En  1805,  Schlegel,  de  Moscou,  prétendit 
l'avoir  trouvée  d'une  grande  efficacité  contre  certaines  affec- 
tions syphilitiques  y  notamment  contre  les  ulcères  vénériens  (1). 
Enfin,  en  1813,  M.  Fauvergne  la  prescrivit  à  une  jeune  fille, 
sujette  à  des  accès  nerveux  qu  il  supposait  causés  par  la  suppression 
de  croûtes  laiteuses  et  qu41  guérit  par  ce  moyen  (2). 

De  pareils  faits  suffisent  assurément  pour  justifier  l'importance 
que  j'attacherais  à  posséder  une  pathogénésie  complète  de 
Viol.  trie. 


GROUPE  XIV. 

TTra  :  ZINCUM  METÀLLIGUM.  —  ANALOGUES  :  PLUMBUH  —  COLCHICUM 
AOTUMNALE  —  SAMBUGDS  NIGRA  —  ARSENIGOM  ALBUM  —  DR08ERA 
ROTUNDIFOLIA  —  NITRl  AGIDUBf  —  FERROM  METALLIGUM  —  MERGURIUS 
GORROSIVUS  —  PLATINA   (3). 


CARACTÈRES  COMMUNS. 

Abstraction  faite  des  propriétés  spéciales  k  ceux  des  médica- 
ments concourant  à  former  ce  groupe,  qui  ont  été  déjà  classés  ou 
qui  doivent  être  étudiés  ultérieurement,  il  me  semble  résulter  aussi 
bien  de  leur  action  physiologique  que  de  la  nature  des  maladies 
contre  lesquelles  ils  ont  été  employés  avec  le  plus  de  succès,  qu  ils 
agissent  particulièrement  sur  le  système  nerveux,  notamment  sur 
les  plexus  de  la  poitrine  et  du  bas-ventre,  de  même  aussi  que  sur 
les  gros  troncs  et  les  rameaux  nerveux  qui  distribuent  à  Tappareil 
locomoteur  le  mouvement  et  la  sensibilité.  Ce  qui  les  distingue 
surtout,  c'est  qu'ils  peuvent,  dans  certains  cas,  provoquer  les  dou- 
leurs les  plus  aiguës  ou  déterminer  les  troubles  les  plus  violents 
et  les  plus  bizarres  dans  les  phénomènes  de  Tinnervation,  sans 
que  les  autres  fonctions  organiques  en  soient  sensiblement  alté- 

(i)  Jaum,  univerê,  des  se,  médic^  t.  XIV,  p.  26Â. 

(2)  Joum,  génér,  de  méd» ,  t.  XL VI,  p.  383. 

(3)  Menyanthes  sérail  peut-être  à  ajouter  aux  analogues  de  Zincum, 
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rées.  Toas ,  pourtant ,  ont  anssi  sur  la  circulation  une  action 
prononcée.  Ainsi ,  rien  de  plus  fréquent  que  de  voir  le  zinc  et  ses 
analogues  ralentir  ou  précipiter  les  battements  du  cœur;  mais, 
en  définitive,  ce  genre  de  désordre  n'a  lieu  que  secondairement 
sous  rinOuence  de  ces  médicaments  »  et  dans  le  cas  seulement  où 
le  réseau  nerveux  qui  enveloppe  pour  ainsi  dire  le  cœur,  se  trouve 
être  accidentellement  le  siège  électif  de  l'action.  En  général,  les 
maladies  qu'ils  déterminent,  et  que  partant  ils  guérissent,  sont 
des  maladies  apyrétiques,  lorsqu'elles  ne  sont  point  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  des  fievrei  nerveuses. 

Le  groupe  Ztncum  a  des  rapports  avec  le  groupe  Arnica;  mais 
il  diilEère  de  celui-ci  en  cela  principalement,  que  les  affections 
auxquelles  il  correspond  ne  proviennent  point  de  lésions  méca- 
niques (1).  Cependant  Ztncum  et  ses  analogues  sont  très  souvent 
indiqués  (spécialement  dans  les  névralgies  et  les  douleurs  dites 
rhumatismales)^  après  remploi  des  médicaments  du  groupe  Arnica, 
C'est  ainsi  que  Zincum  est  fréquemment  utile  ^fvèsSpigélie^  Col- 
chic,  après  Arnica  ou  RhuSy  Mercur.  corros.  après  Rhus  également 
(plus  rarement  après  Arnica) ,  particulièrement  dans  la  goutte  et 
le  rhumatisme  chroniques,  avec  tophus  articulaires,  etc.  Ajoutons 
enfin  que,  dans  les  névroses  du  cœur  ou  des  voies  aériennes  (telles 
que  la  coqueluche,  le  catarrhe  suffocant,  etc.) ,  Y  Arnica  et  ses  ana- 
logues ont  parfois  déployé  une  efficacité  qui  peut  servir  à  corro- 
borer les  rapprochements  que  je  signale. 

Il  suffit,  d'ailleurs,  d'apporter  une  certaine  attention  h  Tétude 
comparative  des  pathogénésies  du  zinc  et  de  ses  analogues,  pour 
être  frappé  des  analogies  symptomatiques  qu'ont  entre  eux  ces 
médicamenta. 

MALADIES  CORRESPONDANTES. 

Névroses  viscérales  {épilepsict  asthme  y  coqueluche,  angine  de 
poitrine,  hystérie,  nymphomanie,  etc.)  —  amaurose  —  névralgies 
de  la  tète  —  névralgie  faciale  {tic  douloureux)  —  névralgies  du 
tronc  et  des  membres  —  chorée  —  rhumatismes  chroniques  —  goutte 
chronique  —  déformation  des  articulations  par  des  tumeurs  molles 
ou  tophacées  —  fièvre  intermittente  quotidienne^  etc. 

(1)  Encore  ne  m*est-il  pas  démontré  que  ces  médicaments  doifent  être  eidos  de 
la  Ihérapie  des  affections  parement  chirurgicales.  Au  moins  Terra-t-on  plus  loin 
que  j*al  empkqré  le  oolchique  dans  la  Mâture  arec  le  plus  grand  succès. 
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ttecMn.  Zine.  ^  Métal  solide,  d'nn  blanc  btettâtre,  lamelleax, 
4actile,  dooé  d'une  odeur  et  d'une  saveur  faibles,  mats  distincte», 
altérable  à  Tair,  surtout  à  Tair  humide  qui  le  ternit  en  Foxydant, 
très  friable  et  facile  à  réduire  en  poudre  k  la  température  de 
250*  centigr.,  fusible  à  360  degrés,  se  sublimant  à  une  plus  forte 
chaleur;  susceptible,  fondu  et  très  chaud,  de  brûler  au  contact  de 
Tair,  avec  une  flamme  très  lumineuse  d'un  violet  clair,  et  en  ré- 
pandant dans  Tatmosphère  de  petits  flocons  blancs,  très  légers, 
d'oxyde  de  zinc  {Lana  philosophica  des  anciens  chimistes)  ;  enfin 
très  commun  dans  la  nature,  où  on  ne  le  trouve  jamais  d'ailleurs 
qu'à  l'état  de  combinaison  {oxyde,  êuifure,  sulfate,  carbonatey  ùli- 
t&ti^  etc.),  et  d'un  grand  usage  dans  l'industrie  (1).  —  Les  anciens 
ne  paraissent  pas  avoir  connu  le  zinc  métallique.  Signalé,  dit-on, 
pour  la  première  fois,  au  xiii*  siècle,  sous  le  nom  de  Marcamie 
d'or^  il  a  reçu  de  Paracelse  sa  dénomination  actuelle  (2). 

Applicotions  empiriques,  -^  Jusqu'à  Tépoque  où  il  fut  expéri^ 
mente  par  Hahnemann,  ce  métal  resta  à  peu  près  sans  usage  en 
médecine.  Tout  au  plus  quelques  rares  praticiens  en  faisaient-ils 
avaler  la  gi^naîlle  contre  le  iœnia ,  et  comme  moyen  purement 
mécanique  de  combattre  cet  entozoàire.  Mais  si  le  zinc ,  propre- 
ment dit,  n'était  pas  considéré  comme  un  médicament,  il  n'en  était 
pas  de  même  de  son  oxyde  [Fleurs  de  zinc,  Nihil  album  des  alchi- 
mistes) et  de  ses  composés  salins.  Chercher  dans  les  vertus  attri- 
buées à  ces  derniers  les  propriétés  médicinales  du  zinc  métallique, 
iSerait  sand  doute  aller  trop  loin.  Mais  il  m'est  Impossible  de  ne 
pas  reconnaître  entre  les  applications  empiriques  de  son  oxyde  et 
telles  que  comporte ,  d'après  l'expérimentation  physiologique , 
comme  aussi  déjà  d'après  l'observation  clinique,  notre  zinc  dyna^ 
misé,  une  analogie  qui  touche  de  près  à  l'identité  (3).  Or,  dans 
quels  cas  l'oxyde  de  zinc  a-t-il  été  surtout  employé  avec  succès? 
Quelques  pages  du  précieux  ouvrage  deGmelin  (h)  suffiront  presque 
à  elles  seules  pour  nous  édifier  sur  ce  point.  En  voici  le  résumé: 

(i)  Voyei  Mènoirê  t«r  Vindustrie  et  l'hygiène  de  la  peinture  au  blanc  de  iine^ 
par  M.  le  docteur  Bouchut  {Annales  <2*Ay^i^ne,  Paris,  1852,  t.  XL VII,  p.  5  et  sui?.). 

(2)  Méral  et Delens,  ouvr.  cit.,  t.  VI,  p.  990. 

(3)  M.  Jahr  a  publié  dans  son  Manuel  le  résumé  de  la  pathogénésie  de  VOs^pdè 
de  tîne.  Mais  cette  pathogénésie,  qui  laisse  beaucoup  à  désirer,  n'est  point  de  na- 
ture ànou«  démontrer  qu*il  existe  de  très  grandes  différeaces  entre  les  effets  purs 
du  zinc  et  ceux  de  son  oxyde. 

(4)  Appar.  medicy  pars  2%  1. 1,  p.  279  et  seq. 
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A  l'extérieur t  l'oxyde  de  zinc  a  été  prescrit  avec  plus  oc  moins 
de  succès  :  i**  contre  les  ulcères  chancreux  et  fétides  (Glaiiber,  Justa- 
mond);  S'*  contre  les  ulcères  invétérés  df5yûmAtf«(Theden^Bell); 
3^  contre  les  gerçures  des  lèvres  et  du  mamelon  (Crell  )  ;  4*  contre  les 
excoriations  des  enfants,  causées  par  le  contact  de  l'urine  (Roseins- 
tein)  ;  5°  contre  les  excoriations  et  les  plaies  de  la  région  sacrée^ 
résultant  d'un  décubitus  prolongé  (Glauber);  ô*"  contre  Yophthal'' 
mie  chronique  (Glauber,  Gaubius,  de  Haén,  Monro,  Sommer); 
7** enfin,  contre  certon*  troubles  de  la  vue  (Van  Swieten).  — Ulté*- 
rieurement  à  la  publication  de  YApparatus  de  Gmelin,  on  a  étendu 
au  zona  et  à  la  variole  confluente  les  applications  externes  de  Toxydt 
de  zinc  comme  moyen  de  prévenir ,  dans  ces  deux  maladies ,  la 
suppuration  et  lulcération  des  pustules  (1)  ;  enfin,  on  s*en  est  servi 
dans  la  gonorrhée  à  titre  d'astringent,  bien  que  le  sulfate,  pour  ce 
dernier  usage,  ait  presque  toujours  été  préféré  il  Toxyde. 

A  l'intérieur,  ce  dernier  a  été  employé  très  souvent,  et,  il  faut 

le  dire,  avec  d'incontestables  succès,  contre  un  assez  grand  nombre 

d'affections  nerveuses  dont  les  principales  sont  les  suivantes  : 

Fièvre  nerveuse  ;  fièvre  d'accès;  fièvre  typhoïde,  accompagnée  df 

spasmes  ;  exaltation  nerveuse  et  spasmes,  dans  les  fièvres  éruptives^ 

telles  que  la  variole  et  la  scarlatine;  convulsions  des  enfants,  soit 

par  suite  d'une  dentition  difficile,  soit  causées  par  une  peur,  soit 

enfin  dues  à  la  présence  de  vers  intestinaux  ;  épilepsie  chez  des 

adultes,  mais  surtout  chez  des  enfants  ;  spasmes  hystériques  et  trou* 

blés  nerveux  divers,  quelquefois  des  plus  violents  [atrocissimœ  con* 

vulsionest  dit  Gmelin) ,  chez  des  jeunes  filles,  à  la  suite  d'une 

frayeur  ;  palpitations  de  cœuf,  avec  difficulté  de  parler  et  d* avaler; 

toux  spasmodique;  asthme;  coqueluche;  névralgies  faciales;  dou^ 

leurs  arthritiques  dam  les  articulât imis;  tétanos,  — Hirschel,  Lieu- 

taud,  Stolle,  Van  Doeveren,  Hart,  Pallas,  Hctzger,  Crell,  Berberis, 

Martini,  Dugud,  Delaroche,  Odier,  Brueckmann,  Munsen,  Nose 

et  Nicolaï,  cités  par  Gmelin,  sont  les  principaux  auteurs  dont  les 

observations  témoignent  de  l'utilité  de  l'oxyde  de  zinc  dans  le 

traitement  des  maladies  précédemment  énumérées.  Il  est  vrai  qne 

Rahlwes,  Duroi,  Herz  et  Cullen,  ont  vu  dans  les  mêmes  maladies 

ce  médicament  donné  sans  aucun  avantage.  Mais  le  vice  radical 

de  l'ancienne  thérapeutique  est  pour  nous  l'unique  fait  que  dé* 

montre  cette  apparente  contradiction.  Elle  prouve  seulement,  en 

(l}MératetDelens,  toc,  cit. 
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effet,  ce  qui  pour  nous,  médecins  bomœopathes,  n'a  depuis  bien 
longtemps  plus  besoin  d'être  prouvé,  que  la  désignation  nominale 
d*une  maladie  n'est  presque  toujours,  pour  le  praticien,  qu'une 
indication  vague,  sinon  même,  la  plupart  du  temps,  complètement 
illusoire. 

Qaoi  qu'il  en  soit ,  loxyde  de  zinc,  auquel  Glauber  attribuait, 
non  sans  quelque  raison ,  des  propriétés  vomitives,  purgatives^  et 
même  sudori figues,  qui  lui  ont  été  contestées  depuis  (1) ,  est  resté 
jusqu'à  présent,  en  raison  des  faits  contradictoires  qui  s'y  rappor- 
tent, un  antispasmodique  douteux.  C'est  ainsi,  du  moins,  que  le 
qualifient  MM.  Trousseau  et  Pidoux,  qui,  sans  respect  pour  une 
tradition  imposante,  ont  k  peine  daigné  consacrer  une  page  k  l'his- 
toire de  ce  précieux  médicament  (2). 

Applications  homœopathiques,  — Lorsque  lezinc,  ditHahnemann, 
était  indiqué  homœopathiquement,  il  a  fait  cesser  les  symptômes 
suivants  : 

«  Nulle  envie  de  travailler  ni  de  marcher  ;  pensée  de  mort  ;  fai- 
blesse de  la  mémoire;  mal  de  tête  continuel;  étourdissements; 
douleur  cuisante  dans  la  tête  ;  bourdonnements  dans  la  tête  ;  dou- 
leur au  cuir  chevelu  ;  calvitie  ;  sécheresse  des  yeux  ;  amaurose  avec 
resserrement  des  pupilles;  paralysie  et  chute  des  paupières  ;  bour- 
donnements d'oreilles  ;  branlemen^  des  dents;  endolorissement  des 
dents  en  mangeant  ;  odontalgie  cuisante  ;  goût  salé  dans  la  bouche  ; 
pesanteur  d«estomac,  avec  nausées,  après  avoir  mangé  du  pain  ; 
douleur  tensive  dans  les  côtés  du  ventre;  hernie  inguinale;  con- 
stipation ;  selles  molles  et  liquides  ;  selles  involontaires  ;  prurit  à 
l'anus  ;  rétention  d'urine  au  moment  de  la  miction  ;  émission  invo- 
lontaire de  l'urine  en  marchant  ;  impossibilité  de  retenir  Turine  en 
toussant,  éternuant  et  marchant  ;  érections  prolongées  pendant  la 
nuit;  éjaculation  trop  rapide  pendant  le  coït  ;  avancedes  règles  ;  dou- 
leurs pendant  les  règles  ;  gonflement  du  ventre  pendant  les  règles  ; 
flueurs  blanches.  —  Coryza  ;  toux  ;  douleur  tensive  dans  le  sternum  ; 
battements  de  cœur,  avec  anxiété,  mouvements  irréguliers,  spas- 
modiques  du  cœur  ;  secousses  du  cœur  qui  coupent  la  respiration; 
mal  de  reins  ;  douleurs  dans  le  dos  ;  ancien  rhumatisme  dans  le 

(J)  Gmelin,  loc,  cit. 

(2)  Traité  de  thérapeutiqucy  t  II,  p.  271.  —  Voyez,  pour  la  pathogénésie  du 
Zinc\métalîique  ,\es  Maladie$  chroniques  de  Hahnemaon,  t.  III,  p.  595. 
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bras  ;  sensation  de  sécheresse  aux  mains,  le  matin  ;  engourdisse- 
mentHes  doigts  le  matin,  en  se  levant;  roideur  de  l'articulation 
da  pied,  après  avoir  été  assis;  engelures  douloureuses  aux  pieds; 
insensibilité  au  corps;  sensation  de  froid  dans  les  os;  ganglion; 
envie  de  nlormir  le  matin  ;  besoin  de  sommeil  en  sortant  de  table  ; 
rêvasseries  la  nuit;  rêves  effrayants;  parler  et  cris  pendant  le 
sommeil;  tendance  à  suer  pendant  la  journée;  sueurs  nocturnes.  » 

Tel  serait  donc,  suivant  Hahnemann,  le  résumé  des  phénomènes 
caractéristiques  du  zinc.  Mais  je  ne  puis  m'empécher  dereconnattre 
que  ces  phénomènes  ne  sont  ici  que  faiblement  et  vaguement  indi- 
qués ,h  et  qu'ils  me  semblent  ressortir  d'une  manière  sinon  plus 
précise,  du  moins  plus  tranchée,  dSs  cas  pathologiques  dans  lesquels 
on  a  vu  l'oxyde  de  zinc  adininfistré  avec  succès.  En  effet,  j  ai  eu 
l'occasion  d'employer,  avec  les  résultats  les  plus  satisfaisants,  le 
zinc  métallique  dynamisé  dans  la  plupart  des  cas  où  l'on  recom- 
mandait autrefois  l'oxyde  de  ce  métal.  C'est  surtout  dans  les  né- 
vroses du  cœur,  des  voies  aériennes,  et  de  l'appareil  locomoteur 
dans  les  spasmes  chroniques ,  enfin  dans  certaines  névralgies  opi- 
niâtres, à  douleur  déchirante  ou  brûlante ,  que  j'ai  vu  le  zinc 
réussir  (1).  Je  l'ai  recommandé,  au  début  de  la  variole,  comme 
susceptible,  dans  certains  cas,  de  prévenir  l'exanthème,  et,  depuis, 
plusieurs  de  mes  confrères  ont  vérifié  la  valeur  de  cette  indication, 
dont  les  observations  d'Odier,  citées  par  Gmelin  (2),  m'avaient 
suggéré  l'idée. 

Les  douleurs  névralgiques  ou  arthritiques  auxquelles  correspond 
le  zinc  semblent  presque  toujours  avoir  leur  siège,  soit  le  long  des 
rameaux  nerveux  sous-cutanés,  soit  au  pourtour  des  articulations 
(principalement  au  coude) ,  soit  enfin  dans  la  cavité  des  os  longs. 
Elles  se  font  plutôt  sentir  pendant  le  repos  que  pendant  le  mouve- 
ment. 

Le  vin,  le  café,  la  camomille  et  la  noix  vomique  exaspèrent  les 
symptômes  du  zinc.  Le  hasard  m'a  appris  qu'ils  étaient,  au  con- 
traire, apaisés  rapidement  par  un  médicament  encore  très  peu 
connu,  Lobelia  tnflata. 


—  Voyez  page  118. 

Galclileam  antiiBuialc.  Colchique  d'automne,  Safr4zn  des  prés, 


(i)  Voy.  mon  Traité  àts  maladUs  àts  enfants,  p.  i91. 
(S)  Loct  cit* 


&58  GOLGHIGUM   ADTDMHALB. 

Safran  bâtard,  etc.  —  Espèce  du  genre  Cokhicum  qui  a  donné  «m 
nom  à  la  famille  des  Colchicacées.  —  Cette  plante,  très  commune 
dans  les  prairies  humides,  et  connue  du  vulgaire  sous  les  noms  de 
veilioie  et  de  tue-chien^  se  reconnaît  à  ses  larges  feuilles,  d'un  vert 
sombre,  glabres ,  lisses ,  charnues  et  lancéolées  ;  à  ses  fleurs  d'un 
rose  pâle ,  longuement  tubulées ,  ordinairement  solitaires ,  et  qui 
se  montrent  en  automne,  pour  ne  durer  qu'un  jour  ou  deux.  La 
racine  du  colchique  est  un  bulbe  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon, 
qui  se  reproduit  chaque  année.  Il  est  d'un  brun  roux  ext^ieure- 
ment  et  blanc  à  l'intérieur.  Ce  bulbe,  seule  partie  de  la  plante  qui 
soit  employée  en  médecine,  est  à  peu  près  sans  odeur  ;  mais  la  sa-* 
veur  en  est  amère,  chaude,  acre  et  engourdit  la  langue.  Mélandri 
etMorettiy  ont»  les  premiers,  découvert  un  principe  extractif  par- 
ticulier, que  MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  reconnu  être  analogue 
à  celui  qu'ils  ont  retiré  du  veratrum  et  de  la  sabadille,  et  qu'ils 
ont  nommé  vératrine.  Il  paraîtrait  d'ailleurs  que  dans  Toignon  du 
colchique,  cet  alcaloïde  serait  combiné  avec  l'acide  gallique,  avec 
lequel  il  formerait  un  gallate  soluble,  de  telle  sorte  que  cet  oignon, 
si  délétère  lorsqu'il  vient  d'être  recueilli,  et  même  séché  au  four, 
ne  serait  plus  composé  après  un  certain  temps  d'immersion  dans 
de  1  eau  bouillante,  que  de  fécule  très  peu  différente  de  celle  da 
froment  et  par  conséquent  mangeable  (1).  Hais  avant  d'avoir  subi 
ce  genre  de  coction,  le  colchique  est  un  poison  violent  et  qui  pa* 
raît  être  également  funeste  aux  animaux  herbivores  et  aux  car- 
nassiers. Aussi ,  les  troupeaux  le  laissent-ils  intact  dans  les  prai- 
ries, et,  s'ils  le  mangent  à  l'étable,  sec  et  mêlé  à  d'autres  herbes, 
ils  ne  manquent  jamais  d'en  être  gravement  incommodés.  Une  sorte 
de  tympanite,  un  flux  de  ventre  sanguinolent,  l'inflammation  et 
même  la  gangrène  des  intestins  grêles,  tels  sont  chez  ces  animaux 
les  accidents  qu'on  a  vus  en  pareil  cas  précéder  la  mort,  et  dont  on 
a  constaté  les  traces  à  l'autopsie  (2).  Les  chiens  sur  lesquels 
Stoerk  (3),  et  plus  tard  Roques  (4)  et  Ë.  Home  (5),  expérimentèrent 
le  colchique,  à  très  fortes  doses,  il  est  vrai  (8  k  12  grammes  de  la 

(1)  M.  Fée  dit  qu'en  Garniole  od  mange  les  oignons  de  colchique  sans  incon- 
vénient (Coure  d'hisU  nat.  pharm»,  t.  I,  |).  315). 

(2)  Giacomini,  Traité  de  thérap,,  p.  ISA» 

(3)  Libet.  de  rad,  colch,  aut, 

{à)  Phys.  graph.  med,,  1. 1,  p.  88« 

(5)  Mérat  et  Deiens,  outr,  cit,,  t.  II,  p.  358. 
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racine),  en  périrent  tons  en  moins  de  vingt-quatre  heures.  Trem-» 
blement  des  membres;  spasmes  des  muscles  abdominaux  avec  rè* 
traction  du  creux  de  l'estomac  ;  vomissements  répétés  coup  sur 
coup;  évacuations  al vines  extrêmement  fréquentes  ;  émissions 
d'urines  d'une  abondance  extraordinaire,  puis  enfin  mort  tran* 
quille,  ou  du  moins  sans  être  précédée  d'aucun  trouble  appré- 
ciable des  fonctions  cérébrales  :  voilà  ce  qu'observèrent  presque 
uniformément  ces  trois  expérimentateurs.  Des  phénomènes  à  pen 
près  semblables  furent  d'ailleurs  constatés  chez  l'homme  dans  la 
plupart  des  cas  d'empoisonnement  par  le  colchique  ;  bien  que  le 
plus  souvent  alors  des  douleurs  atroces,  des  spasmes,  des  convul- 
sions, le  tétanos,  précédassent  la  mort ,  la  conscience  et  l'intelli* 
gence  restaient  intactes  jusqu'au  dernier  moment  (1). 

Applications  empiriques,  —  Wolifgang  Wedel,  médecin  alle- 
mand du  XVIII*  siècle,  signale  l'oignon  de  colchique  comme 
doué  de  vertus  prophylactiques  merveilleuses  contre  les  ma- 
ladies épidémiques  {inmorbis  epidemicis  multiplicis  generis), 
telles  que  la  peste,  la  dyssenterie,  les  fièvres  éruptives  et  les 
fièvres  malignes.  En  conséquence ,  il  recommande,  lorsque  règne 
l'une  ou  l'autre  de  ces  épidémies ,  de  porter  au  cou ,  enfermé 
dans  un  sachet,  un  des  oignons  dont  il  s'agit  (2).  Christ.  Wilhelm, 
médecin  de  la  même  époque,  partage  à  cet  égard  l'opinion  de 
Wedel,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  peste.  Mais  pour  que  le 
bulbe  de  colchique  ait,  suivant  lui,  toute  son  efficacité,  il  prétend 
qu'il  doit  être  appliqué  à  l'anus  et  sous  forme  d'emplâtre,  pratique 
bizarre  dont  il  aurait  eu  en  songe  la  révélation  (3).  Enfin,  si  l'on  en 
croit  un  écrivain  plus  sérieux,  Hasenet,  un  bulbe  de  colchique, 
suspendu  au  cou  et  porté  à  nu  sur  la  poitrine,  l'aurait  préservé, 
lui  et  plusieurs  autres  médecins  qui  n'avaient  point  dédaigné  de 
prendre  la  même  précaution,  des  atteintes  d'une  épidémie  de  fièvres 
malignes  des  plus  meurtrières  (/i).  Murray,  qui  rapporte  ces  faits, 
n'y  voit  qu'une  sorte  de  superstition  puérile.  Il  croit  d'ailleurs  à 
leur  sincérité  et  il  se  contente  d'ajouter  :  «  Si  quid  in  hisce  effecerit 
radix,  vix  alia  ratione  quam  animum  erigendo  fiducia  in  imbelle 

(i)  Voyez,  daos  la  Mat.  méd.  pure  de  M,  Roth,  les  obserfations  toiioologiques 
de  Caffe,  de  Faraday,  etc.,  collalloonées  par  cet  écnvain. 

(2)  Comm,  de  colch.  venen.  et  alexipharm.,  io-4*,  i7i8. 

(3)  Murray,  Àppar.  tnedic.,  U  V,  p.  203. 
(A)  /</.,  id. 
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auxîlium  profita  profuit.  Metus  enim  vim  in  contagiis  fovendis  quis 
nesciai  (1).  Quant  à  nous,  tenant  compte  de  l'action  si  prononcée 
du  colchique  sur  le  système  nerveux,  toujours  primitivement 
aflectédans  les  épidémies,  il  nous  est  impossible  de  ne  point  rap- 
procher ces  conjectures,  si  hasardées  qu'elles  soient,  de  Wedel,  de 
Wilhelm  et  de  Hasenet,  des  vertus  prophylactiques  du  zinc  à 
regard  de  la  variole  dont  lexpérience  nous  a  si  pleinement  con- 
vaincu... Nihil  contetnnere,  a  dit  le  père  de  la  médecine. 

Stoerk,  qui,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  déjà,  a  Tun  des  premiers 
expérimenté  le  colchique  sur  les  animaux,  et  l'a  mis  en  vogue 
à  Técole  de  Vienne,  recommandait  surtout  ce  médicament  contre 
Y hydropisie  passive ,  par  cette  grande  raison,  sans  doute,  qu  il  lui 
avait  vu  provoquer  des  selles  séreuses  et  la  diurèse  (2).  Quoiqu'il 
en  soit,  de  nombreux  succès  justifient  ses  prévisions.  Stoerk  ou  ses 
disciples  guérirent  à  l'aide  du  colchique,  plusieurs  fois  même 
dans  des  cas  où  la  scille  avait  échoué  :  des  anasargues  (des  extré- 
mités, de  la  tête ,  etc.) ,  des  ascites  consécutives  à  des  fièvres  in- 
termittentes ou  à  des  fièvres  éruptives  ;  enfin  des  hydropisies  de 
poitrine.  Remarquons  d'ailleurs  en  passant,  que  chez  presque  tous 
les  hydropiques  guéris  par  Storck  ou  les  médecins  de  son  école,  il 
existait  une  affection  de  poitrine  plus  ou  moins  prononcée,  soit 
xint  toux  chronique  syec  expectoration,  soit  avec  dys/wee habituelle 
avec  ou  sans  palpitations  de  cœur,  soit  enfin  un  asthme  caracté- 
risé. Il  résulte  toutefois  des  observations  de  Stoerk,  que  le  [col- 
chique tel  qu'il  l'employait  ne  guérissait  pas  d'hydropisie  unique- 
ment en  raison  d'une  action  spécifique  que  ce  médicament  eût 
exercée  sur  le  cœur  ou  les  voies  aériennes,  car  Stoerk  rapporte  le 
cas  d'une  jeune  fille  atteinte  à  la  fois  de  phthisie  ulcéreuse  et 
A'hydropisie  ascite^  et  chez  laquelle  cette  dernière  maladie  guérit, 
bien  que  la  première  ne  se  fût  pas  sensiblement  amendée. 

Murray,  après  avoir  cité  les  médecins  qui  ont  employé  avec 
succès  le  colchique  dans  les  hydropisies,  à  l'exemple  et  suivant  la 
méthode  de  Stoerk,  cite  ceux,  non  moins  nombreux,  entre  les 

{i)Id.Jd. 

(2)  Op,  cit.f  p.  26  et  sq.  —  Stoerk  s^attribuant  explicitement  l^'honneur  d'a- 
voir le  premier  constaté  l'efficacité  du  bulbe  de  colchique  dans  l'bydropisie,  Linné 
revendiqua  pour  son  compte  la  priorité  de  cette  découverte  (Àmœnit,Acad.i  t.  V, 
p.  159).  Malheureusement  cette  découverte  n'était  pas  d'une  aussi  grande  impor- 
tance qu'on  ie  supposait. 
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mains  desquels  ce  médicament  n  a  point  réussi.  Mais,  comme  nous 
ne  sommes  point,  à  beaucoup  près,  spéciiicien,  il  nous  semblerait 
oiseux  de  démontrer  Tinsignifiance  de  ces  faits  négatifs. 

Au  surplus,  depuis  environ  quarante  ans,  le  colchique  supplanté 
comme  hydragogue  par  la  gomme-gutte  et  les  autres  drastiques  , 
comme  dtur^ïtgue  par  la  sciile,  la  digitale,  etc.,  a  beaucoup  perdu 
de  son  prestige,  parmi  les  allopathes,  relativement  à  Thydropisie. 
Mais,  comme,  selon  toute  apparence,  ce  médicament  était  destiné 
à  jouer  le  rôle  de  spécifique,  il  est  devenu  de  nos  jours  Xanti-gout-- 
teux  par  excellence.  J.  Want  et  Everard  Home,  en  Angleterre, 
Locker  etBalber,  en  Suisse»  enfin  le  professeur  Lobstein,  en  France, 
ont  particulièrement  contribué  à  lui  faire  cette  réputation  qu'il 
mérite,  au  reste,  tout  aussi  bien  que  le  quinquina  mérite  celle  de 
fébrifuge.  Il  est ,  en  effet ,  très  vrai  qu'on  a  vu  le  vin  de  colchique^ 
même  k  assez  faibles  doses  (allopathiques),  faire  cesser  des  accès 
de  goutte  aiguë  y  réduire  des  tumeurs  goutteuses^  et  qui  plus  est,  dis- 
soudre et  dissiper  des  tophus  articulaires  (1).  Aussi  les  auteurs  du 
Dictionnaire  universel  de  wa/ière  m^'rfica/e  déclarent-ils  «qu'il  est 
inexact  de  répéter,  comme  on  Ta  fait  si  souvent,  qu'on  ne  possède 
pas  de  remède  contre  la  goutte,  etc.,  etc.,  qu'il  serait  à  désirer 
qu'on  étendu  l'emploi  du  colchique  de  plus  en  plus  contre  cette 
cruelle  maladie,  etc.,  etc.  (2).  »  Hélas  !  quel  goutteux  n'a  pas  pris 
au  moins  une  fois  du  colchique  dans  sa  vie  1  Ici  encore ,  au 
reste,  je  m'empresse  de  le  reconnaître,  les  faits  négatifs  n'in- 
firment en  rien  les  faits  positifs ,  et  prouvent  seulement  que  si  le 
colchique  guérit  dans  certains  cas  la  goutte,  il  s'en  faut  bien  pour- 
tant qu'il  la  guérisse  toujours. 

Mais  si  le  colchique  n'est  pas,  comme  semblent  le  penser 
MM.  Mérat  et  Delens,  l'infaillible  spécifique  de  l'arthrite  goutteuse, 
il  s'est  en  revanche  montré  utile  dans  plusieurs  maladies  sans 
rapports,  au  moins  évidents  ou  démontrés,  avec  cette  dernière. 

Indépendamment  du  rhumatisme  articulaire  aigu  et  même  chro- 
nique, qui  n'est  pas  précisément  la  goutte,  ces  maladies  sont  les 
suivantes  :  des  ophthalmies  (3),  la  chorée  (^),  \ hystérie  (5),  di- 

(1)  Kunh,  Diêsert.  êurles  cdehicaeées  (Thèse  de  Strasbourg,  1827,  p.  S5). 

(2)  T.  II,  p.  S60. 

(8)  Revue  médicale  t  t«  III,  p.  181. 

(4)  Biblioth.  médic,  L  LVIII,  p.  392, 

(5)  Id.,  U  LX,  p.  124. 
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Tarses  névralgies  des  plus  opiniâtres  (1),  les  contraciioM  on  platAt 
la  contracture  de  la  matrice  (2),  certaines  leucorrhées  (5),  enfin  le 
prurigo  (4)  et  Xérysipèle  (5),  affections  contre  la  plupart  desquelles 
nous  avons  déjà  vu  que  Toxyde  de  zinc  était  autrefois  préconisé. 
Applications  homœopathiques.  —  La  pathogénésie  du  colchique, 
encore  très  incomplète,  justifie,  mais  sans  les  éclairer  d'une  vive  lu- 
mière, la  plupart  des  applications  empiriques  de  ce  médicament  (6). 
On  y  trouvera  pourtant  les  caractères  dominants  des  souffrances  qu'il 
provoque,  et  qui,  par  conséquent,  sont  susceptibles  de  céder  à  son 
emploi.  Les  douleurs  arthritiques  auxquelles  il  correspond  sont 
généralement  déchirantes.  Elles  se  manifestent  surtout  à  la  péri- 
phérie par  un  temps  chaud ,  et  semblent,  au  contraire,  se  réfugier, 
lorsque  s'abaisse  la  température  de  Tair  ambiant ,  dans  les  tissus 
profonds  et  dans  les  os.  Le  bruit,  la  lumière,  l'attouchement  et  les 
travaux  d'esprit  les  exaspèrent  comme  celles  de  Tarnica;  médica- 
ment dont  l'emploi  m'a  souvent  paru  précéder  avec  avantage  celui 
de  Colcà.  J'ai  trouvé  ce  dernier  plusieurs  fois  d'une  grande  utilité 
après  Jihus,  et,  de  prime  abord,  chez  quelques  malades,  contre  des 
engorgements  glanduleux  sous-cutanés,  particulièrement  au  cou, 
partie  du  corps  sur  laquelle  le  colchique  exerce  une  action  des 
plus  prononcées.  Aussi  faut-il  le  placer  en  première  ligne  des  mé- 
dicaments à  opposer  au  rhumatisme  de  la  nuque,  consécutif  soit  à 
un  refroidissement,  soit  k  une  fausse  position  prise  en  dormant 
{torticolis).  Je  l'ai  vu  réussir  dans  quelques  cas  graves  de  cette 
espèce,  et  dans  lesquels  les  douleurs  de  la  nuque  se  compliquaient 
d'accès  d'angoisses,  de  dyspnée,  de  battements  de  cœur  ayant  lieu 

(i)  Gaz.  méd.,  8  janvier  1833. 

(2)  Filiatre  sebasio,  mai  1843. 

(3)  Joum,  de  chim,  médic.^  1835,  p.  29. 
{à)  Archivée  génér.  de  mid,^  t.  XVI»  p.  290. 

(5)  Le  colchique  agit  dans  Térysipèle  à  la  maaièro  du  sumac  véoéneui,  m^l- 
cament  avec  lequel  il  présente  plus  d'un  trait  d^analogie.  Une  trmUtion,  populaire 
dans  ma  ville  natale ,  m'a  même  une  Ibis  déterminé  à  l'employer  exténeurem^nt 
(à  la  15*  dilut.,  très  étendue  d'eau  et  en  lotions  de  quelques  minutes,  répétées 
plusieurs  fois  par  jour)  dans  un  cas  de  brûlure  (au  front),  après  Arnica  et  Rhu$, 
Le  résultat  de  cet  essai  fut  tout  à  fait  extraordinaire  et  des  plus  satisfaisants.  La 
cicatrisation  dont  le  travail ,  nonobstant  les  deux  médicaments  que  je  viens  de 
nommer,  restait  complètement  stationnaire  depuis  deux  semaines,  sVpéra  en 
quelques  jours. 

(6)  Voyez,  pour  cette  pathogénésie,  la  Matière  médieàU,pwre  de  M.  le  docteur 
RoUi,  t.II,  p.  290. 
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surtout  la  noit.  En  résumé,  la  pathogéuésie  du  colchique  est  à  con- 
sulter  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'un  des  états  pathologiques  indi- 
qués en  tète  de  ce  groupe ,  comme  correspondant  respectivement 
par  des  nuances  spéciales  à  chacun  des  médicaments  qui  le  com- 
posent. 

Le  camphre  est  Tantidote  du  colchique,  qui  est  lui-même  Tanti- 
doté  du  thuya  et  de  tous  les  analogues  de  ce  dernier. 


Sureau.  —  Espèce  du  genre  Sanibucus^  de 
la  famille  des  Capri foliacées,  de  la  pentandrie  monogynie  de  Linné. 
—  Le  sureau,  arbre  commun  eu  France  et  dans  presque  toutes  les 
parties  de  FËurope  où  on  le  cultive  ordinairement  pour  former  et 
soutenir  les  haies,  ne  crott  bien  que  dans  les  bonnes  terres,  un  peu 
humides.  Il  peut  atteindre  alors  de  20  à  25  pieds  de  hauteur.  Ses 
fleurs,  les  baies  qui  leur  succèdent,  ses  feuilles,  la  seconde  écorce 
de  ses  tiges  et  sa  racine,  sont  douées  de  propriétés  toxiques  plus 
ou  moins  prononcées.  Aussi  les  bestiaux  et  même  les  chenilles 
respectent-ils  son  feuillage.  Ses  baies  ont  fait  périr  des  poules  et 
des  paons.  Expérimenté  sur  des  chiens ,  le  suc  de  ses  feuilles  a 
provoqué  chez  ces  animaux  des  vomissements  et  des  déjections 
alvines.  Enfin,  on  trouve  dans  les  auteurs  plusieurs  observations 
d'empoisonnement  par  le  sureau  (1).  Des  vomissements;  des  éva- 
cuations séreuses;  une  grande  faiblesse,  des  sueurs  (surtout  au 
front);  la  pâleur  et  l'altération  des  traits  du  visage;  une  sorte 
d'état  comateux  (  le  troisième  jour  ) ,  et  définitivement  un  amai- 
grissement considérable,  tels  ont  été  les  symptômes  constatés  en 
pareils  cas. 

Applications  empiriques,  —  Les  médecins  allopathes  ont  em- 
ployé tour  à  tour  et  séparément  les  fleurs  du  sureau,  ses  baies  et 
la  seconde  écorce  de  ses  tiges.  Cette  dernière,  considérée  comme 
kydragogue,  fut  particulièrement  vantée,  d'abord  par  Hippocrate, 
et  depuis  par  Sydenham  et  par  Boerhaave,  contre  Vhydropisie, 
Hippocrate  recommande  aussi  les  baies  dans  quelques  affections 
de  l'utérus.  Quant  aux  fleurs,  il  est  universellement  admis  qu'elles 
sont  sudçri figues  (2).  Au  moins,  à  l'exception  de  Cullen  qui  les 
déclare  à  peu  près  inertes  (3) ,  aucun  médecin  de  l'ancienne  école 

(i)  BarUioliD,  Àeu  Hafn.,  t.  1»  p.  iSÂ.  —  Ephem,  nat,  cur„  déc.  Il,  an.  9, 
p.  AS ,  etc. 

(2)  Murray,  Appar»  mêd,^  t  IV,  p.  19. 
(8)  Mat,  medicy  t.  II,  p.  559. 
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ne  leur  a-t-il  contesté  cette  vertu.  «  Leur  réputation  comme  sudo* 
rifique,  disent  MM.  Mérat  et  Delens,  est  des  plus  répandues.  On 
les  donne  en  infusion,  miellée  ou  sucrée,  dans  tons  les  cas  où  Ton 
veut  exciter  ladiaphorèse,  surtout  dans  les  éruptions  cutanées  qui 
sortent  mal,  comme  la  rougeole,  la  variole,  et  autres  exanthèmes, 
dans  les  maladies  attribuées  à  la  répercussion  de  la  transpiration, 
telles  que  le  rhumatisme,  la  goutte,  les  névralgies,  etc.  On  prescrit 
encore  cette  infusion  pour  faire  avorter  certains  états  morbides  à 
leur  début,  comme  le  coryza,  le  rhume,  le  catarrhe,  Tangine,  et 
même  la  pleurésie,  la  péripneumonie,  etc.  On  la  prescrit  avec  plus 
d'efficacité  encore  dans  la  répercussion  des  éruptions  cutanées, 
dans  la  dernière  période  des  phlegmasies  muqueuses,  etc. 

a  Mais  c'est  à  l'état  sec  qu'elles  produisent  surtout  la  sueur,  et 
qu'elles  portent  leur  eiïet  médicateur  à  la  périphérie  du  corps  : 
fraîches,  elles  y  sont  moins  aptes  et  retiennent  quelque  chose  de 
l'action  purgative  et  émétique  de  Técorce  et  des  feuilles.  En  fomen- 
tation, et  même  entières  et  en  sachet,  on  les  applique  sur  les 
engorgements  froids ,  les  douleurs  locales ,  les  parties  œdéma- 
teuses, etc.,  comme  résolutives  et  discussives  (1).  »  Ajoutons  que 
les  fomentations  de  fleur  de  sureau  ont  encore  été  préconisées,  et 
non  sans  quelque  raison  peut-être,  contre  Yérysipèle,  lephlegmon^ 
le  rhumatisme  aigu,  la  goutte  (2),  enfin  contre  les  tranchées  uté- 
rines et  les  spasmes  de  la  vessie.  Mais,  en  définitive,  les  faits  qui 
témoignent  de  leur  utilité  dans  ces  derniers  cas  sont  rares  et  peu 
concluants. 

Applications  komœopathiqu€s{Z).  —  Ce  que  j'ai  dit  de  la  pathogé- 
nésie  du  colchique  (p.  U^2)  n'est  malheureusement  que  trop  appli- 
cable à  celle  de  Sambuc. ,  encore  plus  incomplète  que  ne  Test 
celle-là.  Cependant,  ayant  plusieurs  fois  essayé  le  sureau  sur  moi- 
même  avec  assez  de  succès,  j'ai  été  conduit  par  là  à  l'employer 
assez  souvent  sur  d'autres,  pour  qu'il  me  soit  possible  de  présenter 
à  son  égard  quelques  aperçus  généraux  d'une  certaine  utilité. 

La  teinture  mère  du  sureau,  que  nous  employons  en  homœopa- 
thie,  contient  probablement  tous  les  principes  médicamenteux  de 

(i)  Dieu  univ.  de  mat,  méd,,  t.  VI,  p.  198. 
(2)  Quarin,  Math,  medendi  inf,,  p.  219. 

(8)  Voyez,  pour  la  pathogénésie  du  Sambucus^  la  Matière  médicale  pure  et 
M.  Rolli,  1. 1,  p.  259, 
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ce  végétal,  attendu  qu'on  la  prépare  avec  le  suc  des  fleurs  et  des 
feuilles  réunies.  Cette  teinture,  et  par  conséquent  les  dilutions 
qu'elle  fournit  produisent  sur  rhorome  sain  quelques  symptômes 
analogues  à  ceux  de  Tipécacuanha.  Voilà  pourquoi  j*ai  dit  (p.  3^1) 
que  le  sureau  mériterait  peut-être  d'être  mentionné  (mais  en  der- 
nière ligne)  parmi  les  médicaments  composant  le  groupe  dont 
eelui-là  est  le  type.  Mais ,  à  tout  prendre,  Sarnbuc.  est  plus  voi- 
sin, par  son  action  générale,  de  Coich.,  qu'il  ne  l'est  à' Ipéca. 

Sambucus,  autant  que  j'en  puis  juger  par  mes  observations 
personnelles,  convient  particulièrement  aux  enfants  débiles  et 
nerveux,  transpirant  aisément,  sensibles  aux  courants  d'air,  dis- 
posés à  l'enchifrènement,  à  l'angine  suffocante  (faux  ct^oup)  et  à 
l'œdème  du  scrotum.  Chez  les  adultes,  il  réussit  surtout  aux  per- 
sonnes bilieuses,  lymphatico-nerveuses,  pâles,  maigres,  de  taille 
élancée,  sujettes  aux  sueurs  nocturnes,  avec  adypsie,  et  aux  rhu- 
matismes, ayant  habituellement  le  pouls  fréquent  et  dépressible, 
prédisposées  congénialement  à  l'hydropisie  ou  plutôt  à  Fœdème 
des  membres.  Les  douleurs  rhumatismales  ou  névralgiques  qu'il 
fait  cesser  ont  plutôt  leur  siège  dans  les  bras,  notamment  aux 
coudes,  à  la  face  antérieure  de  lavant-bras  et  au  bout  des  doigts 
que  dans  les  membres  inférieurs.  Ces  douleurs,  brûlantes  au  coude, 
engourdissantes  k  l'avant-bras  et  sécantes  k  l'extrémité  des  doigts, 
suivent  le  trajet  des  nerfs,  s'exaspèrent  par  le  repos  et  vers  les 
onze  heures  du  soir.  Un  mouvement  continuel  du  membre  affecté 
les  dissipe  momentanément;  mais  la  pression  les  calme  peu.  Le 
froid  ou  les  excès  de  table  sont  les  causes  qui  les  occasionnent  le 
plus  souvent  :  la  chaleur  artificielle  ni  ne  les  aggrave  ni  ne  les 
diminue.  Elles  coïncident,  lorsqu'elles  sont  intenses  ou  lorsqu'elles 
se  prolongent  un  certain  temps,  avec  des  infiltrations  partielles, 
circonscrites  et  indolentes  de  la  peau,  d'où  résultent  çk  et  là,  au 
poignet,  k  l'avant-bras  et  quelquefois  aussi  au  scrotum,  k  la 
fesse,  etc.,  de  larges  tumeurs  rénitenles,  rosées,  aplaties  et  pru- 
riantes.  Samb,  m'a  plusieurs  fois  réussi  k  dissiper  très  rapidement 
(en  un  jour  ou  deux  au  plus,  par  exemple)  ces  divers  symptômes, 
Quant  k  l'efficacité  de  ce  médicament  dans  Yascùe,  j'avoue  que, 
sans  la  nier  absolument,  je  la  crois  très  douteuse.  Du  moins,  mal- 
gré d'assez  nombreux  essais,  n'ai-je  jamais  rencontré  de  cas  qui 
témoignassent  en  sa  faveur.  J'ai  même  vu ,  chez  un  homme  atteint 
d'albuminurie  avec  œdème  des  malléoles  et  du  scrotum,  Satnb.  dé- 
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terminer  sinon  une  véritable  aggravation ,  ce  qui  aurait  pu  me 
sembler  de  bon  augure,  tout  au  moins  une  complication  assez 
fâcbeuse.  Il  provoqua  de  la  suffocation  et  des  douleurs  dans  les 
bras,  sans  améliorer  aucun  des  symptômes  préexistants.  Dans  e«r* 
tains  cas,  Samb.  peut  êlre  avantageusement  alterné  avec  ZtVtc.  et 
Coleh.  —  Je  crois ,  sans  trop  oser  l'affirmer,  que  Campb.  en  est 
Vantidote.  Son  action  n'a  d'ailleurs  pas  assez  de  durée  pourqM 
ce  point  ait  beaucoup  d'importance. 

Arsevlcnm  aibvm.  —  Voyez  page  186. 

Brosera  rofandlfoila.  Drosera ,  anciennement  Rorella ,  R09 
iolis,  etc.  —  Espèce  du  genre  Drosera,  placé  par  de  Jussieu  ddi)9 
la  famille  des  Capparidées,  mais  dont  on  a  fait  depuis  le  typ^ 
d'une  fomille  particulière,  celle  des  Drosérées,  de  Ist  pentandrie 
trigynie  de  Linné. 

Le  drosera  est  une  petite  plante  annuelle,  indigène,  et  a^sçs 
eommune  dans  les  environs  de  Paris.  Elle  est  dépourvue  de  tigeç» 
à  feuilles  radicales ,  recouvertes  de  cils  ou  de  poils  glanduleux 
dont  chacun  sécrète  et  porte  constamment  à  son  sommet  une  ^outtQ* 
lette  d'un  liquide  visqueux  et  limpide  (d'où  le  nom  de  Jiçs  solis 
ou  JRosée  du  soleil) ,  autrefois  très  recherchée  des  alchimistes  qui 
lui  supposaient  des  vertus  merveilleuses.  Cette  plante  e§t  shus 
odeur;  mais  le  suc  qu'on  exprime  de  ses  feuilles  fraîches  est  àcrç, 
mordicant,  assez  acide  pour  agacer  les  dents  et  faire  trancher  I9 
lait  (1),  assez  irritant  pour  qu'on  ait  eu  l'idée  de  l'employer  à  titrv 
d'épispastique  (2).  Le  drosera  croit  dans  les  prés  humides,  au 
bord  des  marécages.  Les  bestiaux  n'y  touc)ie4t  point  parce  qu'ili 
ont  rinslinct  qu'il  leur  est  funeste.  Suivant  Barrich,  il  aiïectç 
particulièrement  les  moutons  d'une  toux  mortelle  (3)  :  circonst^nçç 
qui  aurait  dû  paraître  d'autant  plus  étrange  slux  médecins  allQ^ 
pathes,  que  c'est  précisément,  comme  nous  allons  le  dire,  da^f 
les  affections  des  voies  aériennes  qu'ils  ont  essayé,  et  quelquefois 
avec  succès,  d'utiliser  les  propriétés  médicinales  du  drosera. 

Applications  empiriques,  —  Le  drosera  a  été  conseillé  dans 
Vophthalmiey  la  goutte  sereine,  certaines  névralgie^,  les  fiçvrci  iV 

(i)  Murray,  Appar,  med,,  t.  III,  p.  501. 

(S)  Mérat  et  Delens,  Dieu  de  maU  méd*,  t.  Il,  p.  090. 

(I)  4#t.  fl»fn>t  t*  IV,  p.  iS9. 
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iermittev^^s  et  les  hydropism  (i).  Mi^is  c'est  principal^ent  daB$ 
\ angine  avec  tou3p  êpa$modique  et  récité  d^  la  voix,  dans  loêthmf 
e(  les  anciennes  affeetiom  catarrhal€$  du  larynx  et  des  fironch9$ 
qu'on  Ta  vu  réussir.  Deu^  médecins  allemands  du  dernier  sièelf, 
Heermann  etSiegesbeck,  m  furent  les  principaux  apologisteç.  Le 
premier  (2) ,  qui  en  faisait  une  panacée  contre  les  maladies  de 
poitrine,  y  compris  la  phthisie  tuberculeme^  mérite  peu  de  crédit. 
Quant  à  Siegesbeck,  ses  indications  me  semblent  tellement  heU'- 
reuses  à  l'égard  du  drosera ,  qu'on  serait  tenté  d'y  voir  les  effets 
d  une  faculté  intuitive,  d'une  sorte  de  seconde  vue.  Comment,  en 
effet,  ce  praticien  estnl  parvenu  à  découvrir  que  le  drosera  con<- 
venait  surtout  dans  les  fièvres  catarrhales  épidèmiques  ,  avee  tm/m 
spasmodiquef  dans  certains  ea/arrAes  chroniques  des  bronches  ei 
quelques  fièvres  malignes  (3)  ?  Ces  fièvres  catarrhales  épidémiquâf 
dont  parle  Siegesbeck  ne  sauraient  être  autre  chose  que  la  eoquer 
luch$  et  la^rt^,  dont  nous  allons  dire  quelques  mots  à  Toceasi^o 
des  indications  cliniques  déduites  par  Hahnemann  des  symptônu;; 
purs  du  drosera  (&). 

Applications  homéopathiques,  — *  Bien  que  très  incomplète  en«- 
43ore,  la  patbogénésie  du  drosera  nous  offre  pourtant  un  ensemblç 
de  phénomènes  assez  caractéristiques,  et  dans  lesquels  il  est  facile 
de  retrouver  l'image  des  principales  maladies  contre  lesquelles 
l'expérience  clinique  a  déjà  constaté  l'efficacité  de  cette  plante. 
Ainsi  les  symptômes  9, 10, 11  et  12,  recueillis  par  Habnemann, 
de  même  que  les  symptAmes  26,  27  et  28,  constatés  par  s^ 
disciples,  nous  expliquent  comment  cette  substance  a  pu  réussir 
dans  Xamaurose^  dont  elle  est,  dans  certains  cas  (même  danf 
Vamaurose  mercurielle  )  ^  un  des  plus  puissants  modificateurs. 
Certaines  douleurs  museulairesy  lancinantes^  rongeantes  ou  eramr 
poïdes,  semblant  siéger  quelquefois  dans  la  cavité  des  os  longs ,  et 
se  manifestant  surtout  la  nuit,  ont  pu  être  guéries  ou  soulagées 
par  le  drosera  en  vertu  des  sympt6mes  71,  72,  74,  75,  77,  78,  79, 
«0,  81,  82,  83,  84,  85,  86,  87,  88,  89,  94,  96,  99, 101,  etc.,  de 

(1)  Bulliard ,  Plantes  vénéneuses,  Paris,  1798,  p.  805. 

(2)  DiiserU  de  Rosa  êoH»,  Erfurtb,  1715. 

(3)  Dissert,  de  Roreila.  Vitteuberg,  1716. 

(4)  Voyei,  pour  la  palhogéaésiç  de  Drosera,  la  Matière  médjçfile  pnr^  dç 
Habnemang^  Paris,  i8d&,  t.  II,  p.  ?2a. 
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Habnemann;  de  même  qu'en  verta  des  symptômes  21,  22,  a5,  û7, 
48,  91,  92,  93,  94,  97,  98,  99, 107, 110, 111, 113, 116, 120, 122, 
123, 124, 1 25,  etc. ,  de  ses  disciples.  Une  espèce  de  fièin^e  intennit- 
iente  quotidienne  a  son  image  exacte  dans  les  symptômes  118, 119, 
120, 121, 122  et  126,  de  même  que  dans  les  symptômes  135, 136, 
137,  etc. 

Mais  ce  sont  surtout  les  symptômes  de  la  coqueluche  que 
la  pathogénésie  du  drosera  nous  présente  de  la  manière  la  plus 
tranchée.  Aussi,  Hahnemann  nous  dit-il  qnll  suffit  dune  seule 
dose  de  ce  médicament  pour  opérer,  dans  Tespace  de  sept  à  neuf 
jours,  la guérisoncomplèted'une coqueluche épidémique,  «  pourvu, 
ajoute-t-il  (en  note),  qu'on  se  garde  bien  de  donner  une  seconde 
dose  immédiatement  après  la  première,  et  quon  s'abstienne  rigou- 
reusement, par  dessus  tout,  de  donner  aucune  autre  substance  médi- 
cinale quelconque  ;  car  on  ne  manquerait  pas  d'empêcher  par  là  le 
bon  effet  de  cette  première  dose,  et  même  de  produire  des  accidents 
graves,  comme  l'expérience  m'en  a  convaincu.  »  Les  opinions  de 
Hahnemann,  touchant  la  répétition  des  doses,  se  modifièrent  beau- 
coup, comme  on  le  sait,  depuis  l'impression  de  sa  Matiète  médicale 
pure.  Aujourd'hui  tous  les  homœopathes  répètent  dans  la  coque^ 
luche,  tous  les  jours,  et  même  plusieurs  fois  par  jour,  les  doses  du 
drosera.  Mais  quel  que  soit  le  mode  d'administration  qu'ils  adop- 
tent, tantôt  ils  obtiennent  les  succès  rapides  annoncés  par  Hahne- 
mann, et  tantôt  aussi  ils  échouent  complètement  (pas  un  d'eux 
qui  n'en  convienne) ,  et  se  voient  forcés  de  recourir  à  un  autre 
médicament.  Or,  à  quoi  tient  cette  singulière  inconstance  des  ré- 
sultats? Sans  aucun  doute  (car  nous  nous  trouvons  ici  en  présence 
d'une  loi  générale  à  laquelle  n'échappe  aucune  espèce  de  maladie) 
les  tempéraments,  les  idiosyncrasies  individuelles  peuvent  y  être 
^pour  quelque  chose.  Mais  la  plus  grande  raison,  selon  moi,  du 
contraste  observé  dans  les  effets  d'un  même  médicament  adminis^ 
tré  dans  une  même  maladie,  est  que  la  prétendue  identité  de  cette 
dernière  n'est  souvent  qu'illusoire.  Ainsi ,  sans  parler  des  affec- 
tions sporadiques  dues  aux  intempéries  de  Tair,  et  qui,  en  raison 
de  la  forme  spasmodiqoe  quelles  affectent  quelquefois,  sont 
journellen^eut  confondues  avec  la  coqueluche  épidémique,  rien 
ne  nous  garantit  que  celle-ci  ait,  à  chacune  de  ses  invasions,  la 
même  n&ture  intime  et  soit  duL'  à  la  même  cau^e.  Aussi  bien, 
tous  les  l  ons  observateurs  en  tête  desquels  je  placerai  Ros  nstcin  , 
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reconnai^ent-ilft  que  presque  chaque  épidémie  de  coqueluche  se 
présente  avec  un  génie  parliculier,  de  telle  sorte  qu'il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  cette  maladie  ait  chaque  année  la  même  intensité, 
la  même  opiniâtreté,  et,  jusqu'à  un  certain  point,  la  même  marche 
et  les  mêmes  symptômes.  Une  hypothèse,  qui  me  parait  au  moins 
très  plausible,  va  nous  servir  à  expliquer  ces  diflerences. 

Il  en  est  certainement  de  la  coqueluche  comme  de  la  peste, 
comme  du  choléra  asiatique,  comme  de  la  lièvre  jaune,  comme  de 
tontes  les  épidémies  :  elle  a  quelque  part,  en  Europe,  en  France 
peut-être,  son  foyer,  ou,  plus  vraisemblablement  encore,  ses  foyers 
multiples.  Son  miasme  générateur  n  est  pas  autre  chose  que  Tef* 
fluve  de  quelque  végétation  paludéenne,  en  détritus  ou  même 
vivante,  plus  ou  moins  abondante  chaque  année,  suivant  les  éven* 
tualités  climatériques,  et  transportée  au  loin,  comme  les  miasmes 
de  toutes  les  autres  épidémies,  par  les  courants  atmosphériques. 
Cette  vapeur  miasmatique,  qui  se  meut  le  plus  habituellement,  en 
sens  inverse  du  mouvement  de  rotation  du  globe,  c'est-à-dire  de 
Test  à  Touest,  et  en  même  temps  du  sud  au  nord  (conformément 
au  cours  des  vents  alises) ,  occupe  probablement  les  couches  supé- 
rieures de  l'atmosphère,  et  ne  s'abaisse  que  de  loin  en  loin,  en 
raison  des  oscillations  du  baromètre  ;  d'où  résulte  que,  sans  que 
sa  marche  soit  pour  cela  autre  que  nous  l'indiquons,  elle  peut, 
comme  la  nuée  cholérique^  n'infecter  que  de  distance  en  distance 
les  localités  au-dessus  desquelles  elle  plane,  tout  en  respec* 
tant  quelquefois  les  points  intermédiaires.  J'ajoute  enfin,  comme 
je  l'ai  déjà  fait  pressentir,  que  tandis  que  le  miasme  cholérique 
arrive  des  bords  du  Gange,  c'est,  dans  ma  conviction,  tout  près 
de  nous  que  se  forme  le  miasme  de  la  coqueluche.  Quant  à  la  na- 
ture paludéenne  que  j'attribue  à  celui-ci,  je  suis  d'autant  porté  à 
la  supposer  telle,  que  le  drosera,  qui  guérit,  je  ne  puis  dire,  toutes 
les  coqueluches  épidémiques,  mais  au  moins  la  plus  fréquente 
d'entre  ces  dernières,  est  lui-même,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remar- 
quer, sinon,  à  proprement  parler,  une  plante  paludéenne,  du  moins 
une  herbe  surtout  commune  aux  environs  des  marécages.  Or,  telle 
est  la  prévoyance  de  la  nature,  ou,  pour  mieux  dire,  du  Créateur, 
que  c'est  toujours,  nous  l'avons  dit  déjà,  à  la  source  des  maux  qui 
nous  déciment  qu'il  faut  chercher  les  remèdes  qui  les  guérissent  : 
proposition  dont  la  réciproque  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée. 

Mais  si  l'on  admet,  comme  nous  l'avons  établi,  et  comme  cela 
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est  €11  effet  intiuiment  probable,  que  les  maladies  épidémiques, 
connues  scuâ  le  nom  de  coqueluche,  émanent  de  foyers  multiples, 
eu,  si  Ton  veut,  de  végétations  marématiques  plus  ou  moins  diffé- 
rentes, comment  s*étonnera-t-on  qu'un  même  médicament  ne  gué- 
risse pas  indistinctement  ces  maladies  d'otigine ,  et,  partant ,  de 
nature  diverse?  Voilà  pourtant  toute  la  question. 

Peut-être  maintenant  me  demandera-l-on  de  préciser  les  nuances 
êymptomatiques  capables  de  faire  distinguer  sûrement  la  coque- 
luche que  le  drosera  guérit  de  celles  qu'il  ne  guérit  point.  Malheu- 
reusement je  suis  forcé  de  décliner  ici  mon  insufGsance  ;  et,  sans 
même  essayer  de  résoudre  une  question  de  pathologie  assez  subtile 
pour  avoir  pu  échapper  à  la  sagacité  infinie  de  Hahnemann ,  je 
âe  tiens  pour  satisfait  de  Tavoir  posée. 

Au  surplus,  la  coqueluche  épidémique  n'est  pas,  à  beaucoup 
près,  la  seule  affection  des  voies  aériennes  contre  laquelle  on  ait 
vu  réussir  le  drosera.  L' asthme  ^  Y  angine  de  poitrine,  X  angine  chro- 
nique, et  même  la  phthisie  laryngée^  ont  été  traités  avec  succès 
par  ce  médicament. 

Le  camphre  détruit  les  effets  trop  violents  du  drosefa  (1). 


(1)  Si  j'en  juge  par  mes  expériences  personnelles,  la  Ményantke  (ou  Trèfit 
d'eau  )  serait  de  tous  les  médicaments  celui  dont  Taction  physiologique  se  rap- 
procherait le  plus  de  celle  du  Drosera,  Mais  en  général  les  phénomènes  produits 
par  ce  dernier  se  manifestent  avec  plus  d'intensité  que  n'en  présentent  ceux  qui 
résultent  de  la  ményanthe.  —  Vohtcureissêment  âê  la  imê,  un  des  premiers 
symptômes  que  produisent  ces  deux  médicaments ,  se  développe  sous  Tinfluenee 
de  Tun  comme  de  Tautre  de  la  môme  manière.  C'est  une  sorte  de  papUlotage  ou 
de  brouillard  blanc  assez  intense  quelquefois  pour  empêcher  presque  complète- 
ment d'y  voir,  et  revenant  par  accès  irréguliers,  et  de  durée  variable,  surtout  au 
grand  air,  en  marchant,  et  sans  autre  sensation.  Ce  phénomène  ,  chez  moi, 
était  tellement  prononcé  (  par  le  drosera  comme  par  la  ményanthe)  que,  me  trou- 
vant sur  le  boulevard  et  n'y  voyant  plus,  je  n'osai  point  le  traverser  dans  la  crainte 
d'être  écrasé  par  les  voitures.  —  Quant  aux  doàleurs  du  drosera  et  de  U  mé- 
nyanthe ,  je  leur  ai  trouvé  aussi  le  môme  caractère.  Enfin  l'action  de  ces  deux 
médicaments  sur  les  voies  aériennes  ne  m'a  paru  différer  que  par  l'intensité.  — 
Menyanthes  est  un  médicament  peu  employé»  et  qui  ne  le  sera  jamais  beaucoup. 
J'en  ai  retiré  quelque  avantage  dans  un  cas  d^amaurosc  ;  mais  je  crois  qu'il  est 
peu  d'états  paUiologiques  rappelant  ses  symptômes,  dans  lesquels  il  ne  puisse 
être  avantageusement  remplacé  par  Droêertu  Cette  opinion  n*est  d^atlleufs  fon- 
dée, je  le  réjièie,  «lue  sur  mes  prfipres  impretatons,  dont  je  luift  AàtmrdlMêat 
toujours  porté  à  me  déQeri 
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Nttri  ifteidoiM.  —  Voyez  page  138, 

rerrum  metaïUcam.  —  Voyez  le  groupe  dont  ce  médicament 
est  le  type. 

IHerearlaa  con>«s|Ta«.  —  Voyez  page  131. 

piattna.  —  Ce  médicament,  ayant  avec  le  thuya  des  rapports 
plus  tranchés  que  ceux  qu'il  présente  avec  le  2inc,  il  n'en  èera 
<ïucstion  qu'à  l'occasion  du  groupe  dont  celui-là  est  le  type. 


OROUPE  XV. 

TYPB  :  AGO.MTUM  NAPëLLUS.  —  ANALOGUES  :  GOCGULUS  ^  CANIVÂSU 
INDICA  —  CUAMOMILLA  VULGARIS  —  CONIUM  MAGULATUM  —  DtJLGA* 
MARA. 

Les  cinq  médicaments  que  je  mentionne  ici  comme  analogues 
de  l'aconit  n'ont  pourtant  avec  lui  que  des  rapports  très  éloi- 
gnés. L'aconit  est,  à  proprement  parler,  un  médicament  sans  ana- 
logues. La  coque  du  Levant,  le  chanvre,  la  camomille,  etc.,  ont  à 
la  vérité  sur  le  cerveau,  sur  les  organes  des  sens,  l'appareil  loco- 
moteur et  la  peau  une  action  qui,  à  certains  égards,  se  rapproche 
plus  ou  moins  de  la  sietine  ;  mais  aucun  d'eux  n'agit  même 
approximativement,  comme  il  le  fait,  sur  le  cœur  et  l'appareil  vas- 
culaire  sanguin  :  la  fièvre  inflammatoire  idiopathique  est  un  phé- 
nomène qui  appartient  en  propre  et  exclusivement  à  l'aconit  {!). 

II  ne  sera  donc  ici  question  que  de  ce  dernier,  les  cinq  médica- 
ments qui  lut  sont  improprement,  et  à  défaut  d'autres,  annexés 
comme  analogues ,  se  rattachant  beaucoup  mieux  à  d'autres 
groupes,  dans  lesquels  ils  ont  été  ou  seront  ultérieurement  étudiés. 

Il  est  facile  de  comprendre,  d'après  cela,  pourquoi  je  m'abstiens 
d'éûumérer  ici  les  maladies  correspondantes  au  groupe  Aconitum, 

(1)  11  est  cifpeDdant  une  substance  dont  racliou  me  paraît  se  rapprocher  beau- 
coup de  celle  d'^Aconitum^  et  qui  positivement  partage  avec  lui  la  propriété  de 
produire,  et  parlant  de  faire  cesser  la  fièvre  inflammatoire  :  c'est  VÀctcea  êpicata^ 
plante  indigène  du  genre  Actœa^  de  la  Tamilie  des  Renonculacées.  Je  me  réserve 
de  publier  dans  la  suite  un  certain  nombre  d'expériences  aux<iuelles  je  tne  suis 
livré  à  regard  de  ce  végétal,  uniquement  connu  des  liomœopathes  par  la  pitnyAbie 
mystification  ù  laquelle  on  essaya  de  le  faire  ser)  ir, 
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Ces  maladies  sont  uniquement  celles  que  ce  dernier  peut  guérir, 
et,  par  conséquent,  on  les  trouvera  indiquées  dans  son  histoire. 

Aeonitnm  napeUns.  Aconit  napeL  —  Espèce  du  genre  Aco- 
nitum,  de  la  famille  des  Renonculacées,  section  des  Helléboracées, 
dont  ou  a  fait  depuis  peu  une  famille  à  part  (1),  de  la  polyandrie 
trigynie. —  L'aconit  est  une  plante  vivacc,  herbacée,  dont  la  tige, 
rameuse ,  glabre ,  cylindrique  ,  atteint  de  80  centimètres  à 
1  mètre  de  hauteur.  Elle  a  des  feuilles  vertes,  luisantes,  pétiolées, 
profondément  incisées ,  de  manière  à  former  cinq  ou  sept  lobes, 
linéaires,  élargis  supérieurement  et  marqués  d'une  ligne;  de  belles 
fleurs  bleues  en  longs  épis  terminaux  ;  des  fruits  composés  de  trois 
capsules  ailées.  Saracine  est  un  rhizome  qui ,  par  son  volume  et 
sa  forme,  ressemble  à  un  petit  navet,  d'où  le  nom  napel  ou  de 
iiapeUus,  diminutif  de  nopm. 

En  raison  de  la  beauté  de  ses  fleurs  et  nonobstant  ses  propriétés 
vénéneuses,  l'aconit  est  cultivé  dans  quelques  jardins,  comme  plante 
d'agrément.  Mais  ainsi  que  l'indique  assez  sa  désignation  géné- 
rique^ dérivée  du  mot  grec  âxôv:?,  rocher,  il  appartient  essentiel- 
lement à  la  végétation  des  montagnes.  Aussi  croît-il  spontané- 
ment dans  les  lieux  humides  et  couverts  de  presque  toutes  les 
régions  montagneuses  de  l'Europe  centrale  ou  septentrionale ,  no- 
tamment dans  le  Jura,  en  Suisse,  en  Allemagne  et  en  Suède,  où 
Murray  dit  l'avoir  rencontré  dans  les  environs  de  Fahlune  (2). 

L'aconit  a  peu  d'odeur  ;  mais  ses  feuilles,  ses  tiges  et  surtout  sa 
racine,  ont,  lorsqu'on  les  mâche,  une  saveur  qui,  très  faible 
d'abord,  ne  tarde  pas  à  devenir  acre  et  mordicante.  De  légers 
élancements  commencent  par  se  faire  sentir  au  bout  de  la  langue  ; 
la  bouche  se  remplit  de  salive;  puis  les  lèvres ,  les  gencives  et  le 
palais  sont  comme  frappés  d'une  sorte  d'engourdissement  qui 
semble  atteindre  jusqu'à  la  base  de  la  langue  (3).  Il  parait  d'ail- 
leurs qu'il  suffit  de  manier  pendant  un  certain  temps  les  feuilles 
et  les  racines  fratches  du  napel  pour  ressentir  dans  la  main  une 
impression  à  peu  près  analogue.  Au  dire  de  Bichat,  la  peau  de  cette 

(1)  Spacb,  Hhu  da  plantes  phanérogames,  Paris,  d839,  t.  VII,  p.  386. 
(2}  Appar,  med.,  t.  III,  p.  5. 

(3)  Reiobold,  Di?  Acon,  nap.  dis,  y  1779  'dans  Siltoge  selectiorum  opusculoi^mt 
àfi  BaMJnpjer,  Gotlingue.  1 779,  t.  Il) . 
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partie  devient  alors  ardente,  rougit,  et  si  le  contact  est  suffisam- 
ment prolongé,  se  couvre  de  vésicules  (1). 

Plusieurs  chimistes  ont  entrepris ,  mais  avec  des  résultats  va- 
riables et  peu  concluants,  d'analyser  l'aconit.  MM.  Trutten,  Stei- 
uacher,  Trommsdorff  et  Pallas  v  ont  trouvé  une  fécule  verte ,  du 
chlorhydrate  d'ammoniaque,  du  phosphate  et  du  carbonate  de 
chaux ,  de  la  potasse,  et  enfin  une  substance  gazeuse,  odorante, 
que  Ton  supposa  d'abord  constituer  le  principe  actif  de  ce  vé* 
gétal  (2).  Depuis,  MM.  Geiger  et  Hesse  y  ont  constaté  la  présence 
d'un  alcaloïde  ,  déjà  signalé  par  M.  Brandcs ,  et  auquel  ces  chi- 
mistes donnèrent  le  nom  d'aconitine.  C'est  une  matière  blanche, 
grenue,  ayant  l'aspect  de  la  delphine  ou  de  la  vératrine,  inalté- 
rable k  l'air,  incristaliisable,  fixe  et  partant  inodore,  peu  soluble 
dans  l'eau ,  (rès  soluble  au  contraire  dans  l'éther  et  surtout  dans 
l'alcool,  d'une  saveur  amère,  mais  sans  âcreté  et  ne  causant  pas 
dans  la  bouche  la  sensation  d'engourdissement  qu'y  produit  la 
mastication  des  feuilles  ou  de  la  racine  de  l'aconit  (3).  A  cela 
près  de  quelques  essais  d'un  médecin  de  Londres ,  M.  le  docteur 
Turnbull,  qui  a  beaucoup  vanté  la  teinture  d'aconitine  employée  ex- 
térieurement dans  les  névralgies  et  certaines  affections  des  yeux  et 
des  oreilles  (^),  celle  substance  est  restée  jusqu'à  présent  sans  usage. 
L'aconit  passe  généralement  pour  être  funeste  à  toutes  les  es- 
pèces animales.  La  vérité  est  qu'expérimenté  sur  des  loups ,  des 
chiens,  des  chats  et  des  rats,  il  a  toujours,  même  à  doses  assez  peu 
considérables,  déterminé  en  quelques  jours,  et  quelquefois  en  quel- 
ques heures,  la  mort  de  ces  animaux  (5).  Au  dire  de  Scopoli,  la  dé- 
coction de  sa  racine  tue  les  punaises,  et,  mêlé  à  du  beurre  ou  à  du 
lait,  fait  périr  les  mouches,  non  moins  bien  que  le  ferait  une  solu- 
tion arsenicale  (6).  Agit-il  d'ailleurs  avec  une  égale  énergie  sur 
les  animaux  herbivores  et  sur  les  carnassiers  ?  J'avoue  que  je  ne 

(J)  Cours  manuscrit  de  matière  médicale,  cilé  par  Méràt  et  Delens. 

(2)  Journ,  génér.  de  méd.y  t.  XXXI,  p.  Â67. 

(3)  Journ,  de  pharm,,  t.  XX,  p.  idS* 

{à)  Oh  the  médical  properties  on  the  natural  osder  Ranuneulaeat ,  Londoo« 
1835.  —  Bull,  de  tkérap.^i.  XX,  p.  49. 

(5)  Voy.Wepfer,  //wf.  de  Cicut,,  etc.,  cap.  ii,  p.  176  et  180,—  D'Hîlfeld,  Exper. 
cire,  ven.,  p.  23. —  Reinhold,  Dissert.  cit.  —  Larrey,  Mém,  de  chir.  mt/.,  t.  III, 
p.  126.  —  Orfila,  Méd.  lég.y  t.  II,  p.  5&.  —  Pereira,  Arch,  génér.  de  méd.,  jn'm 
1B32,  etc. 

(•)  Flora  camioliea^  p.  550* 
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le  pense  pas.  A  la  vérité,  quelques  auteurs,  et  eulre  autres  Courlcn, 
cité  par  Murray  (1),  prétendent  avoir  vu  des  bœufs  el  des  chèvres 
empoisonnés  par  des  feuilles  fraîches  de  cette  plante.  Mais,  d'un 
autre  côté,  Linné  affirme  que  les  chevaux  mangent,  sans  en  être 
incommodés,  les  mêmes  feuilles  desséchées  et  mêlées  à  d'autres 
herbes(2)  ;  ce  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  nous  explique  les  asser- 
tions contradictoires  entre  elles  et  quelque  peu  aventurées  du  profes- 
seur Giacomini.  a  Les  animaux,  dit  ce  dernier,  respectent  l'aconit , 
lorsqu'il  s'en  trouve  dans  les  pâturages.  II  agit  comme  un  poison 
violent  sur  toutes  les  espèces  animales.  Cependant ,  on  prétend 
(ihais  qui?  le  professeur  de  Padoue  aurait  bien  fait  de  nous  le  dire) 
que  les  chevaux,  les  chèvres  et  lesmoutonslemangent  impunément  (3).w 
En  dernière  analyse,  ma  conviction  intime,  basée  d'ailleurs,  je  le 
confesse,  sur  des  analogies  spéculatives  beaucoup  plus  que  sur  des 
faits  patents,  est  que  l'aconit  affecte  les  animaux  herbivores  ou 
granivores  moins  violemment  qu'il  ne  le  fait  des  carnassiers. 

Quant  à  la  puissance  délétère  de  ce  végétal,  relativement  à 
Thomme,  elle  est  généralement  reconnue.  Bon  nombre  d'empoi- 
sonnements par  l'aconit,  suivis  de  mort  ou  d'accidents  graves, 
figurent  en  effet  dans  les  annales  de  la  science.  Au  xvi*  siècle, 
cette  redoutable  substance  fut  plusieurs  fois,  dans  un  but  scienti- 
fique et  humanitaire,  mais  assurément  peu  moral,  expérimentée 
sur  des  condamnés  à  mort.  Matthiole  raconte  deux  faits  de  ce 
genre,  dans  l'un  desquels  il  joua  lui-même  un  des  principaux 
rôles,  sans  trop  s'apercevoir  que  ce  rôle  était  à  peu  près  celui  du 
bourreau.  En  1524,  à  Rome,  sous  le  pontificat,  et  par  ordre  de 
Sa  Sainteté  Clément  VU,  le  commentateur  de  Dioscoride  accepta 
la  mission  d'administrer,  en  personne,  la  racine  d'aconit  à  deux 
condamnés,  et  de  constater  les  effets  qu'elle  produirait  sur  ces 
malheureux.  Or,  une  heure  et  demie  après  qu'un  des  deux  larrons 
(sic)  avait  avalé  environ  une  drachme  de  la  racine,  il  n'en  éprou- 
vait absolument  rien  encore,  lorsque  enfin,  et  à  l'instant  où 
Texpériroentateur  impatient  se  disposait  à  renouveler  la  dose, 
éclatèrent  les  désordres  suivants  :  Abattement  extrême,  sueur 
froide  au  visage,  gêne  de  la  respiration,  forte  dyspnée,  imminence 

(i)  Loû,  cit.,  p.  9. 

(2)  Flora  êuecica,  p.  186. 

(3)  Traité  phil  et  eùopérim,  de  mai,  médicale^  élé.,  p.  306. 
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desuffocatioU)  mouvements  convulsifs  des  membres,  vomissements 
bilieux,  déjections  involontaires,  stupeur,  froid  cadavéreux,  intu- 
mescence vultueuse  de  la  face,  et  enfin.. «  mort  par  apoplexie. 
L'autre  condamné  fut  plus  heureux  :  soit  qu'il  fût  doué  d'une  con- 
stitution plus  forte  (ou  plus  faible)  que  ne  Tétait  celle  de  son 
compagnon  de  crime  et  de  supplice,  soit  que  les  vomissements  lui 
vinssent  plus  yite  en  aide ,  il  en  fut  quitte  pour  des  vertiges,  du 
délire,  des  spasmes  au  visage,  une  paralysie  obscure  des  mem-> 
bres,  etc.,  au  prix  de  quoi  il  eut  la  vie  sauVe  (1). 

Ces  étranges  expériences  (qui,  au  surpins,  étaient  très  fréquentes 
aa  moyen  ftge^  et  ne  choquaient  nullement  les  mœurs  de  cette 
époque)  forent  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions,  et  avec  les 
mêmes  résultats,  renouvelées  à  Prague  en  1561,  par  ordre  de  l'em* 
pereur  régnant.  Mais  qu*y  gagnait  la  science?  Peu  de  chose  assu-* 
rément,  si  Ton  en  juge  par  les  applications  thérapeutiques  de 
Taconit,  jusqu'à  l'époque  où  Hahnematin  fit  connaître,  autrement 
que  par  des  meurtres,  les  véritables  propriétés  de  cette  précieuse 
substance,  ou  tout  au  moins  jusqu'aux  essais  éttpiriques  deStoerk. 
Toutefois,  en  procédant,  mais  plus  tard,  àl'àutôpsie  des  individus 
accidentellement  empoisonnés  pdr  l'aconit,  on  découvrit  que,  danè 
Uê  cadavfH  de  ces  individus,  les  ventricules  du  éérveAu  étaient 
remplis  de  sérosité,  les  poumons  et  le  cœur  droit  gorgés  de  sang, 
l'estomac  et  les  intestins  plus  ou  moins  enflammés ,  mais  jamais 
ulcérés  ;  d'où  l'on  conclut  que  llaconit  agissait  à  la  façon  des  pot- 
iùns  acres ^  attendu  que  «  les  narcotiques  n'enflamment  pas  Testomaii 
et  que  les  corrosifs  l'nlcèrent  (2).  * 

Applicùtiom  empiriqueê.  —  Théophraste,  Dioscoride,  Pline,  et 
phtsieurs  autres  écrivains  de  l'antiquité,  font  mention  de  l'aconit 
et  le  recommandent  dans  différentes  maladies.  Mais  comme  on  ne 
sait  pas  au  juste  quelle  était  la  plante  qu'ils  nommaient  ainsi  (3), 
il  s'ensuit  que  l'histoire  médicinale  de  celle  qui  nous  occupe  ne 
remonte  pas  au  delà  des  expériences  et  des  observations  cliniques 
que  Stoerk  publia  sur  ce  sujet  en  1782. 

Ce  travail  de  Stoerk  [U) ,  dont  les  écrits  sur  la  même  matière, 

(1)  Comm,  in  tHosC,  t.  T,  p.  ilOS. 

(2)  Mérat  et  Deleos,  ouvr,  ciu^  t.  !,  p.  5d. 

(â)  \oyet  le  remarquable  Mémoire  de  MM,  ÊDContre  et  De  Candolle ,  sur 
tÀconU  des  àndenSt  1813,  iâ-è. 
(^)  Experiment,  et  obtervationei  eirta  usum  internum  Slramonîif  Hyostyami 
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deManghin,  de  Reinhold,  de  Gollin,  de  Jean  Razonx,  etc.,  ne 
sont ,  à  proprement  parler,  que  les  commentaires  et  la  continua- 
tion, ne  pouvait  manquer  de  produire,  en  raison  de  la  renommée 
de  son  auteur,  une  certaine  sensation  dans  le  monde  médical.  Ce 
petit  ouvrage  offrait  d'ailleurs  par  lui-même  un  piquant  intérêt. 
N'étail-il  pas  curieux,  en  effet,  pour  tous  les  médecins,  qu'un  des 
plus  redoutables  poisons  qu'on  connût,  si  redoutable  qu  on  eût 
pensé  commettre  un  crime  en  l'essayant  même  dans  des  cas  déses- 
pérés, se  trouvât  être  tout  d'un  coup  un  remède  inoffensif  chez  tous 
les  malades^  pourvu  quon  eût  la  précaution  de  ne  le  prescrire  quà 
faibles  doses  ^  en  commençant,  un  médicament  précieux,  héroïque, 
inestimable,  s'il  était  administré  à  propos,  autant  du  moins  qu'on 
en  pouvait  juger  par  les  résultats  presque  merveilleux  que  le  cé- 
lèbre médecin  de  Vienne  affirmait  en  avoir  obtenus. 

Après  s'être  assuré,  par  diverses  expériences,  que  la  poudre 
d'aconit,  soit  appliquée  à  la  peau  ou  même  à  la  surface  d'ulcères 
fongueux ,  soit  enfin  introduite  entre  les  paupières  et  le  globe 
oculaire,  n'avait  point  la  causticité  qu'on  lui  avait  attribuée 
jusqu'alors,  Stoerk  s'était  décidé  à  l'essayer  intérieurement, 
d'abord  sur  lui-même.  Il  s'était  procuré,  à  cet  effet,  une  certaine 
quantité  d'extrait  d'aconit,  trituré  avec  du  sucre  en  poudre,  dans 
la  proportion  de  2  grains  d'extrait  pour  2  gros  de  véhicule  :  6  grains 
de  ce  mélange ,  pris  le  matin  k  jeun  le  premier  jour,  8  grains  le 
second  jour,  et  10  grains  le  troisième,  ne  lui  avaient  produit,  as- 
sure-t-il,  aucune  espèce  d'effet  (1).  Mais,  le  quatrième  jour,  la 
dose  ayant  été  doublée,  des  sueurs  générales  avaient  eu  lieu.  Ces 
sueurs  n'avaient  pu,  d'ailleurs,  être  attribuées  qu'au  médicament, 
attendu  qu'elles  avaient  cessé  toutes  les  fois  qu'on  en  avait  à  des- 
sein suspendu  l'usage  pendant  un  jour  ou  deux,  pour  se  reproduire 
invariablement  toutes  les  fois  qu'on  l'avait  repris;  d'où  l'expéri- 
mentateur avait  conclu,  en  vertu  d'une  fausse  théorie  qu'un  heu- 

et  Àconitù  Vindebonae ,  in-S.  Traduit  en  français  par  Lebègae  Depresle.  Paris, 
1763,  in.l2. 

(1)  Ce  qui  n*est  pas  de  nature  à  beaucoup  nous  surprendre  :  tous  les  homoeo» 
patbes  savent  en  effet  que  Paclion  des  médicaments  se  manifeste  d*auUint  plus 
rapidement  qu'ils  sont  pris  à  dilution  plus  haute.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'un 
extrait  grossièrement  trituré  avec  du  sucre  n'ait  pas  agi  sur-le-champ  D'ailleurs 
Stoerk  était-il  un  observateur  bien  attentif  et  surtout  bien  minutieux  ?  Nous  avons 
)e  droit  d'en  douter. 
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reux  hasard  sembla  pourtant  justifier^  que  l'aconit  étant  un  excel- 
lent sudorifiqtte  ^  il  devait  en  conséquence  spécialement  réussir 
dans  les  maladies  habituellement  yt4^^>«  par  les  sueun. 

Voilà  donc  comment  Stoerk,  ce  grand  chercheur  de  spécifiques, 
bien  qu'il  ne  se  préoccupât  ni  des  virtualités  morbides,  ni  des 
virtualités  médicamenteuses,  enétait  venu  à  essayer  l'aconit  d'abord 
contre  des  rAuma/i>me«,  puis  contre  des  tumeurs^  qu'il  n'hésite 
point  à  nommer  squirrheuses^  mais  sur  la  nature  desquelles  je  crois 
sincèrement  qu'il  s'abusa. 

Quoi  qu'il  en  soit,  k  l'époque  où  Stoerk  publia  son  travail,  il 
avait  déjà  administré  l'aconit  à  quatorze  malades,  dont  huit  étaient 
radicalement  guéris,  et  dont  les  six  autres  étaient,  dit*il,  en  voie 
de  goérison.  Malheureusement  ses  observations  sont  presque  toutes 
écourtées,  incomplètes,  plus  ou  moins  entachées  de  polyphar- 
macie,  et,  partant,  médiocrement  concluantes.  Ce  qu'il  y  a  pour 
nous  toutefois  de  remarquable,  c'est  que,  tout  en  guérissant  sous 
l'influence  de  l'aconit ,  la  plupart  de  ses  malades  présentaient , 
durant  le  cours  du  traitement,  plusieurs  des  symptômes  propres 
à  ce  médicament  ;  ce  qui  s'explique  assez,  du  reste,  par  l'énormité 
des  doses.  Ainsi,  Stoerk  constate  :  1°  chez  presque  tous  ses  sujets, 
des  tueurs  générales^  continuelles  (ce  dont  il  s'applaudit),  sueurs 
qui,  néanmoins,  diminuent  à  mesure  que  la  guérison  approche; 
2°  chez  deux  d'entre  eux  {obsertf.  2  et  /t) ,  des  démangeaisons  sur 
tout  le  corps,  principalement  aux  parties  génitales,  suivies  d'une 
éruption  de  taches  rouges  et  de  pustules  accompagnées  de  dou- 
leurs brûlantes,  et  se  terminant  parla  desquamation,  etc.  Mais, 
en  définitive,  répétons-le  à  sa  louange,  tous  ces  malades  recouvrent 
assez  rapidement  la  santé ,  ce  qu'il  est  d'autant  moins  possible 
d'attribuer  à  quelques  purgatifs  donnés  intercurremment,  on  ne  sait 
trop  dans  quelles  intentions,  que  la  plupart  d'entre  eux  avaient 
été  déjà  plusieurs  fois  purgés  sans  le  moindre  succès. 

Voici,  d'ailleurs,  le  résumé  des  huit  observations  rapportées 
par  Stoerk  : 

1*  Un  homme  de  trente  et  quelques  années  :  rhumatisme  dans 
tout  le  côté  droit j  succédant  à  une  fièvre  tierce,  guérie  depuis  peu 
de  temps,  ,et  si  douloureux,  que  le  malade  ne  peut  remuer  ni  la 
main  ni  le  pied;  toute  espèce  de  remèdes  essayés  en  vain  ;  sueurs 
très  abondantes  au  début  de  l'action  de  l'aconit,  et  qui  diuiinu^int 
progressivement  ;  guérison  radicale  en  cinq  semaines. 
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S'*  Un  homme  de  vingtrgept  ans,  toormenté  depuis  six  semaines 
d'une  douleur  sciatique  des  pins  vives ,  gui  $*e$t  jetée  $w  le  bra$, 
sans  abandonner  la  cuisse.  Prurit  aux  environs  des  parties  géni- 
tales; éruptions  de  pustules  rouges  remplies  d'une  humeur  Acre  ; 
douce  moiteur  continuelle  ;  guérison  en  cinq  semaines. 

S°  Jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  atteint  depuis  trois  ans  d'une 
fièvre  quarte  que  le  quinquina  n'a  pu  déraciner  ;  amaigrissement 
considérable  ;  apparence  cachectique  ;  pendant  toute  la  durée  de 
la  lièvre,  tous  les  membres,  toutes  les  articulations  et  Tépine  dor* 
sale  sont  le  siège  d'une  douleur  extrêmement  violente ,  h  laquelle 
se  joint  une  sensation  de  brûlure  vers  les  extrémités;  sueurs  et 
selles  copieuses,  sous  l'influence  de  l'aconit;  guérison  en  un 
mois. 

^?  Une  femme  de  quarante-trois  ans ,  éprouvant  dans  le  bras 
et  le  pied  droit  des  douleurs  telles  qu'elles  lui  font  jeter  les  hauts 
eris  jour  et  nuit;  purgée  par  l'extrait  d'aconit;  éruptions,  vers  le 
sixième  jour,  de  larges  pustules  rouges  pruriantes,  et  en  même 
temps  cessation  complète  et  définitive  des  douleurs. 

5*"  Un  homme  de  trente  et  quelques  années,  atteint  depuis  neuf 
mois  de  la  goutte  la  plue  cruelle  t  toutes  les  articulations  rouges, 
enflées,  sont  le  siège  des  plus  vives  douleurs  ;  une  foule  de  remèdes 
ont  été  déjà  administrés  en  vain  ;  amélioration  marquée  dès  les 
premières  doses  d'aconit;  réduction  très  considérable  des  tumeurs 
articulaires  au  bout  de  quinze  jours  ;  guérison  complète  en  troiis 
mois. 

6"  Une  femme  de  quarante-trois  ans  :  douleurs  erratiques  dans 
les  membres  et  les  jointures,  et  qui  ont  fini  par  se  fixer  dans  les 
articulations  des  mains  et  des  pieds,  actuellement  déformés  par 
des  nodosités  et  des  concrétions  terreuses  (cette  dernière  appré- 
ciation est-elle  bien  exacte?)  qui  empêchent  de  remuer  ces  parties 
et  de  fléchir  les  doigts;  cessation  des  douleurs  et  réduction  des 
nodosités  sous  l'influence  de  l'aconit;  guérison  totale  en  trois 
mois. 

7**  Un  homme  de  quarante  et  quelques  années  :  mkylose  du  coude 
gauche  (??);  toute  cette  articulation  forme  une  tumeur  considé- 
rable, siège  de  douleurs  aiguës  ;  par  l'usage  de  la  poudre  d'aconit, 
la  tumeur  se  dissipe,  les  douleurs  cessent,  et  l'articulation  recouvre 
tout  son  mouvement  ;  guérison  en  quinze  jours. 

8*"  Enfin ,  une  femme  de  trente-quatre  ans  :  vives  douleurs  de 
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rhumatisme  dans  la  cuisse  et  le  pied  droit  ;  guérison  en  trois  se-» 
maines. 

Quant  aux  aiïections  présentées  par  les  six  individus  dont  la 
cqre  n'était  point  achevée  lorsque  Stoerk  publia  son  ouvrage,  elles 
consistaient  principalement  en  tumeursdQ  différentes  espèces,  ayant 
résisté  ^  divers  traitements ,  notaminent  à  Tusage  de  l'extrait  de 
ciguë,  mais  dont  Taconit  paraissait  devoir  opérer  la  résolution 
entière,  puisque  la  plupart  étaient  déjà  considérablement  dimi« 
nuées  sous  Taction  de  ce  médicament. 

«  Il  résulte  de  ces  expériences,  dit  Stoerk,  que  Taconit  est  un 
médicament  gui  ne  cause  aucun  mal  et  qui  a  beaucoup  de  vertu  et 
4' efficacité  (singulière  assertion,  qui,  à  cette  époque,  ne  blessait 
aucune  théoriel  ).  Il  fait  ce  que  ne  peuvent  faire  les  autres  remèdes 
les  plus  actifs.  Y  a-t-il  une  matière  acre  qui  s  attache  aux  jointures, 
aux  tendons  et  aux  os,  qi)i  irrite  les  nerfs  et  cause  de  très  grandes 
douleurs,  ce  remède  lui  donne  de  la  fluidité,  la  met  en  mouve- 
ment, et  la  chasse  du  corps  par  les  urines,  les  selles,  les  sueurs 
pu  la  transpiration  insensible,  \> 

Tel  est  Tempire  de  r^vm^rûm^  sur  l'esprit  de  Stoerk,  que,  dans 
les  cas  mêmes  où  la  guérison,  s'opérant  sous  ses  yeux,  sans  qu  il 
lui  soit  possible  de  coni^tater  ni  diarrhée,  ni  diurèse,  ni  sueurs 
pQiir  entraîner  la  motièr^  peçcante,  comme  on  disait  alors,  il  trouvf 
encore  moyen  de  se  retrancher,  avec  sa  théorie,  dans  ThypQthèie 
éqniyoque  d'une  transpiration  insensible.  «L'aconit,  poursuit-il, 
ramollit  les  tumeurs  squirrheuses  (assertion  pour  le  mpins  hasi^r- 
dée},  lesnodus,  \e^  concrétions  articulains,  et  quelquefois  il  les 
dissipe  tout  à  fait;  il  calme  et  fait  cesser  les  plus  violentes  doub- 
leurs, etc.,  etc.  »  Cependant  Stoerk  convient  qu'il  a  plusieurs  fois 
employé  Taconit  sans  succès,  notamment  contre  des  tumeurs  qui 
furent  ultérieurement  réduites  par  la  ciguë  ;  circonstance  qui  pe 
surprendra  personne. 

En  résumé,  ce  qui,  de  ces  conclusions  du  médecin  de  Vienne,  Ait 
le  plus  généralement  accepté  du  public  médical,  c'est  que  l'aconit 
était  doué  d'une  sorte  de  spécificité  contre  certaines  tumeurs  de 
nature  indéterminée,  et  surtout  contre  le  rhumatisme  articulaire 
aigu:  bien  que,  même  dans  cette  dernière  maladie.  Rode  l'acçuipe 
de  ne  pas  toujours  prévenir  les  recrudescences  (1) ,  et  que  Stell 

.   (i)  AM.  «Air.  Ml,  t  II,  p.  I ,  p.  130< 
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Tait  vu  complètement  échouer  dans  une  épidémie  de  rhumatismes 
articulaires  (1).  « 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'exemple  de  Stoerk  et  sur  la  foi  de  son  livre, 
un  assez  grand  nombre  de  médecins  allemands  ou  suédois,  et  quel- 
ques médecins  français,  employèrent  bientôt  Tacooildans  des  cas 
pathologiques  semblables  ou  plus  ou  moins  analogues  àceux  contre 
lesquels  il  le  préconisait,  et  ils  eurent  assez  souvent  lieu  de  s'en 
applaudir.  Ce  fut  ainsi  qu  on  vit  ce  médicament  réussir  tour  k  tour 
dans  les  maladies  suivantes  :  Douleurs  articulaires^  quelquefois 
avec  TiQdus  ou  contractures  des  muscles  fléchisseurs,  chaleur  fébrile 
générale  et  froid  dans  les  parties  entreprises  (2)  ;  rhumatisme  à  la 
tête;  hémicranie  (datant  de  onze  ans,  et  rebelle  k  tous  les  moyens 
employés  jusqu'alors )  (3);  fièvre  rhumatismale  (/i);  tumeur  (au 
côté  gauche  du  cou,  et  contre  laquelle  avait  échoué  la  ciguë)  (5); 
tumeur  volumineuse  au  cou  (gênant  la  respiration  et  la  dégluti- 
tion) (6)  ;  paraplégie  (k  la  suite  d'une  frayeur)  (7)  ;  paralysie  du 
bras  droit  et  de  la  jambe  du  même  côté  (précédée  de  convulsions)  (8)  ; 
épilepsie  (chez  une  femme,  qui  présentait  une  telle  déformation  du 
crâne,  qu'on  avait  delà  peine  k  comprendre  comment  celte  malade 
pouvait  vivre  )  (9)  ;  toux,  asthme,  goutte  et  paralysie  du  bras  gauche 
(chez  un  même  sujet)  (10);  névralgies  faciales;  sciatigue  (11); 
œdème  (consécutif  k  certaines  fièvres  intermittentes)  (12);  enfin^ 
hydropisie  ascite  (13). 

(1)  Ratio  medendi,  pars  iir,  p.  167. 

(2)  Collin,  Observât.,  pars  ii,  cas.  2,  3,  5  et  7.  -— Rosenstein,  Lia,  in  Haller. 
EpiêU,  t.  V,  p.  i7Â.  —  Rode,  loc,  cit.  —  Razoux,  Dissert,  epistel,  de  Cieut.^ 
S'tram.,  Hyoscyam,  et  Aconit.\  Nimes,  1781,  in-SSp.  819»  —  Reiiibold,i>t«.  ct7., 
p.  37,  elc. ,  etc. 

(S;  Vogel,  in  Murray,  op.  cit,,  t.  III,  p.  18. 
{U)  Guérin  et  Ehrbart,  in  Reinhold,  Dis.  cit. 

(5)  Collin,  toc.  cit,,  cas  6. 

(6)  Guérin,  in  Murray,  loe»  eit, 

(7)  Collin,  loc.  cit,^  p.  1^3, 
(S)Id.,id.,p  186. 

(9)  Guding,  in  Murray,  loc»  cit. 

(10)  Id.,  id. 

(11)  Bergius,  Mat.  méd„  t.  Il,  p.  509;  Murray,  op.  cit.,  p.  16. 

(12)  Guding,  in  Murray,  loc.  cit. 

(13)  Un  cas  assez  curieux  de  cet!e  espèce  se  trouve  consigné  dans  la  biographie 
de  Marcut  Crassus ,  par  Plutarque ,  qui  s^expriine  ainsi  :  «  Irode  étant  tombé 
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Au  commencement  de  ce  siècle,  quelques  médecins  proposèrent 
de  nouvelles  applications  de  Taconit.  Le  docteur  Busch ,  de  Stras- 
bourg (1) ,  et  Baumes  (2) ,  entre  autres,  en  vantèrent  les  bons  effets 
dans  la  première  période  de  la  plithisie  pulmonaire  $  Quadri  le 
donna  dans  Va  pleurésie  ;  Borda,  Tommasini  et  plusieurs  de  ses 
élèves  le  préconisèrent  dans  la  pneumonie  et  dans  quelques  autres 
maladies  inflammatoires  (3). 

Aussi  bien,  les  rasoriens  modernes,  que  je  soupçonne  fortement 
de  s'être  inspirés,  touchant  Faction  thérapeutique  de  Taconit,  des 
nombreux  succès  obtenus  par  les  homœopathes  à  Taide  de  ce  médi- 
cament, le  comptent-ils  au  nombre  de  leurs  hyposthénisants  vascu- 
laires artériels.  «Les  anciens,  dit  M.  Giacomini,  s'en  tenant  à 
Fcbservation  pure  et  simple  (ce  qui  valait  au  moins,  pour  le  dire 
en  passant,  les  spéculations  de  Rasori),  placèrent  Taconit  au 
nombre  des  poisons  froids,  et,  en  cela,  ils  virent  mieux  que  leurs 
successeurs,  qui  se  laissèrent  guider  par  des  théories.  Voilà  préci- 
sément où  conduisent  les  théories  et  les  systèmes  qui  n'ont  pas  pour 
base  l'observation  rigoureuse  des  faits  et  la  logique  la  plus  sévère.  » 
Les  coryphées  de  tous  les  systèmes  tiennent  exactement  le  même 
langage.  «Or,  c'est  précisément  cette  observation,  continuée  depuis 
plusieurs  siècles  et  dans  des  pays  différents,  qui  nous  autorise  au« 
jourd'hui  à  regarder  l'aconit  commeun  puissant  remède  hyposthéni* 
sant  vasculaire.  Ses  effets  sur  les  animaux  etsur  l'homme  bien  portant 
(contre-vérités  choquantes!  ) ,  l'efficacité  des  moyens  hyposthéni- 
sants  et  cardiaques  à  les  détruire  (  autre  erreur!  ) ,  les  tristes  résul- 
tats donnés  dans  ces  cas  par  les  remèdes  antiphlogistiques,  enfin 
la  nature  hypersthénique  des  maladies  guéries  ou  soulagées  par 
l'aconit,  sans  donner  lieu  à  aucune  espèce  d'évacuation,  tout  cela 
constitue  à  nos  yeux  une  preuve  péremptoire  à  laquelle  souscri- 
ront, nous  n'en  doutons  pas,  les  esprits  droits  et  éclairés,  ainsi 

malade  d^hydropisie,  Fraate,  son  fils,  qui  voulait  se  défaire  de  son  père,  lui 
donna  l'aconit  ;  mais  le  mai  s'étant  emparé  du  poison,  Tun  détruisit  Tautre  et  le 
malade  éprouva  du  soulagement.  Fraate  prit  alors  un  parli  plus  expéditif,  il  Té- 
trangla.  ■  «^  Il  reste  à  se  demander  à  présent  si  Taconit  administré  par  Fraate  à 
son  père  était  bien  celui  dont  nous  nous  occupons  ? 

(1)  Recherches  tur  la  nat,  et  le  trait,  de  la  phthitie  pulmonaire,  in-S**.  Stras- 
bourg, an  iz. 

(2)  Traité  de  la  phthisie  pulmonaii^f  2*  édit.,  i805,  2  vol.  in-8%  t.  II,  p.  115. 
(8)  Giornale  délia  Soeieia  med.-ehir,  di  Parmoj  t,  VII,  p.  200. 
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que  l'avaient  déjà  fait  des  hommes  iranscendaDis  (1).  Ëhl  sans 
doute,  Stoerk,  Van  Swiclen  et  Barlhez  (car  ce  sont  là  «  les  hommes 
transcendants»  dont  parle  spécialement  notre  auteur),  procédant 
cA  tistt  in  morbis,  avaient  conclu  de  leurs  observations  que  Taconit 
agissait  dans  les  phlegmasies  à  la  façon  des  centipldngistiques  ^  ce 
qui,  à  certains  égards  au  moins,  était,  de  la  part  de  ces  grands 
praticiens,  une  remarque  judicieuse.  Mais  qu'avec  M.  Giacomini 
on  prétende  tirer  la  même  conclusion  de  V expérimentation  pure 
de  Taconit  chez  Thomme  et  chez  les  animaux,  c'est  prouver 
qu'on  est,  touchant  l'action  physiologique  de  ce  médicament, 
dans  l'ignorance  la  plus  profonde  (2). 

Applictxtians  homœopathiques,  —  De  tous  les  médicaments  em- 
ployés par  les  homœopathes,  l'aconit  est  certainement  celui  dont 
ils  font  le  plus  fréquent  usage.  Or,  sans  contester  que  cet  agent 
thérapeutique  soit  en  effet  un  des  plus  utiles  et  des  plus  précieux 
de  notre  matière  médicale,  ma  conviction  est  que  le  plus  grand 
nombre  des  praticiens  bomœopathistes  en  abusent  journellement  : 
je  me  réserve  de  dire  bientôt  en  quoi  et  pourquoi. 

H.  Jahr,  qui  s'est  livré  avec  une  minutieuse  conscience  au  dé- 
pouillement de  tous  les  faits  cliniques  publiés  par  les  disciples  de 
Hahnemann,  donne,  des  maladies  que  Taconit  aurait  guéries  ou  sou- 
lagées, rénumération  suivante  : 

«  Inflammations  locales  aigttès;  inflammations  rhumatismales  et 
arthritiques,  avec  gonflement;  affections  des  personnes  pléthori^ 
ques^  d*un  caractère  vif^  constitution  bilieuse  et  nerveuse^  yeux  et 
cheveux  bruns  ou  noirs  ^  teint  fortement  coloré  ^  etc.  Congestions 
sanguines  actives,  névralgies  et  accès  de  spasmes ,  principalement 
chez  les  jeunes  gens  (et  surtout  chez  les  jeunes  lilles),  d'un  tem- 
pérament sanguin  y  et  menant  une  vie  sédentaire;  suites  fâcheuses 
d'un  refroidissement  dans  un  froid  sec  (vent  d'est) ,  ou  par  un  cou- 
rant d'air  ;  affections  par  suite  d'une  frayeur  ou  d'une  colère;  accès 
de  convulsions;  tétanos?  trismus  (3)?  Accès  d  évanouissement  ; 
de  catalepsie?  brûlures;  éruptions  mi liaires;  miliaire pourprée; 


(1)  Trait,  de  mat,  méd.  el  de  thérap.,  p.  289. 

(2}  Voyez,  pour  la  paUiogénésie  de  VAcouU,  la  Matière  mééicaU  pure  de 
Babntmaun,  t.  I,  p.  204,  ou  la  Mat,  médic,  de  M.  Rolh,  t.  I,  p.  Sd6. 

(3)  Je  crois  que  M.  Jahr  aurait  pu  sam  acmpttie  supprincr  ki  k  point  d*iii- 
terrogaUon. 
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roséole;  rougfoU;  période  éraptive  de  la  petite  vérole  ;  infiamma- 
tians  érysipélaieuges ;  éraptious  urticaires;  fièvra  inflammatoires^ 
même  avec  symplAmes  bilieux  ou  nerveux  ;  fièvre  catarrhale,  avec 
un  caractère  inflammatoire;  somnambulisme?  somnolence  coma- 
teuse? Aliénations  mentales  avec  idées  fixes  de  mort  prochaine; 
congestions  cérébrales  avec  vertiges;  apoplexie  sanguine;  céphal" 
algies  congestives,  catarrhales,  nerveuses,  etc.;  migraine;  encé" 
phalite  ;  hydrocéphale  aiguB  ;  opktlialmies  aiguès,  même  celles  par 
l'introduction  de  corps  étrangers  ;  prosopalgies  et  odontalgies 
congestives  et  nerveuses  ;  angines  aiguës,  pblegmoneuses  ou  catar- 
rhales; angine;  scarlatine;  dentition  difficile  avec  fièvre;  souf- 
frances bilieuses;  vomissement  des  femmes  enceintes  ou  hystéri- 
ques ;  vomissements  divers  ;  hématémèse  ;  ictère  ;  hépatite;  entérite  ; 
péritonite  ;  métrorrbagies  et  règles  trop  copieuses,  par  suite  de 
pléthore  ;  péritonite  puerpérale  ;  métrite  ;  flueurs  blanclies;  hernies 
incarcérées;  catarrhe  ordinaire  et  grippe  dans  la  période  inflam* 
matoire;  croup,  première  période  ;  coqueluche»  première  période; 
accès  d'asthme  congestif;  asthme  de  Millar;  laryngite  et  bronchite 
aiguës;  pleurésies;  pneumonie;  hémoptysie;  affections  du  cœur  ; 
palpitations ^  etc.  (1).  » 

Ainsi  donc,  suivant  H.  Jahr,  tel  serait  le  bilan  actuel  de  la 
science  touchant  les  cas  pathologiques  auxquels  correspond  le  plus 
spécialement  l'aconit.  Or,  comme  ce  bilan  me  semble  présenter 
plusieurs  inexactitudes,  il  est  de  mon  devoir  de  les  signaler.  Inu-* 
tile,  d'ailleurs,  d'observer  que  M.  Jahr  (il  a  trop  d'esprit  pour  ne 
pas  le  comprendre  )  ne  saurait  se  considérer  comme  étant  ici  per- 
sonnellement en  but  à  ma  critique.  Tout  le  monde  sait,  en  eilet, 
que  les  indications  données  par  ce  consciencieux  écrivain  ne  sont 
que  les  déductions  scrupuleuses,  soit  de  préceptes  formulés  par 
Habnemann ,  soit  d'observations  cliniques  publiées  tant  en  Alle- 
magne qu'en  France;  observations  parmi  lesquelles  peut-^tre  plu- 
sieurs n'oiïraient  point  toutes  les  garanties  désirables  sous  le  rap- 
port du  diagnostic ,  mais  dont  M.  Jahr  se  trouvait  en  quelque 
sorte  forcé  d'accepter  les  conclusions  sans  contrôle. 

£n  tète  de  la  liste  des  affections  pathologiques  contre  lesquelles, 
étant  du  reste  indiqué  par  l'ensemble  des  symptômes^  l'aconit  au- 
rait le  plus  de  chance  de  réussir,  M.  Jahr  a  cru  devoir  mentionner 

(i)  Nouv.  Manuel  de  médm  homoùpath.^  S*édit.,  Paris,  1850, 1. 1,  p.  17, 
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les  inflammations  locales  aiguës  :  indication  singulière,  très  obs- 
cure, au  moins  très  vague,  peu  compatible,  k  mon  avis,  avec  Tes- 
prit  général  de  la  doctrine  hahnemannienne,  et  qui  pourtant ,  de 
toute  évidence,  a  sa  source  dans  ce  passage  de  Hahnemann  lui- 
même  :  a  L'aconit  est  le  premier  et  le  plus  puissant  de  tous  les 
moyens  curatifs  dans  le  croup,  dans  plusieurs  espèces  d'angine 
(nous  reviendrons  bientôt  sur  ces  deux  points) ,  de  même  que  dans 
les  inflammations  locales  aiguës  des  autres  parties  du  corps,  là  sur- 
tout où,  avec  de  la  soif  et  un  pouls  fréquent,  on  rencontre  une 
impatience  inquiète,  une  agitation  que  rien  ne  peut  calmer,  et 
une  gesticulation  semblable  à  celle  que  produit  l'aconit  (1).  » 

Commençons  par  noter  qu'aux  termes  de  ce  passage,  la  soif, 
la  fréquence  du  pouls,  l'agitation  inquiète,  etc.,  ne  seraient  pas 
même  des  conditions  indispensables  à  l'opportunité  de  l'aconit, 
puisque,  suivant  Hahnemann,  il  convient  là  surtout  où  ces  con- 
ditions existent,  ce  qui  incontestablement  signifie  qu'il  peut 
convenir  encore,  au  moins  dans  certains  cas,  Ik  où  elles  n'exis- 
tent point.  En  conséquence,  réduite  k  sa  plus  simple  expression, 
la  phrase  de  Hahn^ann  devient  celle-ci  :  L'aconit  est  le  plus 
puissant  de  tous  les  moyens  curatifs  dans  les  inflammations  locales 
aiguës.  Mais  qu'est-ce  qu'une  inflammation  locale  aiguë?  J'avoue 
que  les  notions  que  j'ai  puisées  dans  les  écrits  de  Hahnemann,  et 
sur  la  nature  dynamique^  et  sur  la  virtualité  des  maladies,  me 
font  trouver  une  pareille  question  passablement  embarrassante. 
Ahl  combien  de  fautes,  en  se  donnant  la  peine  de  résoudre  lui- 
même  cette  question  ardue,  le  fondateur  de  l'homœopalhie  n'eût- il 
pas  évitées  k  ses  disciples  1  Ces  derniers  n'en  trouvant  point  la  solu- 
tion dans  les  ouvrages  du  maître,  et,  en  désespoir  de  cause,  la  ré- 
solrfrent  conformément  k  leurs  anciens  préjugés.  Une  inflammation 
locale,  se  dirent-ils  avec  Broussais,  c'est  toute  espèce  de  maladie. 
Donc,  l'aconit  étant  Yantiphlogistique  par  excellence,  il  est  k  pres- 
crire dans  tous  les  cas  où  les  broussaisiens  emploient  les  émissions 
sanguines,  c'est-k-dire  dans  tous  les  cas  imaginables.  Or  telle  est, 
j'en  ai  l'intime  conviction,  la  véritable  cause  de  l'excessive  popu- 
larité dont  l'aconit  a  joui  jusqu'k  présent ,  et  des  abus  flagrants 
qu'il  s'en  fait  tous  les  jours. 

Cependant  je  reconnais  avec  Hahnemann,  comme  avec  les  mé- 

^)  Mat,  méd,  pure  .t.  I,  p.  205. 
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decins  de  toutes  les  écoles,  qu'il  existe  réellement  des  maladies 
auxquelles,  k  défaut  d'une  dénomination  plus  rigoureusement 
exacte,  celle  d'inflammations  locales  peut  d'autant  mieux  convenir 
qu'elle  en  exprime  incontestablement  le  caractère  saillant.  Telles 
sont,  d'une  part,  les  lésions  traumatiques,  et  d'autre  part  les 
phlegmasies  qu'on  voit  journellement  se  développer  sous  l'influence 
des  modificateurs  physiques  (chaleur,  froid,  courants  d'air,  etc.) , 
sans  que  rien  dans  leur  manifestation  puisse  faire  soupçonner  l'ac* 
tion  d'une  cause  virtuelle,  interne  ou  externe. 

A  la  vérité,  les  lésions  traumatiques,  pour  peu  qu  elles  soient 
intenses,  manquent  rarement  de  donner  lieu  à  des  phénomènes  gé- 
néraux ,  qui  ne  permettent  pas  de  les  considérer  bien  longtemps 
comme  des  affections  purement  locales.  D'un  autre  côté,  les  prè* 
tendues  inflammations  locales  que  déterminent  les  modificateurs 
physiques  ne  sont  guère,  au  fond,  et  si  l'on  y  regarde  d'un  peu  près, 
que  des  affections  primitivement  générales ,  et  qui  même ,  en  se 
localisant,  ne  se  dépouillent  jamais  complètement  des  signes  gé- 
néraux  qui  leur  sont  propres. 

Voilà  donc  deux  espèces  très  distinctes  de  maladies  habituelle- 
ment considérées  comme  inflammations  locales.  Or ,  desquelles 
Hahnemann  a*t-il  prétendu  parler,  lorsqu'il  a  dit  de  l'aconit,  que 
ce  médicament  était  le  plus  puissant  de  tous  les  moyens  propres  à 
combattre  ces  inflammations?  De  celles  de  la  seconde  espèce,  on 
n'en  saurait  douter,  car  bien  que  M.  Jahr  nomme  \?i  brûlure  parmi 
les  maladies  auxquelles  peut  convenir  l'aconit,  nous  savons  tous 
que  cet  agent  n'est  que  très  rarement  d'une  grande  utilité  dans 
les  lésions  traumatiques. 

C'est  donc  surtout  dans  les  fUtgmSksios  primitivement  générales 
et  secondairement  locales,  ou  mieux  localisées,  qu'il  peut  être  op- 
portun de  recourir  à  l'aconit.  Et  c'est,  en  effet ,  là  ce  qui  ressort 
des  considérations  générales,  si  justes  dans  leur  ensemble,  présen- 
tées par  Hahnemann  sur  ce  médicament. 

Q  C'est  précisément,  dit-il,  dans  les  cas  où  les  partisans  de  TaU 
lopathie  se  glorifient  le  plus  de  leur  méthode,  c  est  dans  les  grandes 
fièvres  inflammatoires  aiguës,  où  ils  s'imaginent  pouvoir  seuls 
sauver  le  malade  par  de  hardies  et  fréquentes  saignées,  et  pensent 
par  là  l'emporter  de  beaucoup  sur  ceux  de  l'homœopathie ,  qu'ils 
se  trompent  le  plus  grossièrement.  Là,  en  effet,  l'homœopathie 
d^loie  plus  que  partout  ailleurs  son  immense  supériorité,  puis- 
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qu'elle  n*a  pas  besoin  de  verser  une  seule  goutte  de  sang,  ce  précieux 
suc  vital  auquel  Tallopathie  fait  si  inconsidérément  éprouver  des 
pertes  énormes,  souvent  irréparables,  pour  triompher  de  ces  fièvres 
dangereuses  et  ramener  la  santé,  parfois  en  aussi  peu  d'heures 
qu'il  faut  de  mois  à  la  médecine  vulgaire  pour  rétablir  complète- 
ment ceux  que  ces  procédés  affaiblissants  n*ont  pas  conduits  au 
tombeau,  il  est  vrai,  mais  ont  du  moins  laissés  en  proie  à  des  souf- 
frances chroniques  consécutives  qui  sont  son  propre  ouvrage  (1).  » 

Mais  de  ce  que  Taconit  ait  la  propriété  d'enrayer  les  grandes 
fièvres  inflammatoires  aiguës  ,  s'ensuit-il  qu'il  soit  réellement  , 
comme  le  dit  Hahnemann,  le  plus  puissant  de  tous  les  moyens  pro- 
pres à  combattre  toutes  les  inflammations  locales  que  précède  ou  ac- 
compagne la  fièvre.  J'avoue  que  cela  me  paraît  au  moins  très  con- 
testable. Aussi  bien,  M.  Jahr ,  nonobstant  son  indication  générale 
touchant  l'opportunité  de  l'aconit  dans  les  inflammations  locales 
aiguës,  s'est-ii  fait  un  devoir  de  spécifier  celles  de  ces  inflammations 
auxquelles  l'aconit  est,  suivant  lui,  le  plus  particulièremeiit  appro- 
prié. C'est  ainsi  qu'il  mentionne  en  première  ligne  Y  encéphalite^ 
Xophthalmie^  Y  angine^  \  hé patite,\^  pleurésie  ^  etc.,  et  en  seconde 
ligne,  Yentérite,  la  péritonite,  la  métrite,  ]9.  pneumonie,  etc.,  etc. 
L'aconit,  suivant  M.  Jahr,  ne  serait  donc  pas  également  efficace 
dans  toutes  les  phlegmasies  locales;  et,  je  suis  bien  convaincu  que 
sur  ce  point,  tous  les  homœopathes  partagent  l'opinion  de  M.  Jahr. 

Mais  avant  de  passer  outre,  résumons  franchement  la  question  : 

Est*il  vrai ,  oui  ou  non  ,  que  dans  tous  les  cas  où  il  existe  une 
maladie  locale  ou  paraissant  telle ,  se  manifestant  par  l'ensemble 
des  phénomènes  qu  on  a  l'habitude  de  considérer  comme  les  signes 
pàthognomoniques  de  l'inflammation,  à  savoir,  la  douleur,  la  cha- 
kur,  la  rougeur  et  le  gonflement,  est-il  vrai,  dison&-nous,  que  le 
meilleur  moyen  de  combattre  cette  maladie  soit  invariablement 
l'aconit  ?  Or,  k  cela,  je  n'hésiste  point  à  répondre  non. 

Je  serais,  il  est  vrai,  assez  porté  k  croire  qu'administré  à  temps, 
c  est-à-dire  dans  la  période  initiale,  et  avant  la  manifestation  des 
symptômes  inflammatoires  locaux,  l'aconit  pourrait  chez  beaucoup 
de  malades,  et  peut-être  même  dans  beaucoup  de  maladies,  pré- 
venir l'apparition  de  ces  symptômes  ;  mais  je  crois  eu  même  temps 
que  lorsque  ces  derniers  existent  et  ont  acquis  déjà  un  certaiu 
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degré  d*intensité,  il  peut  arriver  très  fréquemment  qae,  soit  en 
raison  de  l'idiosyncrasie  du  sujet,  soit  en  raison  de  Torgane  en- 
vahi ,  une  foule  d*autres  médicaments  soient,  suivant  les  cas,  de 
beaucoup  préférables  à  Taconit,  dont  l'administration  risquerait 
même  alors  de  faire  perdre  un  temps  précieux. 

En  dernière  analyse ,  je  pense  qu'on  peut  établir  en  principe, 
que  même  dans  les  phlegmasies  franches,  1  aconit  n'est  le  plus 
souvent  indiqué  que  dans  les  cas  où  le  symptAme  général,  c'est- 
à-dire  la  fièvre,  domine  le  symptôme  local.  C'est  ce  que  me  sem- 
blent avoir  parfaitement  apprécié,  relativement  au  catarrhe  aigu 
des  voies  aériennes,  MM.  WurmbetGaspar,  médecins  de  Thôpital 
homœopathique  de  Léopolstat  à  Vienne  : 

c(  La  réaction  fébrile  qui  accompagne  le  catarrhe  aigu,  disent 
ces  auteurs,  est  souvent  analogue  à  celle  que  produit  l'aconit  sur 
rhommebien  portant.  Quand  la  fièvre  est  si  forte,  quelle  domine 
pour  ainsi  dire  V affection  locale^  le  doute  sur  le  choix  de  ce  mé  • 
dicament  ne  doit  pas  exister,  quoique  l'irritation  des  membranes 
muqueuses  ne  soit  pas  son  domaine. 

»Nous  n'avons  pas  trouvé  de  médicament  plus  souvent  indiqué 
dans  le  catarrhe  aigu  que  l'aconit.  Ordinairement  à  la  suite  de  son 
administration,  la  tièvre  se  calmait  le  lendemain,  et  les  symptùmes 
catarrhaux  ne  se  prolongeaient  pas  au  delà  de  trois  ou  quatre 
jours.  »  Enfin,  MM.  Wurmb  et  Gaspar,  abondant  dans  mon  sens, 
ont  grand  soin  d'ajouter  :  «  Il  n*est  pas  besoin  d'avertir  que  le  ca- 
tarrhe qui  peut  être  dominé  par  l'aconit  n'a  jamais  un  haut  degré 
d'intensité  (1).  » 

Ce  que  les  médecins  de  Vienne  ont  observé  de  rinefficacité  de 
l'aconit  dans  le  catarrhe  intense,  M.  Tessier  l'a  constaté  à  fortiori^ 
ce  qui  devait  être,  dans  la  pneumonie  aigué.  Subjugué  par  I  auto* 
rite  de  Hahnemann,  M.  Teissier,  à  l'époque  de  ses  débuts  en 
homneopathie,  se  croyait  toujours  obligé  d'ouvrir  le  traitement  de 
la  pneumonie  par  quelques  doses  d'aconit  ;  mais  cet  habile  médecin 
ne  tarda  point  à  reconnaître  l'impuissance,  en  pareils  cas,  de  ce 
médicament.  Aussi  trouve-t-on  la  réflexion  suivante  imprimée  à 
la  suite  de  la  première  observation  de  pneumonie  rapportée  dans 

(1)  Etudes  de  cHnique  homœopaihique  ^  par  MM.  les  docteurs  Warmb  et 
Gaspar.,  et  publiées  par  M.  le  docteur  Rorh  dans  le  3*  ?ol.  du  Journ,  de  la  Soe, 
gallicane  de  médecine  homœop.t  p.  435. 
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son  ouvrage  (1)  :  «  On  a  vu  dans  cette  observalion  que  Taconit 
n  avait  produit  d'autre  effet  que  de  faire  tomber  le  pouls  de  120  k 
100.  Je  n'en  ai  presque  jamais  constaté  d'autre  résultat  dans  la 
pneumonie  à  sa  période  d'état.  On  affirme  que  ce  médicament  suffit 
pour  juguler  une  pneumonie  au  début.  Je  ne  Tai  jamais  vu.  Il  est 
juste  d  ajouter  que  les  pneumonies  au  début  sont  rares  dans  les 
hôpitaux,  i» 

Ainsi ,  la  bronchite  et  la  pneumonie  sont ,  k  leur  période  d'état, 
des  phlegmasies  dans  lesquelles  il  n'y  a  très  peu  k  compter  sur 
l'action  de  l'aconit.  Or,  quant  k  moi,  j'ose  affirmer  qu'il  en  est  de 
même  de  la  pleurésie,  de  l'entérite,  de  l'hépatite  et  de  la  plupart 
des  inflammations  locales  aiguiîs ,  contre  lesquelles  on  a  générale* 
ment  préconisé  ce  médicament. 

Mais  le  croup ,  contre  lequel  Hahnemann  recommande  l'aconit 
comme  «  le  plus  puissant  de  tous  les  moyens  curatifs  »,  serait-il 
donc  une  exception  parmi  ces  maladies?  Quelques  homœopathes  le 
soutiennent  encore,  et  je  persiste  k  n'en  rien  croire.  Consultons, 
en  effet,  dans  la  Matière  médicale  pure  de  Hahnemann ,  la  patho- 
génésie  de  l'aconit.  Je  trouve  bien,  je  le  reconnais  sans  peine, 
entre  jes  effets  généraux  de  ce  médicament  et  les  symptômes  gé- 
néraux du  croup  une  certaine  analogie.  Aussi,  me  garderai-je  de 
constater  que  l'aconit  (ce  dont,  toutefois ,  je  n'ai  aucune  raison 
d'être  convaincu)  puisse  prévenir  le  croup ,  s'il  est  administré  k 
temps,  c'est-k-dire  avant  l'apparition  du  phénomène  local  (pseudo- 
membranes)  qui  caractérise  cette  dangereuse  maladie.  Mais  dès 
l'instant  où  bien  positivement  existe  ce  formidable  symptôme, 
dont  on  chercherait  en  vain  l'image  dans  la  pathogénésie  de 
l'aconit,  compter  encore  exclusivement  sur  les  vertus  antiphlo* 
gistiques  de  ce  dernier,  est  s'exposer,  je  le  déclare,  à  une  amère 
déception.  Je  dirai  plus,  et  je  ne  saurais  trop  insister  sur  ce  point  : 
ouvrir ,  lorsque  les  choses  en  sont  Ik,  le  traitement  par  l'aconit, 
dans  l'intention  d'en  corroborer  plus  tard  les  effets  k  l'aide  d'un 
autre  agent ,  est  perdre  un  temps  précieux,  dans  une  affection  où 
les  minutes  sont  k  compter,  où  une  heure  d'imprudente  expectative 
peut  être  cause  d'une  catastrophe. 

Au  surplus,  l'angine  couenneuse  ne  serait-elle  donc,  comme  le 

(i)  Recherches  cliniques  sur  U  traitement  de  la  pneumonie  et  dueholéra,  ia-8. 
Paris,  1850,  p.  il. 
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pensent  encore  quelques  prétendus  bomoeopathes,  imbus  des  pré- 
jugés de  leur  première  éducation  médicale ,  qu'une  inflammation 
simple  et  seulement  très  aiguë  de  la  muqueuse  pharyngienne, 
laryngienne  ou  trachéale  ?  Les  vrais  disciples  de  Habnemann  ne 
sont  point  de  cet  avis.  Tous ,  au  contraire,  pensent  avec  moi,  que 
le  croup  est,  aussi  bien  que  la  coqueluche  épidémique,  la  scarla- 
tine, la  rougeole,  etc.,  une  aflection  essentielle,  sui generisy  do- 
minée par  un  symptôme  qui  lui  appartient  en  propre,  symptôme 
indépendant  des.  résultats  habituels  d'une  phlegmasie  simple, 
même  suraiguë,  et  qui  ne  peut  être  sûrement  conjurée  que  par  des 
moyens  spéciaux,  et  dont  la  virtualité  correspond  à  la  sienne. 

Cela  est  tellement  vrai  qu'il  m'est  une  fois  arrivé  de  voir  le 
croup ,  c'est-à-dire  la  formation  de  fausses  membranes  au  pharynx, 
se  développer  sans  aucune  fièvre  initiale  ni  concomitante.  Or , 
est-il  présumable  que  dans  ce  cas  l'aconit  eût  arrêté  les  progrès  du 
mal  ?  Je  n'ai  aucune  raison  de  l'admettre. 

Est*ce  à  dire,  néanmoins,  qu'on  n'ait  jamais  vu  d'enfants  crou- 
peux ,  traités  seulement  par  l'aconit  et  cependant  ne  pas  suc- 
comber? Eh!  mon  Dieu,  toutes  les  méthodes,  y  compris  les 
émissions  sanguines,  comptent  des  succès  de  ce  genre.  Je  dirai 
même,  en  ce  qui  concerne  l'aconit,  auquel  je  me  garde  bien 
d'ailleurs  de  dénier  une  certaine  action  sur  la  gorge  et  les  autres 
parties  des  voies  aériennes,  qu  en  apaisant  la  fièvre,  en  calmant 
l'anxiété,  et  surtout  en  faisant  cesser  les  contractions  spasmodi- 
ques  de  la  glotte,  il  a  pu  souvent  favoriser  la  résolution  du  croup  et 
en  réduire  les  dangers  au  point  de  sauver  la  vie  aux  malades  ;  mais 
je  n'en  persiste  pas  moins  à  soutenir,  sur  la  foi  de  l'expérimenta- 
tion, comme  sur  la  foi  de  l'expérience  clinique ,  que  dans  l'im- 
mense majorité  des  cas,  l'aconit  est  dans  l'angine  couenneuse,  à  sa 
période  d'état ,  un  agent  insuffisant,  et  partant  inopportun.  Telle 
est  du  moins,  nonobstant  mon  respect  sans  borne  pour  l'autorité 
de  Habnemann,  ma  profonde  conviction. 

Quant  à  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  faux  croup  onà! asthme 
de  Millar^  que  M.  Jahr  cite  également  parmi  les  affections  suscep* 
tibles  de  réclamer  l'emploi  de  l'aconit ,  tout  le  moade  sait  aujour- 
d'hui que  ce  n'est  point  une  phlegmasie  ni  simple  ni  spéciale,  mais 
seulement  une  névrose,  que  des  phénomènes  congestifs  compli- 
quent, à  la  vérité,  quelquefois.  L'asthme  de  Millar  atteint ,  du 
reste  »  deis  enfants  frêles ,  nerveux  et  cacochymes  \  bien  plutôt  que 
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des  enfants  vigoureux,  sanguins  et  disposés  par  conséquent  aut 
congestions  inflammatoires.  Aussi  plusieurs  médicaments,  tels  que 
Camt  y  Coral.  rubr,,  Coff,,  Opium,  etc.,  sont-ils  presque  toujours 
dans  celte  maladie,  même  à  son  début ,  de  beaucoup  préférables  à 
Aconit, 

Je  ne  disconviens  point,  toutefois,  que  celui-ci  ait  pu,  dans  cer- 
tains cas ,  se  montrer  efficace  contre  des  accès  de  dyspnée,  avec 
ou  sans  toux,  mais  complètement  apyrétiques,  de  même  qu'on  Ta 
vu  réussir  dans  des  affections  à  caractère  franchement  névralgiques, 
c'est-à-dire  sans  être  accompagné  d'aucun  trouble  appréciable  de 
Tappareil  vasculaire  sanguin  ;  affections  qui  avaient  pour  siège  la 
tête,  la  face,  la  nuque,  les  muscles  pectoraux,  les  bras,  les  cuisses 
(sciatique),  etc.,  et  qui,  presque  toujours  reconnaissaient  pour 
cause  l'impression  plus  ou  moins  prolongée  d'un  vent  âpre,  sec  et 
froid.  Je  possède  de  par-deversmoi  plusieurs  faits  de  celte  espèce , 
des  plus  significatifs,  et  parmi  lesquels  on  me  pardonnera  de  rap- 
porter le  suivant,  en  raison  de  l'intérêt  tout  particulier  qu'il  me 
paratt  présenter. 

M.  X. . .  a  quarante-deux  ans.  Il  est  de  haute  taille,  de  complexîon 
athlétique ,  de  tempérament  sanguin.  D'un  caractère  très  doux, 
égal,  insouciant  et  en  même  temps  aventureux,  il  a  parcouru 
toutes  les  régions  de  la  terre  :  sa  vie  est  un  tissu  d'incidents, 
et  partant  d'émotions.  On  le  traite  depuis  deux  ans  pour  un  <mé^ 
vrisme  au  ccsur  ;  tel  est  du  moins  le  diagnostic  porté  par  plusieurs 
célébrités  médicales  de  Russie,  d'Allemagne  et  d'Angleterre, 
sur  l'étrange  maladie  dont  il  est  atteint. 

Cette  maladie  s'est  déclarée  à  la  suite  d'un  voyage  en  traîneau 
que  M.X...  fut  obligé  de  faire,  en  1850,  dans  le  nord  de  la  Russie, 
en  plein  hiver,  c'est-à-dire  par  une  température  de  30  à  35  degrés 
au-d«ssousde  zéro,  et  durant  lequel,  n'osant  se  fier  qu'à  lui-même 
pour  la  direction  de  son  attelage  à  travers  les  neiges,  il  resta, 
nuit  et  jour,  presque  sans  interruption,  pendant  plusieurs  semaines, 
le  haut  du  corps  exposé  au  vent.  M.  X. .. ,  on  le  pense  bien,  avait  eu 
le  soin  de  se  couvrir  des  plus  épaisses  fourrures.  Mais  nonobstant 
cette  précauii<fn  ,  il  n'était  pas  possible  qu'il  supportât  impuné- 
ment une  aussi  rude  épreuve.  Aussi  lui  attribue-t-il,  et  je  partage 
complètement  son  opinion ,  le  fâcheux  état  dans  lequel  il  se  trouve 
aujourd'hui  et  que  je  vais  essayer  de  décrire. 

M.  X. . .  t,  au  premier  abord ,  toutes  les  apparences  d'tifie  santé  |)ar* 
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faite  :  physionomie  calme,  teint  naturel,  parole  libre,  coloration 
normale  des  lèvres  qui  ne  sont  nullement  injectées  :  aucun  signe, 
en  un  mot,  qui  puisse  faire  soupçonner  une  affection  organique  du 
cœur.  Cependant  il  éprouve  à  cet  organe  des  élancements  aigus, 
alternant  avec  de  violentes  palpitations  qu'accompagnent  une  vive 
anxiété,  beaucoup  de  sécheresse  à  la  gorge,  et  un  bruissement  dans 
la  tête,  surtout  marqué  dans  Toreille  gauche.  Il  y  a  même  eu  de 
loin  en  loin,  lors  des  plus  forts  paroxysmes,  imminence  d'apoplexie 
cérébrale,  avec  perte  de  connaissance;  accidents  auxquels  la  sai^ 
gnée  ne  remédiait  qu  avec  lenteur  et  toujours  incomplètement, 
puisqu'ils  se  reproduisaient  au  bout  d'un  temps  donné.  Tout  le 
côté  gauche  de  la  poitrine,  y  compris  le  dos  et  l'épaule,  sont  telle« 
ment  endoloris,  qu'on  peut  à  peine  y  toucher.  Enfin,  depuis  plusieurs 
mois,  le  malade,  qui  a  perdu  le  sommeil,  n*ose  plus  se  coucher  dans 
son  lit,  et  passe  ses  nuits  dans  une  grand  fauteuil. 

Notons  d'ailleurs,  et  ce  point  est  d'une  grande  importance,  que 
pendant  toute  la  durée  d'un  séjour  de  six  à  sept  mois  dans  un  pays 
chaud  (l'Egypte),  tous  les  phénomènes  morbides  que  je  viens  de 
rapporter  s'étaient  rapidement  et  si  complètement  dissipés,  que 
M.  X...  avait  pu  se  croire  guéri, et  qu'ils  ne  se  sont  reproduits  qu'à 
l'instant  où  ce  malade  vint  affronter  de  nouveau  la  température  de 
1  Europe  septentrionale. 

Lorsque  je  le  vis  pour  la  première  fois,  il  n'était  point,  me  dit- 
il,  dans  ses  grandes  douleurs,  bien  qu'il  souffrit  encore  énor- 
mément. Après  avoir  écouté  son  récit,  j'essayai  de  constater 
méthodiquement  et  à  l'aide  des  procédés  habituels ,  la  nature  de 
son  mal  ;  or,  voici  le  résultat  de  mes  investigations  : 

En  posant  la  main  sur  la  partie  antérieure  et  supérieure  gauche 
du  thorax,  c  est-à-dire  de  manière  à  couvrir  le  mamelon,  on  per- 
çoit dans  cette  région  un  battement  irrégulier,  tumultueux  par 
moments,  coupé  de  rares  intermittences.  Ce  battement  est  si  fort 
qu'il  soulève  et  agite  le  vêtement ,  de  telle  sorte  qu  on  peut  l'aper* 
cevoir  et  en  suivre  les  phases  à  plusieurs  pas  de  distance.  Le  sen- 
timent d  afflux  ou  de  refoulement  du  sang  vers  la  tête  est  d'ailleurs, 
au  dire  du  malade,  en  rapport  constant  avec  sa  violence.  Si ,  au 
contraire ,  on  applique  la  main  au-dessous  des  insertions  costales 
du  muscle  grand  pectoral,  c'est-à-dire  sur  la  région  précordiale 
proprement  dite,  on  ne  sent  que  les  pulsations  normales  et  par* 
faitement  régulières  du  cœur.  L'auscultation  successivement  praii- 
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quée  à  ces  deux  points  donne  à  peu  près  des  résultats  sembla- 
bleS)  c'est-â-dire  qu'on  perçoit  en  haut  un  bruit  sourd,  comme  de 
frottement,  etiasensation  tactile  d'un  mouvement  spasmodique,  qui 
heurte  et  repousse  l'oreille;  en  bas ,  les  bruits  normaux  du  cœur. 
Enfin ,  si  l'on  applique  une  main  sur  le  grand  pectoral,  tandis 
que  l'autre  interroge  le  pouls,  soit  à  l'artère  radiale,  soit  k  la  ca- 
rotide gauche,  soit  même  au  cœur,  on  reconnaît  tout  de  suite  qu'il 
n'existe  aucun  isochronisme  entre  les  prétendues  palpitations  ac- 
cusées par  le  malade  et  perçues  par  la  première  des  deux  mains , 
et  les  véritables  pulsations  du  cœur  et  des  artères.  Donc,  à  n'eu  pas 
douter ,  et  nonobstant  les  déclarations  formelles  de  dix  allopathes 
célèbres,  y  compris  M.  le  docteur  Clarke,  médecin  de  la  reine  d'An- 
gleterre, dont  je  lis  avec  surprise  la  consultation  dans  laquelle  il 
exprime  un  semblable  diagnostic,  tous  ces  médecins  se  sont 
trompés.  M.  X.. .,  et  je  le  lui  déclare  avec  l'accent  de  la  plus  en- 
tière conviction,  M.  X...  n'est  nullement  atteint  d'un  anévrisme  au 
cœur ,  mais  tout  simplement  d'une  névrose,  autrement  dit  d'un 
spasme  dumuscle  grand  pectoral  (1). 
•  Assurément  cette  maladie  est  loin  d'avoir  la  gravité  de  celle  qui 
a  été  diagnostiquée  ;  mais  en  suis-je  bien  pour  cela  beaucoup  plus 
sûr  de  la  guérir?  Au  fond ,  de  quoi  s'agit-il?  Évidemment  d'une 
affection  musculaire,  rAt<ma/ïsma/e,  dirais-je  si  le  mot  était  moins 
yague,  due  à  l'impression,  sur  une  nature  forte  et  sanguine ,  d'un 
vent  âpre  et  glacé.  Les  muscles  de  l'épaule,  de  la  poitrine  et  de  la 
région  dorsale  correspondante  au  cœur  ;  probablement  aussi  les 
muscles  intercostaux  de  la  partie  supérieure  du  c6té  gauche  ;  enfin, 
le  cœur  lui-mêmebien,  que  d'une  manière  moins  prononcée,  telssont 
les  organes  entrepris.  Le  spasme  du  grand  pectoral  n'est  qu'un  épi- 
phénomène,  très  singulier,  sans  doute,  mais  qui  ne  me  parait  pas 
fournir. une  indication  spéciale.  Enfin,  quant  au  reflux  du  sang 
vers  la  moitié  gauche  du  cerveau,  sans  aucun  trouble  dans  le 
rhythme  des  battements  artériels  (le  pouls  est  à  65) ,  je  me  l'explique 
par  la  compression  exercée  soit  sur  les  artères,  soit  sur  les  gros 
troncs  veineux  du  cou,  à  chaque  contraction  spasmodique  des 
muscles  sous  lesquels  ces  vaisseaux  s'engagent. 

(4)  De  tons  les  médecins  CMisultés  par  M.  X... ,  un  seul,  M.  BouHlaud,  s'était 
trouvé  du  même  avis  :  circonstance  dont  je  iie  fus  iosUuit  qu'après  avoir  exprimé 
mon  opinion  personnelle, .     . 
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Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fait  pathologique,  incontestablement  curieux 
dans  son  ensemble  (et  c'est  là  une  des  raisons  qui  m'ont  déterminé 
à  le  rapporter  avec  quelques  détails),  est  peut-être  sans  antécé- 
dent dans  les  annales  de  la  science.  Les  homœopathes  n'auront 
donc  pas  de  peine  à  comprendre  mes  hésitations  à  l'égard  du  médi- 
cament dont  il  réclamait  l'emploi.  Je  conseillai  d'abord  SpigeL: 
suspension  des  élancements,  avec  persistance  du  spasme,  quelques 
heures  de  sommeil  dès  la  première  nuit  (ce  qui  n'était  pas  arrivé 
depuis  six  mois ) ,  mais  accablement,  perte  de  l'appétit,  bouche 
amère  et  légère  céphalalgie  étourdissante  le  lendemain ,  tels  fu- 
rent les  effets  de  ce  médicament.  L'action  de  Colch.  autumn. ,  donné 
trois  jours  après  SpigeL  ,  est  un  peu  plus  avantageuse.  Le  malade 
accuse  moins  de  sécheresse  à  la  gorge  ;  absence  de  céphalalgie  ;  six 
ou  sept  heures  de  bon  sommeil  pendant  la  nui  t  ;  cessation  totale  des 
élancements;  suspension,  pendant  plusieurs  heures,  du  spasme 
du  grand  pectoral  ;  mais  la  douleur  de  l'épaule  persiste,  et  l'appétit 
ne  revient  pas;  ce  qui  n'empêche  pas  M.  X...  de  se  trouver  déjà 
au  comble  de  la  félicité.  Cela  se  conçoit  d'autant  mieux,  que  non 
seulement  sa  position  est  déjà  devenue  incomparablement  plus 
tolérable  qu'elle  ne  l'était,  mais  qu'il  entrevoit  dans  l'homœopa- 
thie  une  ancre  dé  salut,  lorsque  l'ancienne  médecine,  qui  n'est 
jamais  parvenue  à  le  soulager  pendant  un  quart  d'heure,  ne  lui 
offrait  en  perspective  qu'un  martyre  que  la  mort  seule  (qu'il  dési- 
rait souvent)  semblait  devoir  terminer. 

Cependant,  le  cinquième  ou  sixième  jour  du  traitement,  M.  X... 
ayant  reçu  des  nouvelles  fâcheuses ,  il  survint  une  recrudescence 
subite  de  tous  les  accidents  (spasmes,  élancements,  congestion  à 
la  tête,  bruissement  terrible  dans  l'oreille  gauche) ,  et  le  colchique 
cette  fois  resta  impuissant.  Mais  heureusement  j'avais  eu  le  temps 
de  réfléchir  et  de  me  fixer  sur  le  choix  du  meilleur  médicament  à 
prescrire.  La  nature  de  la  maladie,  sa  cause  (l'impression  d'un 
vent  âpre  et  glacé),  la  constitution  du  malade  (sanguin,  athlé- 
tique), tout,  si  ce  n'est  l'absence  de  fièvre,  indiquait  Aconitum. 
Je  le  donnai  donc ,  et  ce  fut  un  coup  d'éclat.  Le  lendemain , 
M.  Clarke  et  ses  collègues  (qui,  pour  le  dire  en  passant,  nous 
taxent  si  souvent  et  si  gratuitement  d'ignorance  en  matière  de 
diagnostic),  auraient  vainement  cherché  sur  M.  X...  les  moin- 
dres traces  de  Vanévrisme  au  cœur  qu'ils  avaient  reconnu  chez  ce 
malade. 
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Aujourd'hui  M.  X...  est  à  Londres;  je  ne  le  tiens  point  pour 
guéri  ;  je  suis  même  malheureusemeut  persuadé  qu'il  est  sous 
rimniinence  d'une  rechute  ;  mais  en  même  temps  je  suis  convaincu 
qu'en  insistant  sur  l'aconit  (en  y  joignant  peut*étre  intercurrem- 
ment  quelque  autre  modificateur,  tel  que  le  lycopode,  etc.)  et  en 
venant  habiter  un  climat  plus  doux  que  ne  Test  celui  de  l'Angle- 
terre, il  est  susceptible  de  recouvrer  une  santé  parfaite. 

Au  surplus,  si  j'ai  rapporté  le  fait  dont  on  vient  de  lire  le  récit, 
comme  exemple  de  maladie  apyrétique,  considérablement  amélio- 
rée, sinon  radicalement  guérie  par  l'acouit,  il  me  semble  que  l'iu- 
dication  de  ce  médicament  dans  bon  nombre  d'affections  le  plus 
souvent  fébriles,  je  l'avoue,  mais  pouvant  aussi  exister  sans  fièvre, 
ressort  assez  clairement  de  la  pathogénésie  que  nous  en  possédons. 
Assurément  les  136/i  symptômes  d'ileontV.,  collationnés  par  M.  le 
docteur  Roth  d'après  quarante  et  un  observateurs,  et  arbitrairement 
énoncés  par  ordre  de  régions  et  d'organes,  ne  nous  oiTrent  point 
l'image  exacte  de  la  maladie  qu'est  susceptible  de  produire  cette 
substance.  Cependant,  si  l'on  apporte  une  attention  sufGsante  à  la 
lecture  de  cette  pathogénésie  informe,  on  y  reconnaît,  du  moins, 
que  si  la  fièvre  inflammatoire  est,  comme  tout  le  monde  le  sait, 
un  des  symptômes  qui  la  dominent,  plusieurs  autres  symptômes 
semblent  néanmoins  indépendants  de  celle-ci,  qu'ils  précèdent 
même  ordinairement  dans  Tordre  chronologique,  et  marquent  en 
quelque  sorte,  en  dehors  du  mouvement  fébrile,  la  sphère  d'activité 
,  de  l'aconit,  c'est-k-dire  la  virtualité  de  ce  médicament.  Tels  sont, 
entre  autres,  plusieurs  phénomènes  moraux,  tels  que  la  disposition 
à  s'effrayer,  la  recherche  de  la  solitude,  une  fausse  appréciation 
de  la  durée,  etc.,  qui  souvent  apparaissent  immédiatement  après 
l'ingestion  du  toxique;  presque  tous  les  symptômes  de  la  tête  et 
des  sens;  quelques  uns  des  fosses  nasales,  de  la  bouche,  delà 
gorge,  delestomac,  dureclun),  de  l'anus,  de  la  vessie,  des  organes 
génitaux,  de  la  région  lombaire,  de  l'épaule,  des  extrémités  infé- 
rieures, etc.  (1). 

(i)  Voyez,  dans  la  pathogéoésie  de  VAconit,  publiée  par  M.  Roth  {loc.  cit.) 
et  qui  comprend  naturellement  celle  que  nous  a  laissée  Hahnemann,  les  symptômes 
26,  27,  28,  U.  88,  55,  63,  89,  iOi,  102,  406, 107, 114,  125,  ISd,  135, 136,  i&% 
15&,  16&,  «63,  170,  242,  220,  226,  226,  23A,  24A,  252,  261,  265.  268,  606, 
^i,  6&0, 6A2,  649,  659,  &06.  &27,  Â6à*  463, 466.  464, 491, 568»  606, 662*  64». 
666,  688.  689,  698, 698.  932, 1043,  1119.  La  plupart  de  ces  symptômes  se  MMU 
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Il  n*est  donc  pas  surprenant  que,  chez  des  sujets  à  la  constitu- 
tion desquels  s'adapte  l'aconit ,  ce  médicament  se  soit  montré 
utile  dans  c^riainQ^  aliénations  mentales  (d'origine  récente,  et  le 
plus  souvent  consécutives  k  une  peur)  ;  dans  le  délire,  qui  précède 
ou  accompagne  certaines  fièvres  aiguës;  dans  Yophthalmte  et  la 
surdité  congestîves  et  récentes;  dans  V aménorrhée,  ou,  pour 
mieux  dire,  dans  la  suspension  subite  du  flux  menstruel,  par  suite 
d'une  peur,  etc.,  etc. 

Habnemann  le  recommande  expressément  dans  la  rougeole  et  la 
pourpre  miliaire,  maladies  contre  lesquelles  il  déploierait  souvent, 
suivant  lui ,  une  efticacilé  «  tenant  presque  du  miracle.  »  Or,  je 
n'ai  rien  à  objecter  à  cela,  relativement  à  la  miliaire  pourprée^ 
attendu  que,  sur  ce  point,  je  l'avoue,  mon  expérience  personnelle 
ne  m'a  pas  encore  suffisamment  édifié;  mais,  en  ce  qui  concerne 
la  rougeole,  je  ne  crains  point  d'affirmer  que,  dans  la  très  grande 
majorité  des  cas.  Puisât,  est  de  beaucoup  préférable  à  Aconit. 

De  toute  évidence,  les  afl'ections  inflammatoires  du  coeur  et  des 
artères,  et  peut-être  même  de  tout  le  système  vasculaire  sanguin, 
rentrent  plus  que  toutes  les  autres  dans  la  sphère  d'activité  de 
l'aconit. 

Enfin,  rien  ne  me  parait  plus  juste,  à  l'égard  de  ce  médicament, 
que  l'indication  générale  de  M.  Jahr  :  «  Suites  fâchemes  dun  refroi* 
dissement  dans  un  froid  sec  (vent  d'est).  »  Vraiment  oui,  le  vent 
âpre  et  froid  des  montagnes  sur  lesquelles  croit  justement  Taconil. 

<£  Les  acides  végétaux  et  le  vin,  dit  Habnemann,  détruisent  les 
efTets  de  cette  substance.  Le  même  résultat  a  lieu  de  la  part  d'au- 
tres médicaments  qui  correspondent  pulliativement  ou  homœopa- 
tbiquement  aux  symptômes  fâcheux  qu'il  détermine  parfois  lors- 
qu'on en  a  pris  une  très  forte  dose,  ou  qu'il  n'a  point  été  choisi 
d'une  manière  homœopathique  (1).  » 

prodaîts  dans  les  trois  premières  heures  qui  ont  suivi  Tingeslion  du  médicament, 
taadis  que  chez  (a  plupart  des  expérimentateurs,  j compris  StoeriL,  ainsi  qu*on 
doitsVn  souvenir,  ce  n*tA  qa*à  partir  du  deuiième  ou  du  troisième  jour  de  t'exp^- 
rience  que  les  symptômes  d«  eœar  et  le  mourcment  fébrile  ont  commencé  à  se 
manifester.  Il  ne  faudrait  point  d'ailleurs  attacher  à  ce  fait  plus  d'importance  qu'il 
n'en  a  ;  mais  il  me  semble  toutefois  quUl  mérite  d'être  pris  en  considér atioo. 
(1)  Loe,  cit.,  p.  20&« 
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—  PHOSPBORI  ACIDDM  —  SENEGA  —  GANTHAR15   (1). 
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Ce  groupe  établit ,  en  quelque  sorte,  entre  celui  qui  le  précède 
et  celui  qui  le  suit,  une  transition  qui ,  j'en  ai  la  certitude,  paraî- 
tra d'autant  plus  logique,  qu'on  apportera  plus  d'attention  à  com- 
parer l'action  générale  des  médicaments  dont  il  est  composé,  d'une 
part  k  celle  de  l'aconit  et  de  ses  analogues,  dont  Conium  et 
Chamoni.  font  partie,  ce  qu'il  importe  de  ne  pas  oublier',  et, 
d'autre  part ,  à  celle  du  thuya  et  des  substances  annexées  à  ce 
dernier.  Aconit,  nous  représente  l'inflammation  franche  ou  Tin- 
flammation  aiguë  ;  Conium,  la  subinflammation  ou  l'inflammation 
chronique,  avec  stase  du  sang  dans  les  parenchymes,  induration 
et  même  ulcération  des  tissus,  préalablement  indurés;  Thuya^ 
enfin,  je  ne  dirai  point  la  dégénérescence,  mais  au  moins  l'hyper- 
trophie, à  marche  lente  et  progressive ,  de  certains  éléments 
constitutifs  de  nos  organes,  de  certains  tissus. 

Conium  et  ses  analogues,  dont  la  puissance  modificatrice  semble 
proportionnelle  au  degré  de  vitalité  qu'ils  rencontrent  dans  les  divers 
sujets,  conviennent  principalement,  en  conséquence,  dansdes  affec- 
tions j»rm«Ï2Vcmenf  inflammatoires,  et  aux  personnes /^rî'mzVîvemen^ 
douées  d'une  certaine  activité  vitale,  aux  individus  de  constitution 
sanguine  et  nerveuse,  vifs,  impressionnables,  irritables,  expan- 
sifs,  très  accessibles  à  la  douleur,  et  la  supportant  impatiemment. 
Peut-être,  enfin,  faudrait-il  ajouter,  pour  compléter  autant  que 
possible  ces  indications  générales  (que  je  déclare  d'ailleurs  fondées 
sur  l'expérience),  que  ces  médicaments  ont  surtout  chance  de  réus- 
site aux  malades  qui  joignent,  aux  conditions  physiologiques  que 
je  viens  d'énumérer ,  une  notable  prédominance  dans  l'ensemble 

(1)  J'ai  quelques  raisons  de  penser  que  Jatropha  Cwcaa  et  Solanmn  nigrum 
devront  être  ajoutés»  dans  la  suite,  aux  analogues  de  Conium, 
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de  leur  organisme,  non  pas  do  syslëme  lymphatiqae  (ce  qui  serait 
émettre,  à  moa  avis,  une  contre-vérité),  mais  de  certaines 
glandes,  spécialement  des  testicules  et  des  glandes  mammaires. 

MALADIES  CORHESPONDANTES. 

Inflammatûms  chroniques  du  système  vasculatre  —  parotidite 

—  orchite —  tnammite  —  ovarite  (subaigoCs,  avec  gonflement 
circonscrit  ou  non  circonscrit,  induration  et  même  ulcération 
des  organes  affectés,  le  plus  habituellement  à  la  suite  d'une  con- 
tusion) —  ulcères  chroniques  (à  bords  rouges  et  largement  indurés) 

—  cmne  —  cataracte  (  traumatique  )  —  glaucome  —  hémorrhagies 
passives  —  catarrhe  chronique  (des  narines,  des  bronches,  de 
Turètre,  du  vagin)  —  pneumonie  hypostatique  —  toux  convul- 
sive  —  accidents  inflammatoires  ou  nerveux  consécutifs  à  la  mor- 
sure de  reptiles  venimeux  (?)  —  hystérie  —  tétanos  —  névroses 
diverses. 

CmiàmmûL  macaiatnm.  Cicuta  major  deLamarck,  grande  Ciguê^ 
Ciguë  officinale.  —  Espèce  du  genre  Conium ,  de  la  famille  des 
Ombellifères,  de  la  pentandrie  digyuie.  —  La  grande  cigu^  est  une 
plante  herbacée,  bisannuelle,  qu'on  reconnaît  aux  caractères  sui- 
vants :  Racine  charnue,  ayant  la  forme  et  le  volume  d'un  petit 
navet,  chevelue,  blanche,  marquée  de  stries  circulaires,  laissant 
écouler,  lorsqu'on  l'incise,  un  suc  blanc,  laiteux,  amer,  acre,  dont 
le  contact  endolorit  et  fait  gonQer  la  langue.  Tige  élevée  de  2  à 
k  pieds,  creuse  intérieurement,  glabre,  lisse ,  rameuse,  marquée 
vers  sa  base  de  nombreuses  taches  d'un  ronge  brun,  d'autant  plus 
apparentes  que  la  plante  est  plus  jeune  (d'où  le  nom  spécifique 
à^maculatum).  Feuilles  bipinnées,  à  folioles  ovales,  écartées,  pin- 
natifides  k  leur  sommet,  glabres,  d'un  vert  foncé,  surtout  à  leur 
face  supérieure;  ombelles  pourvues  d'une  collerette  de  trois  à  cinq 
folioles  réfléchies,  et  les  orabellules  d'un  involucelle  composées 
de  trois  k  cinq  folioles  aiguës.  Fleurs  blanches,  à  pétales  inégaux, 
à  bords  réfléchis  en  dedans.  Semences  globuleuses  à  bords  rugueux 
et  comme  tuberculeux. 

Il  peut  être  dexiuelque  importance  pour  le  médecin  de  connaître 
ces  caractères  du  Conium  maculafum^  attendu  que  cette  plante  a 
quelquefois  été  confondue  avec  le  cerfeuil  cultivé;  méprise  d'ob 
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font  résultés  des  aecidents  plus  ou  moins  fàeheu^c.  Mais  ce  qui  dis- 
tingue nettement  la  grande  ciguë  des  cerreuils  est  Tabsenre,  chez 
ces  derniers,  de  taches  à  la  tige,  d'involucres  aux  fleurs,  de  rugcv 
sitcs  aux  semences  ;  ajoutons,  d'ailleurs,  que  les  cerfeuils  ont  la 
tige  renflée  aux  articulations,  les  feuille»  velues,  enfin  les  se- 
mences allongées  et  non  globuleuses. 

La  grande  ciguë,  que  Ton  rencontre  dans  la  plupart  des  con- 
trées de  l'Europe,  croît  de  préférence  dans  les  terrains  gras  et  pier- 
reux, parmi  les  décombres,  au  bord  des  fossés  vides,  à  la  lisière 
des  bois,  etc.  Elle  abonde  surtout  en  Espagne,  dans  le  midi  de  la 
France,  en  Sicile  et  en  Grèce,  notamment  entre  Mégare  et  Athènes, 
ce  qui  ne  nous  permet  aucun  doute  relativement  à  ridentité  de 
cette  plante  avec  celle  dont  se  servaient  les  Athéniens  pour  fairt 
périr  leurs  condamnés. 

Toutes  les  parties  de  ce  végétal  exhalent  une  odeur  fétide  qu'on 
a  comparée  à  celle  du  cuivre  ou  de  Turine  de  chat,  et  que  la  des- 
siccation augmente  plutôt  qu'elle  ne  la  diminue. 

Il  me  paraît  résulter  du  rapprochement  des  expériences  faites 
wr  des  animaux  d'espèces  difl'érenles,  par  un  assez  grand  nombre 
de  physiologistes  ou  de  toxicologistes,  que  la  grande  ciguë  est  in- 
comparablement plus  délétère  pour  les  carnassier:)  qu'elle  ne  l'est 
pour  les  herbivores.  Ainsi,  bien  qu  au  dire  de  Linné  (1)  elle  em- 
poisonne les  bœufs  (ce  qui  n'est  nullement  prouvé) ,  il  est  gêné- 
talement  connu  de  nos  jours  que  les  lapins,  et  surtout  les  chevaux, 
les  moutons  et  les  chèvres,  la  mangent  impunément  (2)  ;  tandis 
que,  au  ccntrairo,  d'assez  laibks  doses  de  la  même  substance  ont 
suffi  pour  faire  périr  des  chiens  et  des  loups  (3).  Quant  aux  effets 
toxiques  de  la  grande  ciguë  chez  l'homme,  la  mort  de  Socrate  et 
celle  de  Phocion  en  témoignent  sufiisammeut.  Il  est  tcuti  fois  indu- 
bitable que  les  propriétés  toxiques  ou  médicinales  (ce  qui  revient 
au  même)  du  Conium  maculfUnm  sont  d'autant  moins  intenses, 
que  ce  végétal  a  été  recueilli  dans  un  climat  moins  cbaud.  Ygil^ 
pourquoi  quelques  experinicntaleurs  du  nord  de  I  Europe  ont  pu 
croire,  en  se  basant  sur  les  tflets  de  la  grande  ciguë  dç  leur  pays, 


[i)  PVasiQola  resa^  p,  98, 

(2)  CiLuliii,  Flot  a  sibirica.  Petropoli,  i7A7,  t.  J,  p.  2Q9. 

(a)  Ciacoiuiui,  Traiu  de  mat.  mcd,^  p.  àli. 
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k  )a  complète  innocuité  de  celle  plante  dans  tons  les  pr.ys  du 
inonde. 

AppUeations  empiriqven,  —  L'emploi  médicinal  de  la  grande 
ciguë  paraît  remonter  à  la  \y\w%  haute  antiquité  :  c'est  elle,  t^uixanl 
Ehrhart  (i),  contrairement,  il  est  vrai,  à  Topinion  de  Halle r  (2), 
qu*Ilippocrate,  Dioscoride  et  Galien  dét:ignent  sous  le  ncm  de 
«wvttov.  Arétée  (3),  et  d'autres  médecins  api  es  lui,  rccomnaii* 
dent  de  remployer  extérieurement  comme  moyen  de  combattre  t^ 
$iimulu$  vénérien,  Pline  lui  attribue  la  propriété  de  guérir  Ici 
douleurs  y  les  tvmevrs,  les  abcès  et  les  ulcères  de  mouvais  cara^ 
tire  (6).  Avieenne  (ft)  et  Sérapion  proposent  un  emplâtre  de  cigui 
pour  résoudre  les  tumeurs  des  ntonteltes  et  des  testicules  ^  et  ].our 
entpècher  une  sécrétion  trop  obondonte  du  leit. 

A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  c'est-à-dire  dans  le  cou* 
rtBtdu  XV*  siècle,  plusieurs  praticiens,  parmi  lesquels  thrbart  (6^ 
cite  ËttmUller,  Paré,  Ray  et  Lémery,  recommandent  la  grai.df 
eigue,  mais  seulement  en  applications  externes,  dans  les  itHjWfje* 
ments  (jianduteuxy  \^%  tumeurs  indurées  ^  squhrheuses  eu  ctTctho^ 
mafcuses,  les  loupes  et  les  obstructions  des  viscères,  Reneaulme, 
médecin  de  Biois,  remployait  à  l'intérieur  dans  lis  enyoryemmt$ 
squinheux  du  foie,  de  la  rate  et  du  jioncréas  (7J.  EnKn,  Jean  W'ief 
la  préconisait  surtout  (également  à  rinterieur)  contre  la /et^n^» 
les  dartres  cl  la  gale  répercutée  (8). 

Cependant,  malgré  tous  ces  auteurs,  et  plusieurs  autres  ene ère, 
tels  que  H.  de  Ueers,  Nalhlauw,  etc.,  cites  par  Sprengel  (1^),  la 
grande  ciguë  était  tombée  dans  un  oubli  presque  complet,  Iti-sque, 
dans  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle,  Stoeik  la  reiuil  eu  boH'» 
aeur  et  lui  donna  une  grande  célébrité  (10). 

(1]  Di$$ert,  mciic,  deCicuta,  S(ra&b«»  i79^,  ÎQ*^** 

(2)  Ilitt  ttii'p.  Uh\,  11.  9()6,  noie  fi. 

(3)  Demvrbh  acutis^  lib.  Il,  cup.  il. 
(à)  Lib.  XXV],  cap.  22  el  2d. 

(5)  Lib.  Il,  Iract  2,  cap.  671. 

(6)  UinerU  tit. 

(7)  6'i»*«ijufitf«,  obs.  8  et  4* 

.  (8)  Joutft.  tfCHér,  de  »!>'</.,  I.  XXXVIII,  p.  /i39. 
(f;  hiët,  dtta  WfdrttHr.  l'tiiis  I8J5.  I.  V,  p.  A77. 

(10)  Vo}ft  l«s  truis  àltiiMins  kui'cckmvviik'IiI  piiblté»  par  Stfierk  •  à  mvnfr  t 
LilftUuê  ,pto  demoMirolur  ^ivvloha  uou  aofum  uxu  iHtfrn»,  *«fr.*»/i}i«  ejhibvri 
p<Me^  ud  eus  $i,ual  nnudium  Vulde  utile  iu  muUU  moi  Lia,  etc.,  V.oUibuuie/ 
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Guidé  par  les  travaux  des  auteurs  que  nous  avons  nommés,  et  sur- 
tout peut-être  par  les  observations  de  Wier,  Stoerk  essaya  d'abord 
la  ciguë  extérieurement  11  en  lit  des  sachets  qu'il  appliquait  sur 
la  partie  malade,  après  les  avoir  trempés  un  moment,  pour  les 
amollir,  dans  de  Teau  ou  du  lait  bouillants,  et  il  assure  qu  à  Taide 
de  ce  moyen  il  parvint  k  arrêter  les  progrès  de  la  gangrène,  à  cal- 
mer les  douleurs  de  la  goutte,  et  même  k  ramollir  des  nodus  (chez 
un  homme  de  soixante  ans) ,  à  soulager  des  rhumatismes  des  plus 
invétérés,  enfin  à  résoudre  des  tumeurs  scrofuleuses,  des  indura- 
iions  glanduleuses  aux  mamelles,  et  à  guérir  même  des  cancers 
du  plus  mauvais  caractère  (1).  Encouragé  par  ces  succès,  le  méde- 
cin de  Vienne  se  prépara  un  extrait  de  ciguë  par  le  même  procédé 
qu*il  employa  plus  tard  (voy. p.  UIQ)  à  la  confection  de  lextrait 
d'aconit.  Il  l'essaya  sur  un  petit  chien  d'abord,  puis  sur  lui-même; 
et,  s'étant  ainsi  convaincu  que  cet  extrait  n'était  pas  tellement 
délétère  qu'on  ne  pût  le  prendre  sans  danger,  même  en  quantité 
minime,  il  en  fit  des  pilules  qu'il  administra,  à  doses  progressives, 
à  ceux  de  ses  malades  auxquels  ce  niédtcament  lui  paraissait  le 
mieux  convenir.  Or,  Stoerk  prétend  avoir  guéri  de  celte  façon  : 
1**  un  squirrhe  de  la  parotide ,  contre  lequel  tous  les  fondants ,  y 
compris  le  sublimé  corrosif,  avaient  été  inutilement  employés; 
2*  deux  ulcères  cancéreux  à  la  mamelle  droite,  avec  dureté  dans 
les  glandes  des  aisselles  et  des  aines  ;  3°  deux  squirrhes  à  la  ma- 
melle droite,  dont  l'un  s'abcéda  pendant  le  traitement,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  guérir;  4**  une  tumeur  rénitente,  très  dure,  sur- 
yenue  à  la  mamelle,  six  semaines  après  les  couches;  ô""  un  cancer^ 
s'étendant  depuis  l'angle  de  la  bouche  jusqu'à  l'oreille  (chez  un 
homme  qui,  après  avoir  éprouvé,  dit  Stoerk,  une  amélioration 
énorme,  n'eut  pas  la  patience  de  persévérer  jusqu'à  la  guérison 
complète,  et  mourut  entre  les  mains  d'un  barbier);  6«  un  tuber- 
cule à  la  mamelle,  consécutif  à  une  contusion  ;  7"*  une  induration 

i760,  în-8<>;  Libellus  secundu$t  quo  confirmatury  etc.,  Vind.,  17^1,  iû-S* ;.LibeU 
lus  quo  eonfwmatur^  elc,  Vind.,  i765,  in-8^ 

(1)  Voy.  le  premier  Mémoire  cilé.  —  Stoerk  voulbt  aussi  essayer  sur  1ui*^méine 
]e  suc  de  la  racine  fruiclie;  mais  s'en  étant  mis  deux  goulies  sur  la  lans:ae, 
ce.le*ci  enfla,  devint  roide  et  douloureuse,  au  point  qu'il  n'aurait  pu  articuler 
un  mLt.  Cei  e  dant,  s'étant  rincé  la  bouche  avec  de  Teau  aiguisée  de  jus  de  citron 
(antidote  de  Couiam  comme  A' Aconit,  ) ,  tous  ces  symptômes  se  di^pèrent  en 
quelques  heures. 
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énorme  de  la  mamelle  gauche,  qui  élait  rouge,  livide,  etc.,  avec 
respiration  courle  et  loux  sèche  (chez  une  dame  qui,  à  Tinslant 
où  elle  touchait  à  la  guérison ,  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie 
pour  avoir  bu  du  vin)  ;  8°  un  squirrhe  tdcérézxk  cou,  avecsccrélion 
abondante  d'une  matière  ichoreuse  et  très  Tétide  ;  9''  deux  xquirrlte$ 
(chez  un  même  sujet)  aux  glandes  sublinguales;  10"*  un  cancir  de 
la  mantille  gauche^  s'étendant  depuis  le  bord  de  la  mâchoire  infé- 
rieure  jus(|u'au  ventre  \ chez  une  femme  qui ,  à  linslant  où  tout 
faisait  présager  une  guérison  prochaine  et  complète,  fut  prise,  à 
la  suite  dun  coup  de  vent  quelle  éprouva  (sic),  de  douleurs  très 
aiguës  dans  le  ventre,  et  d'une  diarrhée  que  rien  ne  put  arrêter, 
et  qui  la  conduisit  au  tombeau  (1)  ;  11*  des  glandes  squirrheuses 
au  cou,  aux  aisselles,  aux  aines,  et  en  même  temps  un  squirrhe 
ulcéré  donnant  un  pus  ichoreux,  acre,  corrosif,  à  la  mamelle  gau* 
che;  12*  une  induration  squirrheuse^  avec  ulcération  des  glandes 
sublinguales  et  des  glandes  du  cou,  en  même  temps  qu'il  existaitsur 
la  clavicule  unsquirrhesi  dur,  qu'on  pensaqu'il  étaitcartilagineux  ; 
13*  un  squirrhe  récent  à  la  mamelle;  14*  une  induration  squir- 
rheuse  du  testicule  gauche,  accompagnée  de  trois  excroissances 
carcinomateuses  k  la  verge,  et  d'un  gonflement  prodigieux  de  cet 
organe  ( le  mercure  fut  employé  pour  achever  la  guérison }  ;  1 5*  deux 
ulcères  fistuleux  au  cou,  dont  les  sinus  s'étendaient  à  la  langue,  au 
sternum,  entre  l'oesophage  et  la  trachée-artère,  jusqu'au  cartilage 
xipboîde  et  aux  vertèbres  des  lombes,  chez  une  femme  de  trente- 
six  ans  (guérison  en  trois  semaines  par  l'usage  combiné  des  pilules 
et  des  fomentations  de  ciguë)  ;  16*  une  induration  squirrkeuse  (?) 
du  foie^  accompagnée  d'ictère  ;  17*  plusieurs  tumeurs  abdominales^ 
consécutives  à  des  accès  de  fièvre  quarte  (2)  ;  18*  deux  cas  de  cata- 
racte double;  19*  enfin  des  scro/w/es  (auxquelles  l'auteur  ajoute 
l'épithète  de  squirrheuses)  et  un  ulcère  de  même  nature  k  la  cuisse 
gauche,  chez  une  femme  de  vingt- cinq  ans. 

Dans  les  deux  mémoires  publiés  par  Stoerk,  ultérieurement  à 
son  premier  travail  (1761  et  1765),  et  formant  le  supplément  de 
celui-ci,  figurent  un  assez  grand  nombre  d'observations  ayant  pour 
objet  des  maladies  plus  ou  moins  différentes  de  celles  auxquelles 

(1)  Était-ce  bien  au  coup  de  vent  qu'il  convenait  d'attribuer  les  accidents? 

(2;  Ëhrhart  {Diss,  ciL)  rapporte  aussi  plusieurs  observations  de  tumeurs  abdO' 
minales  consécutives  à  des  acc^s  de  fièvre  quarte  et  guéries  par  la  dguê  :  ce  point 
est  donc  &  noter. 
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ce  praticien  avait  d'abord  appliqué  la  ciguë.  Je  citerai  entre  au* 
très  :  !•  des  tttberctdes  nqmrrhmx  dans  le  vagin,  avec  leucorrhée 
ftcrc;  2**  un  ulcère  horrible  à  la  face,  et  qui  avait  résisté  jusque-là 
à  tous  les  moyens  connus  ;  3"  une  leucotTltfie  acre,  corrosive,  datant 
de  dix  annét^s,  avec  insomnie  et  dureté  près  de  l'anus;  k"  un6 
aff'^clion  dartrense^  avec  démangeaison,  chaleur  mordicante  et 
exhalation  d'une  sérosité  acre;  s^  un  cas  A'asihme^  avec  toux» 
angoisse,  dyspnée,  etc.  ;  6"  un  état  scorbutique  général  ;  7"  deut 
Cas  de  catfirncte;  8  deux  cas  d  amânro^e,  datant  l'un  d'un  an, 
l'autre  de  quatre;  9*"  deux  cas  dV/mer)onVire,  avec  pouls  interniit* 
tcnt«  vertiges,  etc.  ;  10**  un  cas  d'é^jHepsie,  avec  accès  toutes  les 
éin<|  ûu  six  semaines. 

Stoerk  eut,  dans  le  célèbre  de  TTaën,  un  contradicteur  passionné. 
Celui-ci  prétendit,  par  exemple,  avoir  administré  la  cigu(i,  saoft 
fiurun  succès,  à  plus  de  cent  vingt  femmes  atteintes  de  cancer  (1). 
Mais  TanimosiLé  connue  de  ce  médecin  contre  Stoeik  me  porterait 
liisément  k  suspecter  son  témoignage.  Tandis  que  les  disciples  de 
S:oeik,  teliK  que  Ehrhart,  Collin.  etc.,  avHient  peut-être  la  fai» 
blef^se  (j'ai  lieu  de  le  présumer)  de  passer  sous  silence  une  [partie 
de  leurs  revers*  dellaën,  aveuglé  par  de  mesquines  rancunes»  sem- 
blail  Taire t  au  eontraire,  o&tentation  des  siens  (:2). 

Quoi  qu'il  en  soil,  si  la  ciguU  eut  de  violents  détracteurs,  clld 
eut  aussi  de  chaleureux  et  nombreux  partisans.  Ainsi ,  parmi 
bw  pratiéiens  qui  déclarent  avoir  obtenu  de  bons  eiïets  de  Cd 
médicament,  on  peut  citer  Locher  (3),  Fréd.  Hoffmann  (^)> 
CûUia  (5),  CuUen  (6),  Quarin  (7),  Ehrhart  (8)»  Décotes  (9}« 

{{)  Halio  mrdendit  k.  VIIT,  pars  ii.  Episfol.  de  Cicut, 

(2)  Alibert  dit  niissi  {EUm.  de  ihérap,)  avoir  Iruité  par  la  ciguë  plus  clé 
cent  ft»mmes  niteintes  de  cancer;  mais  pour  quiconque  est,  comme  je  le  suis  pé- 
tièlrà  de  la  prot))) Jt!  nullilé  de  ci>t  écrivain ,  dont  je  ne  suis  jamais  parvenu  ft 
m^expliquer  la  renommée,  son  lëmoignage  eu  ceUe  maiière  comme  en  loulé  aulrè 
iTeid  paH  tLe  ff^ranle  Valeur. 

(■'))  OjserifaliuneM  practieœ  i  U'ad.  par  Leb^gae  de  Preste*  La  Haye»  i76A) 
p  495. 

(à)  Vsi^i^i  des  bains  de  ciguë,  La  Haye,  i76Â. 

(5)  An  nus  mrdicus. 

iQ\  Mat.  méd.,  arL  Ciguè, 

(7)  TentamendeCicuta.  FrancofurU,  1770. 
[    (8)  Diss.  cit. 

(9j  Ane.  Jdurn,  de  méd,,  t.  XVI,  p.  55. 


^ ^ 
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Marteau  (i),  Vinoent  (2),  Dupuy  de  la  Porcherie  (3),  Gasc  (&)» 
Hufcland  (5) ,  Halle  (6),  Valenlin  (7j,  Bridaull  (8),  Lespine  (0) , 
Récamier  (10),  etc.,  etc.  Il  s  ensuit  que  le  nombre  des  observa* 
lions  relatives  à  remploi  du  Conium^  qui  ont  été  publiées  depuii 
Stoerk  jusqu'à  nos  jours,  est  très  considérable.  J'ai  la  certitade, 
pour  mon  compte,  d'en  avoir  lu  tant  en  substance  qu  en  extraits, 
trois  ou  quatre  centaines  au  moins,  et  je  suis  loin  d'avoir  la  pré- 
tention de  connaître  toutes  celles  qui  existent.  Malheureusement 
la  plupart  de  ces  observations,  pour  ne  pas  dire  toutes,  sont  telle* 
ment  incomplètes,  qu'il  serait  impossible  den  déduire,  même 
approximativement,  les  véritables  conditions  pathologiques  qui 
indiquent  remploi  de  laciguë.  Voici,  toutefois,  la  liste  des  maladies 
contre  lesquelles  on  a  vu  cette  substance  réussir  quelquefois,  el 
échouer  souvent  sans  qu  on  se  soit  jamais  trop  demandé  le  pour- 
quoi de  son  cflicacité  ou  de  son  impuissance  :  Maladies  cancé* 
reuses,  scrofules,  tumeurs  diverses  (le  plus  souvent  situées  att 
cou ,  aux  mamelles ,  aux  aisselles,  aux  aines,  à  Thypogaslre,  aux 
pieds)  ;  obsiructiorts ;  ulcèirs  non  cancéreux  (à  la  face,  à  la 
cuisse,  etc.)  ;  alTections  considérées  comme  syphilitiques  (ce  que 
je  crois  peu  fondé)  ;  dartres  ;  teigne  faoeuse;  phthisie  pulmonaire  ; 
asthme:  leucorrhée;  scorbut;  cataracte  (à  la  suite  de  contusions  du 
globe  oculaire);  ophthalmie d'île  séreuse;  héméralopie;  amaurose; 
hydropisie;  aménoirhée;  épilepsie,  rachitis,  hémorrhoîdes,  polype 
nasal,  vomissements,  névralgies  diverses,  surdité,  goutte,  eystite 
chronique,  avec  strangurie  (11).  Dans  ces  derniers  temps,  enfifti 
quelques  allopathes  aventureux  ont  essayé  la  grande  cigulS  contre 
lai  grippe  et  la  coqueluche ^  et  prétendent  en  avoir  retiré»  dans  (M 

(i)  Ane.  Journ.  de  méd.,  t.  XIV,  p.  121. 

(5)R,  l.  XV,  p.  522. 

(8)  !d.,  I.  XXIt,  p.  21d. 

(i)  Recueil  piriod.  de  la  Sot»  de  méd.  de  Patte,  t  XXltl. 

(8)  Trait*  de  la  malad.  ecrofuL,  p.  230. 
(6}  Nouv.  Journ,  de  méd.,  I.  VIII,  p.  106. 

(7)  AnnaL  de  la  Soc.  de  méd.  praU  de  Montpellier,  t.  IV. 
(8J  Id.,  t.  VI. 

(9)  Journ.  génér.  de  méd.,  t.  XXXVIII,  p.  A37. 

(iO)  Recherchée  êur  le  traitement  du  canûer  par  la  eompreiêioh.  Pâfis,  IdlÀ, 
t  fol.  iii-8*. 

(il)  L'ordre  iillvant  lequel  cH  maladies  iont  énoocéés  exprime  lu  propôrUoÉ 
niunériqiie  des  observations  relalives  à  chacune  d'elles. 
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deux  cas:,  des  avantages  marqués ,  ce  qui  n  est  rien  moins  qu'in- 
vraisemblable. 

Classée  parmi  les  médicaments  stupéfiants  des  médecins  de  Técole 
de  Paris,  la  grande  ciguë  figure  au  nombre  des  hyposthénismts 
lymphatico-ylandutaires  de  Fécole  rasorienne. 

Applicatiotis  homœopatliiques.  —  Nous  devons  k  Hahnemann  la 
palhogénésie  de  la  grande  ciguë.  On  peu  t  lire  cette  pathogénésie  dans 
le  second  volume  de  sa  Matière  médicale  pure  (p.  127) ,  ou  dans  le 
second  volume  de  son  Traité  des  maladies  chroniques  (p.  130); 
mais  comme  en  la  transportant  dans  ce  dernier  ouvrage ,  Hahne- 
mann lui  a  donné  une  extension  considérable,  fruit  de  nouvelles 
expérii'nces  et  de  nouvelles  recherches  bibliographiques,  c'est  là 
surtout  qu'il  convient  de  Tétudier. 

Envisagée  dans  son  ensemble,  l'action  primitive  de  la  grande 
ciguë  est,  contrairement  à  l'opinion  des  rasoriens,  hypersthéni- 
sonte,  dans  l'ordre  physiologique,  c'est-k-dirc  chez  l'homme  sain, 
et  par  conséquent,  conformément  aux  conjectures  des  médecins  de 
celle  école,  hyposthénisante  dans  l'ordre  palhologique,  c'est-à-dire 
dans  certaines  maladies  essentiellement  inflammatoires.  Remar- 
quons d'ailleurs,  en  passant,  que  le  Conium  partage  celle  pro- 
priété générale  avec  tous  les  végétaux  toxiques  comme  elle  origi- 
naires des  contrées  méridionales,  et  qui,  comme  elle  également , 
agissent  plus  fortement  sur  les  animaux  carnassiers  que  sur  les  her- 
bivores. Hahnemann,  avec  ce  tact  infini  qui  lui  était  propre,  semble 
avoir,  relalivement  à  la  ciguë,  déduit  à  priori,  ou  si  Ton  veut  de 
simples  observations  physiologiques  et  cliniques ,  la  loi  générale 
que  je  rappelle  ici.  Ainsi  rien  déplus  remarquable  à  mes  yeux  que 
les  considérations  suivantes  :  «  La  grande  ciguë,  dit  Hahnemann, 
est  un  des  médicaments  dant  on  aie  plus  de  peine  à  bien  distinguer 
les  effets  primitifs  des  effets  consécutifs.  Parmi  ses  symptômes,  il 
s'en  trouve  plusieurs,  opposés  à  certains  égards,  qui  ne  peuvent 
être  considérés  que  comme  des  effets  alternants,'  ou  peut-être 
comme  des  effets  consécutifs,  passagers  et  suspendus  pendant 
quelque  temps  par  une  nouvelle  agression  du  remède.  Quant  aux 
tristes  accidents  qui  suivent  l'emploi  prolongé  de  la  ciguë  à 
hautes  doses ,  et  que  nous  apprenons  à  connaître  d'après  l'issue 
malheureuse  des  traitements  mis  en  usage  par  Stoerk,  Lange, 
Andréa,  Ehrhart,  Greding,  Baylies,  Reismann ,  Gollin  et  Tar- 
ireux,  ce  sont  de  véritables  effets  consécutifs  produits  par  la  réac- 
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tioD  de  la  vie,  à  laquelle  des  doses  si  élevées  et  si  fréquemment 
répétées  de  ciguë  avaient  porté  une  atteinte  profonde.  On  doit  y  voir 
une  résolution  de  toute  cohérence  des  fibres,  accomp  gnée  d*in- 
flammation  asthénique  et  de  la  sensibilité  la  plus  pénible.  Il  paratt 
que  le  contraire  a  lieu  pendant  TeRet  primitif  de  la  ciguë,  gui 
semble  supposer  une  raideur,  une  condensation ,  une  constriction 
des  fibres^  avec  gonflement  des  glandes  et  diminution  des  sens, 
comme  le  confirment  quelques  cas  d'engorgements  glandulai- 
res au  sein  et  aux  lèvres,  à  la  suite  de  contusions  et  de  cata- 
racte dépendante  d*un  coup,  que  j*ai  traités  et  guéris  homœopa- 
thiquement  (1).  » 

Ainsi,  dansia  p3a  sée  de  Hahnemann,  comme  dans  la  mienne, 
remploi  de  la  ciguft  suppose,  pour  être  rationnel,  c'est-à-dire 
réellement  homœopathique  :  l"*  une  certaine  rigidité  primitive  de 
la  fibre,  chez  le  malade  ;  2^  un  caractère  primitivement  inflamma- 
toire dans  la  maladie,  ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà.  Et  voilà  précisé- 
ment pourquoi  le  Conium  réussit  principalement  aux  personnes 
vives,  alertes,  sanguines,  en  même  temps  que  chez  elles  tout  le 
système  glanduleux  offre  un  développement  relativement  considé- 
rable, et  dans  les  affections  généralement  douloureuses,  le  plus  sou- 
vent peut-être  consécutives  à  des  chocs ,  à  des  efforts ,  dont  Tim- 
pression  a  fort  bien  pu,  du  reste,  ne  pas  laisser  toujours  un 
souvenir  très  précis. 

Au  surplus,  il  est  bien  évident  qnedans  des  maladies  anciennes, 
dont  on  n  a  plus  sous  les  yeux  que  les  symptômes  secondaires,  les 
conditions  qui  indiquent  le  Conium  peuvent  très  bien ,  et  je  dirai 
même  doivent  être  le  plus  souvent  justement  opposées  à  celles  que 
je  viens  de  décrire.  Cest  là  Teffet  naturel  du  contraste  qui,  tou- 
jours, existe  entre  les  effets  primitifs  et  les  effets  secondaires  de 
toute  maladie,  naturelle  ou  médicamenteuse,  qui  persiste  un 
certain  temps. 

En  dernière  analyse ,  voici  touchant  l'action  générale  àeConium 
le  résumé  de  ma  pensée  : 

Ce  médicament  est  aux  glandes  et  au  réseau  capillaire  ce  que 
Taconit  est  au  cœur  et  au  système  artériel.  Le  Conium  (dans 
beaucoup  de  cas  au  moins)  peut  donc  être  considéré  comme 
Vaconit  des  maladies  chroniques.  Aussi  bien  n'est-ce  pas  sans 

(1)  HaU  méd.,  U  II,  p.  126. 
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avoir  mûrement  réDéchi  que  j'ai  placé  celui-là,  comme  on  doit 
s'en  souvenir ,  en  tête  des  analogues  de  l'aconit ,  tout  en  si-* 
gnalant  entre  ces  deux  médicaments  (voy.  p.  471)  une  différenéd 
radicale. 

Voici,  d'après  Hahnemann»  les  symptômes  particuliers  qui ,  en 
outre  des  considérations  précédentes,  indiquent  le  mieux  l'emploi 
de  la  grande  ciguë  : 

Tristesse;  hyponchondrie;  anxiété;  mauvaise  humeur  et  moro- 
sité; découragement;  irritabilité;  promptitude  à  s'eiïrayer;  pro- 
pension au  dépit  ;  répugnance  pour  le  travail  ;  propension  il  Oublier 
et  faiblesse  dans  la  tête;  vertige  en  regardant  autour  de  soi  comme 
si  le  malade  allait  tomber  sur  le  côté;  pesanteur  de  tête;  accès  de 
céphalalgie  déchirante  obligeant  à  se  coucher;  élancements  an 
sommet  de  la  tête;  céphalalgie  lancinante  chronique;  chuie  déê 
cheveux;  prurit  sous  les  yeux  cl  après  s'être  frotté;  ardeur  cui- 
sante; sentiment  de  froid  dans  les  yeux,  en  marchant  au  grand 
air;  orgelet  à  la  paupière;  myopie;  presbytie;  points  obscurs  el 
lignes  colorées  devant  les  yeux  ;  éblouissements  par  la  lumière  dn 
jour;  élancements  dans  l'oreille,  en  marchant  au  grand  air;  d^ 
chirements  et  élancements  dans  les  oreilles  et  aux  parties  environ- 
nantes; élancements  tiraillants  dans  1  oreille,  avec  gonflement  des 
parotides  ;  accumulation  du  cérumen  ;  bruissements  danê  /m 
oreilles;  bourdonnements  et  tintements  dans  les  oreilles;  écoule* 
ment  du  pus  par  le  nez;  prurit  à  la  lace;  boutons  pruriteux  à  la 
face;  dartres  à  la  face;  ulcères  rongeants  à  la  face;  chaleur  à  lu 
/!7^e;  sécheresse  et  dépouillement  des  lèvres;  douleurs  tiraillantes 
dans  de  bonnes  dents,  en  marchant  au  grand  air;  douleur  lanci« 
nantedans  les  dents;  déglutition  involontaire;  grattement  dans 
la  gorge;  excréation,  plénitude  dans  la  gorge;  éi^ctations  fré- 
quentes toute  la  journée;  éructations  bruyantes,  ayant  le  goût  deS 
aliments;  soda;  faim  canine;  le  pain  n'a  pas  de  saveur;  ardeur 
dans  la  gorge  après  avoir  mangé  ;  nausées  chez  les  femmes  en* 
ceintes;  acides  dans  l'estomac;  pesanteur  d'estomac,  en  mangeant; 
douleur  constrictive  à  l'estomac  ;  spasme  d*egtomac  ;  élancements 
daûs  rhypochondre  gauche;  plénitude  dans  le  bas-ventre ,  le 
matin  en  s'éveillant;  constriction  de  l'hypogastre  ;  tortillement  el 
fourmillement  k  la  région  ombilicale  ;  sentiment  de  cuisson  dans 
le  ventre;  gargouillements  dans  le  ventre;  tranchées  avec  émis- 
sion de  vents  ;  constipation^  avec  envie  inutile  d'aller  à  la  garét- 
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rôti  »  aile  dure,  Uras  les  deux  jours  Beolemeot  ;  diarrhée  ;  selle 
couverte  de  sang  ;  le  jet  de  Turine  6  arrête  tout  k  coup  et  ne  re* 
prend  qu'au  bout  de  quelques  instants;  pression  sur  la  vessie» 
comme  si  Turine  voulait  s'échapper  tout  de  suite  ;  wine  blanchei 
trouble,  épaisse  ;  douleur  incisive  dnns  Vurèire,  en  urinant  ;  érection 
insuftisante  et  peu  prolongée;  Impuissance  et  défaut  d'érections; 
coït  sans  énergie  ;  accablement  après  l'acte  vénérien  ;  spasmes  dé 
r utérus  ;  pincements  dans  !a  matrice;  pression  de  haut  en  bas  el 
élancements  dans  le  vagin  ;  élancements  dans  les  grandes  lèvres; 
prurit  ûupudendum;  règles  trop  peu  abondantes  (1),  pendant  leâ 
règles  ;  pression  vers  le  bas  et  tiraillements  dans  les  cuisses  ;  flueurs 
blanches  acres,  excoriantes. 

Éternuments  fréquents;  obturation  des  narines;  obstruction  du 
nez,  le  matin;  enchifrènement  depuis  des  années  ;  sensation  pé* 
nible  de  sécheresse  dans  le  nez;  toax^  surtout  chez  les  sujets  scro^ 
fuleux;  asthme  en  marchant;  asthme,  le  malin,  en  s'éveillant; 
asthme  le  matin;  élancements  dans  le  sternum;  secousses  dans  là 
poitrine;  pression  au-dessus  des  hanches;  tension  à  ta  nuque; 
douleurs  cuisantes  dans  les  vertèbres  inférieures  du  cou  ;  pression 
brûlante  sur  les  épaules;  sueur  dans  le  creux  des  mains;  douleur 
tiraillante  dans  les  hanches  ;  lassitudes  dans  les  genoux  ;  crampes 
aux  mollets;  froid  aux  pieds  elaux  mains  ;  propension  des  piedS 
k  se  refroidir  ;  inquiétudes  dans  les  jambes  ;  prurit  à  la  peau  ;  fré- 
quentes taches  rouges  pruriteuses  sur  le  corps  ;  taches  brunes  sur 
le  corps;  éruption  ortiée  k  la  suite  des  grands  mouvements  da 
corps;  anciennes  darlres  humides;  agitation,  surtout  dans  les 
jambes;  paroxysmes  d'hypochondrie  et  d  hystérie;  hypochondrie 
par  continence,  chez  les  célibataires  ;  élancements  çà  et  là  dani 
tout  le  corps;  malaise  au  grand  air;  affaiblissement  subit  en  mar^ 
chant;  courbature  dans  les  membres  ;  endolorissement  de  la  peau; 
lassitude  générale,  surtout  dans  les  jambes  ;  lassitude,  le  matin,  danit 
le  lit  ;  sentiment  de  malaise  dans  tous  les  membres,  comme  à  la 
suite  d'un  excès  de  fatigue  :  somnolence  pendant  la  journée  ;  soffl'^ 
nolence  le  soir  avec  occlusion  des  paupières  ;  sommeil  tardif,  lé 

(1)  L*aconit  produit  au  contraire  la  suraboiidancâ  de»  règiM  et  même  Ûé  térl-* 
tables  mélrorrhagies  ;  mais  en  se  Iransformaot  avet  le  temps,  la  maladie  qui 
donne  lieu  à  ces  dernières  produit  justement  un  pbénoniène  opposé,  c'élt-à-dife 
les  réglée  peu  ahondanteê  auxquelles  correspond  alors  Conium, 
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soir,  au  lit  ;  sommeil  tronblé  par  des  rêves  ;  beaucoup  de  rêves 
pendant  la  nuit;  sommeil  non  réparateur;  douleurs  nocturnes. 

Si  Ton  compare  cette  énumération  de  symptômes  à  la  pathogé- 
nésie  d  aconi7«m,  on  reconnaît  aisément  qu'un  très  grand  nombre 
des  états  morbides  auxquels  correspond  Conium  ne  sont  pas  autre 
chose  que  les  états  morbides  à  la  forme  aiguë  desquels  correspond 
Taconit.  Aussi  la  grande  ciguë  est-elle  fréquemment  indiquée 
après  que  ce  dernier  a  épuisé  son  action,  c est-à-dire  lorsque  la 
fièvre  inflammatoire  n'existe  plus.  Peut-être  aussi,  dans  quelques 
circonstances,  Conivm  pourrait-il  convenir  après  Ay*ntea/  mais 
ceci  n'est,  de  ma  part,  qu'une  simple  conjecture. 

Tous  les  acides  végétaux,  tels  que  le  vinaigre  et  le  jus  de  citron, 
détruisent  si  promptement  les  effets  de  la  ciguë  dynamisée,  qu'il 
suffit  de  quelques  feuilles  de  salade  mangées  pendant  le  traite- 
ment, pour  faire  reparaître  instantanément,  ainsi  que  j'ai  eu 
plusieurs  fois  l'occasion  de  l'observer,  des  douleurs  récemment 
dissipées  par  cet  agent  thérapeutique. 

Coff.  crud.  et  Nitr,  acid.  ont  été  aussi  indiqués  comme  anti- 
dotes de  Conium, 

diamoiniiia  TiiicarUi.  —  Voyez  le  groupe  dont  ce  médicament 
est  le  type. 

Pliospliori  acidnm.  Acide  phosphorique.  —  Cet  acide  qui  pa- 
rait  exister  à  l'état  libre  dans  quelques  substances  animales, 
forme  en  grande  partie,  combiné  avec  la  chaux  (phosphate  calcaire) 
la  charpente  osseuse  des  animaux  vertébrés.  On  peut  l'obtenir  di- 
rectement en  brûlant  du  phosphore  dans  une  soucoupe  de  porce- 
laine, sous  une  cloche  placée  sur  le  mercure ,  renfermant  de  l'air 
ou  de  l'oxygène  sec.  11  se  dépose  alors  sur  les  parois  de  l'appareil, 
sous  forme  de  flocons  neigeux  d'une  grande  blancheur,  qui,  exposés 
à  l'air  libre,  en  absorbent  rapidement  1  humidité  et  se  résolvent  en 
autant  de  gouttelettes.  Cet  acide  est  sans  odeur,  mais  d'une 
saveur  très  prononcée.  Chauffé  dans  un  creuset  de  platine,  il  se  so^ 
lidifie  d'abord  et  prend  l'aspect  du  verre,  puis  se  ramollit  au- 
dessous  de  la  chaleur  rouge ,  entre  en  fusion  à  cette  température, 
et  enfin  se  volatilise.  Il  corrode  alors  le  verre  et  les  vases  de  terre 
en  se  combinant  avec  les  oxydes  qui  entrent  dans  leur  composi- 
tion. En  raison  de  sa  déliquescence,  il  ne  peut  être  conservé  solide 
que  dans  des  flacons  hermétiquement  bouchés.  Suivant  M.  Devergie, 
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Tacide  phosphoriqne,  à  fortes  doses,  a  exerce  snr  réconomie  ani- 
male la  même  action,  et  développe  les  mêmes  symptômes  que 
Facide  sulfuriqoe  concentré  (1).»  Baumes,  considérant  que  cet 
oxyde  jouit  de  la  propriété  de  dissoudre  le  phosphate  de  chaux  des 
os,  attribue  à  son  excès  dans  l'économie  la  carie  $croful€u$e^  le  ra- 
chitismej  etc.  (2),  opinion  que  je  me  serais  abstenu  de  mentionner, 
sans  le  contraste  piquant  qu'elle  offre  avec  l'efficacité  connue  de 
Facide  phosphorique  précisément  dans  les  maladies  que  cet  auteur 
lui  attribue. 

Applications  empiriques. — Les  observations  de  maladiesguéries 
ou  améliorées  par  l'emploi  de  l'acide  phosphorique  sont  peu  nom* 
breuses.  M.  L.*J.  Bayle,  qui  s'est  efforcé  de  réunir  dans  le  second 
volume  de  sa  Bibliothèque  de  thérapeutique  toutes  celles  qui 
avaient  été  publiées  a  l'époque  où  parut  cet  ouvrage  (1830),  n'en 
rapporte  cependant  que  cinq  en  tout,  k  savoir,  trois  de  Lentin  (3), 
une  de  Lutzelberger  (Zi),  et  une  de  Wolff  (5).  Une  carie  de  l'as 
frontal,  guérie  par  Tusage  exclusif  (interne  et  externe)  de  l'acide 
phosphorique,  tandis  que  le  malade  prenait  extérieurement  de  la 
ciguë  et  de  Tassa  fœtida  ;  une  carie  de  la  première  fausse  côte^ 
guérie  par  l'usage  exclusif  (interne  et  externe)  de  l'acide  (Aos- 
phorique;  ç^vAvLXkù^pfuhisie pulmonaire,  avec  haleine  fétide,  mai- 
greur extrême,  fièvre  hectique,  etc.,  améliorée  (6)  par  l'usage  in- 
terne du  même  médicament  :  tels  sont  les  faits  observés  par  Lentin. 
Dans  l'observation  de  Lutzelberger,  il  s'agit  d'un  épuisement  totsd, 
par  suite  d*une  ménorrhagie puerpérale,  avec  froid  général,  pâleur 
cadavéreuse,  faciès  hippocratique ,  pouls  tremblotant  et  presque 
imperceptible,  sueur  froide  et  visqueuse,  etc.,  chez  une  femme 
accouchée  depuis  six  jours  et  naturellement  très  délicate.  Admi«* 
nistré  en  désespoir  de  cause,  l'acide  phosphorique  arrêta  sur-le* 

(i)  Médecine  légale,  t.  III,  p.  29â. 

(2)  Traité  sur  le  vice  scrofuleux,  2*  édît.,  1805,  în-8",  p.  82. 

(3)  Diss,  de  acido  pkosphori  eariei  ossium  domitore,  pars  I,  p.  891  {Comment, 
Guniug.,  i.Wll). 

{k)  Journal  d'Hufeland  el  Biblioth.  mêd.^  t.  XXI,  p.  245. 

(5)  Journal  d'Hufeland,  do?.  1821. 

(6)  Le  malade,  d'il  Tauteur,  ressentit  promptement  les  bons  effets  de  ce  traite* 
ment  :  Thaltine  perdit  sa  mauvaise  odeur,  la  fièvre  et  rexpectoration  se  modé« 
rèrent,  et  le  malade  recouvra  ses  forces,  au  point  qu'il  se  promenait  tous  les  jours 
dans  la  ville;  mais  la  rougeole  étant  survenue,  il  périt. 
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ebamp  rhémorrhagie  qm  durait  encore ,  bien  que  déjà  fa  malade 
parût  littéralement  exsangue,  ranima  le  pouls  et  la  chaleur  vitale  ; 
bref,  opéra  en  peu  de  jours  une  guérison  tellement  inattendue , 
quelle  sembla  miraculeuse  (1).  Quant  à  Tobservation  du  docteur 
WolIT,  elle  est  nioins  intéressante  :  il  s  agit  simplement  d'un  pa* 
Qaris  avee  carie ,  dans  lequel  des  applications  externes  d  acide 
pbosphorique  auraient  singulièrement  favorisé  la  reproduction  de 
ta  phalange  ulcérée,  doii  Tauteur  conclut  à  des  effets  iatro-chimi- 
ques,  ou  pour  mieux  dire,  purement  chimiques,  que  nous  ne  sau- 
rions admettre. 

Mais  indépendamment  des  faits  collationnés  par  M.  Bayle,  il 
existe  encore,  touchant  les  applications  empiriques  du  médicament 
qui  nous  occupe,  quelques  autres  documents  qui  me  paraissent  di- 
gnes d'être  au  moins  indiqués.  Ainsi,  M.  Harles  dit  avoir  donné 
Pacide  phosphorique  avec  beaucoup  de  succès  dans  la  <ToiUe  9er^ 
pf^ineuse  des  enfants,  accompagnée  de  fièvre  hectique  (2)  ;  Goeden, 
dans  le  typhus  contagieux  (3);  Baumes,  dans  ïmgint  de  poi^ 
irint  (k)  ;  M.  Sumerling,  de  Straisund,  Ta  de  nouveau  recom^ 
mandé  en  183U)  contre  \9i  phthisie ,  les  hémorrhagies  passives^  la 
^rïeet  le  rachitisme,  \9k  fièvre  nerveuse  avec  tendance  au  prolapsus, 
et  les  sueurs  sym/Jomatiqu( s;  enfin,  un  autre  médecin  de  Stial** 
sund,  Uacké,et  après  lui  M.  Alphoose  Leroy  fils,  l'ont  administré 
en  injections  (très  étendu)  dans  le  cancer  utérin.  Au  dire  de  ces 
Q^édecins^  ces  injections  auraient  modifié  promptement  la  fétidité 
de  la  suppuration,  et  produit  plus  de  soulagement  que  n'eussent 
(ait  en  pareils  cas  tous  les  narcotiques  (5). 

Appiicetions  homceopathigues,  —  L'acide  phosphorique  est  in- 
diqué>  ditHahnemaun,  lorsqu'on  observe  les  symptômes  suivants  : 
-  liai  de  tète  le  matin  ;  impossibilité  de  supporter  le  bruit  et  la 

{i)  Luizelberger  dit  avoir  encore  employé  plusieurs  fois  avec  succès  Tacide 
phosphorique  dans  des  hémorrliagies  aslhéuiques  de  plusieurs  autres  purlies  du 
corps. 

(2)  Jourmat  d'ffufeland. 

(8;  Méial  et  Deleiis,  DicU  univ,  de  mat,  méd,,  t.  V,  p.  29i  (d'après  ToftYR»^ 
de  Goeden,  Von  dcr  Avtneilcvafi  der  phosphoneaeëve  gegen  den  ansUrkettden 
Typhuêy'm-S"^  Berlin,  1814,  et  dont  il  n'existe  pas,  malheurettsemeutf  delradac- 
tlott  ftuHçaise). 

(4)  AnmiL  clin.,  t  XXII. 

(5)Mêral  et  Delens,  toc,  cit,  —  Voyex,  pour  la  pathogénésie  de  Phoifhori 
oàdum,  les  Alaiadies  chroniqueê  de  Utthnenianu,  t.  III,  p.  286. 
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coBvenuttion  ;  croûtes  siir  le  dos  du  nez;  pesanteur  du  nez;  ardeur 
aux  joues  ;  boutons  au  menton  ;  boulons  au  front  et  au  menton  ; 
ardeur  à  Fhypogastre;  miction  la  nuit;  douleur  au  foie  pendant 
les  règles  ;  âpreté  au  larynx  ;  grattement  dans  le  lan  nx,  qui  excite 
à  tousser;  respiration  courte  et  impossibilité  de  parler  longtemps; 
faiblesse  de  la  poitrine  après  avoir  parlé;  éruption  boutonneuse 
m\  bras;  sueur  aux  pieds;  dartres;  cors  aux  pieds;  sueur  pen- 
dant la  nuit. 

Si  Ton  compare  ces  indications,  tant  sous  le  rapport  de  leur 
Dombre'que  de  leur  importance,  à  celles  qui ,  dans  le  IVaùé  de$ 
fnaiadieê  chroniques^  figurent  en  tète  de  la  plupart  des  autres  pa* 
ibogénésies,  notamment  de  celles  du  soufre,  de  la  chaux,  du  lyco- 
pode,  de  lasépia  et  du  charbon  végétal,  on  est  d'abord  surpris  que 
Habnemannne  leur  ait  pas  donné  une  extension  plus  considérable. 
Serait-ce  donc  que  ce  grand  praticien  ne  connaissait  point  toutes 
les  applications  avantageuses  qui  pouvaient  être  faites  de  Tacide 
phospborique?  Cela  n'est  guère  supposable.  La  palhogénésie  de  ce 
médicament  est  une  de  celles  qui  composent  la  Matière  médicale 
jmre.  Habnemann  l'employait  donc  depuis  longtemps  lorsqu'il  a 
publié  ses  Maladies  chroniques ,  d'où  je  me  sens  très  porté  à  con- 
clure que,  s'il  a  cru  devoir  borner  à  celles  que  nous  venons  de 
rapporter  les  indications  pratiques  relatives  à  l'acide  phosphoriquQ, 
c'eat  qu'en  etiet,  en  dehors  de  ces  indications,  l'emploi  AtPhosph. 
9cid,  u'étiJt  que  rarement  opfiortun. 

Cependant  il  est  très  vrai  qu'on  a  vu  ce  médicament,  lorsque 
d'ailleurs  un  certain  nombre  de  symptômes  l'indiquaient,  produire 
Us  résultats  les  plus  i»atisraisants  dans  plusieurs  des  maladies 
contre  lesquelles  s'en  est  servi  l'empirisme  :  par  exemple,  dans  les 
hfm(nrhagii'S  passives  (des  bronches  ou  de  l'utérus),  dans  la  fièvre 
typhoïde^  les  maladies  des  as  (principalimtnt  chez  les  vieillards), 
Iw  perits  séminales,  avec  épuisement  géLéial,  par  suite  d'ona- 
nisme ou  d'excès  dans  le  coït  Je  m'en  suis  servi  moi-même  avec 
syccès  t  1°  (après  Puis.)  dans  une  hémoptysie  très  opiniâtre, 
avec  symptùmca  de  pneun.onie,  au  début,  chez  une  fcmiQe 
de  quarante  ans,  nerveuse,  d  hun.eur  inquiète,  épuisée  par  une 
longue  maladie  dans  laquelle  elle  avait  été  saignée  plusieurs  fois , 
à  la  grande  honte  de  la  méthode  jugulante,  attendu  que  les  émis- 
sions sanguines  n'avaient  fait  qu  augmenter  la  laible^se  sans  dimi- 
nuer seuiimcnl  la  tcux  ;  2'  dans  un  cas  de  pnibumonie  hypostatique^ 
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chez  une  femme  de  soixante  ans,  dont  je  commençais  k  désespérer, 
J'ajonte  enfin  qu  on  a  eu  raison  de  dire  que  Tacide  phospho- 
rique  convenait  principalement  aux  personnes  de  cmstilution 
primitivement  robuste^  mais  accidentellement  épuisées  par  des 
pertes  d'humeur,  des  excès,  de  fortes  maladies  aiguës,  un  chagria 
ou  une  longue  suite  d'émotions  morales. 

Le  camphre  et  le  café  cru  passent  pour  être  les  antidotes  de  ce 
médicament. 


ou  mieux  Polygala  senega,  Polygala  de  Virginie.  -— 
Plante  vivace,  ligneuse,  du  genre  Polygala^  autrefois  placé  dans 
la  famille  des  Pédiculaires,  mais  dont  on  a  fait  depuis  le  type 
d'une  famille  nouvelle ,  celle  des  Polygalées,  de  ladiadelphieoc- 
tandrie.  —  Le  polygala  croit  dans  la  Virginie,  la  Pensylvanie,  le 
Maryland  et  dans  quelques  autres  États  de  l'Amérique  septen- 
trionale, dont  il  parait  être  originaire.  La  racine  est  la  seule  partie 
de  cette  plante  qu'on  ait  cherché  k  utiliser  en  médecine.  Elle  est 
d'un  gris  rougeâtre  extérieurement,  blanche  intérieurement,  ridée, 
rugueuse,  bizarrement  contournée,  en  petites  souches  agglomérées 
ou  en  morceaux  simples,  ayant  le  volume  d'un  tuyau  de  plume 
d'oie.  Son  odeur  est  faiblement  aromatique.  La  saveur  en  est  fade 
d'abord,  puis  acre,  piquante,  irritante.  Elle  cause,  si  on  la  mâche, 
de  la  chaleur  à  la  gorge,  excite  la  salivation  et  provoque  la  toux: 
dernière  circonstance,  qui  pour  les  médecins  allopathes,  doit  offrir 
un  contraste  assez  étrange  avec  l'emploi  thérapeutique  que  font  de 
cette  substance  le  très  petit  nombre  d'entre  eux  qui  la  connais- 
sent et  s'en  servent.  La  racine  'du  polygala  n'est  au  reste  connue 
en  Europe  que  depuis  environ  un  siècle.  Aussi  Murray  nous  dit-il 
que  de  son  temps  elle  était  encore  très  rare  dans  les  officines,  et 
qu'il  était  difficile  de  s'en  procurer  (1). 

On  ne  connaît  point  les  effets  du  senega  chez  les  animaux.  Ce- 
pendant H.  Bretonneau,  qui  dit  l'avoir  expérimenté,  prétend  qu'il 
provoque  chez  eux  le  vomissement  et  irrite  les  membranes  mu- 
queuses ;  mais  ces  vagues  observations  sont  pour  nous  d'un  mé« 
diocre  intérêt. 

Applications  empiriques.  —  L'introduction  de  la  racine  de  po- 
lygala dans  la  thérapeutique  parait  être  due  à  Tennent,  médecin 

(i)  Apparaté  medic*^  t  II.  p.  439« 
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écossais,  qui  habita  pendant  longtemps  la  Virginie,  et  qui  publia, 
de  1735  à  17iil,  trois  écrits  sur  ce  sujet  (1).  Tennent,  ayant  appris 
que  les  Indiens  se  sentaient  avec  avantage  du  sénéga,  pour  com- 
battre les  accidents  produits  par  la  morsure  du  crotale,  chercha  et 
trouva  bientôt  Toccasion  de  constater  l'exactitude  de  ce  fait.  Or , 
comme  ces  accidents  consistent  principalement,  en  outre  de  la  vive 
douleur  locale  occasionnée  par  la  morsure  du  reptile,  dans  une  ex- 
cessive dyspnée,  de  la  toux  et  de  l'hémoptysie,  avec  pouls  dur  et 
fréquent  ou  quelquefois  fréquent  et  faible,  il  en  conclut  quelepoly- 
gala  pourrait  bien  également  réussir  dans  h  pneumonie  eihpleth 
résie  dues  aux  causes  ordinaires  ;  ce  dont,  en  eflet,  il  ne  tarda  point 
à  se  convaincre.  Cependant  Tennent  commençait  par  saigner  au 
moins  une  fois  ses  pneumoniques  et  ses  pleurétiques,  après  quoi  seu- 
lement il  leur  prescrivait  le  sénéga,  sousl'influenceduquel  on  voyait 
constamment,  disait-il,  se  dissiper  alors  la  stase  du  sang  dans  les 
poumons  Qimèmtïhydivpisie  de  poitrine, si  ce  symptôme  existait. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'eut  pas  plutôt  adressé  son  ouvrage  {Essays 
on  thepleurisy)  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris ,  que  Leméry,  de 
Jussieu,  Duhamel,  Perceval  et  surtout  Bouvard,  mirent  en  vogue 
sa  méthode ,  et  en  obtinrent  des  succès  (2).  Mais  ce  qui  résulta  de 
Texpérience  de  ces  praticiens ,  c'est  que  nonobstant  l'opinion  de 
Linné,  qui  s'était  guéri  lui-même  d'une  pneumonie  à  l'aide  seule 
du  sénéga  (3),  ce  médicament  ne  convenait  réellement  que  dans  les 
formes  subaiguës,  chroniques,  des  inflammations  pulmonaires.  Ce- 
pendant, Desbois  de  Rochefort,  tout  en  partageant  cette  opinion  et 
en  ne  conseillant  le  polygala  qu'^  titre  de  bon  expectorant  dans  le 
catojThe  chronique  des  voies  aériennes,  déclare  qu'il  a  vu  cette 
racine  produire  de  très  bons  effets  dans  la  phthisie  aiguë  [k). 
Enfin,  la  fièvre  rhumatismale,  les  hydropysies^  Idi  cataracte  com- 
mençante (5)  et  le  croup  (6),  sont  encore  des  maladies  contre  les- 
quelles  le  polygala  fut  essayé  avec  plus  ou  moins  de  succès* 

(1)  i^  PhysicàldisquisUionSy  Lond.,  1735 1  2<>  Eisays  on  the  pleurisy,  Philad., 
1756;  3*  Epistle  to  Richard  Mead,  çoncerning  the  efficacy  of  the  seneea  make^ 
TOoty  Edinb,  1772. 

(2)  Voy.  Mémoires  de  VAead.  det  $c.  de  Paris ^  ann.  1777,  p.  37  et  135, 

(3)  Amœnit,  aead.^  U  IV,  p.  35, 
(h)  Mat,  méd.tU  II,  p.  à» 

(5)  Voy.  Murray,  Appar,  med,^  loc,  cit. 

(6)  ValeaUn,  Bech,  Aiif.  et  prat,  sur  le  rroup,  p.  571,  et  Cretonneau,  Traité 
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Appiieaiiom  homœopathiques,  —  La  pathogénésie  du  polygala 
sénéga  semble  justifier  en  partie  les  applications  empiriques  de 
ce  médicament  (1).  El  les  homœopalhes,  en  effet,  s'en  servent  à  peu 
près  dans  les  mêmes  affections  pathologiques,  contre  lesquelles  le 
recommandaient  Tennent,  Bouvard,  etc.,  c'est-à-dire  dans  l'en- 
gouement du  parenchyme  pulmonaire,  le  catarrhe  chronique ,  etc. 
J'ignore  toutefois  jusqu'à  quel  point  on  pourrait  compter  sur  son 
efficacité  contre  les  suites  de  la  morsure  des  reptiles  venimeux,  les 
faits  de  ce  genre  ne  se  présentant  qu'assez  rarement  à  l'observation 
des  médecins  d'Europe.  Mais  ce  qui  me  parait  démontré  par  l'expé* 
rience,  c'est  que  de  même  que  la  grande  cigu^  et  l'acide  phospho-. 
rique,  le  sénéga  s'adapte  particulièrement  à  la  constitution  des 
personnes  primitivement  douées  d'une  certaine  activité  physique  et 
morale.  Je  n'ai,  pour  mon  compte,  obtenu  de  l'avantage  de  son 
emploi  qoe  dans  de  très  anciennes  affections  de  la  poitrine,  chez 
des  femmes  de  taille  élancée,  amaigries ,  mais  conservant  encore 
beaucoup  de  vivacité  d'esprit  et  une  grande  force  morale.  Je  l'ai  vu, 
par  exemple,  amener  une  amélioration  surprenante  chez  une  dame 
de  quarante  ans,  présentant  les  conditions  dont  je  parle,  et  dont  la 
maladie  offrait  pour  principaux  symptômes  :  douleurs  contusives , 
pressives,  parfois  crampoïdes ,  très  anciennes  dans  la  poitrine , 
dont  la  paroi  antérieure  était  sensible  au  toucher  (des  deux  côtés 
également)  ;  ces  douleurs  quelquefois  diminuaient  et  d'autres  fois 
augmentaient  au  grand  air  ;  murmure  respiratoire  obscur,  faible, 
sans  râle,  au  sommet  des  deux  poumons;  point  de  matité  notable 
k  là  percussion  ;  dyspnée  en  marchant  et  surtout  en  montant  ; 
bouillonnement  de  sang  dans  la  poitrine ,  revenant  par  accès,  au 
point  de  produire  la  syncope  ;  toux  catarrhale ,  peu  fréquente  et 
avec  expectoration  filante,  médiocrement  abondante;  crachements 
de  sang  vermeil  de  loin  en  loin  ;  pouls  variant  habituellement 
de  70  à  80  pulsations  par  minute  ;  accès  de  palpitations,  pendant 
lesquels  le  rhythme  du  cœur  n  était  plus  qu'un  frémissement  presque 
insaisissable ,  et  qui  se  prolongeaient  dans  certains  pas  pendant  des 
nuits  entières  et  même  davantage;  règles  apparaissant  à  époque 

de  la  diphthéritey  p.  2iil.  «-•  AL  Bretonneau  recoDonit  sartout  au  séoéga  la  pro- 
priété d'augmenter  la  fluidité  des  sécrétions  muqueuses  et  de  prévenir  ainsi  la 
formation  des  pseudo-membranes. 

(i)  Voy»  le  Manttel  de  médecine  homaopathipie  de  M.  Jabr.  Paris>  1850,  t*  II, 
p.671« 
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fixe,  abondantes  et  durant  de  six  à  sept  jours  (les  palpitations  se 
manifestaient  principalement  à  la  suite  des  règles  ou  à  Toccasion 
de  quelque  émotion  morale)  ;  faciès  ordinairement  naturel,  etc. 
Nul  doute,  au  reste,  que  le  sénéga  ne  comporte  beaucoup  d'autres 
applications.  Amie,  Bellad.^  Bryon.  et  Ccmph.  seraient,  d'après 
H.  Jahr,  les  antidotes  de  ce  médicament. 

CTantharis.  —  Meloe  vesicotorius  de  Linné,  Cantharis  vesicatoria 
de  Geoffroy ,  cantharide  detf  boutiques^  etc.  Insecte  du  genre  Meloe 
delà  famille  des  Epispastiques  de  H.  Duméril. — Cecoléoptère,  qui 
abonde  surtout  dans  le  midi  de  l'Europe,  se  montre  dans  nos  cli- 
mats, aux  mois  de  mai  et  de  juin.  Les  arbres  sur  lesquels  on  le 
rencontre  principalement  sont  le  frêne,  le  lilas,  le  troène,  le  su- 
reau, etc.  L*odeur  qu'il  exhale  est  fétide  et  dangereuse ,  et  son 
ingestion  dans  l'économie  est,  comme  on  le  sait ,  plus  dangereuse 
encore. 

Les  cantharides  ont  joui  et  jouissent  encore  aujourd'hui  dans  les 
annales  de  l'ancienne  médecine  d'une  triste  célébrité.  Les  maladies 
qu'on  prétend  avoir  soulagées  ou  guéries  par  leur  administration  à 
l'intérieur,  sont  :  X incontinence  d'urine,  la  dysurie,  la  strangurie, 
Yhématurie,  Yhydropisie,  la  lèpre,  et  surtout  quelques  névroses, 
telles  que  la  cardialgie ,  le  vomissement  spasmodique ,  le  hoquet,  la 
chorée,  Tépilepsie,  et  enfin  lara^e  (1).  Jusqu'à  présent  les  homœo- 
pathes  se  sont  peu  servis  des  cantharides  (2),  dont  l'action  générale 
me  semble  se  rapprocher  beaucoup  de  celle  du  sénéga. 

(i)  Voy.,  dans  le  Dieu  de  matière  médicale  de  MM.  Mérat  et  Delens,  TarUcle 
Mblob,  article  réellement  f  atèressant  tous  le  point  de  vue  hbtorlque* 

(3)  Il  en  eilête  pourtant  une  pathogénésie,  rémmèe  par  M.  Jahr»  0wr.  ctr., 
Ll»p.  179. 
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OROUPE  ZVII. 

TTFR  :  THUTA  OCCIDEIITALIS.  —  A1IAL0GVE8  :  PLATiNA  —  BISMtTHUX 

—  CASTORKUM  (1). 


CARACTÈUES  COMMUNS. 

Vive  sensibilité  au  froid; 

Fièvre  avec  prédominance  de  froid ,  frissons  parlant  du  dos  et 
suivis  de  chaleur  au  visage  (avec  ou  sans  soif) ,  tristesse  anxieuse, 
ordinairement  vers  le  soir  ou  pendant  la  nuit  ; 

Manque  habituel  de  chaleur  vitale; 

Froid  au  dos,  tout  le  long  de  la  colonne  vertébrale  ; 

Insomnie  ou  réveil  fréquent  pendant  la  nuit,  occasionnés  par 
un  froid  général  ou  seulement  des  extrémités  ; 

Insomnie  sans  cause  appréciable  ou  avec  agitation  ; 

Soubresauts  en  s'endormant;  rêves  lascifs  ou  effrayants; 

Accablement  moral  ;  découragement  ;  difticulté  de  penser  ; 

Vertiges  ; 

Sensation  de  plénitude  dans  la  tête  ; 

Céphalalgie  compressive  ou  crampoïde,  ou  ulcérative ,  princi- 
palement au  vertex  ; 

Chute  des  cheveux  au  sommet  de  la  tête  ; 

Prosopalgie  semi-latérale,  tiraillante,  rongeante  ou  crampoïde  ; 

Odontalgie  aggravée  par  les  boissons  froides,  soulagée  par  Teau 
chaude; 

Sécheresse  de  la  bouche  et  de  la  gorge  ;  goût  fade  dans  la  bouche  ; 
aphthes  sur  la  langue  et  aux  gencives;  altération  de  l'appétit; 
gonflement  des  glandes  sublinguales  et  des  autres  glandes  sali- 
vaires  ; 

Spasmes  ou  douleurs  crampoïdes  à  Testomac  ou  dans  les  intes- 
tins; 

Ballonnement  ou  plutôt  tension  du  bas-ventre  ; 

(!)  rai  tout  lieu  de  penser  que  la  Sctlle  maritime  et  très  probablement  pltt* 
tieurs  rétinei  devront  être  ajoutés,  par  la  suite,  aux  analogues  de  Thuya, 
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Douleurs  engourdissantes  dans  les  viscères  abdominaux  ; 

Violentes  coliques  spasmodiques  rarement  suivies  de  selles 
copieuses  ; 

Émission,  le  matin  surtout,  de  JDatuosités  abondantes,  le  plus 
souvent  inodores  ; 

Selles  normales  ou  relardées,  ou  (plus  rarement)  diarrhéiques, 
ou  enfin  moulées  et  sanguinolentes  ; 

Fréquents  besoins  d'uriner,  comme  si  la  vessie  se  contractait 
spasmodiquement  ou  comme  si  un  obstacle  l'empêchait  de  se  dis* 
tendre  ; 

Spasmes  de  la  vessie  ; 

Élancements  dans  Turètre  ;  gonorrhée  sycosique  ; 

Pesanteur  de  Tutérus;  spasmes  de  l'utérus;  induration,  pro- 
lapsus et  déviation  de  Tutérus;  végétations  polypeuses  ou  fon* 
gueuses  dans  ce  viscère  ; 

Leucorrhée  sycosique  ; 

Règles  avancées  ou  (mais  beaucoup  plus  rarement)  i^etardées, 
pâles,  de  courte  durée,  s  écoulant  difficilement,  avec  mouvement 
flnxionnaire  très  prononcé  vers  la  matrice,  et  qui  occasionne 
l'abaissement  de  cet  organe  ; 

Battements  ou  tiraillements  (quelquefois  incessants)  dans  les 
ligaments  suspenseurs de  lutérus,  symptômes  ordinairement  aug- 
mentés, et,  dans  quelques  cas  rares,  suspendus  pendant  l'écoule- 
ment des  règles  ; 

Pertes  utérines  (par  le  platine  et  le  castoréum  seulement}; 

Absence  de  volupté  ou  volupté  tardive  pendant  le  coït  (chez  les 
sujets  des  deux  sexes)  ; 

Exaltation  des  désirs  vénériens  (beaucoup  plus  rarement  par  le 
thuya  que  par  ses  analogues)  ; 

Désirs  vénériens  avec  absence  d'érection;  impuissance;  sté- 
rilité; 

Obturation  des  narines  ; 

Enrouement  ; 

Sensation  de  corps  étrangers  dans  le  larynx ,  la  trachée  et  la 
poitrine; 

Gène  de  la  respiration  ; 

Toux  convulsive,  habituellement  la  nuit ,  avec  expectoration, 
rare  et  difficile,  de  matières  épaisses  ou  fongueuses  ; 

Palpitations  de  cœur; 
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Douleurs  eogottrdiiMDtes ,  tensives,  roDgeantes,  crampoides, 
tressaillantes,  à  la  naqoe,  au  dos,  aux  reins,  dans  les  épaules,  les 
hanches,  etc.,  avec  prédominance  habituelle  de  ces  syœptAmes 
dans  le  côté  gauche  du  corps,  dans  Tappartemeni  plutôt  qu'à  Tair 
lihre,  pendant  le  repos  plutôt  qu'en  se  livrant  à  un  exercice  mo- 
de^; 

Catarrhes ,  ulcères  ou  excroissances  d  apparence  sycosique  aux^ 
pulies  génitales,  à  l'anus,  ou,  plus  généralement ,  susceptibles  de 
se  manifester  à  la  surface  de  toutes  les  muqueuses  ou  de  la  peau. 

MALADIES  CORRESPONDANTES. 

Affèett&ni  eaiarrhales  et  rhumatismales  —  furoncle  —  acné  — 
variole  —  sycosis  ulcéreux  et  végétant  —  couperose  (î)  —  Bou-^ 
tons  d*Alep  et  de  Bagdad  (?)  —  plique  (?)  —  granulations 
folliculeuses  —  tumeur  follictdeuse  —  condylomes  —  polypes  fon- 
gueux et  fihi*eux  —  verrues  —  corê  —  phlegmaMa  aiba  dolens  — 
éléphantiasis  des  Grecs  (?)  —  éléphantiasis  des  Arches  (?  ) /—  hyper* 
irophie  des  papilles  (?)  —  induration  et  hypertrophie  des  testicules^ 
de  r utérus  et  des  ovaires —  productions  cornées  (?)  -*  onyxis  (?) 
'^-  ichihyosé {'^)  —  gonorrhée  et  leucorrhée  sycosiques-^  prolapsus 
et  déviations  de  Vutérus  —  dysménorrhée  —  impuissance  —  stéri* 
lité  —  éclampsie  —  hystérie ,  etc. 

Les  médicameuts  du  groupe  Thuya  correspondent  spécialement 
aux  manifestations  internes  et  externes  de  la  sycose.  Mais  qu'est-ce 
quelasycose? 

Cette  maladie,  à  laquelle  quinze  ou  vingt  lignes  au  plus  sont 
consacrées  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales  (1) ,  ne 
joue  qu'un  rôle  insignifiant  et  très  obscur  dans  l'ancienne  patho* 
logie]  Ce  n'est  pourtant  pas  que  la  sycose  ou  maladie  des  fies  y 
comme  la  nomme  Hahnemann,  soit  une  affection  nouvelle;  elle 
était  vaguement  connue  dès  la  plus  haute  antiquité,  et  par  consé- 
quent bien  des  siècles  avant  l'invasion  de  la  syphilis  en  Europe. 

Celse,  à  l'occasion  des  ulcères,  s'exprime  ainsi  :  «  11  ^est 
un  qui  a  reçu  des  Grecs  le  nom  de  sycose,  en  raison  de  la  res<- 
semolance  qu'il  offre  avec  une  figue;  ici  la  chair  fait  excroissance, 
«t  c'est  même  le  caractère  générique  de  cette  maladie,  dont  il 

{*)  T.  Lin,  p.  531. 
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existe  deux  espèces  :  la  première  est  constitaée  par  an  ulcère  dar 
et  rond,  la  seconde  par  un  ulcère  humide  et  inégal.  Celui  qui  est 
dur  laisse  suinter  une  humeur  gluante;  celui  qui  est  humide  four* 
nit  un  écoulement  plus  abondant  d'odeur  fétide.  L'un  et  rauLie  se 
manifestent  aux  parties  garnies  de  poils,  mais  l'ulcère  calleux  el 
rond  principalement  à  la  barbe,  l'ulcère  humide  au  cuir  che- 
velu (1).  » 

Paul  d'Égine,  Aétius,  Galien,  etc.,  donnent  le  nom  de  sycosis 
à  une  tumeur  des  paupières,  mais  dont  chacun  d'eux  fait  une  des* 
cription  différente,  sans  doute  d'après  les  exemples  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux  en  écrivant.  Il  n'est  donc  pas  certain  que  le  sycosis 
de  ces  auteurs  soit  la  sycose  de  Celse. 

Hahnemann  donne  le  nom  de  sycose  ou  miasme  sycosique  au 
principe  générateur  des  excroissances  qui  se  forment  à  la  peau  ou 
aux  membranes  muqueuses,  lorsque  ces  excroissances  ne  dépen* 
dent  point  des  miasmes  psorique  ou  syphilitique,  distinction  que 
le  fondateur  de  l'homoBopathie  ne  nous  enseigne  d'ailleurs  aucun 
moyen  d'établir. 

M.  le  docteur  Petroz,  qui  a  lu  au  Congrès  homoeopathique  de  1852 
un  excellent  mémoire  sur  la  sycose,  se  montre  à  peu  près,  sur  cette 
matière,  de  l'opinion  de  Hahnemann,avec  cettedifférence,  toutefois, 
qu'il  ne  semble  point  reconnaître  au  miasme  syphilitique  le  pouvoir 
d'engendrer  isolément,  c'est-à-dire  sans  le  concours  de  la  sycose, 
les  excroissances  ou  les  ulcères  d'apparence  sycosique.  «  Toute  es- 
pèce de  tumeur,  dit-il,  se  formant  au-dessous  de  l'épiderme,  dans 
l'épaisseur  du  derme,  dans  le  tissu  papillaire  et  la  matière  grise 
de  Malpighi,  doit  être  considérée  comme  un  produit  de  la  sycose, 
quand  elle  ne  reconnaît  pas  pour  cause  la  variole  ou  le  virus  syphi- 
litique :  dans  les  cas  où  ce  dernier  existe,  c'est  à  sa  compUcaiian 
avec  la  sycose  qu'est  due  la  formation  de  l'excroissance  (2).  » 

Aux  termes  decette  définition,  lesdermatologistes  modernes,  qui 
pour  la  plupart,  il  faut  le  dire,  n'observent  guère  des  maladies  que 
les  efflorescences  cutanées,  auraient  donc  souvent  décrit,  sous  des 
noms  différents,  les  manifestations  diverses  d'un  seul  et  même 
principe  morbide.  Aussi  est-ce  dans  cette  hypothèse  d'identité  de 

(i)  Lib.  VI,  cap.  a. 

(2)  Mémoire  tur  la  Btfeose,  dans  le  Journ.  de  la  Soc,  $allic.  de  méi. 
homaop, ,  U  II,  p.  362. 
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principe  que,  parmi  les  affections  corrélatives  au  groupe  Thuyn^ 
j'ai  mentionné  (toutefois  sous  forme  dubitative,  Texpériencc  cli- 
nique pouvant  seule  ici  prononcer  en  dernier  ressort)  un  assez 
grand  nombre  de  maladies  que  les  dermatologistes  considèrent 
comme  très  distinctes,  qu'ils  ne  classent  même  pas  toujours  dans 
une  même  catégorie,  et  qui  ne  sont  cependant  pour  moi  que  des 
variétés  symptomatiques  de  la  sycose. 

€(  Les  productions  sycosiques,  dit  M.  Petroz,  sont  les  soulève- 
ments de  répiderme  par  les  papilles  hypertrophiées,  assises  sur  un 
point  induré  par  une  inflammation  chronique  (1). 

»  La  forme  de  ces  excroissances  varie  beaucoup  ;  ces  différences 
dépendent  de  la  contexture  plus  ou  moins  serrée  des  parties  sur 
lesquelles  elles  se  montrent.  Dans  les  parties  exposées  à  Tair,  où 
le  derme  est  formé  de  lames  plus  serrées,  comme  elles  le  sont  à  la 
peau  des  mains  et  dans  quelques  parties  du  visage,  les  excrois- 
sances offrent  une  remarquable  différence  d'avec  celles  qui  se  pro- 
duisent là  où  le  derme  a  moins  d'épaisseur  et  de  densité,  comme 
aux  parties  sexuelles,  à  la  marge  de  l'anus,  aux  membranes  mu- 
queuses qui  reçoivent  l'impression  immédiate  de  l'air. 

»  Lorsque  la  sycose  porte  ses  effets  sur  les  parties  pileuses  et 
très  vasculaires  dont  les  papilles  s'hypertrophient  facilement, 
comme  au  bord  des  lèvres,  le  bouton  sycosique  prend  une  forme 
particulière  qui  le  fait  souvent  confondre  avec  le  bouton  cancé- 
reux; aussi  l'excision  de  ces  boutons  est  ordinairement  suivie  de 
guérisoD,  tandis  que  celle  du  cancer  l'est  de  récidive  (2).  h 

Enfin,  M.  Petroz  ajoute  un  peu  plus  loin  : 

«  Les  excroissances  sycosiques  varient  dans  leur  forme  ;  il  est 
très  difficile  de  trouver  pour  elles  un  mode  de  classification,  ce  qui 
serait  à  peu  près  inutile  pour  établir  le  traitement.  Cependant  l'ul- 
cère sycosique  de  Celse  doit  être  considéré  comme  la  sycose  à  son 
état  aigu  (3).  » 

(1)  Je  suis  même  très  porté  à  penser  qu'une  inflammation  chroniquei  ou  qu'une 
cause  purement  mécanique  d'irritation,  peut  à  la  longue  et  sans  rintervention 
d'aucun  miasme,  déterminer  Thypertrophie  dont  il  s'agit.  Je  doute,  en  consé* 
quence,  que  le  durillon,  le  cor,  et  même  la  verrue  soient  toujours  des  symptômes 
sycosiques. 

(2)  La  sycose  étant  en  déGnitive  tout  aussi  bien  que  le  cancer  une  affection  gé' 
nérale,  il  ne  serait  pas  absolument  impossible  qu'elle  repulluUt  comme  ce  der- 
nier :  l'expérience  à  cet  égard  ne  nous  a  pas  dit  son  dernier  mot. 

(3)  Mémoire  ciléf  p,  362. 


UALADIES  COARESPONDANTËS.  521 

Peat-étre  ne  serait-il  pas  aussi  inutile  que  le  suppose  M.  Petroz 
de  classer  les  efDorescences  sycosiques,  en  tenant  un  compte  rigou- 
reux des  symptAmes  internes  ou  externes ,  généraux  ou  particu- 
liers, qui  précèdent  ou  accompagnent  chacune  d'elles.  N'oublions 
point  en  effet  que  Tunité  des  miasmes  auxquels  nous  les  rappor- 
tons toutes  jusqu'à  présent  n'est  encore  qu'une  ingénieuse  hypo- 
thèse. Or  n'est-il  point  supposable  que  la  sycose  a,  comme  la  psore, 
une  essence  multiple;  en  d'autres  termes,  qu'il  y  a  des  variétés  de 
sycose,  comme  je  crois  fermement  qu'il  y  a  des  variétés  de  psore. 
I^  distinction  de  ces  variétés  ne  saurait  donc  être  sans  intérêt, 
surtout  dès  l'instant  où  Ton  admet,  et  M.  Petroz  l'admet  avec 
nous,  qu'il  existe  plusieurs  substances  aiitisycosiques  (t). 

La  sycose  est-elle,  comme  le  dit  Hahnemann,  une  maladie  véné- 
rienne? Je  ne  le  pense  pas.  Qu'elle  puisse  se  transmettre  par  le 
coït,  cela  n'est  pas  douteux  ;  que  les  parties  génitales  soient  en 
outre  les 'organes  oii  ses  manifestations  extérieures  éclatent  le  plus 
habituellement,  je  le  reconnais  également;  que  le  virus  syphili- 
tique l'éveille  et  provoque  (ainsi  que  le  font  d'ailleurs  un  grand 
nombre  d'agents  toxiques  )  l'explosion  de  ses  symptômes  cutanés 
on  muqueux,  c'est  démontré  par  l'expérience.  Mais  de  tout  cela  ne 
résulte  point  que  la  sycose,  connue,  comme  je  l'ai  dit  déjà,  dix  ou 
douze  siècles  au  moins  avant  l'apparition  de  la  syphilis,  n'ait  son 
existence  indépendante  de  toutes  relations  sexuelles,  de  tout  acte 
vénérien.  Cela  est  si  vrai,  qu'on  l'a  maintes  fois  constatée  chez  les 
animaux,  ainsi  que  M.  Petroz  en  rapporte  un  exemple  (2). 

Un  mot  à  présent,  et  avant  de  clore  ces  généralités,  sur  la  thé- 
rapie de  la  sycose. 

Si  l'hypothèse  d'un  miasme  sycosique  nous  donne  une  raison 
plausible  d'une  multitude  de  phénomènes  pathologiques,  jusqu'a- 
lors inexpliqués;  si,  par  conséquent,  cette  hypothèse  fut,  de  la 
part  de  Hahnemann,  un  trait  de  génie,  quelle  prodigieuse  sagacité 
ne  fallut-il  pas  à  ce  grand  médecin  pour  découvrir,  dans  le  thuya, 
le  remède  par  excellence ,  sinon  comme  Hahnemann  lui-même  le 
pensait,  le  spécifique  de  la  sycose  I 

(1)  Mém.  cité,  p.  d7Â.  M.  Petroi  regarde,  entre  autres^  comme  antisycosiques  : 
V Acide  nitrique,  la  Silice^  leCuivre  aeétiquet  V Ergot  de  seigle,  la  Sabine  el  V Ar- 
moise, Je  manque  par-devers  moi  de  documents  capables  de  me  faire  admettre 
entre  ces  médicaments  et  Thuya  une  véritable  analogie. 

(3)  Id.,  p.  368. 
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Aa  temps  des  $%gnqiture$,  on  aurait  pu  voir,  dans  les  callosités  rési- 
neuses des  tiges  et  des  feuilles  du  thuya  d'Occident,  une  indication 
de  ce  végétal  dans  la  maladie  des  fies  et  des  verrues  ;  mais  le  temps  des 
signatures  est  passé,  Dieu  merci  I  Hahnemann,  d'ailleurs,  eût-il 
été  le  contemporain  de  Sérapion  ou  de  Dioscoride ,  que  son  génie 
Teût  certainement  mis  au-dessus  des  croyances  puériles  et  des 
superstitions  scientifiques  de  ce  premier  âge  delà  médecine.  Je  me 
demande,  toutefois,  s'il  ne  faudrait  pas  voir  autre  chose  qu'une 
simple  signature  dans  cette  hypothèse  à  priori,  qu'une  substance 
capable,  comme  Test  la  résine  fournie  par  quelques  conifères, 
d'imprimer  aux  sucs  végétaux  une  modification  toute  spéciale  » 
pourrait  bien  agir  d'une  manière  à  peu  près  semblable  sur  les 
fluides  animaux.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  rapprochement  auquel 
je  me  garde  bien  d'attacher  plus  d'importance  qu'il  n'en  mérite, 
il  est  pour  moi  hors  de  doute  que  plusieurs  résines  doivent  agir 
dans  la  sycose  à  la  façon  du  thuya  :  on  trouvera  quelques  pages 
plus  loin  (à  rhistoire  du  Castoreum)  sur  quoi  et  jusqu'à  quel 
point  est  fondée  cette  conjecture. 

Timya  oeeidMitalia.  Thuya  d'Occident.  —  Espèce  du  genre 
Thuya,  de  la  famille  des  Conifères,  de  la  monoécie  monadelphie. 
—  Le  thuya  d'Occident  est  un  arbre  résineux,  à  petites  feuilles 
imbriquées,  toujours  vert,  croissant  dans  les  lieux  frais  et  un  peu 
humides,  à  la  Virginie  et  au  Canada,  dont  il  parait  être  originaire. 
On  ne  le  rencontre  en  Europe  que  dans  quelques  jardins  où  il  est 
cultivé  comme  plante  d'ornement.  Son  bois  passe  pour  être  (Hresque 
incorruptible;  ce  qui  fait  que,  dans  les  pays  où  il  croit  spontané- 
ment ,  on  s  en  sert  à  confectionner  des  cercueils.  On  a  retiré  de 
ses  feuilles,  par  la  distillation,  une  sorte  d'huile  essentielle,  ana- 
logue à  l'essence  de  térébenthine,  très  fluide,  l^ère,  transparente, 
légèrement  ambrée  ou  incolore,  si  elle  est  soumise  à  une  nouvelle 
distillation,  d'une  odeur  forte  qui  se  rapproche  de  celle  de  la  tanai- 
sie,  d'une  saveur  légèrement  acre  et  comme  camphrée.  Plusieurs 
médecins  d'Edimbourg  et  de  Berlin  emploient,  dit-on,  cette  es- 
sence comme  anthelminthique,  à  la  dose  de  quelques  gouttes  sur 
du  sucre  (1). 

Applications  empiriques.  —  Elles  sont  à  peu  près  nulles,  et  c'est 

(1)  Jownu  de  pharmacie,  L  II,  p.  156, 
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afcc  raison  qnc  RahnemaTiii  (1)  a  pu  dire  que  personne,  avant  lui, 
n'avait  fait  sérieusement  usage  du  thuya  en  médecine.  Cependant 
Parkînson  recommande  de  manger  les  feuilles  et  les  jeunes  pousses 
decette  plante  sur  du  pain  beurré,  comme  moyen  de  pousser  à  Vexpec- 
toration  des  humeurs  tenaces  et  viciées  (2).  Suivant  Herzmann  (5) , 
le  thuya  serait  résolutif,  dessiccatif,  carminatif  et  sudori figue, 
très  vague  appréciation  qui ,  toutefois ,  n'est  pas  absolument  dé- 
pourvue de  justesse.  Kalm  nous  apprend  qu'au  Canada  on  se  sert 
extérieurement  des  feuilles  contuses  de  cet  arbre  pour  calmer  les 
douleurs  rhumatimdes,  et  il  ajoute  que  la  décoction  de  ces  mêmes 
feuilles  est  vantée  contre  la  toux  et  les  fihres  intermittentes  (U). 
Enfin  Boerhaave,  se  fondant  sans  doute  sur  ce  fait  que  la  décoction 
de  thuya  excite  la  vessie  et  provoque  de  fréquentes  envies  d'uriner, 
la  recommande  dans  Thydropisie  (5). 

Applications  homœopathiques.  —  La  découverte  des  vertus  anti- 
sycosiques  du  thuya  me  paraît  constituer  un  fait  tellement  capital 
en  thérapeutique,' qu*k  elle  seule,  suivant  moi,  elle  eût  suffi  pour 
immortaliser  son  auteur.  Mais  Hahnemann  a  tant  fait  pour  la 
science  et  Thumanité,  que  c'est  k  peine  si  cette  découverte  lui  est 
comptée  dans  ses  titres  de  gloire. 

Les  symptômes  purs  du  thuya,  rapportés  par  Hahnemann  (6) , 
sont  au  nombre  de  334,  qui ,  réunis  aux  300  notés  par  ses  élèves, 
forment  un  total  de  639  ;  mais,  depuis,  les  membres  de  la  Société 
de  Vienne  ont  soumis  ce  médicament  à  de  nouvelles  expérimenta- 
tions, d'où  est  résultée  une  pathogénésie  qui ,  fondue  avec  les  ob- 
servations de  Hahnemann  et  de  ses  élèves,  ne  comprend  pas  moins 
de  2,08S  symptômes  (7). 

A  en  juger  par  mon  expérience  personnelle,  d'ailleurs  infiniment 
trop  restreinte ,  je  m'empresse  de  reconnaître,  pour  qu'il  me  soit 
permis  d'y  puiser  la  généralisation  d'un  principe,  que  je  suis  porté 

(1)  jtftfl.  médicale  pure,  t.  III,  p.  739. 
(3)  Murray,  Apparat,  w^ed,,  1. 1,  p.  81. 
(8)  MaU  médiCf  t.  II,  p.  565. 
(V)  Beêa^  t.  JII,  p.  389. 

(5)  Elément,  chem,,  t.  Il,  p.  63* 

(6)  Loc.  cité 

(7)  Voyez,  pour  cette  paUu^ésie,  mise  eo  <ffAre  par  M.  le  dodenr 
Gk.'i.^n.  M«ùr,ka«lMfi  ie  la  Société  de  mééeeine  komepopathi^ue,  asnée  1847, 
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à  penser  que  le  ihuya  convient  surtout  aux  personnes  lymphatico- 
sanguines  ou  sanguines,  ou  brunes,  à  cheveux  noirs,  à  fibre  sèche 
et  peu  chargées  d'embonpoint.  Quoi  qu  il  en  soit,  les  symptômes 
qui  me  semblent  particulièrement  indiquer  l'emploi  de  cet  agent 
thérapeutique  sont  les  suivants  : 

Abattement  moral;  découragement^  porté  jusqu'au  dégoût  de  la 
vie;  difficulté  de  penser;  accablement  général,  avec  froid,  surtout 
dans  l'après-midi  et  le  soir;  vertiges  en  marchant,  en  étant  assis 
et  même  couché  ;  céphalalgie  engourdissante ,  augmentée  en  se 
baissant,  principalement  le  matin  au  réveil  ;  afflux  du  sang  vers  la 
tête;  pesanteur  à  l'occiput;  céphalalgie  pressive  avec  sensation 
perforante  au  vertex ,  comme  si  un  clou  était  enfoncé  dans  cette 
partie  ;  extrême  endolorissement  de  tout  le  cuir  clievelu ,  mais  sur- 
tout aux  régions  pariétale  et  temporale  gauches;  prurit  rongeant 
au  cuir  chevelu;  chute  des  cheveux  au  vertex;  ulcère  chronique 
au  cuir  chevelu ,  à  bords  non  relevés,  mais  largement  indurés , 
à  fond  grisâtre ,  donnant  un  pus  ichoreux  et  fétide  ;  prurit  aux 
yeux  ;  tressaillements  dans  les  globes  oculaires  ;  douleur  pres- 
sive au  fond  des  orbites;  myopie;  petits  tubercules  rouges  au  bord 
libre  des  paupières  ;  orgelet;  prurit  rongeant  aux  sourcils;  bouton 
sycosique  au  milieu  du  sourcil;  élancements  pressifs  dans  les 
oreilles,  le  soir  au  lit  ;  déchirement  saccadé  dans  les  oreilles;  dou- 
leur crampoïde  à  l'oreille  externe  ;  croûtes  douloureuses  dans  le 
nez;  enchifrènement;  coryza  fluent  à  l'air;  ulcérations  dans  les 
narines;  sécrétion,  dans  les  fosses  nasales,  d'un  mucus  épais ^ 
verdâtre,  et  quelquefois  fétide;  épistoxis;  polypes  dans  le  nez; 
chaleur  au  visage,  avec  froid  au  reste  du  corps;  sueur  au  visage; 
douleur  fouillante  aux  pomm£ttes ,  soulagée  momentanément  par 
une  légère  pression ,  mais  qu'on  aggrave  en  se  couchant  sur  la 
partie  entreprise  ;  tressaillement  des  lèvres  ;  petites  pustules  aux 
lèvres,  qui  saignent  aisément  si  l'on  y  touche;  végétations sycosi- 
ques  aux  lèvres  ;  odontalgie  rongeante  dans  les  dents  cariées,  aggra- 
vée par  le  contact  des  boissons  froides  ;  gonflement  des  glandes 
salivaires;  sécheresse  de  la  bouche;  afflux  abondant  d'une  salive 
fade,  douceâtre,  et  quelquefois  amère;  ulcérations  dans  la  bouche; 
douleur  d'excoriation  dans  la  gorge,  avec  besoin  continuel  d'ava- 
ler; diminution  de  l'appétit  ;  altération  du  goût;  renvois  k  vide; 
rapports;  spasmes  de  r estomac;  anéantissement  après  le  repas; 
élancements  dans  les  hypochondres  ;  douleur  constrictive  â  Vhypo- 
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ga$(re\  émission  très  fréquente,  le  matin  surtout  ^  de  flatuosités  le 
plus  souvent  inodores:  mouvement  dans  le  ventre  comme  par  an 
être  vivant;  battements,  après  avoir  marché,  dons  la  fosse  iliaque 
droite:  retard  et  insuffisance  des  garderobes  ;  selles  volumineuses, 
dures  et  enduites  de  sang;  élancements  dans  le  rectum;  cuisson 
à  Tanus,  même  danslintervalle  des  garderobes;  végétations syco^ 
siques  à  Vanus:  fréquentes  envies  d'uriner;  verrues  à  la  couronne 
duglandet  auprépuce;  condylomes  auxparties  sexuellesde  l'homme 
et  de  la  femme  ;  gonorrkée  sycosique  (  voyez  p.  295  )  ;  désirs  véné- 
riens, avec  érections  et  impossibilité  d'éjaculer  pendant  le  coït  ; 
absence  de  volupté  (dans  les  deux  sexes)  pendant  le  coït;  cuisson 
auxparties  génitales  de  la  femme  pendant  l'émission  de  l'urine; 
tubercules  dans  Tépaisseur  de  la  muqueuse  du  vagin  ;  prolapsus  et 
antéversion  de  l'utérus:  fongosités  dans  l'utérus:  polypes  utérins: 
stérilité;  règles  retardées  ou  habituellement  avancées  de  sept  à  huit 
jours,  et,  dans  ce  cas,  peu  abondantes  et  ne  durant  qu'un  jour  ou 
deux;  leucorrhée  épaisse. 

Enrouement;  grattement  ou  fourmillement  dans  le  larynx  ;  sen- 
sation de  corps  étrangers  dans  le  larynx  et  la  trachée;  toux  avec 
expectoration  de  mucosités  jaunâtres  ;  toux  violente,  convulsive, 
excitée  par  Tinspiration  de  l'air  frais,  avec  céphalalgie  étourdis- 
sante, flatuosités  abondantes  dans  les  intestins  et  expectoration 
de  fongosités  polypeuses ,  dans  lesquelles  on  peut  reconnaître, 
en  les  divisant,  des  follicules  muqueux  hypertrophiés  (1) ;  gêne 
de  la  respiration;  élancements  dans  la  poitrine;  palpitations 
de  cœur  en  se  couchant  sur  le  côté  gauche  ;  teinte  bleuâtre  de  la 
peau  sur  les  clavicules;  raideur  douloureuse  du  cou  et  du  dos: 
gonflement  des  ganglions  cervicaux;  douleur  de  brisement  dans 
le  dos,  le  matin,  après  avoir  quitté  le  lit;  déchirement pulsatif 
dans  les  membres  supérieurs,  aggravé  à  la  chaleur  du  lit;  froid 
glacial  des  mains  ou  seulement  du  bout  des  doigts  ;  verrues  à  la 
face  dorsale  des  mains:  pesanteur  des  membres  inférieurs;  froid 
aux  pieds  et  aux  genoux,  même  la  nuit,  dans  le  lit:  élancements 
dans  les  jambes;  gonflement  rouge  du  bout  des  doigts,  des  orteils 
et  des  coudes-pied  ;  furoncles  çà  et  là:  extrême  sensibilité  de  la 
peau  de  tout  le  corps  ;  sueur  abondante  aux  aisselles:  ulcères  arron- 
dis, à  bùi^ds  largement  indurés,  à  fond  grisâtre,  aux  fesses,  aupé- 

(i)  Petroz,  Mém.  cité,  obs.  VI. 


rinée,  ou  dam  le  voisinage  des  partiee  géniialei;  fièvre  avec  froid 
glacial  tout  le  long  de  la  colonae  dorsale»  frissons  secouants  ;  soif 
ou  absence  de  soif  et  chaleur  au  visage,  dans  Taprès-midi  et  sur- 
tout vers  le  soir  ou  même  la  nuit  ;  agitation,  la  nuit,  qui  empêche 
de  sVndormir  ;  insomnie  avec  froid  aux  pieds  et  aux  jambes  jus- 
qu'aux genoux  ;  douleurs  rhumatismales  ou  névralgiques,  tressail- 
lantes, spasmodiques  ou  crampoîdes  qui  forcent  à  quitter  le  lit  ; 
sommeil  troublé  par  des  rèwes  sinistres  de  combats,  de  sang,  de 
mort,  ou  lascifs;  prédominance  des  douleurs  dans  le  côté  gauche 
du  corps. 

H.  le  docteur  Bœnninghausen  a  publié,  en  18/»8,  une  note  pleine 
d'intérêt  sur  les  bons  effets  du  thuya  dans  la  variole  (1).  D'après 
cet  auteur,  dont  les  travaux  sont  si  justement  estimés  des  homœo-- 
pathes,  l'emploi  de  ce  médicament  présenterait  l'avantage  non 
seulement  d'atténuer  les  symptômes  de  la  petite  vérole  et  d'abré^ 
ger  considérablement  les  phases  de  cette  maladie,  mais  encore  de 
prévenir  les  cicatrices  des  pustules  et  de  rendre  même  beaucoup 
plus  prompte  la  disparition  des  taches  rouges  qui  leur  succèdent. 
Enfin  le  thuya,  qui  a  déjk  rendu  de  grands  services  à  la  médecine 
vétérinaire,  parait  être  d'une  merveilleuse  efficacité  contre  le 
farcin. 

Des  expériences  réitérées,  et  dont  je  puis  garantir  les  résultats, 
m'ont  prouvé  que  le  meilleur  antidote  de  Thuya  occident,  était 
Colchicum, 


u  Platine.  —  Métal  ayant,  à  cela  près  d'une  teinte  un 
peu  plus  grisâtre,  la  couleur  et  Téclat  de  l'argent;  plus  mou  que 
ce  dernier,  s'il  est  parfaitement  pur;  d'une  ténacité  qui  égale 
presque  celle  du  fer;  ne  pouvant  être  fondu  qu'à  la  flamme  d'un 
mélange  explosif  d'oxygène  et  d'hydrogène;  inaltérable  à  l'air, 
inoxydable  à  toute  température  ;  enfin  d'une  pesanteur  spécifique 
de  21,80,  c'est-à-dire  le  plus  pesant  de  tous  les  corps  connus.  Ce 
métal  I  dont  la  découverte  parait  remonter  à  la  fin  du  xvi*  siècle, 
ne  se  rencontre  guère  dans  la  nature  qu'à  l'état  d'alliage  (avec 
l'iridium,  l'osmium,  le  palladium  et  le  rhodium).  On  le  trouve 
dans  les  sables  de  la  rivière  Pinto,  au  Ghoco,  à  Quito,  au  Pérou, 
et  surtout  près  de  Gartbagène,  dans  l'Amérique  méridionale.  Enfin 

(1)  Voy»  Joum*  de  méd,  hamœopatJup  U IV,  p»  OSO. 


il  y  a  quinze  ou  seize  ans  qu'on  Ta  découvert  en  Sibérie  et  dans 
les  sables  aurifères  des  monts  Durais. 

Personne  avant  Hahnemann  n'avait  employé  le  platine  en  méde- 
cine; ce  qui  se  conçoit  d'autant  mieux,  que  personne  n'aurait  pu 
supposer  des  propriétés  médicamenteuses  à  ce  métal,  qui  ne  pa- 
raît en  effet  n'en  acquérir  qu'à  la  condition  expresse  d'être  dyna- 
misé. Cependant  plusieurs  des  sels  dont  il  est  la  base  ont  été  essayés 
à  titre  A' altérants.  Le  perchlorure,  entre  autres,  a  été  préconisé 
contre  la  mélancolie ,  mais  surtout  contre  certaines  affections  sy- 
pkilitiques  anciennes ,  rebelles  au  mercure,  et  qui  probablement 
étaient  de  nature  sycosique  (1).  Le  docteur  Ferd.  Hoefer,  qui  a 
surtout  recommandé  ce  sel  dans  les  cas  de  cette  espèce,  et  qui  Ta 
expérimenté  sur  lui-même  à  fortes  doses,  a  constaté  que  ses  effets 
toxiques  se  manifestaient  avec  plus  d'intensité  dans  l'appartement 
qu*à  l'air  libre  ;  circonstance  assez  remarquable,  en  cela  qu'on  la 
retrouve  d'une  manière  très  prononcée  dans  la  plupart  des  sym- 
ptômes purs  du  platine  métallique  (2). 

Ce  métal ,  suivant  Hahnemann ,  convient  surtout  dans  les  cas 
ou  l'on  rencontre  les  symptômes  suivants  (3)  : 

«Défaut  d'appétit;  rapports  après  avoir  mangé;  constipation 
en  voyage;  émission  de  liqueur  prostatique;  induration  de  la 
matrice  ;  lassitude  dans  les  jambes  ;  froid  aux  pieds  ;  enchifrené- 
ment.  » 

Mais  c'est  surtout  dans  certaines  affections  de  l'utérus  et  dans 
les  névralgies  que  le  platine  a  été  jusqu'à  présent  employé  avec  le 
plus  de  succès.  Or,  plus  on  approfondira  la  nature  et  la  marche  de 
ces  maladies,  plus  on  reconnaîtra  qu'elles  se  rapprochent  de  celles 
auxquelles  correspond  le  thuya.  Au  moins  cette  conviction ,  chez 
moi,  repose-t-elle  sur  des  observations  cliniques,  assez  nombreuses 
déjà  pour  être  concluantes.  Une  circonstance ,  qui  me  semble  en 
outre  propre  à  la  fortifier,  c'est  que  Colchic.  est,  ainsi  que  je  m'en 
suis  positivement  assuré,  le  plus  sûr  antidote  de  Platina^  comme 
il  est  le  plus  sûr  antidote  de  Thuya^  de  Bismuth  et  de  Castoretm, 

(i)  Voy.  Dieu  des  $e»  méd.t  U  XLUI,  p.  171,  et  Coxe,  Âmerie.  iispen$,, 
p.  A72. 

(S)  GauttemédU£€t  8  no?.  18&0. 

(3)  Voy*  pour  la  palhogénésie  de  ce  mèdicainent  les  Maladieê  ekroniqueê  de 
HabBemaDOt  t.  III>  p.  M9. 


528  CASTOREUM. 

Bismathum.  — Voyez  p.  239. 

Castorenm.  —  Produit  animal  fourni  par  le  Castor  fibe7\  mam- 
mifère amphibie,  du  genre  Castor,  de  l'ordre  des  Rongeurs.  — 
Ce  petit  quadrupède,  dont  la  taille  est  à  peu  près  celle  du  chat 
domestique,  et  dont  les  mœurs  curieuses  sont  connues  de  tout 
le  monde ,  était  autrefois  assez  commun  dans  presque  toutes 
les  contrées  de  l'Europe,  et  particulièrement  dans  le  midi  de  la 
France.  Mais  la  poursuite  ardente  dont  il  était  Tobjet  de  la  part 
des  chasseurs  a  fini  par  le  faire  disparaître  complètement  de  nos  cli- 
mats, et  on  ne  le  rencontre  plus  que  dans  les  régions  encore  inha- 
bitées de  la  Sibérie,  et  surtout  de  l'Amérique  septentrionale.  La 
substance  connue  en  droguerie  sous  le  nom  (le  castoréum  est 
sécrétée  par  une  double  rangée  de  glandules'  agglomérées  sous  la 
peau  de  Tabdomen  de  cet  animal  (chez  le  mâle  comme  chez  la 
femelle),  et  qui  vient  s'accumuler  dans  deux  vessies  accolées  l'une 
k  l'autre,  à  parois  minces,  loculées  intérieurement,  et  qu'il  porte 
dans  une  sorte  de  cloaque  commun  à  l'anus  et  aux  parties  géni- 
tales, que  l'humeur  dont  il  s'agit  semble  spécialement  avoir  pour 
objet  de  lubrifier.  Ce  sont  ces  deux  poches,  encore  unies  par  leur 
conduit  excréteur,  toujours  très  inégales  entre  elles,  aplaties  et 
ridées,  qu'on  trouve  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  castoréum, 
bien  que  cette  désignation  ne  s'adapte  en  réalité  qu'à  la  sub- 
stance qu'elles  contiennent. 

Celle-ci,  jaune  et  de  consistance  sirupeuse,  lorsqu'elle  est  fraîche, 
fauve  ou  rougeâlre,  et  de  consistance  de  cire  dure  lorsqu'elle  est 
sèche,  a  une  odeur  forte,  pénétrante,  fétide,  comme  empyreuma- 
tique,  qui  rappelle  à  la  fois  celle  du  musc  et  celle  du  bouc  ;  une 
saveur  amère  et  acre.  Les  chimistes,  qui  ont  fait  l'analyse  du  cas- 
toréum, le  considèrent  généralement  comme  une  résinoïde:  circon- 
stance qui,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt,  n'est  pas  pour  nous  sans 
intérêt. 

Applications  empiriques.  —  Connu  dès  la  plus  haute  antiquité, 
vanté  par  Galien,  Celse,  Arétée,  Pline,  Alexandre  de  Tralles, 
Dioscoride,  et  surtout  Aétius,  le  castoréum,  que  tous  les  auteurs 
de  matière  médicale  ont  rangé  dans  la  classe  de  leurs  antispasmo- 
diques, paraît  en  effet  s'être  surtout  montré  salutaire  dans  les  affec- 
tions spasmodiques  de  l'utérus  et  des  voies  aériennes.  Voici,  d'ail- 
leurs, la  liste  des  maladies  contre  lesquelles  il  aurait  été  administré 
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avec  succès  :  Hystérie^  aménorrhée^  leucorrhée ,  suppression  des 
lochies^  blennorrhée^  éruptions  cutanées  difficiles^  fièvre  lente  ma- 
ligne^ fièvres  (dynamiques  (à  leur  dernière  période),  sciatique, 
rhumatisme  goutteux^  pityriase  (employé  extérieurement),  etc.  (1). 
MM.  Trousseau  et  Pidoux  donnent,  à  Tégard  de  ce  médicament, 
deux  indications  qui  ne  manquent  pas  d'une  certaine  justesse  : 
c<  C'est  surtout,  diiftnt  ces  auteurs,  dans  l'aménorrhée  s' accompa- 
gnant de  gonflement  douloureux  et  tympanitique  du  ventre,  que 
nous  avons  vu  le  castoréum  réussir.  Il  s'agit  des  cas  où  Tutérus 
congestionné  ne  laisse  échapper  que  quelques  gouttes  de  sang, 
avec  une  espèce  de  ténesme  utérin.  »  Et  plus  loin  :  c<  Les  coliques 
auxquelles  il  parait  convenir  sont  surtout  celles  qu'on  nomme  ner* 
veuses,  et  qui  semblent  avoir  leur  siège  dans  l'intestin  grêle.  Elles 
s'accompagnent  de  pâleur,  de  sueurs  froides,  de  résolution  subite 
des  forces,  comme  par  une  cause  qui  irait  droit  au  foyer  de  la  vie. 
Ces  coliques  sont  sans  évacuation  et  arrivent  subitement,  après  des 
émotions  vives,  le  refroidissement  de  la  région  abdominale  ou  des 
pieds,  comme  lorsqu'un  individu  a  été  exposé  longtemps  à  une 
pluie  froide;  elles  constituent  une  des  espèces  de  la  passion  ilia- 
que, de  la  colique  appelée  par  quelques  auteurs  colique  de  mise-- 
rere  (2).  »  Ajoutons  enfin  que  les  accoucheurs,  se  fondant  sur  l'in- 
fluence qu'exerce  le  castoréum  sur  l'utérus,  se  sont  servis  de  ce 
médicament  soit  à  titre  d'antispasmodique  dans  Véclampsie^  soit 
comme  moyen  de  hâter  l'accouchement,  en  excitant  ou  en  réveillant 
les  contractions  de  la  matrice,  soit  en  vertu  du  même  principe, 
pour  provoquer  l'expulsion  du  placenta,  après  la  rupture  acciden- 
telle du  cordon  ombilical. 

Applications  homœopathiques.  —  La  pathogénésie  du  castoréum, 
vaguement  esquissée  par  MM.  Hartiaub  et  Trinks  (3) ,  est  presque 
entièrement  à  faire.  Aussi  les  homoeopathes  n'ont-ils  jusqu'à  présent 
employé  cette  substance  que  dans  quelques  cas  devomissements  chez 
des  femmes  enceintes.  Mais  ayant  personnellement  expérimenté  le 
castoréum,  je  fus  tellement  frappé  de  l'analogie  que  présentaient 
plusieurs  de  ses  symptômes  avec  ceux  du  thuya,  que  je  ne  pus 
m' empêcher  de  penser  que  ces  deux  médicaments  devaient  être  ap- 

(i)  Mératet  Deleos,  Dieu  ie  mat.  méd.,  t.  II,  p.  lÂO. 

(2)  Traité  de  thérapeutique,  U  II,  p.  232. 

(d)  Voy.  le  Manuel  de  médecine  homœopathiques  par  M.  Jahr,  1. 1,  p.  197* 
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propriés  à  des  maladies  de  même  nature,  ce  que  d'ailleurs  me  faisait 
déjà  conjecturer  l'histoire  empirique  ducastoréum.  En  conséquence, 
je  saisis  avidement  la  première  occasion  qui  me  fut  offerte  de  vérifier 
cette  hypothèse,  eu  prescrivant  ce  dernier  dans  une  affection  évi* 
demment  sycosique,  c'est-à-dire  dans  un  cas  de  végétations  fou- 
gueuses et  pédiculées,  à  la  marge  de  l'anus,  et  considérées  comme 
syphilitiques,  bien  qu'elles  eussent  résisté  à^'emploi  du  mercure 
(à  doses  allopathiques).  Le  résultat  fut  lent,  mais  pourtant  signifi- 
catif; car,  indépendamment  d'une  amélioration  générale  très  pro- 
noncée chez  la  malade  (1),  les  excroissances  s'affaissèrent  et  se 
réduisirent  de  plus  de  la  moitié  en  deux  ou  trois  semaines.  Thuya^ 
qui  probablement  eût  amené  un  résultat  plus  prompt,  acheva  la 
guérison;  mais  les  propriétés  antisycosiques  du  castoréum  ne 
m'en  restèrent  pas  moins  démontrées.  Or,  je  ne  tardai  point 
à  trouver,  dans  l'histoire  naturelle  du  castor ,  l'explication  du  fait 
curieux  qui  venait  de  m'éclairer  sur  ce  point,  et  cette  explication, 
la  voici  : 

Lécorce  des  pins  et  de  plusieurs  autres  arbres  résineux  forme  à 
peu  près  exclusivement  la  noun^iture  habituelle  des  castors  (2). 

Je  ne  saurais  dire  de  quel  intérêt  fut  pour  moi  cette  décou- 
verte. D'une  part,  elle  m'offrait  la  confirmation  des  vertus  thé- 
rapeutiques que  j'avais  cru  de  prime  abord  apercevoir  dans  le 

(i)  Chex  une  jeune  femme  hystérique,  brune,  exaltée,  lascive,  chez  laquelle  les 
règles  avançaient  habituellement,  étaient  abondantes  et  8*accompagnuient  presque 
toujours  de  fortes  tranchées,  de  spasmes  abdominaux  et  autres  symptômes  ner* 
TOUX.  Celte  malade,  qui  avait  eu  des  granulations  au  coldeTutérus,  pour  lesquelles 
on  Pavait  pendant  longtemps  cautérisée  une  fois  la  semaine,  présentait  en  outre 
un  abaissement  notable  avec  anléversion  de  cet  organe. 

(2)  Tous  les  naturalistes  s'accordent  à  cet  égard.  Le  castoréum,  en  grande 
partie  ,  comme  nous  Pavons  dit,  composé  de  résine,  n'est  donc  que  le  produit  en 
quelque  sorte  dynamisé  de  la  nourriture  habiluelie  du  castor.  Cela  est  si  vrai,  que 
les  propriétés  physiques  et  médicinales  du  castoréum  de  Sibérie  diffèrent  un  peu 
de  celles  du  castoréum  d'Amérique  ;  i:e  qui  tient  à  ce  que  les  animaux  d'où  provient 
celui-là  se  nourrissent  plus  spécialement  d'écorce  de  bouleau  que  d'écorce  de 
pin.  Il  resterait  à  savoir  si  le  Thvya  occidentalis  fait  partie  (ce  qui  est  du  reste  au 
moins  probable)  des  arbres  résineux  dont  les  castors  du  Canada  rongent  l'écorce. 
Il  ne  m'a  pas  été  possible  d'éclairch-  ce  fait.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'idenlilé  chimique 
des  résines  avec  l'élément  dominant  du  casloréum  me  paraît  incontestable.  Aussi 
a-t-on  remarqué  que  l'acide  carholique  obtenu  par  Hong  de  la  distillation  des  gou- 
drons et  des  résines  présentait  exactement  l'odeur  du  castoréum.  {JLnnuaire  de 
chimie.  Paris,  i8A5,  p.  521.) 
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castoréum  ;  et,  d'autre  part,  elle  m  ouvrait  na  aperçu  général  et 
très  clair  sur  les  propriétés  médicinales  des  résines  :  ce  qui  m*a 
précisément  déterminé  à  présenter  ces  dernières,  ou  tout  au  moins 
un  certain  nombre  d'entre  elles,  comme  devant  très  probablement 
faire  partie  des  analogues  du  thuya. 

Le  colchique  d'automne  est,  ainsi  que  je  Tai  dit  déjà,  Tantidote 
do  castoréum.       ^ 


GROUPE  ZTIII. 
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CARACTÈRES  COMMUNS. 

Des  quatre  médicaments  qui  composent  ce  groupe,  les  hom<eo- 
pathes  ne  connaissent  guère  que  la  camomille.  La  plupart  d'entre 
eux  ne  se  sont  du  moins  servis  jusqu'à  présent,  que  dans  un  très 
petit  nombre  de  cas,  de  la  gratiole,  de  l'hellébore  et  de  la  pensée 
sauvage.  Or,  je  suis  convaincu  que  plus  ils  approfondiront  Taction 
physiologique  de  ces  trois  derniers ,  plus  ils  reconnaîtront  avec 
moi  que  les  maladies  que  produit  chacun  d*eux  ne  sont  à  propre- 
ment parler  que  des  variétés  de  la  maladie  de  la  camomille. 

Un  trouble  particulier  des  fonctions  cérébrales,  et  plus  généra- 
lement de  tout  le  système  nerveux  ;  une  exaltation  douloureuse  de 
la  sensibilité,  bientôt,  suivie  d'une  dépression  considérable  de  la 
vitalité  et  d'un  certain  désordre  des  facultés  mentales  :  tels  sont  les 
phénomènes  qui  dominent  dans  les  manifestations  de  cette  ma- 
ladie, pour  laquelle  les  noso}ogistes,  s'ils  avaient  eu  à  s'en  occuper, 
auraient  été  forcés  d'établir  une  classe  à  part ,  intermédiaire  aux 
affections  organiques  et  aux  névroses  pures.  .    .      . 

MALADIES  CORRESPONDANTEa 

Fièvre  nerveuse  —  démence  —  delirium  tremens  —  spannes 
—  convulsions  —  tétanos  —  odoritalgie  —  inflammations  des 
membranes  muqueuses  —  inflammation  et  induration  des  glandes 
lymphatiques  —  gastralgie  —  affections  bilieuses  (consécutives  à 
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de  violentes  émotions  morales)  —  coliques  venteuses  —  métrite  — 
métro^péritonite  —  fièvre  puerpérale,  etc. 

ClMunomillA  vnlsaris ,    OU    mieux    Matrlcnrla  ehamoHBlIUu 

Camomille  des  champs, — Espèce  du  genre  Matricaria,  de  la  famille 
des  Radiées,  de  la  syngénésie  polygamie  superflue.  — Cette  plante, 
qui  est  très  commune  dans  presque  toutes  les  contrées  de  TEurope, 
où  on  la  rencontre  au  bord  des  chemins,  dans  les  champs  en  ja- 
chère, dans  les  terrains  pierreux,  etc.,  se  dislingue  à  ses  tiges  ra- 
meuses ,  hautes  au  plus  d'un  demi-mètre  ;  à  ses  feuilles  d'un  vert 
pâle,  tripinnées,  à  découpures  capillaires,  glabres,  comme  au  reste 
toutes  les  autres  parties  de  la  plante  ;  à  ses  fleurs  blanches,  à 
disquejaune,  ordinairementnombreuses,  offrant  un  calice  imbriqué, 
scarieux  et  nu,  et  auxquelles  succèdent  de  petites  graines  ovoïdes, 
dépourvues  d'aigrettes.  Ces  fleurs,  fratches  ou  sèches,  exhalent  une 
odeur  douce,  aromatique,  rappelant  un  peu  celle  de  la  fourmi,  et 
due  à  la  présence  d'une  huile  essentielle  qui  paratt  exister  non 
seulement  dans  les  autres  matricaires,  mais  encore  dans  toutes  les 
espèces  du  genre  Anthémis  :  on  leur  trouve,  si  on  les  mâche ,  une 
saveur  amère. 

«  Les  insectes  et  les  autres  animaux,  dit  M.  Giacomini,  fuient 
les  endroits  où  croît  la  camomille.  On  prétend  même  qu'on  peut 
aller  impunément  au  milieu  des  guêpes  sans  crainte  d'en  être 
piqué,  en  tenant  à  la  main  une  certaine  quantité  de  fleurs  de  cette 
plante.  Nous  ne  connaissons  pas  d'autres  faits  relatifs  à  l'action 
de  la  camomille  chez  les  animaux  (1).  »  Nous  sommes  forcé  d'avouer 
également  notre  ignorance  sur  ce  point;  encore  devons-nous  ajou- 
ter que  M.  Giacomini  se  trompe  peut-être  en  affirmant  que  la  ca- 
momille des  champs  jouit  de  la  propriété  d'éloigner  les  insectes, 
attendu  que  celte  observation  n'a  été  faite  qu'à  l'égard  de  la  ma- 
tricaire  [Matricaria  parthenium),  plante  bisannelle  dont  l'odeur, 
beaucoup  plus  forte  que  ne  l'est  celle  de  l'espèce  qui  nous  occupe, 
est  réellement  fétide  et  très  désagréable. 

Applications  empiriques.  —  L'emploi  thérapeutique  de  la  camo- 
mille parait  remonter  au  temps  les  plus  reculés.  Une  foule  d'au- 
teurs, parmi  lesquels  on  doit  citer  surtout  Ray,  Lange,  Norton, 
Fréd.  HoS^mann,  Heister,  Schulz,  Pringle  et  Miller,  la  mentionnent 
et  lui  reconnaissent  une  grande  efficacité,  principalement  dans  la 

(1)  Traité  de  thérapeutiquctp,  217. 
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cardialgie,  le  vomissement  noir,  les  coliques  venteuses,  la  sup^ 
pression  des  règles  et  des  lochies ,  les  suites  de  couches ,  Y  hystérie , 
la  strangurie,  le  rhumatisme  et  les  fièvres  intermittentes.  Malheu- 
reusement riocertitude  où  nous  sommes,  touchant  Tespècedont 
a  prétendu  spécialement  parler  chacun  des  auteurs  qui  ont  vanté 
la  camomille ,  ajoute  encore  au  vague  de  leurs  indications  relati- 
vement à  cette  plante.  Les  uns ,  en  effet  (mais  le  plus  petit 
nombre),  avaient  coutume  de  se  servir  de  la  camomille  des  champs, 
les  autres  de  la  matricaire;  la  plupart,  enûn,  de  la  camomille  ro- 
maine {Anthémis  nobilis).  Or,  bien  que  ces  trois  plantes  aient  in- 
dubitablement beaucoup  d'analogie  entre  elles  sous  le  rapport  de 
leurs  propriétés  médicinales,  il  serait  pourtant  téméraire  de  glori- 
fier exclusivement  Tune  d'elles  des  succès  obtenus  tantôt  à  l'aide  de 
l'une,  tantôt  à  l'aide  de  l'autre.  Celte  façon  cavalière  de  procéder 
ne  convient  qu'aux  auteurs  modernes  de  matière  médicale  allopa- 
Ihique,  et  nous  nous  faisons  un  devoir  de  la  leur  abandonner  (1). 
Au  surplus,  tout  le  monde  sait  que  la  camomille  des  champs  est,  de 
temps  immémorial,  un  remède  populaire,  dont  les  matrones  de 
tous  les  pays  gorgent  k  tout  hasard  les  nouvelles  accouchées,  les 
enfants  nouveau-nés,  les  femmes  dont  les  règles  ont  été  supprimées, 
n'importe  par  quelle  cause  (les  matrones  n'y  regardent  pas  de  si 
près),  etc.,  etc.  On  sait  également  que,  loin  de  protester  contre 
ces  abus  dont  les  conséquences  peuvent  être  déplorables,  les  allo- 
pathes  les  tolèrent,  si  même  ils  ne  les  encouragent,  comme  si  pour 
eux,  ainsi  que  l'observe  Hahnemann,  la  camomille  était  toujours 
une  substance  salutaire,  uniquement  saine ,  jamais  nuisible  ou  du 
moins  de  nulle  importance  (2). 

Applications  homœopathiques.  —  Nous  avons  vu  déjà  la  camo- 
mille figurer  dans  quatre  groupes  différents,  c'est-k-dire  parmi  les 

(i)  Marray  lai-mèmc  {Âppar,  med,^  t.  I,  p.  143),  ordiDairement  si  précis, 
commet ceUe  bévoe.  Évidemment  il  confond,  dans  son  histoire  de  la  matricaire, 
qaMl  a  bien  soin  de  nous  spécifler  comme  une  plante  annuelle,  tout  ce  que  rap* 
portent  les  auteurs  quNl  cite  de  la  véritable  matricaire  {Matricaria  parthenium) , 
plante  bisannuelle ,  et  de  la  camomille  romaine  {Anthémis  nobilis),  plante  vivace 
et  assez  différente  d'ailleurs  des  malricaires,  pour  que  les  botanistes  l'aient  placée 
dans  un  autre  genre.  MM.  Mérat  et  Delens  {DicL  de  matière  médicale ,  art. 
Arthcmis  et  Matricaria)  sont  peul-éire  de  tous  les  auteurs  modernes,  ceux  qui 
procèdent  le  plus  clairement  à  Thistorique  des  camomilles. 

(2)  Voy.,  pour  la  patbogéuésie  de  la  camomille,  la  Matihe  médicale  pure  de 
Hahnemann  ,  t.  II,  p.  5. 
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analogues  de  la  pulsatille,  de  Tipécacuanha,  de  Taconit  et  de  la 
grande  ciguë.  C'est  qu'en  elTet  l'action  de  ce  médicament,  essen- 
tiellement polychreste,  présente  avec  celle  de  ces  quatre  substances 
des  points  d'analogie  plus  ou  moins  évidents,  ce  dont  il  est  aisé  de 
se  convaincre  en  comparant  attentivement  sa  pathogénésie  à  la 
leur.  Hais  indépendamment  de  ces  rapports,  la  camomille  offre  un 
ensemble  de  phénomènes  qui  lui  appartiennent  exclusivement,  et 
dont  il  Tant  surtout  chercher  la  caractéristique  dans  le  genre  de 
modification,  toute  particulière,  qu'elle  imprime  à  l'innervation, 
c'est-à-dire  à  la  sensibilité  générale  et  à  certaines  fonctions  du  cer- 
veau; modification  de  laquelle  semblent  procéder  subsidiairement 
les  altérations  organiques  si  variées  qu'elle  peut  produire,  et  aux- 
quelles on  Ta  si  souvent  opposée  avec  succès. 

«  La  camomille,  dit  Hahnemann,  paraît  surtout  diminuer  beau- 
couprexcèsdesensibilitéàladouleur(l),etleseffetspar  trop  violents 
de  cette  dernière  sur  le  moral.  Voilà  pourquoi  elle  apaise  une 
foule  de  maux  auxquels  sont  sujets  les  buveurs  de  café,  et  ceux  qui 
Ont  été  traités  par  des  palliatifs  narcotiques.  Voilà  pourquoi  aussi 
on  ne  doit  pas  l'employer  chez  les  personnes  qui  supportent  la 
douleur  avec  patience  et  résignation,  remarque  que  je  consigne  ici 
éomme  étant  dé  la  plus  grande  importance  (2).  » 

Ainsi  que  l'observe  judicieusement  Hahnemann,  la  camomille 
convient  souvent  aux  affections  des  buveurs  de  café,  par  la  grande 
raison  qu'entre  les  effets  de  ce  dernier  et  ceux  qu'elle  produit  sur 
rhomme  sain,  existe  une  sorte  d'antagonisme,  c'est-à-dire  de  si- 
militude négative,  d'autant  plus  digne  d'être  étudiée  par  les 
homœopathes  qu'elle  implique  évidemment,  touchant  les  antidotes, 
une  loi  générale  du  plus  haut  intérêt  (3).  Il  est  donc  curieux  de 
constater  (ce  que  nous  laisserons  au  lecteur  le  soin  de  faire)  les 
ressemblances  et  les  dissemblances  que  présentent  respectivement, 
comparés  les  uns  aux  autres,  les  symptômes  du  café  et  ceux  de  la 
camomille.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ces  deux  médi- 
caments, fréquemment  employés  dans  des  maladies  généralement 

(i)  Cfaei  les  malades,  biea  enteodu,  car  la  camomille  produit  justemeot  chei 
rhomme  sain  cette  surimpressionuabilité  dont  parle  Hahnemann. 

(2)  Loc»  eit» 

(3)  La  camomille,  ainsi  qu^on  doit  s*en  souvenir,  n^est  pas  seulement  l*anUdot€ 
du  café,  mais  encore  celui  de  Cntutieum  et  de  la  plupart  des  analogues  de  ce  der- 
nier, dont  le  café  fait  partie. 
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considérées  comme  identiques,  s' exclueut  pourtant  rigoureusemenl 
lorsque  cette  identité  est  réelle  :  ce  que  Ton  conçoit  d'ailleurs  beau- 
coup plus  aisément  qu'on  ne  se  l'explique. 

«  Il  m'est  arrivé  rarement»  dit  Hahnemann,  de  pouvoir  employer 
la  camomille  comme  moyen  curatif.  Ordinairement,  lorsque  led 
symptômes  en  indiquaient  Tusage,  il  se  trouvait,  d'après  le  récit 
des  malades,  que  ce  n'étaient  point  des  symptômes  primitifs  de  la 
maladie,  mais  des  symptômes  de  la  camomille  elle-même  dont  on 
avait  fait  abus,  de  sorte  que  je  n'avais  ({u'à  employer  les  antidotes 
de  cette  dernière  pour  mettre  Gn  à  la  maladie  artificielle  qu'elle 
avait  provoquée  (1).  »  Nonobstant  cette  réflexion  de  Hahnemann, 
je  crois  l'utilité  de  la  camomille,  en  thérapeutique,  proportion- 
nelle à  l'abondance  avec  laquelle  la  nature  produit  cette  plante, 
en  France  surtout,  où,  au  reste,  le  peuple  en  abuse  beaucoup 
moins  qu'il  ne  parait  le  faire  en  Allemagne.  Quoi  qu'il  en  soit  (et 
tous  les  homœopathes  savent  aujourd'hui  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce 
point),  la  camomille  est  certainement  un  des  médicaments  qui  do- 
minent la  thérapie  d'un  très  grand  nombre  des  maladies  particu- 
lières aux  femmes  enceintes,  aux  nourrices  et  aux  petits  enfants. 
Comme  son  action  est  de  courte  durée,  elle  paraît  surtout  conveniif 
dans  les  affections  récentes  et  aiguës.  Cependant  il  est  certaine^ 
maladieschroniques  (des  voies  aériennes  et  de  l'utérus,  par  exemple) 
dans  lesquelles  elle  est  susceptible  de  déployer  une  grande  efBca- 
cité.  Les  circonstances  qui  en  indiquent  alors  l'emploi  ressortent 
surtout  des  conditions  morales  (humeur  coutinuellementsombre,  dé- 
couragée, colère)dans  lesquelles  se  trouvent  les  malades.  Au  surplus, 
ce  médicament  est  trop  connu  des  homœopathes,  pour  que  je  m'arrête 
à  spécifier  les  symptômes  propres  à  les  déterminer  à  le  prescrire. 

Catist.,  CoccuL,  Nuxvom.,  Ignat^  Puisât. ,  etc.,  sont ,  suivant 
les  cas,  les  antidotes  de  Cham. 

«ratiola  oflicinalis.  Gratiole ,  vulgairement  Herbe  à  pauvre 
homme.  —  Espèce  annuelle  du  genre  Graiiola,  de  la  famille  des 
Scrofulariées,  de  la  décandrie  monogynie. 

La  gratiole ,  qui  croit  communément  en  Europe  ,  dans  les  prés 
humides,  au  bord  des  étangs,  sur  les  berges  des  rivières,  etc.,  est 
une  plante  inodore,  mais  d'une  saveur  amère,  et  douée  de  pro- 
priétés toxiques  qui  la  font  respecter  instinctivement  des  bes- 

(i)  Loe.  du 
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tiaux,  et  qui  se  tradaisent  chez  Thomine  pardeviolentescoliques, 
de  la  diarrhée,  desselles  sangainolentes,  rinflammation  des  en- 
trailles, rictère,  le  tremblement  des  membres,  les  convulsions,  les 
érampes,  Texaltation  et  le  désordre  des  fonctions  génitales  (1),  et 
par  la  mort  enfin,  si  la  dose  a  été  assez  considérable. 

Applications  empiriques,  —  C'est  surtout  dans  les  affections  cé- 
rébrales apyrétiques  {manie,  hypochûiidrie  ^  etc.)  et  dans  le  deli- 
rium  tremens,  que  la  gratiole  paratt  avoir  été  employée  avec  le 
plus  de  succès  (2).  Mais  après  avoir  joui  pendant  assez  longtemps 
d'une  certaine  célébrité  (comme  drastique^  hydragogue,  etc.),  cette 
plante  est  aujourd'hui  tombée  dans  un  oubli  si  complet,  que  la  plu- 
part  des  médecins  allopathes  ignorent  même  qu'elle  existe. 

Applications  homœopQthiques.-^  Bien  que  MM .  Hartiaubet  Trinks 
aient  depuis  assez  longtemps  publié  une  pathogénésie  de  la  gratiole 
officinale  (3),  cette  substance,  au  dire  de  M.  Jahr,  «  n'a  été  employée 
jusqu'à  présent  que  contre  des  affections  liypochondriaques^  quelques 
cas  de  gastralgie  et  quelques  espèces  de  constipations.  »  Or,  à  cela, 
un  certain  nombre  d'observationspersonnelles  mepermettent  d'ajou- 
ter ce  renseignement,  qui  est  loin  d'être  sans  intérêt,  que  c'est  dans 
des  cas  très  voisins  de  ceux  où  la  camomille  serait  franchement 
indiquée,  qu'on  aura  surtout  la  chance  de  voir  réussir  la  gratiole. 
A  certains  égards  au  moins,  cette  dernière  serait,  à  mes  yeux , 
comme  la  camomille  des  maladies  chroniques,  expressions  figurées 
dont  je  croirais  superflu  de  mieux  préciser  le  sens.  Ainsi,  dans  les 
névroses  {manie,  gastralgie^  entéralgie,  nymphomanie,  deliririm 
tremens,  etc.),  de  même  que  dans  les  névralgies  {migraine,  odon- 
talgie,  sciattque,  etc.),  dues  à  l'abus  prolongé  du  café,  la  gratiole 
pourra  souvent,  ainsi  que  me  l'a  prouvé  l'expérience,  rendre  les 
plus  grands  services.  Je  l'ai  assez  ordinairement  prescrite  après 
Causticum,  bien  que  ce  dernier  m'ait  semblé  en  être  l'antidote  {U). 

(1)  M.  Bouvier  a  observé  quatre  cas  de  nymphomanie ,  chez  des  femmes  aux- 
quelles des  herboristes  avaient  fait  prendre  en  lavement  une  décoction  de  gratiole 
fraîche.  {Journ,  génér.  de  méd.,  t.  LIV,  p.  259.) 

(2)  Voy.  Murray,  App.  medic,  1. 1,  p.  352.  Mérat  a  extrait  du  Journal 
d'Hufeland  (juin  1840)  une  observation  remarquable  de  delirium  /rumens  guéri 
par  la  gratiole,  observation  publiée  en  allemand  par  le  docteur  Mukebeck. 

(3)  Voy.  le  résumé  de  celte  pathogénésie  dans  le  Manuel  de  M.  Jahr. 

(à)  Peut-être  même  la  gratiole  ne  m*a-t-elle  réussi  après  Caust,,  que  parce  que 
ce  dernier  avait  été  administré  à  dose  trop  forte  ou  pendant  trop  longtemps.  Il  est 
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■cUebora*  niger.  Hellébore  noir.  —  Espèce  indigëoe  da  genre 
Belleborusy  de  la  famille  des  Renonculacées ,  section  des  Hellébo- 
racées  (dont  quelques  botanistes  font  une  famille  à  part),  de  la 
polyandrie  polygynie.  —Cette  plante,  qui  fleurit  en  décembre, 
dans  les  serres,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  surnom  de  rose  de  Noèl, 
croit  spontanément  sur  les  Alpes ,  les  Pyrénées ,  les  montagnes 
de  TAuvergne ,  etc.  Elle  ne  parait  différer  que  très  peu  par  ses 
caractères  botaniques,  de  même  que,  probablement  par  ses  pro- 
priétés médicinales,  de  VHelleborns  orientalis  dont  se  servaient 
autrefois  les  médecins  de  la  Grèce,  et  qui  jouissait  parmi  eux 
d'une  grande  célébrité.  Toutes  les  parties  de  Thellébore  noir 
exhalent  une  odeur  désagréable,  mais  peu  prononcée  ;  la  saveur 
en  est  amère,  un  peu  acre  et  très  persistante. 

Applications  empiriques,  —  La  plus  grande  confusion  régnant 
dans  les  auteurs  k  Tégarddes  hellébores,  il  est  très  difficile  d'y  dé- 
mêler ce  qui  se  rappporte  spécialement  à  chacun  d'eux  (1).  Tout 
ce  qu'on  peut  dire  de  positif  sur  ce  sujet,  c'est  que  la  racine  de 
l'espèce  qui  nous  occupe,  vantée  tour  à  tour  comme  drastique ,  hy- 
dragogue,  antkelmint/nque,  emménagogue^  etc., s'est  principalement 
montrée  salutaire  dans  les  maladies  mentales  et  dans  quelques  né- 
vroses, telles  que  Vétefmument  spasmodique ,  le  tremblement  des 
membres,  les  convulsions,  etc.  (2). 

Applications komœopathiques.  —  «  Je  conclus  de  différentes  obser- 
vations, dit  Hahnemann,  qu'il  faut  regarder  comme  le  premier  des 
principaux  effets  de  Thellébore  noir,  la  stupeur,  Témoussement  du 

d*aîlleurs  très  difficile  (tous  les  praticiens  le  reconnaitront),  notamment  dans  les 
gastralgies,  de  saisir  la  nuance  qai  peut  faire  opter  entre  Caust.el  Graf.,  d'autant 
plus  que,  chei  certains  sujets  au  moins,  Caust,,  de  même  que  Co/f,  cruil.,  remédie 
parfaitement  aux  désordres  fonctionnels  provoqués  par  l'abus  du  café  torréfié. 

(i)  Voy.  dans  V Encyclopédie  méthodique  Tarticlc  Elli^borishb  de  Pinel  ;  dans 
VÀpparatus  medicaminum  deMurray,  t.  III,  p.  43,  le  chapïire  Elle bor us ,  dans 
lequel  Tauteur  me  parait  déployer  autant  de  sagacité  que  d'érudition  ;  la  Matière 
médicale  de  M.  Barbier,  t.  III,  p.  135,  etc. 

(3)  Telle élait  déjà  Popinion  de  Dioscoride  (voy.  sa  Mat.  med.,  lib.  IV,  cap.  151). 
Mais  Dioscoride,  de  même  qu'après  lui  Galien  et  tous  les  humoristes,  loin  de  re- 
connaître  à  Thellébore  une  action  spéciale  sur  les  centres  nerveux,  n'attribue 
qu'aux  évacuations  provoquées  par  les  fortes  doses  de  cette  plante  les  avantages 
assez  souvent  obtenus  de  son  emploi.  —  Voy. ,  pour  la  pathogénésie  de  l'iiellébore 
noire,  la  Madère  médicale  pure  de  Halincmann,  t.  II,  p.  47.  —  Voy.  aussi  la 
Dissertation  historique  et  médicale  sur  l'heltéborismet  par  S.  Hahnemann,  dans 
on  owrT9f^ei  Études  de  médecine  homœopathique»  Paris,  4850,  p.  155  à  228. 
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sensorium  commune,  l'état  daus  lequel,  avec  une  bonne  vue,  on  ne 
voit  qu'incomplètement  et  Ton  ne  fait  attention  à  rien  ;  où,  avec  une 
ouïe  saine,  on  n'entend  pas  clairement;  où  avec  des  organes gus- 
tatifs  bien  constitués,  on  ne  trouve  de  goût  à  rien;  où  l'on  est  tou- 
jours ou  souvent  sans  penser  ;  où  Ton  se  souvient  peu  ou  point  du 
passé,  même  de  ce  qui  vient  d'arriver;  où  rien  ne  réjouit;  où  l'on 
ne  fait  que  sommeiller  légèrement;  où  Ton  ne  peut  goûter  un  som- 
meiLvéritable  et  rafraîchissant;  enfin,  où  l'on  veut  travailler  sans 
avoir  l'attention  ou  les  forces  nécessaires  pour  le  faire  (1).  » 

L'action  de  l'hellébore  noir  sur  les  voies  digestives,  les  organes 
sexuels,  les  voies  aériennes,  l'appareil  locomoteur  et  la  peau,  offre 
avec  celle  de  la  camomille  sur  ces  différents  organes  des  rapports 
évidents.  Enfin ,  la  même  analogie  existe  encore  entre  la  fièvre 
qu'il  produit  (fréquentes  alternatives  de  froid  et  de  chaleur  sèche) 
et  celle  que  provoque  Cham. 

Mais  c'est  surtout  dans  Vépilepsie  congéniale  chez  les  enfants  à 
la  mamelle  que  la  pathogénésie  d'^e//e^.  nig.  est  à  consulter.  Je 
me  rappelle  avoir  vu,  une  fois  entre  autres,  l'emploi  de  ce  médica- 
ment couronné  d'un  plein  succès  dans  un  cas  de  cette  espèce.  Il 
s'agissait  dune  petite  fille  de  cinq  semaines,  paraissant  bien  con- 
formée, tétant  avidement,  mais  habituellement  constipée  depuis  le 
jour  de  sa  naissance.  Sa  mère,  femme  de  vingt-huit  ans,  brune, 
d'apparence  robuste ,  mais  irritable,  attribuait  la  maladie  de  son 
enfant  à  une  peur  qu'elle-même  avait,  disait-elle,  éprouvée  vers  la 
fin  de  sa  grossesse.  J'ignore  jusqu'à  quel  point  cette  explication 
était  fondée,  attendu  que  l'année  précédente  cette  dame  avait  déjà 
perdu  un  petit  garçon  ayant  exactement  présenté  les  symptômes 
que  je  constatai  sur  sa  petite  fille  et  qui  était  mort  dans  une  con- 
vulsion. La  petite  malade  éprouvait  en  moyenne,  chaque  jour,  cinq 
ou  six  crises,  durant  chacune  de  une  à  trois  minutes,  à  peu  près 
constamment  suivies  de  sommeil,  et  dont  voici  les  caractères: 
Immobilité  subite,  sans  roideur  prononcée,  du  corps  ;  léger  renver- 
sement de  la  tête  en  arrière;  mouvement  répété  d'oscillation,  de 
droite  à  gauche,  de  la  langue,  qui  sortait  un  peu  de  la  bouche; 
fixité  des  yeux  et  convulsion  en  haut  des  globes  oculaires  quand  la 
crise  était  forte  ;  pas  de  changements  dans  le  pouls  ;  quelques 
cris  aigus,  suivis  d'assoupissement  lorsque  le  spasme  arrivait  à  sa 
fin.  J'ajoute  (jue  pendant  ces  crises,  l'enfant  conservait  si  bien  le 

(i)  Loc,  du 
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sentiment,  qu'une  légère  secousse,  un  bruit  quelconque,  celui  par 
exemple  d'une  porte  qu'où  fermait,  suspendait  inopinément  les  ac- 
cidents et  en  abrégeait  ainsi  de  beaucoup  la  durée.  Cham.,  que  je 
prescrivis  d'abord  il  la  nourrice,  fut  sans  effet.  Helieb. ,  au  con- 
traire, administré  directement  à  la  petite  malade,  la  guérit  radi- 
calement en  deux  ou  trois  jours.  —  Camph.  serait,  diaprés  Hahne- 
mann,  l'antidote  &  Helieb.  nig, 

¥ialA  tricoter.  —  Voyez  p.  &69. 
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L'action  générale  des  médicaments  qui  composent  ce  groupe 
parait  avoir  pour  sphère  élective,  ou  tout  au  moins  pour  point  de 
départ,  l'encéphale  et  plus  spécialement  peut-être  la  périphérie 
du  cerveau.  Quelques  traits  saillants  des  effets  primitifs  de  la  plu- 
part d'entre  eux  ont  vaguement  frappé  les  médecins  allopathes,  qui 
les  ont  réunis  sons  les  dénominations  impropres  de  narcof  t'hues,  de 
stupéfiants,  de  narcotico- acres,  etc.  L'analogie  qu'ils  ont  entre  eux 
est  d'ailleurs  évidente.  Tous,  en  effet,  produisent,  mais  avec  des 
nuances,  une  intensité  et  surtout  une  coordination  spéciales  pour 
chacun  d  eux,  les  phénomènes  suivants  : 

Embarras  du  cerveau  ;  mouvement  congestif  du  sang  vers  cet  or- 
gane, avec  sifflement  dans  les  oreilles  ;  flamboiement  devant  les 
yeux,  etc.  ;  céphalalgie  gravative,  distensive,  avec  élancements 
profonds,  comme  par  des  lames  acérées,  précédée  ou  suivie,  selon 
l espèce  du  médicament,  comme  aussi  peut-être  en  raison  de 
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la  dose  à  laquelle  il  est  pris,  d'uue  sorte  de  torpeur  de  tout  l*ap* 
pareil  cérébral,  avec  absence  de  douleur  proprement  dite; 

Exaltation  fébrile,  portée  même,  dans  certains  cas,  jusqu'au  dé- 
lire furieux,  des  facultés  intellectuelles,  avec  obtusion  des  sens  et 
diminution  de  Texcitabilité  et  de  la  mobilité  des  muscles  soumis  à 
la  volonté  ;  ou  au  contraire  :  engourdissement  des  facultés  men- 
tales avec  exaltation  de  la  mvotilité  : 

Trouble  plus  ou  moins  intense  des  fonctions  cérébrales  (tristesse, 
délire,  coma,  syncope,  illusions  des  sens,  hallucinations,  avec 
spasmes  cloniques  ou  toniques,  etc.)  se  manifestant  par  accès, 
comme  par  bouffées,  à  intervalles  très  variables,  susceptible  d'af- 
fecter une  forme  régulièrement  périodique,  avec  absence  de  fièvre 
ou  avec  fièvre  violente  (au  moment  où  à  la  suite  de  Taccès) ,  sueur 
abondante,  etc.; 

Insomnie  nocturne,  avec  agitation,  soubresauts  des  tendons, 
affluence  d'idées  tristes  ou  gaies,  incohérentes,  absurdes,  se  suc- 
cédant avec  une  excessive  rapidité ,  images  et  visions  fantastiques, 
plaisantes  ou  hideuses,  etc.,  tantôt  précédée,  tantôt  suivie  d'un 
état  de  somnolence  comateuse,  jour  et  nuit  ; 

Pouls  plein,  large,  dur,  fréquentou  de rhythme  normal,  ou  petit 
et  très  fréquent  (par  les  doses  toxiques)  ; 

Chaleur  ardente  de  tout  le  corps  ou  seulement  de  la  tête  avec 
froid  aux  extrémités;  chaleur  générale  avec  sueur  précédée  ou 
suivie  de  froid  général  ; 

"  Eruption  à  la  peau  de  taches  rouges ,  lisses,  scarlatineuses,  ou 
brunâtres,  très  persistantes  (surtout  par  le  lachésis),  ou  parfaite- 
ment semblables  à  de  larges  éphélides,  au  visage  et  aux  mains  (par 
le  tabac,  par  exemple) ,  ou  enfin  d'une  sorte  de  miliaire  à  vésicule^s 
rouges  proéminentes,  disposées  par  groupes  plus  ou  moins  larges, 
pruriautes,  mais  ordinairementéphémères  (surtout parle  camphre)  ; 

Yeux  rouges,  injectés,  proéminents,  comme  s'ils  allaient  sortir 
de  leurs  orbites,  quelquefois  convulsés,  distors ,  avec  pupilles  di- 
latées et  photophobie  ;  ou  caves,  enfoncés,  avec  pupilles  contrac- 
tées et  insensibles  à  la  lumière;  ophthalmie; 

Visage  animé,  rouge,  vultueux,  tuméfié,  brûlant,  ou  pâle  et  sans 
expression  ; 

Sécheresse  ardente  de  la  bouche  et  de  la  gorge ,  avec  bouche 
amère,  soif  ou  absence  de  soif;  ou,  en  même  temps,  soif  ar- 
dente et  horreur  des  liquides,  comme  dans  i'hydrophobie  ;  ou  enfin. 
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soif  avec  impossibilité  de  boire ,  par  suite  de  la  contraction  de  la 
gorge,  ainsi  qoe  cela  a  lieu  très  fréquemment  dans  la  plupart  des 
névroses  cérébrales; 

Gonflement  inflammatoire  des  amygdales,  de  tonte  la  gorge,  et 
souvent  même  de  toutes  les  parties  molles  du  cou ,  avec  besoin 
continuel  d'avaler  et  douleur  tensive  qui  s'étend  jusqu'aux  régions 
parotidiennes; 

Goût  désagréable  dans  la  bouche  ;  répugnance  pour  les  aliments  ; 
dégoût;  nausées;  envies  de  vomir;  vomissements  violents  (beau- 
coup plus  rarement)  ;  pression  à  Testomac;  éructations  bruyantes 
qui  soulagent  ;  hoquet  spasmodique  ;  tension  de  la  région  épi- 
gastrique,  qui  est  douloureuse  an  toucher  ; 

Ballonnement  du  ventre  ;  constipation  douloureuse  ;  constipa- 
tion indolente  comme  par  inertie  de  Tintestin  (surtout  par  lopium)  ; 
ou  diarrhée  violente,  aqueuse,  subite,  ordinairement  pendant  la 
nuit,  avec  tranchées  horriblement  douloureuses;  émission  de 
flatuosités  abondantes; 

Pression  sur  la  vessie;  strangurie,  avec  émission  goutte  à  goutte 
d'une  urine  rouge  et  trouble  ;  émissions  abondantes  d'urine 
aqueuse  (principalement  pendant  ou  après  les  accès);  émission 
involontaire  de  Turine  ; 

Dysménorrhée,  avec  pression  à  la  région  de  l'utérus;  métror- 
rhagie;  règles  de  très  longue  durée;  écoulement  leucnrrhéique 
ou  gonorrhéique  (surtout  par  Clematis,  Camphora  et  Cannabis)  ; 
gonflement  douloureux  des  mamelles  et  autres  glandes  ; 

Accès  de  dyspnée  pendant  la  nuit,  avec  angoisse  ;  toux  spasmo- 
dique; 

Tremblement  des  membres  et  de  tout  le  corps;  crampes;  con- 
tracture des  muscles  ;  sensation  de  brisement  dans  toutes  les  arti- 
culations (surtout  à  la  suite  des  accès  ). 
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Méningite  (cérébrale  et  rachîdienne)  —  encéphalite  —  hydro^ 
céphale  —  fièvre  intermittente  pernicieuse  —  fièvre  typhoïde  (  pé- 
riode de  délire)  —  aliénations  mentales  —  épilepsie  —  hydrophobie 

—  convulsions  —  tétanos  —  accidents  divers  causés  par  la  morsure 
des  serpents  venimeux  —  céphalalgie  congestive  ou  nerveuse  —  otite 

—  otalgie  —  surdité  —  ophthalmie  —  amaurose  —  cataracte  — 
parotidite —  névralgie  faciale  —  stomatite  —  odontalgie  (avec 
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gODflement  des  gencives  el  de  la  joue)  —  amygdalite — angines-^ 
glossite  —  bégaiement  —  hoquet  —  spasmes  gastriques  et  intestinaux 

—  colique  des  peintres  —  constipation  —  choléra  sporadique  — 
hernie  étranglée  —  dysurie  —  spasme  de  l'utérus  —  métrite  — 
nymphomanie  —  hystérie  —  dysménon^hée  —  suppression  subite 
des  régies  ou  des  lochies  (  à  la  suite  d'une  émotion  de  peur  ou  autre) 

—  métrorrhagie  (active  ou  passive)  —  gonflement  et  induration 
desseins  —  grippe  —  coqueluche  —  asthme  périodique  (k  accès 
nocturnes)  —  faux  croup  —  folie  musculaire  —  tremblement  des 
ivrognes  —  exanthèmes  érysipélateuXf  scarlatineux,  etc. 

Atropa  beiiadona.  Solanummaniacum,  furiosum,  l  et  haie  des  an- 
ciens; STpwj^voç  pavtxoç,  de  Dioscoride  (bien  que  tous  les  auteurs  ne 
soient  pas  d'accord  sur  ce  point);  en  français,  Belladone.  — Espèce 
du  genre  Atropa,  de  la  famille  des  Solanées,  de  la  pentandrie  mo- 
nogynie,  dont  le  nom  générique  vient  d' Atropos,  celle  des  Parques 
qui  tranchait  le  fil  de  la  vie,  et  le  nom  spécifique  de  Tusage  ou 
étaient  autrefois  les  dames  italiennes,  soit,  comme  le  disent  MM.  De- 
breyne  (1),  Mérat  et  Delens  (2),  etc. ,  de  se  laver  le  visage,  lors- 
qu'elles se  trouvaient  tropde  teint,  avecl'eaudistilléedecette  plante, 
soit,  ce  qui  est  peut-être  plus  vraisemblable,  de  se  faire  à  l'aide  du 
suc  de  ses  baies  un  teint  artificiel.  La  belladone,  que  Ton  rencontre 
dans  presque  toutes  les  contrées  d'Europe ,  croît  de  préférence 
sur  le  penchant  des  collines  et  dans  les  terrains  secs.  Comme  il  est 
important  pour  le  praticien  de  la  connaître,  en  raison  des  accidents 
que  cause  assez  fréquemment,  surtout  parmi  les  habitants  des 
campagnes,  l'ingestion  de  ses  baies,  en  voici  la  description  exacte  : 

Racine  vivace,  blanchâtre,  charnue,  épaisse.  Tige  herbacée , 
verte,  pubescente,  dressée,  cylindrique,  rameuse,  haute  de  60  à 
l*iO  centimètres.  Feuilles  alternes,  ovales,  grandes,  aiguës,  en- 
tières, géminées,  inégales,  glabres  ou  légèrement  pubescentes, 
d'un  vert  foncé.  Fleurs  axillaires,  grandes,  solitaires,  pédonculées, 
d'un  rouge  brun  ou  d'un  violet  foncé ,  ayant  un  calice  campani- 
forme  à  cinq  divisions,  une  corolle  k  cinq  lobés  égaux,  cinq  éta- 
mines  plus  courtes  que  la  corolle,  un  style  terminé  par  un  stigmate 
aplati,  reposant  sur  un  ovaire  à  deux  loges  polyspermes  appli- 
quées sur  un  disque  hypogyne  jaunâtre.  Ces  fleurs  apparaissent 

(i)  Des  vertus  thérapeutiques  de  la  belladone  ^  io-8, 1852. 
(2)  Dictionn,  de  mat»  méd*f  1. 1,  p.  489. 
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pendant  les  mois  de  juin ,  de  juillet  et  d'août;  les  fruits  qui  leur 
succèdent,  en  automne,  sont  des  baies  globuleuses,  ayant  la  forme 
et  Taspect  de  cerises  de  moyenne  grosseur,  d'abord  vertes,  puis 
rouges,  puis  enfin  noires  en  parfaite  maturité,  et  contenant  alors, 
avec  un  grand  nombre  de  petites  graines  réniformes,  un  suc  violet, 
d'une  saveur  douceâtre.  Les  tiges  et  les  feuilles  de  cette  plante 
exhalent  une  odeur  vireuse,  désagréable,  mais  en  somme  peu  pro- 
noncée. 

L'analyse  chimique  de  la  belladone  n'a  pas  donné  jusqu  à  pré- 
sent de  résultats  bien  précis  et  d'un  véritable  intérêt  ;  cependant 
on  attribue  généralement  ses  propriétés  délétères,  dont  nous  allons 
parler,  à  Texistence  d'un  alcaloïde  découvert  par  H.  Brandes,  et 
auquel  il  a  donné  le  nom  d  atropine.  Celle-ci  se  présente,  à  Tétat 
de  pureté,  sous  la  forme  de  petits  prismes  à  éclat  soyeux;  elle  est 
d'une  saveur  amère,  soluble  dans  500  parties  d'eau  froide,  et  sus- 
ceptible de  former  des  sels  en  se  combinant  avec  les  acides. 

La  belladone  a  été  expérimentée  sur  des  animaux  de  plusieurs 
espèces ,  dans  des  conditions  diverses  et  avec  des  résultats  diffé- 
rents «  Il  paraît ,  dit  M.  Giacomini ,  qu'il  n  y  a  que  les  chèvres 
seulement  qui  peuvent  tolérer  impunément  les  effets  de  la  bella- 
done ;  les  autres  animaux  en  sont  plus  ou  moins  affectés,  ou  bien 
ils  en  périssent  (1).  »  Or,  ceci  n'est  pas  exact.  Nous  lisons,  en 
effet,  dans  \t  Journal  de  pharmacie  (2;,  qu'un  lapin  fut  exclusive- 
ment nourri,  pendant  huit  jours,  de  feuilles  de  belladone ,  sans 
en  paraître  en  rien  incommodé,  et  sans  qu'on  ait  même  constaté 
sur  ce  rongeur  la  dilatation  de  la  pupille.  Dt:s  carnassiers,  au  con- 
traire (des  chiens  et  des  cbats^ ,  se  montrèrent  plus  accessibles  à 
l'action  du  toxique.  Daries,  Rossi,  etc  [:&},  virent  par  exemple  des 
applications  externes  de  belladone  produire  chez  ces  animaux  une 
dilatation  marquée  de  la  pupille..  Enfin ,  des  chiens  à  qui  Orfîla 
avait  fait  avaler  15  grammes  d'extrait  de  la  plante  qui  nous  occupe 
en  moururent  au  bout  de  vingt-quatre  heures  {U).  Mais,  à  la  vé- 
rité, 15  grammes  de  cet  extrait  forment  une  dose  énorme^  et  sans 
aucune  proportion  avec  celles  qu'on  a  vues  tuer  des  hommes  en 
moins  de  vingt-quatre  heures.  Que  devons-nous  donc  conclure  de  ces 

(i)  Traité  de  thérapeutique,  p.  536. 

(2)  Tome  X,  p.  85. 

(3)  Daries,  De  airopa  belladotuu  Lips»,  1776,  p.  57. 
(A)  ToaiedlogUj  L  II»  p.  SM. 
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faits  ?  D'abord,  cela  n'est  pas  douteux ,  que  la  belladone  est  plus 
délétère  pour  les  animaux  carnassiers  qu'elle  ne  Test  pour  les  her- 
bivores, puisque  les  chèvres  et  les  lapins  paraissent  la  manger 
tout  à  fait  impunément.  Mais,  alors,  cette  substance  serait-elle 
simplement,  comme  la  noix  vomique,  un  poison  hypersthénisant^ 
c'est-à-dire  d'autant  plus  redoutable  pour  les  animaux,  y  compris 
l'homme,  que  ces  derniers  auraient  la  fibre  plus  sèche,  plus  résis- 
tante ,  en  un  mot ,  et  suivant  l'expression  vulgaire  qui  rend  ici 
fidèlement  ma  pensée,  la  vie  plus  dure?  Dans  ce  cas  la  belladone 
tuerait  plus  promplement  ou  en  moindre  dose  les  animaux  carnas- 
siers qu'elle  ne  le  fait  des  hommes;  ce  qui  pourtant  n'est  pas  (i). 
L'énergie  de  ce  poison  ne  serait  donc  pas,  ainsi  qu'on  serait  d'abord 
tenté  de  le  croire,  uniquement  proportionnelle  à  la  force,  ou,  si  l'on 
veut,  à  la  résistance  vitale  prise  dans  son  ensemble  et  dévolue  par 
la  nature,  dans  une  mesure  donnée,  à  chaque  espèce  animale  et  à 
chaque  individu. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  les  considérations  que  je  présente  ici 
ont  une  grande  portée,  parce  qu'elles  impliquent  une  loi  générale; 
et  je  ne  puis  m'empêcher  de  penser  que  je  rends  à  l'art  de  guérir  un 
service  réel  en  donnant  la  solution  d'un  des  plus  importants  pro- 
blèmes qui  aient  été  posés  en  thérapeutique  depuis  Hahnemann. 
Or  cette  solution  la  voici  : 

La  puissance  déléthe  de  la  belladone  est  exactement  proportion- 
nellCy  dans  chaque  espèce  comme  dans  chaque  individu^  au  degré 
de  développement  et  d'activité  fonctionnelle  de  l'organe  sur  lequel 
porte  le  plus  spécialement  son  action ,  c'est-à-dire  du  cef*veau. 
Voilà  donc  qui  nous  explique  : 

l*"  Pourquoi,  de  tous  les  animaux,  l'homme  est  le  plus  acces- 
sible à  l'action  de  la  belladone. 

2°  Pourquoi,  parmi  les  hommes,  ceux  qu'elle  affecte  le  plus  vi- 
vement à  l'état  sain,  ou  aux  maladies  desquels  (par  une  extension 
légitime  de  la  loi  des  semblables)  elle  a  le  plus  de  chance  de 
remédier ,  sont  précisément  ceux  dont  les  facultés  cérébrales  ont 
le  plus  de  tendance  à  s'exalter,  ou  dont  l'encéphale,  et  par  consé- 

(1)  Orfila  rapporte  (2(7C.cif.)qu*ayaDt  fait  avaler  d*abord  à  un  petit  chien  trente 
baies  mûres  de  beUadone,  cetaDimal  n'en  avait  absolument  rien  éprouvé  d^appré- 
ciable.  Or,  on  a  vu  des  accidents  formidables,  et  même  la  mort,  résulter  chez 
rhomme  de  Pingestion  de  ces  fruits  à  semblable  dose. 
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qaent  la  tète,  onircIatiYement  ua  volume  plus  considérable,  ce  qui 
est  particulièrement,  comme  on  le  sait,  le  fait  des  enfants. 

Et  maintenant,  veut-on  des  faits  à  l'appui  de  ce  que  j'avance? 
Je  n'en  citerai  qu'un  seul,  mais  il  me  semble  capital  :  Les  idiots^ 
ainsi  que  Hufeland  en  a  rapporté  un  exemple  remarquable  (1), 
ont,  se  portant  bien,  dans  Finertie  et  l'incomplet  développement 
de  leur  cerveau ,  une  sorte  d'immunité  contre  les  effets  toxiques 
de  la  belladone,  qu'ils  peuvent  manger  presque  aussi  impunément 
que  le  feraient  des  animaux  d'un  ordre  inférieur. 

Au  surplus,  bien  que  les  exemples  d'empoisonnement  par  la 
belladone  fourmillent  dans  les  annales  de  la  science,  nous  sommes 
forcé  de  reconnaître  que  les  accidents  plus  ou  moins  graves,  ou 
pour  mieux  dire,  plus  ou  moins  alarmants ,  occasionnés  le  plus 
habituellement  par  les  baies  de  cette  plante ,  ne  se  sont  qu'assez 
rarement  terminés  par  la  mort  (2). 

H.  Debréyne  a  tracé  le  tableau  suivant  des  effets  toxiques  de 
la  belladone  : 

«  Nausées  ;  vomissements  ;  sécheresse  de  la  bouche  et  de  la 
gorge  ;  soif  ;  dysphagie  ;  anxiété  ;  lipothymie  ;  cardialgie  ; 
coliques;  constipation;  embarras  de  la  tète;  céphalalgie;  éblouis^- 
sements  ;  vertiges  ;  pâleur  de  la  face  ;  hébétude  ;  yeux  rou- 
ges, saillants,  hagards;  pupilles  immobiles  et  fortement  dila- 
tées; trouble  et  même  abolition  permanente  de  la  vue;  délire  le 
plus  souvent  gai,  mais  devenant  quelquefois  furieux;  loquacité; 
chant;  ris  ;  danse  ;  stupidité;  apparence  d'ivresse  ;  manie;  folie  ; 
fureur;  gesticulations  variées;  contorsions  extraordinaires  ;  mou- 
vements fréquents  des  bras  et  des  mains  ;  mouvements  convulsifs  ; 
trismus;  roideur  tétanique,  soit  de  l'épine,  soit  des  membres  ; 
marche  chancelante  ;  faiblesse  musculaire  générale  ;  hallucina- 
tions les  plus  singulières  et  les  plus  diverses;  exaltation  mentale; 
articulation  pénible;  voix  frêle,  enrouée,  croupale;  aphonie; 
somnolence  ;  coma  ;  léthargie  ;  somnambulisme  ;  pouls  fréquent, 

(i)  Jaum.  prat.f  iS22. 

(2)  On  trouve  cependant  dansT/ftst.  de  i*Acaâ»  roy,  des  sciences  (année  1709, 
p.  96) ,  Tobservation  d'un  enfant  de  quatre  ans,  mort  en  moins  de  vingt  quatre 
heures  pour  avoir  mangé,  dans  un  jardin,  quelques  baies  de  belladone. — Plusieurs 
des  cent  quatre-vingts  soldats,  également  empoisonnés  par  des  baies  de  cette 
plante,  et  dont  M.  E.  Gaulticr-CIaubry  a  rapporté  la  curieuse  observation  {Journ. 
gén,  de  méd.,  t.  XL VIII,  p.  53^,  on  moururent  aussi. 
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fort  vi  fou  rare,  Taible  ci  irrégulier  ;  respiration  courte,  précipitée  ou 
irrégulière  et  oppressive,  stertoreuse  ;  sueurs  abondantes  ;  aversion 
pour  tout  liquide;  chaleur  cutanée;  éruption  scarlatineuse;  taches 
gangreneuses;  incontinence d urine; dysurie;  ischurie;  enfin, syn*^ 
copes  ou  convulsions  ;  soubresauts  des  tendons  ;  rire  sardonique  ; 
tuméfaction  et  insensibilité  de  labdomen;  pouls  petit;  filiforme  « 
misérable;  froid  des  extrémités  ;  chute  des  forces  ;  prostration; 
mort  (1).  » 

Ayant  lu,  d'une  part,  le  plus  grand  nombre  des  observa- 
tions d'empoisonnements  par  la  belladone ,  publiées  depuis  un 
demi-«iècle,  et  d'autre  part,  ayant  eu  moi-même  l'occasion  d'ob- 
server deux  cas  de  ce  genre ,  il  m'eût  été  facile  assurément  de  ré- 
diger, en  dehors  des  faits  d'expérimentation  pure  recueillis  par 
Hahnemann  et  ses  disciples,  cette  sorte  de  pathogénésie  de  la  bel- 
ladone k  doses  toxiques,  que  j'ai  cru  pourtant  devoir  emprunter 
textuellement  à  l'ouvrage  de  M.  Debreyne.  C'est  que  j'avais  la  cer- 
titude, qu'en  procédant  ainsi,  je  ne  laisserais  aucun  prétexte  à  la 
défiance  des  médecins  allopathes  qui,  lisant  mon  ouvrage,  et  dési- 
reux de  s'édifier  sur  la  loi  de  similitude,  s'aviseraient  de  comparer 
les  effets  delà  belladone,  décrits  par  un  des  leurs,  et  non  par  un 
disciple  de  Hahnemann,  aux  symptômes  saillants  des  maladies 
contre  lesquelles ,  entre  les  propres  mains  des  praticiens  de  leur 
^ole,  ce  médicament  a  déployé  le  plus  d'efficacité. 

Tout  naturellement,  les  médecins  allopathes  ne  s  accordent  pas 
plus  entre  eux  sur  le  meilleur  moyen  de  combattre  l'empoisonne- 
ment par  la  belladone,  qu'ils  ne  s'accordent  sur  tout  autre  point  de 
thérapeutique.  Les  émétiques  à  hautes  doses  (2),  les  purgatifs,  les 
dérivatifs  aux  extrémités  inférieures,  l'eau  vinaigrée  (3),  le  café , 
l'opium ,  les  bains  frais  ou  tièdes  ;  enfin ,  et  par-dessus  tout , 


(1)  Ouvr.  dt..  p.  17. 

())  Bien  que  Baldinger  dit  avoir  va  un  indi?iilu,  déjà  en  voie  de  réUbUsie»ent 
d^m  empoisonnement  par  la  belladone,  mourir  en  un  instant  après  avoir  pris  une 
forte  dose  de  tartre  slibié. 

(3)  Parmi  les  cent  quatre-vingts  militaires  empoisonnés  par  la  belladone,  dont 
M.  E.  Gaultier  a  rapporté  Tbistoire,  celui  qui  se  rétablit  le  plus  prrmptement  fut 
un  sergent  qui ,  pour  apaiser  r«irdettr  à  la  gorge  qu'il  éprouvait,  avait  eu  l'idée 
de  manger  trois  ou  quatre  pommes  vertes  ;  mais  ce  fait  isolé,  qui  prouve  peu  de 
cbose  en  faveur  de  Tacide  malique  comme  antidote  du  poison  dont  il  s*agit,  ne 
prouve  absolument  rien  à  Tégard  du  vinaigre. 
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eomme  de  raison,  les  saignées  générales  et  locales,  tels  sont  les 
agents  principaux  qui,  en  pareille  occurrence,  ont  été  préconisés  (1). 

ce  Presque  tous  les  auteurs,  dit  Hahnemann,  citent  le  vinaigre 
comme  antidote  de  la  belladone ,  mais  seulement  par  voie  de  con- 
jecture, et  en  se  copiant  les  uns  les  autres.  Cependant  il  n'y  arien 
de  moins  fondé  que  cette  assertion.  L'expérience  enseigne,  au  oon- 
traire,  que  le  vinaigre  exaspère  encore  les  fâcheux  efiets  des 
hautes  doses  de  belladone. 

»  L'opium  apaise  les  accidents  paralytiques  et  les  douleurs  de 
ventre  que  cause  la  belladone  ;  mais  il  ne  le  fait  que  d'une  manière 
antipathique  et  palliative.  Très  probablement  aussi  il  enlève  la 
somnolence  produite  par  elle,  quand  on  le  donne  à  très  petites 
doses. 

»  Cependant  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  prompt  de  Caire  cesser 
homoQopathiquement  l'état  de  stupeur,  l'aliénation  mentale  et  la 
rage  provoquées  par  la  belladone,  consiste  à  faire  prendre  une  on 
deux  faibles  doses  de  jusquiame;  quant  à  l'ivresse,  elle  cède  an 
vin,  comme  je  l'ai  éprouvé  ainsi  que  Tragus  et  Moibanus  (2).  » 

J'avoue  que  je  n'ai  point  essayé  la  jusquiame  comme  antidote  de 
la  belladone  ;  mais  en  ce  qui  concerne  l'opium,  il  ne  m'est  pas  pos- 
sible d'être  complètement  de  l'opinion  de  Hahnemann.  Au  moins, 
.me  suis-je  trop  positivement  assuré  par  l'expérience  que  l'opium 
et  la  belladone,  tous  deux  à  doses  infinitésimales,  se  neutralisaient 
réciproquement,  pour  admettre  qu'à  doses  massives  ils  n'agissent, 
.seulement  l'un  par  rapport  à  l'autre ,  que  d'une  manière  antipa- 
.thique  et  palliative.  Ces  deux  médicaments  ont  le  même  champ 
d'action,  et  si  les  phénomènes  qu'ils  produisent  respectivement  se 
manifestent  suivant  un  ordre  inverse ,  je  me  réserve  de  démontrer 
dans  un  travail  spécial  dont  je  m'occupe  depuis  quelques  mois, 
qu'il  en  est  à  peu  près  de  même  de  tous  les  antidotes  homoeopathi- 
qnes,  relativement  aux  substances  dont  ils  détruisent  les  effets. 

Peut-être  la  belladone  à  doses  massives  n'aorait-elle  de  meilleur 
antidote  qu'elle-même  àdoses  infinitésimales.  C'est  en  effet,  comme 
je  crois  avoir  eu  déjà  l'occasion  de  le  dire ,  ce  qui  a  lieu  pour  le 
haschisch  (chanvre  indien  à  hautes  doses),  dont  le  chanvre  en  di* 

(i)  Vey.  Debreyne,  ouvr,  cit.,  p.  49;  Trousseaa  et  Pidonx,  Traité  de  théra* 
peutique^  1. 11,  p.  53,  etc.,  etc. 
(3)  Mat,  méd.^  U  I,  p.  h9i. 
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lotion  fait  cesser  les  symptAmes  ;  mais  en  définitive  le  fait  reste  à 
vérifier. 

Au  surplus,  j*ai  la  conviction  que  dans  Timmense  majorité  des 
cas,  sinon  même  dans  tous  les  cas  d'empoisonnements  par  la  bel- 
ladone, rinfusion  de  café  noir  est  au  moins  suffisante  pour  con* 
jurer  le  danger  (1). 

Applications  empiriques.  —  Comme  il  n'est  pas  prouvé  que  la 
description,  d'ailleurs  très  vague,  que  nous  ont  laissée  Théophraste 
et  Dioscoride  de  la  plante  dans  laquelle  les  auteurs  modernes  ont 
cru  reconnaître  la  belladone,  ne  s'applique  pas  plutôt  à  la  man- 
dragore ,  l'histoire  thérapeutique  de  celle-là  chez  les  anciens  est 
pour  nous  sans  intérêt,  et  ne  commence  à  revêtir  un  certain  carac- 
tère d'authenticité  que  vers  la  fin  du  xvi*  siècle  ou  le  commence- 
ment du  xvii*,  c'est-à-dire  vers  l'époque  où  furent  publiés  les 
écrits  de  J.-M.  Faber  (2),  de  J.-J.  Hardorf  (3)  et  de  Melchier 
Frick  (4). Mais,  à  partir  de  cette  époque,  l'emploi  thérapeutique  de 
la  belladone  prit  assez  rapidement  une  extension  considérable,  et 
l'on  peut  dire  aujourd'hui ,  qu'il  est  peu  de  médicaments  dont  on 
se  soit  seni  davantage.  Les  maladies  suivantes  sont  celles  dans 
le  traitement  desquelles  on  a  le  plus  souvent  reconnu  son  effi- 
cacité : 

Manie;  folie;  épilepsie;  chorée;  convulsiofks :  tétanos;  kydro* 
phobie:  scarlatine;  ophthalmie;  kératite;  iritis;  procidence  de 
i'iris ; staphylôme ;  taies  centrales;  cataractes  centrales;  nyctalopie; 
amaurose;  gastralgie  ;  hoquet  spasînodique  ;  constriction  spasme^ 
dique  de  la  gorge  et  du  larynx  ;  aphonie  ;  coqueluche  ;  toux  ner^ 
vevses;  sternalgie  ;  névralgie  faciale  ;  névralgies  en  général ;con^ 
striction  spasmodique  de  Vanus,  de  Vurèlre  et  du  col    utérin  ; 

(i)  J'ai  même  tu  ceUe  infusion,  chci  Tun  des  deux  individus  empoisonnés  par 
la  belladone  que  j'ai  été  appelé  à  soigner ,  exciter  d'abord  des  vomissements,  ce 
que  probablement  n'eût  pas  fait  la  titillation  de  la  gorge,  recommandée  en  pareil 
cas,  et  provoquer  ainsi  l'expulsion  de  ce  qui  pouvait  rester  dans  Testomac  de 
mon  malade,  d'un  demi-gramme  environ  d'extrait  de  belladone  pris,  depuis  quatre 
ou  cinq  heures,  par  suite  de  la  bévue  d*un  pharmacien  qui,  en  remplissant  l'or* 
donnance  du  médecin ,  avait  lu  un  gramme  au  lieu  d'tin  grain, 

(3)  J.-M.  Faber,  Strychnomanîa  ,  expUcans  solani  furio$i  histonam^  etc. 
A«g.  Vindel.,  in-A",  1677. 

(3)  J.-J.  Mardorf,  DisserU  de  maniacis  nuperis  giessensibu»  a  solano  furioêOf 
n'4*.  Gies  s,  1691. 

(4)  M.  Friccîns,  Paradoxa  de  venenis,  Aiig.  Vindel. ,  1710. 
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inconiinence  d'w^ine;  hernie  étranglée  ;  dyêtocie  ;  hyttérie  ;  éclam^ 
ptie;  engorgement  (squirrheux?)  des  seins  et  de  plusieurs  autres 
glandes;  crchite:  épididymite  ;  fièvre  pernicieuse  (avec  violente 
c^halalgie  (1)  ;  enfin,  dans  ces  derniers  temps,  Y  iléus  et  la  colique 
deplomb  (2). 

A  la  vérité  quelques-unes  de  ces  maladies  n  ont  été  traitées  à 
Taide  de  la  belladone ,  par  les  médecins  de  Técole  classique ,  que 
depuis  un  petit  nombre  d'années  et  uniquement,  cela  n'est  pas 
douteux,  à  l'exemple  des  homœopathes.  Hais  ces  plagiats  inavoués, 
tout  en  compromettant  la  sincérité  de  leurs  auteurs,  n'en  sont  pas 
moins  un  hommage  rendu,  bon  gré,  mal  gré,  k  la  vérité  de  notre 
doctrine  :  je  n'aurai  donc  garde  de  m'en  plaindre,  d'autant  plus 
que  le  temps  approche  où  l'opinion  publique  en  fera  justice. 

Au  surplus,  il  s'en  faut  bien  que  tous  les  médecins  allopathes 
acceptent  ou  seulement  connaissent  les  traditions  de  leur  école, 
touchant  les  bons  effets  qu'a  si  souvent  produits  la  belladone  dans 
les  maladies  que  j'ai  nommées.  Mais  parmi  ces  dernières,  il  en  est 
deux  surtout,  k  l'égard  desquelles  les  vertus  curatives  ou  préven- 
tives du  médicament  qui  nous  occupe  passent  encore  pour  de 
pures  chimères  aux  yeux  de  leurs  érudits  :  je  veux  parler  de  la 
rage  et  de  la  scarlatine, 

a  Pendant  la  dernière  moitié  du  siècle  dernier,  disent  MM.  Trous 
seau  et  Pidoux,  la  belladone  fut  regardée  comme  un  spécifique  de 
l'hydrophobie,  et  Murray  {Apparat,  med.,  t.  I,  p.  639)  nous  a  fait 
connaître  le  résultat  des  nombreuses  expériences  tentées  à  ce 
sujet.  Il  est  malheureusement  vrai  qu'aucune  de  ces  expériences 
n'est  concluante  et  que  la  plupart  sont  apocryphes.  De  nos  jours 
on  a  acquis  la  triste  conviction  de  l'inutilité  des  moyens  divers 
vantés  jusqu'ici  dans  le  traitement  de  la  rage  (3).  )> 

Or,  à  cette  déclaration,  pour  le  moins  hasardée,  de  MM.  Trous- 

(1)  Je  ne  cooDab  qu^une  seule  obserralion  de  ce  genre  dans  les  annales  de 
Tancienne  médecine  ;  encore ceUe  obserration,  qui  est  de  M.  Ducros  (de  Marseille), 
est-elle  assex  récente  (1827).  Mais  on  peut  lire  dans  la  Revue  médicale  (août 
1838,  p.  260)  Textrait  d'un  travail  du  docteur  Graves,  publié  en  anglais  {Dublin 
joumaly  etc.) ,  et  dans  lequel  ce  médecin  recommande  la  belladone  dans  des  cas 
à  peu  près  semblables  :  les  homoeopathes  n'ont,  au  reste,  rien  à  apprendre,  à  cet 
égard,  ni  de  M.  Ducros,  ni  de  M.  Graves» 

(2)  Voy.  Debreyne,  ouvr.  ciu 

(8)  Traité  de  thérapeuti^ej  t.  lî,  p.  6j. 
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seau  et  Pidoux,  contentoDs-nous  d'opposer  quelques  réflexions 
très  sages  de  M.  L.-J.  Bayle,  qui  résume  en  ces  termes  les  obser- 
vations rapportées  par  Murray  : 

«  La  belladone  a  été  donnée  k  cent  quatre-vingt-deux  malades , 
qui  tous  avaient  été  mordus  par  des  chiens  enragés.  Sur  ce  nombre, 
cent  soixante-seize  l'avaient  été  depuis  peu  de  temps,  et  n'oflraîent 
aucun  symptAme  d'hydrophobie  ;  chez  les  six  autres  la  rage  était 
confirmée  :  Vun  de  ces  derniers  était  en  proie  à  l'horreur  de  l'eau, 
à  des  convulsions  et  à  d'autres  symptômes  cérébraux  très  violents. 
Voici  les  résultats  du  traitement  :  Les  cent  soixante-seize ,  récem- 
ment mordus,  furent  préservés  (Munch  et  ses  fils);  des  six  enragés, 
quatre  furent  guéris,  et  deux  succombèrent  (Munch,  Bucholz, 
Neimecke).  11  est  permis,  sans  doute,  d'avoir  des  soupçons  sur 
l'exactitude  de  tous  ces  essais  ;  on  peut  objecter  aux  observations 
de  Munch  qu'il  n'est  pas  prouvé  que  tous  les  chiens  fussent  en- 
ragés ;  mais  à  moins  qu'il  fût  certain  que  Munch  est  un  imposteur, 
ce  que  rien  n'autorise  à  avancer,  il  faudrait  être  bien  sceptique 
pour  rejeter  tous  les  résultats  des  recherches  de  cet  auteur.  Pour- 
quoi donc,  dira-t-on,  ce  mode  de  traitement  u'a-t-il  pas  été 
adopté?  Par  une  raison  bien  simple,  c'est  que  parmi  les  médecins 
qui  ont  été  dans  le  cas  de  soigner  des  personnes  mordues  par  des 
chiens  enragés,  aucun  n'a  fait  des  essaissuivis  avec  labelladone,  soit 
parce  qu'on  ignorait  les  travaux  de  Munch,  soit  parce  qu'on  était 
dominé  par  quelque  idée  systématique,  et  qu'on  rejetait  d'avance 
comme  faux  tout  ce  qui  pouvait  la  contrarier.  D'après  cela,  je 
pense  qu'il  est  de  la  plus  haute  importance  de  répéter  les  essais  de 
Munch  (1).  »  Telle  est  aussi  mon  opinion.  Eh  bien!  quel  est,  à  la 
connaissance  de  MM.  Trousseau  et  Pidoux,  le  médecin  qui  a  sé- 
rieusement répété  ces  essais?  Je  certifie  que  ces  messieurs  n'en 
-pourraient  citer  aucun.  Presquetoujours,  en  effet,  à  cela  près  de  la 
cautérisation  de  la  plaie  faite  par  l'animal  enragé  (précaution  iuT 
signifiante,  car  l'absorption  du  virus  doit  être  instantanée),  ce 
n'est  qu'à  la  suite  de  plusieurs  accès,  c'est-à-dire  seulement  à 
l'instant  où  l'hydrophobie  n'offrait  presque  plus  aucune  chance  de 
guérison,  que  les  allopathes  ont  mis  en  œuvre  contre  celte  terrible 
névrose  les  moyens  d'ailleurs  plus  ou  moins  absurdes  qu'ils  ont 
coutume  de  lui  opposer  (2).  £t  voilà  sur  quoi  se  fonde  a  la  triste 

(i)  Bibliothèque  de  thérapeutique^  t.  II,  p.  502. 

(2)  Encore,  iodépeudamment  des  faits  cités  par  Murraj,  est-il  plusieurs  eiem- 
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conviction  de  MM.  Trousseau  et  Pidoux,  touchant  Tinutilité  des 
moyens  divers  vantés  jusqu'ici  dans  le  traitement  de  la  rage!  » 
Quant  à  moi ,  je  déclare,  que  n'ayant  aucune  raison  de  consi* 
dérer  comme  apocryphes  les  observations  de  M.  Munch,  ministre 
protestant ,  qui  jouit  toute  sa  vie ,  dans  son  pays,  d'une  considé-* 
ration  méritée,  non  plus  que  celles  de  ses  denx  fils,  médecins  ho- 
norables, non  plus  enfin  que  celles  de  Bucholz  et  de  Neimecke,  je 
tiens  pour  démontrée  l'efficacité  curalive,  mais  surtout  prophylac- 
tique delabelladone  dans  rhydrophobie(l).  J'ajouterai  néanmoins 

p\e»  ôtrage  ccmflrmée  guérie,  soit  par  la  belladone  (Rlohter,  Hafeland,  etc.), 
soit  par  le  mercure  (Danie},  JohnstOD,  Buchan,  etc.}«  Voyei,  à  cet  égard,  Journal 
gin,  de  méd,^  t.  LXX,  p.  266,  et  Tarticle  Raob  du  Dictionnaire  de*  scieneet  mé- 
dicale», 

(i)  Voici,  touchant  cette  vertu  prophylactique  de  lab  elladone,  une  communica- 
tion qui  m*a  élé  faite  par  un  de  mes  clients,  un  des  hommes  les  plus  considérés 
de  la  Russie ,  et  qui  est  aussi  digne,  par  la  noblesse  de  son  caradère  que  par  la 
distinction  de  son  esprit,  de  la  haute  position  qu'il  occupe. 

«  Monsieur, 

»  Vous  avez  désiré  uue  relation  plus  circonstanciée  d^uo  cas  dont  je  vous  ai 
succinctement  entretenu,  et  qui  constate,  à  ce  qu^il  me  semble,  Teffet  prophylac- 
tique  de  la  belladone  dans  Thydrophobie.  Vold  le  cas  : 

>  J'ai  passé  Télé  de  Tannée  1850  à  Oranienbaum ,  campagne  à  dix  lieues  de 
Saint-Pétersbourg.  Par  une  belle  matinée,  je  me  promenais  avec  ma  femme  dans 
la  forêt  de  sapins  attenante  au  bourg  d'Oranienbaum.  Nous  étions  accompagnés 
de  notre  cbieone,  la  King'a  Charles  que  vous  avez  vue  chez  moi.  Déviant  un  peu 
de  notre  sentier,  elle  rencontra  un  petit  chien  chétif  qui,  venant  du  bourg,  courait 
en  ligne  droite,  tête  et  queue  baissées.  Elle  fut  mordue  par  ce  chien,  qui  ensuite 
continua  sa  route  sans  changer  d'aspect.  Je  conçus  les  plus  grandes  appréhensions, 
le  malheureux  chien  m'ayant  semblé  présenter  toutes  les  apparences  de  la  rage, 
quoique  encore  dans  un  degré  peu  développé.  En  conséquence,  arrivé  un  demi- 
quart  d'heure  après  à  la  maison,  j'administrai  à  notre  chienne  une  goutte  de  la 
solution  n.  3.  de  Belladona,  Après  six  semaines  environ,  la  chienue,  couchée 
tranquillement  aux  pieds  de  ma  femme,  se  leva  avec  précipitation  et  se  mit  h  courir 
par  la  chambre  ;  elle  se  jeta  bientôt  sur  des  pots  de  fleurs,  et  en  avala  quelques 
unes,  surtout  du  réséda.  On  voulait  rattraper;  mais  elfe  s'évada  dans  le  jardin, 
qu'elle  parcourut  dans  tous  les  sens  en  arrachant  de  l'herbe.  Cet  accès  dura  plus 
de  cinq  minutes,  après  quoi  elle  retourna  dans  les  chambres,  et  resta  tout  à  fait 
tranquille  :  c'était  vers  la  fin  d'août.  Au  commencement  d'octobre,  quand  nous 
fûmes  rentrés  en  ville,  le  même  accès  se  répéta  :  c'était  déjà  dans  des  chambres 
closes.  La  chienne  se  mit  à  les  parcourir  toutes,  haletante  comme  la  première  fois; 
elle  s'attaqua  de  nouveau  aux  plantes  disposées  dans  deux  pièces,  et  tout  le  réséda 
de  ma  femme  fUt  sa  victime.  On  tâchait  inutilement  de  se  saisir  d'elle;  elle.saQtait 
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que,  dans  le  cas  surtout  où  Texplosion  des  accès  a  confiriné  l'exis- 
tence de  la  maladie,  il  peut  se  faire  que,  soit  en  raison  des  sym- 
ptômes particuliers  qu'elle  affecte,  soit  en  raison  de  la  constitution 
des  individus,  soit  peut-être  enfin  en  raison  du  climat  oii  les  faits 
s'accomplissent,  plusieurs  des  analogues  de  la  belladone,  tels  que 
le  cédron  ou  le  lachésis,  de  même  qu'encore  le  mercure  et  l'ar- 
senic, à  regard  desquels  nous  nous  sommes  déjà  expliqué  sur  ce 
point,  peuvent  mériter  la  préférence  sur  le  médicament  qui  nous 
occupe  (!]» 

tantôt  sur  les  chaises,  tafitôt  sur  les  fenêtres.  Cependant,  après  cinq  ou  six  minutes, 
elle  se  calma  :  elle  est  restée  depub  parfaiiement  bien  portante. 

>  Je  pense,  monsieur  le  docteur,  que  les  accès  que  la  chienne  a  subis ,  et  qui 
tous  les  deux  ont  eu  lieu  dans  la  matinée,  c*est-&dire  dans  la  même  partie  de  jour- 
née où  elle  fut  mordue ,  n^ont  pu  être  que  les  symptômes  d*une  rage  naissante, 
qui  fut  aussitôt  vaincue  par  la  réaction  qu*avait  dû  provoquer  dans  Fanimal  le 
bienfaisant  remède  qui  lui  fut  administré.  Du  reste,  ce  serait  aux  hommes  de 
Tart  à  rechercher  des  occasions  pour  continuer  des  expériences  qui  pussent  décider 
de  la  portée  de  celte  hypothèse. 

»  Agrées,  je  vous  prie,  monsieur,  les  assurances  de  la  plus  haute  considé- 
ration  avec  laquelle  j*ai  Thonneur  d'être 

•  Votre  très  humble  et  tout  dévoué  senrileuri 

>  Alexandre  Stcherbinine  , 
»  Cotueiller  d'Étal  actufl  de  Russie» 

•  Nice  Maritime^  le  3  mars  1853.  » 

(1)  Il  parait  qu*en  Russie  on  a  recours,  contre  la  rage  des  animaux,  à  un  expé« 
dient  prophylactique  dont  rinfaillibililé  est,  dit-on,  généralement  reconnue. 

Lorsque,  dans  une  meute,  un  chien  vient  à  être  pris  de  la  rage,  loin  de  séquestrer 
les  autres  pour  les  empêcher  d^êlre  mordus,  on  les  met  tous  en  liberté,  et  on  les 
excite  contre  le  malade  sur  lequel  ils  se  jettent,  et  quMIs  ne  tardent  pas  à  mettre 
en  pièces.  Plusieurs  d'entre  eux  sont  mordus;  mais  on  ne  s'en  inquiète  nullement, 
pourvu  qu'ils  aient  avalé  un  peu  du  sang  de  Tanimal  enragé.  Aussi  a-t-on  grand 
soin  de  frotter  avec  la  chair  encore  sanglante  de  ce  dernier  la  gueule  à  ceux  des 
chiens  qu'on  soupçonne  de  n'y  avoir  pas  touché.  Aucun  d'eux,  dans  ce  cas,  qu'ils 
aient  ou  non  été  mordus,  ne  devient  enragé.  —  Le  même  procédé  isopathique  est 
usité  à  l'égard  des  hommes,  avec  celte  différence  que  c'est  un  peu  de  son  propre 
sang  qu'on  fait  avaler  le  jour  même,  ou  le  lendemain  de  l'accidentj  à  celui  qui  a 
été  mordu  par  un  animal  enragé. 

Ces  faits  étranges,  et  qui  me  semblent  du  plus  haut  intérêt,  m'ont  été  communi* 
qués  par  un  homme  sérieux,  d'un  esprit  éminent»  très  digne  de  foi  à  tous  égards, 
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Parlons  maintenant  de  la  scarlatine. 

L*idée  d'administrer  la  belladone  contre  cette  maladie,  au  double 
titre  d'agent  curatif  et  prophylactique ,  fut  une  des  premières  et 
des  plus  éclatantes  déductions  du  principe  de  similitude.  Ce  fut  en 
1801  que  Hahnemann  publia  cette  belle  découverte  (1).  Contraints 
de  se  rendre  à  Tévidence  des  faits,  les  allopathes  s'en  emparèrent, 
mais  sans  être  frappés  de  la  loi  générale  qu'elle  impliquait  :  la 
belladone  devint  seulement  à  leurs  yeux  un  spécifique  de  plus.  A 
voir  de  quel  style  embarrassé  les  écrivains  allopatbistes  modernes 
racontent  cette  découverte,  on  sent  que  s'il  ne  leur  est  pas  possible 
d'en  contester  l'honneur  au  fondateur  de  l'homoeopathie,  ils  s'en 
dédommagent  de  leur  mieux  en  s'efforçant  d'en  atténuer  la  valeur^ 
c<  Il  nous  reste  à  parler,  disent  MM.  Trousseau  et  Pidoux,  de  la  ) 
propriété  remarquable  qu'a  la  belladone  de  préser>er  de  la  scarla- 
tine.  Hufeland  est  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  accréditer  cette 
idée,  qui  d'ailleurs  appartient  à  Hahnemann  ;  il  affirme  qu'en  ad- 
ministrant la  belladone  aux  personnes  soumises  à  la  contagion  de 
la  scarlatine ,  elles  ne  la  contracteront  pas  dans  ce  moment.  Les 
journaux  allemands  fourmillent  de  faits  qui  semblent  confirmer 
cette  singulière  idée.  Quelque  imposantes  que  soient  les  autorités 
qui  vantent  la  vertu  prophylactique  de  la  belladone  dans  le  cas  qui 
nous  occupe,  nous  avouerons  que  nous  ne  pouvons  que  rester  dans 
le  doute,  attendu  que  nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  les  pra- 
ticiens dont  nous  récusons  ici  presque  entièrement  les  conclu- 
sions avaient  justement  apprécié  tous  les  effets  des  influences  épi- 
démiques  (2).  » 

J'avoue  que  les  raisons  sur  lesquelles  se  fondent  les  doutes  de 
MM.  Trousseau  et  Pidoux  me  paraissent,  pour  le  moins,  très  obs- 
cures; mais  voici,  en  revanche,  qui  est  très  clair  : 

a  Deux  mille  vingt-sept  enfants  ou  adultes  ont  pris  la  belladone 
au  milieu  d'épidémies  plus  ou  moins  violentes  de  scarlatine.  Sur 

qui  a  habité  pendant  Yingt-dnq  ans  Tinténear  de  la  Rnsâe,  et  d'autant  mieux  in- 
formé des  laits  dont  il  s*agit ,  qu'il  porte  lui-même  à  la  main  gauclie  une  cicatrice 
de  la  morsure  d*an  loup  enragé ,  dont  le  traitement  que  je  Tiens  de  décrire  lui 
aurait  épargné  les  terribles  conséquences.  Plusieurs  Russes  m*ont  d'ailleurs  certifié 
l'exactitude  des  mêmes  faits. 

(1)  Sur  les  moyem  de  traiter  et  de  prévenir  la  fièvre  $car latine  f  à  la  suite  de 
VOrganon  de  Vart  de  guérir^  3*  édiL  Paris,  i8ik5,  p.  547. 

(3)  Traité  de  thérapeutique^  U  11,  p.  72. 
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ce  nombre,  dix-neuf  cent  quarante-huit  ont  été  préservés  de  celte 
maladie;  soixante-dix-neuf  en  ont  été  atteints  (t).  » 

Tels  sont  donc  les  Taits  qui,  sans  parler  de  ceux  beaucoup  plus 
nombreux  encore,  et  non  moins  concluants,  qu  on  a  publiés  depuis 
ces  vingt  dernières  années,  tant  en  Allemagne  qu'en  France,  sem- 
aient, aux  yeux  de  MM.  Trousseau  et  Pidoux ,  confirmer  la  vertu 
prophylactique  de  la  belladone  dans  la  véritable  scarlatine  (2). 
Enfin,  quant  aux  praticiens  que  nos  deux  auteurs  soupçonnent  de 
n*avoir  pas  justement  apprécié  tous  les  effets  des  influences  épidé- 
iniques,  et  dont,  en  conséquence,  ils  récusent  presque  entièrement 
les  conclusions ,  ils  se  nomment  Hahnemann,  Hufeland,  Rhodius, 
Schenk,  Masius,  Gumpert,  Wolf,  Benedik,  Berndt,  Zeuch,  Kunst- 
mann,  Genecki ,  Maisier,  Velsen ,  etc. ,  etc.  Serait-ce  donc  que 
MM.  Trousseau  et  Pidoux  auraient  inventé  l'art  d'observer  en  méde- 
cine, et  que  tous  les  livres,  à  l'exception  du  leur,  ne  fussent  bons 
qu'à  être  jetés  au  feu  ?  Ah  !  grâce  au  moins  pour  ceux  de  Hahne- 
mann. Défier  ce  grand  médecin  sur  le  terrain  de  l'observation! 
MM.  Trousseau  et  Pidoux  n'ont  donc  pas  lu,  ou  n'ont  donc  pas 
compris  une  seule  ligne  de  ses  ouvrages  (3)! 

Applications  komœopathiques,  —  La  belladone  est  trop  bien  con- 
nue des  homœopathes  pour  que  je  m'étende  longuement  sur  son 
emploi  thérapeutique.  La  patbogénésie  de  ce  médicament  nous 
explique  assez  comment  il  a  pu  réussir  dans  toutes  les  maladies 
contre  lesquelles  les  tâtonnements  de  l'empirisme  sont  parvenus  à 
découvrir  son  efficacité  (voy.  p.  568).  Mais  ce  qui  ressort  de  plus 
évident  de  l'action  physiologique  de  la  belladone,  c'est  qu'elle 
doit  dominer  surtout  la  thérapie  des  affections  cérébrales,  idiopa- 
thiques  ou  symptomatiques  (comme  dans  la  fièvre  typhoïde), 
dans  lesquelles  l'exaltation  vitale  (délire,  convulsions,  etc.)  /?ré- 

(4)  A.-L.J.  Bayle,  Biblioth,  de  ihérap.y  t.  II,  p.  504. 

(2)  6  La  propriété  que  j^ai  reconnue  dans  la  belladone,  donnée  à  la  plus  peUte 
'  dose,  tous  les  six  ou  sept  jours,  d^ètre  un  préservatif  de  la  véritable  scarlatine, 

telle  que  Pont  décrite  Sydenham,  Plenciz  et  autres,  a  été  tournée  en  ridicule  par 
une  foule  de  médecins  qui,  ne  connaissant  pas  cette  maladie  parUculière  aux 
enfants  et  la  confondant  avec  la  miiiaire  pourprée,  importée  de  Belfçique  depuis 
1801,  voulaient  appliquer  aussi  à  cette  dernière  mon  moyen,  qui  naturellement 
échouait  contre  elle,  etc.  s  Hahnemann,  Mat.  méd.,  1. 1,  p.  à02, 

(3)  Voyez,  pour  la  pathogénésie  de  la  belladone,  la  Matière  médicale  pure  de 
Hahnemann  {loc,  de). 
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cède  un  ordre  de  phénomènes  contraires  (coma,  paralysie,  etc.). 
Tous  les  homoeopathes  sont  d'ailleurs  fixés  sur  la  forme  des  né- 
vroses cérébrales,  des  ophlhalmies,  des  angines,  etc.,  k laquelle 
elle  correspond  leplus  spécialement.  Rappelons  toutefois  ici,  comme 
point  capital,  qu  en  vertu  de  la  loi  physiologique  que  nous  avons 
signalée  (p.  545),  la  belladone  convient  particulièrement  aux  per- 
sonnes dont  Tcncéphale,  et  par  conséquent  le  crâne,  présentent 
un  développement  relativement  considérable,  ce  qui  surtout  a  lieu 
chez  les  enfants. 

Opium,  Camph,  et  Hep.  sulph.  sont,  suivant  les  cas,  les  anti- 
dotes de  ce  médicament. 

Asaricna  masearins.  Amantta  muscaria  de  Persoon,  Agaric 
mouche  ou  moucheté^  Amanite,  fausse  Oronge.  —  Espèce  du  genre 
Agaricvs,  Linn. ,  ou  Amanita,  Pers. ,  de  la  famille  des  Champi- 
gnons, de  la  cryptogamie  de  Linné. — Ce  champignon,  très  commun 
dans  le  nord  de  l'Europe,  où  il  croît  dans  les  prairies  et  les  bois 
humides,  se  reconnaît  aux  caractères  suivants  :  Volva  incomplète; 
pédicule  plein,  écailleux,  bulbeux,  blanc,  muni  d'un  collier;  cha- 
peau d'un  beau  rouge,  moucheté  ou  gris,  ou  blanc,  d'où  Ton  a  fait 
trois  variétés  dont  les  propriétés  paraissent  être  les  mêmes,  à  chair 
jaune,  k  feuillets  blancs,  légèrement  visqueux,  et  portant  à  son 
sommet  les  débris  blancs  de  la  volva,  ce  qui  distingue  particuliè- 
rement cette  espèce  d'amanite  de  la  véritable  oronge,  champignon 
comestible  avec  lequel  on  la  confondue  quelquefois. 

L'agaric  moucheté  a  peu  d'odeur ,  bien  qu*on  ait  prétendu  qu'il 
devait  à  sa  fétidité  la  propriété  qu'on  lui  attribue  de  faire  périr  les 
mouches  (d'où  le  nom  wjAg^ive  à*  Agaric-mouche)  et  même  les  punai- 
ses de  lit(l).  Ce  qu'il  y  a  déplus  positif,  c'est  qu'il  est  vénéneux  ; 
mais  encore  en  faudrait-il  manger,  je  le  présume,  une  assez  grande 
quantité,  pour  que  les  accidents  qu'il  détermine  allassent  jusqu'à 
la  mort.  Je  me  rappelle  avoir  vu  dans  mon  enfance  un  pâtre  et 
toute  sa  famille  empoisonnés  par  ce  champignon.  Lorsqu'on  entra 
dans  la  chaumière  de  ce  pauvre  homme,  on  le  trouva  juché  sur  une 
échelle  appuyée  k  la  muraille,  le  visage  rouge,  les  yeux  injectés, 
et  débitant  avec  une  emphase  grotesque  un  interminable  sermon, 
tandis  que  sa  femme,  ses  deux  filles  et  ses  trois  garçons  dansaient 

(i)  Murray,  App,  mcd.^  U  V,  p«  556. 
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en  chantant  au  pied  de  l'échelle  :  aucun  d  eux  n*en  mourut  (1). 

La  fausse  oronge  est,  pour  quelques  peuplades  du  Nord,  ce  que 
sont,  pour  les  Orientaux,  le  haschisch  et  l'opium;  c'est-à-dire  que 
les Samoyèdes,  les  Ostiaks ,  les  Kamtschadales,  etc.,  en  mangent 
pour  se  procurer  une  sorte  d'ivresse,  pleine  de  visions  fantasti- 
ques, et  qui  parait  être  pour  eux  sans  graves  inconvénients. 

Applications  empiriques.  —  Vépilepsie,  le  tremblement  des  mem- 
bres (surtout  chez  les  épileptiques) ,  les  taies  de  la  cornée^  Yindu^ 
ration  des  amygdales  et  de  quelques  autres  glandes;  enfin  (par 
Tusage  externe)  les  ulcères  calleux^  telles  sont  à  peu  près  les  seules 
maladies  contre  lesquelles  Tagaric  ait  élé  essayé  avec  plus  ou 
moins  de  succès  par  les  médecins  allopathes  (2). 

Applications  homœopathiques,  —  Très  peu  nombreuses  jusqu'à 
présent.  Pour  mon  compte,  je  ne  crois  pas  avoir  prescrit  Tagaric 
à  plus  de  cinq  ou  six  malades  en  tout,  presque  toujours  après 
Bellad.,  avant  ou  après  Lâches,  De  toute  évidence,  c'est  dans  les 
cas  auxquels  semblent ,  au  premier  coup  d'œil ,  correspondre  Tun 
ou  Tautre  de  ces  deux  médicaments  {Bellad.  et  Lâches.)^  que  la 
pathogénésie  d'Agaric,  est  à  consulter  (3).  Camph,^  et  surtout 
JVitr.  acid,^  sont  les  antidotes  d'Agaric,  muscar., 

ijtkéhemim.  Venin  du  Trigonocéphale  lachesis  ou  Trigonocéphale 
à  losanges^  Vipera  lanceolata  de  Daudin,  Vipère  fer  de  lance ^  grande 

(i)  Je  n^oserais  affirmer  que  les  champignons  mangés  par  ce  paire  et  sa  famille 
étaient  bien  des  amanites  ;  mais  cVst  d^autant  plus  probable,  que  ce  cryptogame 
est  très  commun  dans  le  pays  où  se  passa  la  scène  dont  il  s^agit  (  un  village  de 
la  Haute-Saône  ) ,  où  U  est  connu  du  vulgaire  sous  le  nom  de  champignon  fou. 

(2)  Murray,  loc,  cit.  •—  Voyez,  pour  la  pathogénésie  de  ragaric,  les  Maladies 
chroniques  de  Hahnemann,  1. 1,  p.  21 A  • 

(3)  Un  jour,  à  une  partie  de  campagne,  à  laquelle  je  me  trouvais  en  société 
noml>reuse,  une  jeune  fille,  dont  j*étais  le  médecin,  fut  prise,  par  suite  de  fatigue 
ou  peut-être  de  contrariétés,  d*un  violent  accès  de  convulsions.  Je  Pavais  vue  déjà 
plusieurs  fois  dans  cet  état.  Ces  accès,  lorsqu'ils  étaient  abandonnés  à  eux-mêmes, 
se  prolongeaient  toujours  très  longtemps,  et  étaient  invariablement  suivis  d'un 
état  comateux  qui  durait  plusieurs  heures.  La  belladone,  au  contraire,  les  arrêtait 
constamment  en  quelques  minutes.  Dans  la  circonstance  où  je  parle,  je  devais 
donc,  sans  hésiter,  recourir  à  ce  médicament  ;  mais,  par  malheur,  le  hasard  voulut 
que ,  dans  la  boite  homœopatbique  que  j'avtu's  sur  moi ,  le  tube  de  belladone  se 
trouvât  vide.  Je  songeai  alors  à  Agarieus^  dont  j^introduisb  un  ou  deux  globules 
dans  la  bouche  de  la  malade.  Or,  le  résultat  fut  exactement  celui  que,  en  pareils 
cas,  j'obtenais  habituellement  de  Betlad, 
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Vipère  Jaune  des  Antilles.  —  Ce  serpent,  dont  on  fait  depuis  quel- 
ques années  le  type  d*un  genre  (  Trigmocephdus) ,  est  encore 
considéré  par  plusieurs  naturalistes  comme  constituant  simplement 
une  espèce  du  genre  Colvber  de  Linné,  ou  Vipera  des  auteurs 
modernes.  Bien  que  d'une  extrême  fécondité  dans  les  pays  qu'il 
habite,  il  paraît  n'avoir  été  rencontré,  jusqu'à  présent ,  que  dans 
trois  lies  de  Tarcbipel  des  Antilles,  dont  il  est  le  fléau,  à  savoir  : 
à  la  Martinique,  à  Sainte-Lucie  et  à  Bécouîa.  C'est  au  moins  un 
des  plus  redoutables  de  tous  les  serpents  venimeux.  Peut-être  les 
accidents  généraux  et  presque  toujours  mortels  causés  par  sa  mor- 
sure ne  diffèrent-ils  pas  essentiellement  de  ceux  que  produit  la 
morsure  de  la  vipère  d'Europe  [Coluber  Berus^  Linn.,  ou  Vipera 
Berm,  Daud.);  mais  ils  sont  incomparablement  plus  intenses  et 
se  développent  avec  une  rapidité  qui ,  le  plus  souvent,  ne  laisse 
qu'à  peine  le  temps  de  les  combattre.  On  sait  toutefois  que  le 
Cédron^  dont  nous  nous  occuperons  un  peu  plus  loin,  est  aujourd'hui 
considéré,  par  le  très  petit  nombre  de  médecins  qui  le  connaissent» 
comme  un  remède  infaillible  contre  les  suites  de  la  morsure  du 
lachésis. 

Il  est  aujourd'hui  généralement  reconnu  que  le  venin  des  ser- 
pents, de  même  que  les  virus  variolique,  syphilitique,  rabiéique, 
si  funestes  lorsqu'ils  sont  inoculés,  peuvent  être  impunément  ava- 
lés par  les  animaux  et  par  l'homme  lui-même  :  circonstance  qui 
confirme  la  puissance  de  la  dynamisation  ;  car  les  mêmes  sub- 
stances, raréfiées  par  les  procédés  hahnemanniens ,  recouvrent, 
ainsi  que  le  savent  tous  les  homœopathes,  leur  virtualité  toxique, 
quel  que  soit  le  mode  de  leur  introduction  dans  l'économie.) 

On  conçoit  que  je  n'ai  rien  à  dire  des  applications  empiriques 
du  venin  de  lachésis,  puisque  ces  applications  sont  absolument 
nulles  (1).  L'honneur  d'avoir  introduit  dans  la  thérapeutique  ce 

(1)  Le  P.  Labat  (  Voyage,  i.  I,  p.  A70,  et  t.  IV,  p.  &06}  parle  des  vertus  médi- 
cioales  de  la  graUse  da  lachésis,  qui  serait,  dit^il,  très  efficace  dans  la  consomp- 
tion, les  névra1gie$,  les  rhumatismes,  etc.  Mais  ces  vagues  indications  sont  pour 
nous  d*autant  moins  intéressantes,  qu'en  défini^jve  il  n'y  a  pas  de  rapport  entre  U 
graisse  du  lachésis  et  le  venin  de  ce  reptile.  A  plus  forte  raison  serait-il  ici  hors  de 
propos  de  mentionner  les  merveilles  attribuées  autrefois  au  bouillon  de  vipère,  à  sa 
gelée,  à  soneaudistillée,  à  son  huile  fétide,  etc. ,  ignobles  préparations  pour  lesquelles 
on  se  servait  habituellement,  en  Europe,  de  la  vipère  d'Egypte  (  Vipera  Haja,  de 
Daudin).  Ce  qui  toutefois  n'est  pas  sans  quelque  rapport  avec  le  sujet  qui  nous 
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puissant  modificateur  appartient  donc  exclusivement  à  M.  Con^ 
tantin  Héring,  qui  le  premier  s'en  est  servi  pour  combattre  les 
maladies,  après  avoir  établi,  conformément  à  la  méthode  de  Hahne- 
mann,  une  longue  liste  de  ses  efi'ets  physiologiques,  et  c'est  assu- 
rément là  le  plus  grand  service  que  ce  médecin  ait  rendu  à  l'ho- 
mœopathie  (1). 

Applications  homœopathiques,  — Lapathogénésiedulachésis  pré- 
sente, ainsi  que  tous  les  homoeopathes  ontdû  en  faire  la  remarque,  la 
plupart  des  symptâmes  que  produit  la  belladone,  mais  avec  quelque 
différence  dans  l'ordre  chronologique  de  leur  manifestation,  et  avec 
an  caractère  de  persistance  qui  tend  à  faire  supposer  que  le  lachésis 
correspond  à  des  maladies  chroniques  dont  la  belladone  nous  offri- 
rait en  quelque  sorte  la  forme  aigu^.  Il  est  reconnu ,  d'ailleurs, 
que  les  conditions  physiologiques  qui,  soit  chez  l'homme  sain,  soit 
«hez  les  malades,  favorisent  spécialement  l'action  de  l'un  ou  l'autre 
de  ces  médicaments,  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous  les  deux,  a  II 
parait,  dit  M.  Héring,  que  le  lachésis  convient  surtout  aux  tempé^ 
raments  mélancoliques  (chez  lesquels  l'expérimentation  produisit 
aussi  le  plus  grand  nombre  de  symptômes) ,  puis  aux  colériques. 
Pour  les  personnes  phlegmatiques  et  lymphatiques,  il  convient 
bien  aussi ,  mais  surtout  lorsque  ces  personnes  se  rapprochent  du 
tempérament  mélancolique,  ayant  les  yeux  de  couleur  foncée,  avec 
disposition  à  la  paresse  et  à  la  tristesse.  Pour  les  personnes  san- 
guines, a^ant  le  teint  coloré  et  la  peau  fine,  délicate,  très  impres- 
sionnables, Lâches,  ne  convient  guère,  si  toutefois  la  maladie  n'a 
pas  changé  leur  caractère  en  lui  imprimant  une  nuance  cholérique 
ou  mélancolique.  Chez  les  femmes  cholériques,  Loch,  convient 

occupe,  c^est  Viàée  qu^ont  eue  quelques  médecins  du  siècle  dernier  de  combattre 
la  rage  confirmée  (  maladie  dont  le  lachésis  présente  au  moins  plusieurs  symptô* 
mes)  par  Pinoculation  du  venin,  ou,  pour  mieux  dire,  par  la  morsure  de  la  vipère 
commune.  Dematbis  rapporte  {Ane,  Journ,  de  médecine ^  t.  LXI,  p.  365)  une 
expérience  de  ce  genre,  tentée  par  lui  en  1783,  sur  un  chien  enragé.  L*animal 
'mourut  à  la  vérité,  mais,  snfvant  Tautenr,  des  suites  de  la  morsure  du  reptile,  et 
guéri  de  la  rage^  attendu  quMI  le  vit  boire  plusieurs  fois,  et  sans  répugnance,  de 
reau  qui  lui  fut  présentée.  La  même  expérience  a  élé  renouvelée  sur  Thomme, 
mais  sans  plus  de  succès,  en  1831,  à  Tbôpital  de  la  Charité  {Revue  médicale^  t,  III,' 

p.  39&). 

(1)  Voyez,  dans  le  Journal  de  la  médecine  homaopathique^  t.  V,  p.  364«  eetle 
longue  pathogénésie  du  lachésis ,  traduite  et  mise  en  ordre  par  M.  le  docteur 
C-J.  de  Moor,  d*Alost  (Belgique)* 
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souvent,  et  dans  ce  cas  même,  à  des  personnes  aux  cheveux  roux 
et  couvertes  d'éphélides  (1).  »  L'expérience  de  chaque  jour  me 
semble  pleinement  confirmer  ces  réflexions  de  M.  Héring,  et  je 
pense  en  outre,  avec  cet  auteur  :  1**  que  les  personnes  maigres, 
affaiblies,  épuisées,  sont  celles  qui  ont  le  plus  d'avantage  k  espé^ 
rer  du  lachésis,  lorsque  du  reste,  cela  se  comprend,  les  symptômes 
rindiquent;  2"  que  ce  médicament  convient  plutôt,  généralement, 
aux  maladies  aiguës  des  enrants  et  aux  maladies  chroniques  des 
vieillards.  Au  surplus,  tous  les  homœopathes  savent  que,  dans  un 
assez  grand  nombre  d'états  pathologiques ,  tels  que  les  affections 
cérébrales  (méningite,  aliénation  mentale,  imbécillité,  etc.), 
lerysipèle,  les  angines,  les  névroses  cérébrales,  certaines  névral- 
gies, etc. ,  le  lachésis  peut  souvent  être  alterné  chez  un  même  sujet, 
et  suivant  les  phases  de  la  maladie,  avec  la  belladone,  Tagaric^ 
Topium,  etc. 
Le  cédron  dynamisé  est  l'antidote  du  lachésis. 

Cédron.  —  Fruit  d'un  arbre  jusqu'à  présent  inconnu  des  bota- 
nistes français,  ayant,  au  dire  de  M.  Hellert,  quelque  ressemblance 
avec  notre  grand  amandier,  et  qui  croit  en  Amérique  dans  les  en- 
virons de  Paoama  (2).  Ce  fruit,  qui  a  le  volume  d'une  noix  d'aca- 
jou, est  de  forme  anguleuse,  irrégulièrement  prismatique,  noirâtre 
et  rugueux  extérieurement,  brunâtre,  ou  d'un  jaune  sale  intérieure- 
ment, tellement  dur,  qu'on  est  obligé  de  se  servir  d'une  râpe  pour 
le  diviser,  inodore,  et  d'une  excessive  amertume. 

M.  Pelroz  possédait  déjà,  depuis  un  an  ou  deux,  quelques  uns 
de  ces  fruits ,  et  s'en  était  servi  comme  antipériodique ,  lors- 
qu'au mois  de  décembre  18W,  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  en  ayant  reçu  de  notre  consul  à  Panama  plusieurs  échan- 
tillons, accompagnés  de  vagues  renseignements  sur  leur  emploi 
médicinal,  consulta  l'Académie  de  médecine,  qui  nomma, 
pour  procéder  à  l'examen  de  leurs  propriétés,  une  commission 
composée  de  MM.  Chevallier,  Mérat,  Honoré  et  Duméril  (3). 

(i)  Journal  de  la  médecine  homœapalhîqtie,  t  V,  p.  760. 

(3)  Joum,  delà  Soc,  gallic,  de  méd,  homœopath,^  L  I,  p.  366.  Mérat,  arec  qui 
j^eus,  eo  1850,  un  entreUen  au  sujet  de  ce  fruit,  ne  put  me  donner  aucun 
renseignement  sur  le  végétal  qui  le  produit. 

(3)  Voj.  le  Bulletin  de  VAcad.  de  méd,,  séances  des  ià  février  18Â8,  30  jan« 
vier  18Â9,  et  il  février  de  la  même  année. 
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Or»  jusqu'à  présent  le  rapport  de  cette  commission  n  a  pas  été 
publié. 

Applications  empiriques,  — Elles  se  réduisent  explicitement  pour 
nous  au  fragment  suivant ,  extrait  d*un  des  procès-verbaux  de  la 
Société  gallicane  de  médecine  komœopathique  :  «  A  son  arrivée  à 
Panama,  il  (H.  Hellert)  put  se  procurer  le  même  fruit  (le  cédron),  pré- 
senté comme  un  antidote  infaillible  contre  les  morsures  des  ser- 
pents venimeux  du  pays,  voisin  de  Téquateur.  Il  lui  était  réservé 
d'en  faire  bientôt  Texpérience  sur  lui-même.  Dans  une  de  ses 
courses  dans  la  cordillère  du  Yéragaas ,  et  en  déplaçant  un  bloc 
de  roche,  il  fut  mordu  à  la  jambe  droite  par  un  serpent  corail  (le 
plus  venimeux  de  Tisthme  de  Panama).  Pendant  les  quelques 
secondes  qu'il  lui  fallut  pour  tirer  son  antidote  du  sachet  qu'il 
portait  suspendu  sur  sa  poitrine ,  il  fut  pris  de  violentes  dou- 
leurs au  coeur  et  à  la  gorge  ;  mais  à  peine  avait-il  mâché  et 
avalé  une  petite  portion  de  cédron,  de  la  grosseur  d'une  petite  fève 
environ,  que  les  douleurs  cessèrent  comme  par  enchantement.  Il 
lui  restait  de  l'oppression  et  un  anéantissement  général.  Il  appliqua 
aussitôt  une  autre  petite  portion  mâchée  du  même  fruit  sur  la  plaie, 
et,  au  bout  d'un  quart  d'heure  au  plus,  il  ne  ressentait  plus  rien 
qu'une  légère  colique,  qui  disparut  après  avoir  mangé  un  peu. 
Cette  colique  fut  suivie  presque  immédiatement  d'une  forte  évacua- 
tion de  matières  ayant  l'aspect  de  lait  caillé,  blanches,  tirant  légè- 
rement sur  le  jaune  (1).  » 

Treize  mois  plus  tard ,  six  naturels ,  en  déblayant  un  terrain 
près  de  Panama,  furent  mordus  également  par  un  serpent 
corail.  Sur  les  six ,  deux  seulement  prirent  du  cédron  et  furent 
sauvés;  tandis  que  les  quatre  autres,  victimes  de  leur  impré- 
voyance ,  expirèrent  au  bout  de  cinq  minutes  dans  des  convul- 
sions affreuses. 

Enfin ,  M.  Hellert  nous  apprend  qu'il  eut  plusieurs  fois  l'oc- 
casion d'expérimenter  le  cédron  sur  lui-même  et  sur  d'autres , 
Contre  les  fièvres  d'accès  endémiques  à  Panama,  et  toujours 
avec  le  plus  prompt  succès ,  tandis  que ,  dans  les  mêmes  circon- 
stances, les  résultats  du  sulfate  de  quinine  étaient  souvent  pro- 
blématiques. '^^ 

C'est  sur  la  foi  de  ces  simples  documents  que  M.  Petroz,  et  moi- 


(4)  Journ.  de  la  Soc.  gnliic.^  etc.,  loe.  ciU 


même  à  son  exemple,  noua  avons  employé  le  cédron  dans  quelques 
cas  de  névroses  intermittentes,  contre  lesquelles  nous  l'avons 
trouvé  deux  ou  trois  fois  d'une  merveilleuse  efficacité,  lorsqu'un 
grand  nombre  de  médicaments  avaient  été  déjà  administrés  sans 
succès. 

PATHOGÉNËSIË  DU  CÉDRON.  —  Psimibbk  obsuvatior.  —  M.  G.  B...,  Vala- 
que  d^origioe,  vingt-quatre  ans  ;  peau  blanche ,  cheveux  bruns  ;  peu  d'embon- 
point; conititution  délicate;  actueUetnent  bien  portant 

L'expérimentation  a  été  faite  avec  dix  gouttes  de  la  sixième  dilu- 
tion dans  un  verre  d'eau,  dont  M.  B...  prit  d'abord  une  cuillerée 
seulement  chaque  matin  pendant  quatre  jours,  et  une  cuillerée 
matin  et  soir  le  cinquième  jour,  après  quoi  il  cessa  d'en  prendre. 
Or,  ce  ne  fut  qu'à  partir  du  lendemain,  c'est-à-dire  le  sixième 
jour  de  l'expérience,  que  se  manifestèrent  les  symptômes  sui- 
vants : 

30  août  1851.  —  A  trois  heures,  frissons  par  tout  le  corps,  avec 
malaise  et  envie  de  se  coucher  ;  les  frissons  se  renouvellent  par 
le  mouvement  ;  mains ,  pieds  et  nez  froids  ;  à  plusieurs  reprises, 
chaleur  fugace  de  la  face  ;  et  enfin,  vers  les  six  heures  du  soir,  face 
constamment  chaude,  animée,  avec  cuisson  aux  yeux,  surtout  en 
les  fermant.  Lèvres  sèches,  avec  besoin  de  les  humecter  souvent. 
Mal  de  tête,  surtout  au  fond  des  orbites,  forçant  à  fermer  les  yeux, 
et  s'étendant  jusqu'à  l'occiput.  Pendant  cet  état  de  congestion  de 
la  tête,  les  frissons  persistent  toujours  ;  les  mains,  les  pieds  et  le 
nez  continuent  à  être  froids;  urine  d'un  rouge  foncé. 

31  août,  —  Malaise  avec  grande  faiblesse;  manque  d'appétit; 
urines  rouges  ;  point  de  selle. 

1"  septembre,  —  Même  état  que  la  veille  ;  le  soir,  une  selle 
peu  copieuse. 

2  septembre,  — Faiblesse;  coliques  venteuses,  le  matin,  avec 
émission  de  vents  fétides.  Après  avoir  parlé ,  la  salive  devient 
blanche  et  épaisse  comme  de  la  crème.  A  trois  heures,  renouvelle- 
ment de  l'accès  de  la  veille,  mais  beaucoup  plus  faible. 

3  septembre.  —  Faiblesse  ;  cependant,  retour  de  l'appétit  ;  dou- 
leurs lancinantes,  passagères,  dans  les  articulations ,  et  princi- 
palement dans  le  coude  droit. 

h  septembre,  —  Absence  presque  totale  de  symptômes. 
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5  tepiemàre.  —  Légers  friseons,  paiement  vers  les  trais  heures. 
Aucun  symptôme  à  noter  ni  le  lendemain ,  ni  les  jours  suivants. 

Dwuèn  oMBivifiOK*  —  BiadaM  T.*.  ,  vîHgt-Mpl ans)  MipéruMlMBSwio; 

conslitulion  délicate;  disposée  aux  congestions  cérébrales,  bien  que  lalète  taii 
plutôt  petite  que  volumineuse  ;  humeur  vive  et  gaie;  caractère  indécis  ;  très  sen- 
sible aux  médicamenls.  —  Dix  gouttes  de  la  sixième  dilution  dans  un  verre 
d^eaa  ;  une  coHlerée  tnatin  et  soir,  pendnnt  deux  jours  seulement. 

Premier  jour,  à  netrf  heures  du  matin.  —  Douleur  dans  le  coude 
et  TavaDt-bras  droit,  comme  si  Ton  s'était  heurté,  et  qui  dure  un 
quart  d'heure.  Douleur  oppressive  dans  la  poitrine ,  qui  s'étend 
jusque  dans  le  dos  de  temps  en  temps,  avec  besoiu  fréquent  de 
soupirer  et  de  respirer  profondément.  Pression  à  la  tempe  droite, 
causant  une  douleur  sourde  dans  tout  le  côté  droit  de  la  tête.  Ces 
symptômes  persistent  une  partie  de  la  matinée,  mais  ont  k  peu 
près  complètement  disparu  vers  midi. 

Vers  les  six  heures  du  soir  (immédiatement  après  dtner  ),  froid 
général  ;  frissons  dans  le  dos  ;  froid  glacial  aux  pieds  ;  mains  brû- 
lantes; sensation  dans  les  yeux  comme  si  Ton  avait  beaucoup 
pleuré. 

Cessation,  pendant  celle  première  journée  d expérimentation, 
de  fréquentes  envies  d'uriner  existant  depuis  une  semaine  environ. 

Deuxième  jour.  —  Douleur  dans  le  bras  droit,  comme  la  veille 
(à  neuf  heures  du  matin);  ventre  ballonné;  borborygmes  dans  le 
côté  gauche  du  ventre.  Le  soir,  vers  les  six  heures  et  demie,  une 
demi-heure  après  dtner  :  frisson  dans  le  dos  et  dans  les  jambes  ; 
pâleur  très  insolite  des  mains;  rougeur  du  visage;  tête  lourde; 
pandieulations  vers  les  sept  heures;  froid  général  toute  la  soirée; 
augmentation  du  mal  de  tête,  à  Tair  libre  (vers  les  neuf  heures); 
douleur  pressîve  au-dessus  des  yeux  comme  par  un  cercle  qui  ser- 
rerait le  front  ;  absence  de  soif  pendant  les  frissons  ;  chaleur  sèche 
pendant  la  nuit. 

Troisième  jour  (le  médicament  est  suspendu  depuis  la  veille  au 
soir).  —  Aucun  symptôme  à  noter  pendant  la  matinée.  Vers  les 
cinq  heures  de  Taprès^midi  :  prurit  picotant ,  insupportable  k 
la  langue,  et  qui  force  de  frotter  sans  cesse  cet  organe  contre  le 
palais;  en  même  temps  goût  ferrugineux  dans  la  bouche,  ce  qui 
provoque  un  afflux  abondant  de  salive  acide  ;  goôt  acide  ;  coliques 
endant  le  dtner;  inutiles  envies  d'aller  k  lagarderobe.  A  six 
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heures  ei  demie  :  accès  fébrile  semblable  à  celui  de  la  veille,  mais 
plus  intense,  avec  prurit  aux  yenx,  que  le  frottement  ne  fait  cesser 
que  pour  un  instunt  ;  douleurs  de  courbature  dans  les  épaules  ; 
abondante  émission  d'urine  aqueuse. 

Quatrième  jour,  —  Dans  la  matinée,  douleur  au  talon  (lequel if  ;, 
comme  si  un  abcès  allait  s'y  former.  Ce  symptôme,  qui  n'existe 
que  pendant  la  marche ,  dure  en  tout  environ  une  heure,  après 
quoi  il  cesse  pour  ne  plus  se  reproduire. 

Vers  les  six  heures  :  accès  fébrile  semblable  k  celui  de  la  veille, 
mais  beaucoup  moins  prononcé. 

Cinquiètue  jour.  —  Constipation  ;  accès  du  soir  moins  violent 
que  celui  de  Tavant-veille,  mais  beaucoup  plus  que  celui  de  la 
veille. 

Huitième  jour,  —  Douleurs  de  reins  et  de  dos,  en  se  levant  le 
matin.  Le  soir ,  vers  les  cinq  heures  et  demie  :  picotement  à  la 
langue;  prurit  aux  yeux  ;  frissons,  une  demi -heure  plus  tard,  avec 
chaleur  au  visage  ;  mains  pâles,  pieds  et  bout  du  nez  froids. 

Vingt'^uxième  jou$\  ^  Léger  frisson  vers  les  neuf  heures  du 
soir. 

Ainsi,  Taccès  fébrile  du  soir  s'est  reproduit  (un  jour  plus  fort, 
un  jour  plus  faible  )  pendant  plus  de  trois  semaines  consécutives, 
et  pendant  vingt  jours  au  moins  après  la  cessation  du  médicament. 
Diverses  incommodités,  telles  que  douleur  contusive  au  coude  ou 
d'abcès  au  talon,  se  sont  également  manifestées  périodiquement 
chaque  matin,  vers  les  neuf  heures,  mais  seulement  pendant  la 
première  semaine.  Enfin,  à  partir  du  second  jour  de  l'cxpcrience, 
l'appétit  a  sensiblement  diminué,  les  garderobcs  ont  été  plus 
rjwres ,  et  la  céphalalgie,  qui  consistait  le  plus  habituellement  dans 
une  pression  au  sommet  de  la  tète,  bien  que  très  légère  pendant  la 
journée  et  assez  forte  seulement  à  l'instant  du  frisson,  ne  cessait 
]M>urtant  jamais  d'une  manière  absolue;  peut-être  restail-il  aussi 
constamment  un  peu  de  bouffissure  du  visage. 


Tiu>isièyE  0BSEIIVATI05.  —  Mademoiselte  Marie  C... ,  cUx-sc|'t  ans;  Ijri&piiatico* 
nenreose  ;  peau  Manche  el  fine ,  cheveux  ceudréâ  ;  visage  pftie  ;  formes  arron-* 
4iei  ;  4e  peMie  taille  ;  dèfdoppemeiit  considérable  du  cou  et  de  toute  la  tèle; 
cstaUque;  excessivement  impressionnable  à  raclion  de  tous  tes  médicaments) 
.^duelkpiQVkt  ajJifânJifi  d'une  névrose  du  coeor,  contre  UMiueiie  1c  cédron  (une  seule 
cuillerée  d'«iQ  verre  d'eau  dans  lequel  oo  eo  o  fiût  difsoudce  à  giolMiies  de  la 
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ftixièaïc  dilaliou)  est  administré  à  tjlred*ageutcuralif;  médtcatioii  iotempeatiTC 
qui  ne  produit  aucun  bien»  et  donne  lieu  aux  sjrmplômes  suivants  : 

Premier  jour.  —  Vers  les  six  heures  du  soir  (  la  cuillerée  de 
potion  a  été  prise  à  neuf  heures  du  matin)  :  frissons,  bientôt  suivis 
de  céphalalgie  frontale ,  gravative,  s'irradiant  aux  deux  régions 
pariétales,  avec  rougeur  des  yeux,  prurit  aux  faces  internes  et  ex* 
ternes  des  paupières  ;  froid  glacial  des  mains  et  du  bout  du  nez, 
au  milieu  même  de  la  réaction  fébrile  (le  pouls  est  à  80),  tandis 
que  le  reste  du  visage  est  rouge  et  brillant;  enfin,  trouble  de  la 
vue  ;  dilatation  de  la  pupille  ;  coloration  en  rouge  des  objets  ;  bouche 
sèche,  avec  salive  épaisse,  visqueuse  ;  constriction  à  la  gorge,  qui 
permet  a  peine  d'avaler  la  salive;  anxiété;  agitation;  malaise 
général . 

Nuit  agitée;  absence  de  sommeil,  avec  affluence  d'idées  confuses 
jusqu'à  cinq  heures  du  matin  (la  malade  avait  toujours  eu  jus- 
qu'alors de  bonnes  nuits). 

Deuxième  jour.  —  Aucuns  symptômes  autres  que  ceux  de  la 
maladie  préexistante  à  noter,  jusqu'à  cinq  heures  et  demie  de 
l'après-midi ,  heure  à  laquelle  se  manifeste  un  accès  parfaitement 
semblable  à  celui  de  la  veilld  et  qui  se  serait  très  probablement 
reproduit  le  lendemain,  et  peut-être  même  les  jours  suivants,  si 
une  petite  dose  de  lachésis  n'en  eût  prévenu  le  retour. 

Réflexions.  —  Les  quelques  expériences  qui  viennent  d'être 
rapportées  nous  offrent-elles  la  caractéristique  générale  du  cédron? 
C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire.  Toujours  est-il  qu  elles  ont  suffi 
pour  me  suggérer  quelques  heureuses  applications  de  ce  médica- 
ment. C'est  ainsi  qu'elles  ne  me  laissèrent  aucun  doute  sur  son 
opportunité  dans  certaines  fièvres  d'accès,  avec  prédoimiiaifi£lLd£vS 
symptômes  cérébraux ,  et  ayant  leurs  paroxysmes  vers  les  cinq  ou 
six  heures  de  l'après-midi  .^D'autre  part,  j'induisis  de  la  latitude 
et  des  conditions  climatériques  propres  an  pays  qui  produit  le 
cédron ,  que  ce  dernier  devait  surtout  convenir  aux  habitants  des 
contrées  chaudes  et  humides,  où  régnent  endémiquement  certaines 
fièvres  pernicieuses  plus  on  moins  semblables  à  celles  qu'on  observe 
à  Panama,  et  c'est  en  effet  là  ce  que  l'expérience  a  pleinement 
justifié. 

Au  commencement  de  l'été  de  1851,  un  de  mes  amis,  M.  Dernier, 
professeur  à  l'école  d'état-major ,  se  rendant  pour  affaires  à  la 
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Martinique,  où  il  devait  séjourner  plusieurs  mois,  je  le  munis, 
pour  son  usage,  d'un  petit  flacon  de  teinture  alcoolique  de  cédron, 
à  la  sixième  dilution,  en  lui  indiquant  la  manière  dont  il  devrait, 
dans  Toccasion,  en  Taire  usage.  Or,  si  M.  Dernier  n'eut  heureuse- 
ment pas  a  recourir  personnellement  à  mon  fébrifuge^  il  ne  laissa 
pas  que  de  luliliser  pour  d'autres  personnes,  jusqu'à  la  dernière 
goutte.  Mon  petit  flacon,  sorti  de  la  pharmacie  Catellan,  mais  dé- 
pouillé  de  son  étiquette,  qui  l'eût  certainement  fait  conspuer  des 
allopathes  de  la  Martinique,  courut  toute  la  colonie  sous  le  titre 
honteux  de  remède  secret^  qui,  suivant  l'habitude,  lui  ouvrit  toutes 
les  portes ,  et  opéra  de  telles  merveilles,  d'abord  chez  plusieurs 
enfants,  puis  chez  des  adultes,  qu'un  médecin  de  Saint-Pierre 
adressa  sur  ce  sujet,  à  la  Gazette  médicale  de  Paris,  une  note  dans 
laquelle  on  me  fit  l'honneur  de  me  nommer,  mais  en  altérant  étran  - 
gement  l'orthographe  de  mon  nom  (1).  Enfin  j'ai  appris  depuis  que 
plusieurs  médecins  valaques,  auxquels  j'avais  fait  passer,  par 
l'obligeante  entremise  d'un  de  mes  malades,  M.  de  Galinesko, 
quelques  doses  de  cédron  dynamisé,  avaient  eu  l'occasion  de  les 
employer  avec  le  plus  grand  succès  dans  des  fièvres  intermittentes 
accompagnées,  lors  des  accès,  d'accidents  cérébraux,  fièvres  qu'on 
m'a  dit  être  très  fréquentes  et  très  opiniâtres  dans  toute  la  Yalachie, 
mais  principalement  dans  les  environs  de  Bucbarest,  où  elles  se 
montrent  surtout  pendant  les  chaleurs. 

La  belladone  et  le  lacbésis  sont  presque  également,  ainsi  que 
me  l'a  prouvé  l'expérience,  les  antidotes  du  cédron. 


Stramoine^  Pomme  épineuse,  endotmiiet 
vulgairement  Herbe  aux  so7xiers  (en  raison  de  l'usage  qu'en  fai- 
saient, dans  leurs  réunions,  ces  pauvres  imbéciles,  pour  se  pro- 
curer des  visions  fantastiques  qu'ils  tenaient  ensuite  fermement 
pour  des  réalités).  —  Espèce  indigène  du  genre  Datura,  de  la  fa- 
mille des  Solanées,  de  la  pentandrie  monogynie.  —  La  slramoine, 
que  quelques  botanistes  croient  être  originaire  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, est  aujourd'hui  commune  dans  la  plupart  des  contrées 

(1)  Je  ne  saurais  même  affirmer  aujourd'hui  que  ce  soit  plutôt  dans  la  Gazette 
médicale  que  dans  la  Gazette  de»  hôpitaux  qu'ait  été  imprimée  cette  note,  ayant 
égaré  le  numéro  du  journal  qui  la  contenait.  Tout  ce  dont  je  me  souviens^  c'est 
que  Tauteur  de  ce  petit  rapport,  tout  en  l'honneur  des  vertus  fébrifuges  du  cédron, 
m'y  nommait  très  innocemment,  je  n'en  doute  pas,  M.  le  docteur  Peste, 
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de  l'Europe,  ob  elle  croit  dans  les  terres  sablonneuses,  au  bord  des 
chemins,  près  des  villages,  elc.  C'est  une  plante  annuelle,  herba- 
cée, qu'on  reconnaît  aux  caractères  suivants  :  Tige  rameuse,  ilonl 
la  hauleur  varie  de  1  k  5  pieds.  Feuilles  ovales,  grandes,  sinuées 
et  péliolces.  Fleurs  blanches  ou  violettes,  très  grandes,  apparais- 
sant aux  mois  de  juillet  et  d'août;  calice  tubuleux,  reuQé,  penta- 
gonal,  à  cinq  divisions  ;  corolle  infundibuliforme,  à  tube  très  long, 
et  présentant  cinq  angles,  trois  plis  et  cinq  pointes;  stigmate  en 
fer  à  cheval.  Capsule  ovoïde,  de  la  grosseur  d*un  œuf  de  poule, 
hérissée  de  piquants,  contenant  des  graines  brunâtres,  réniformes, 
à  surface  inégale.  Toutes  les  parties  égales  de  ce  végétal  exhalent 
une  odeur  vireiise  et  nauséabonde,  et  sont  d'une  saveur  amère  et 
acre,  qui  se  perdent  en  grande  partie  par  la  dessiccation.  Toutes 
également  (mais  surtout  les  semences)  sont  douées  de  propriétés 
délétères.  A  en  juger  par  les  observations  d'empoisonnements  cau- 
sés par  le  Stramonium,  qu'on  trodve  dans  les  auteurs  (1) ,  les  signes 
généraux  de  ces  sortes  d'intoxication  ne  différeraient  que  très  peu 
de  ceux  auxquels  peut  donnei*  lieu  la  belladone.  On  a  remarqué, 
toutefois,  que  la  première  de  ces  deux  plantes  semblait  agir  sur  le 
cerveau  plus  violemment  encore  que  ne  le  faisait  là  dernière,  et 
déterminait  un  délire  plus  furieux  (2),  ce  que  paraissent  en  effet 
confirmer  les  relations  d'empoisonnements  dont  il  vient  d'être 
question. 

Appliiatiom  einpiriques.  —  Les  maladies  contre  lesquelles  la 
pomme  épineuse  a  été  employée  aVec  le  plus  dé  succès  sont  : 
Y  aliénât  ion  menfalc,  Vépiiepsie,  Vasûhme,  \qs  névralgies.  Ce  qui  est 
digne  de  remarque,  c'est  que  Stoerk,  à  qui  l'on  doit  l'introduclion 
de  cette  substance  dans  là  thérapeutique,  fut,  ainsi  qu'il  le  dé- 
clare (S) ,  déterminé  à  l'essayer  dans  les  aliénations  mentales,  par 
celte  raison  qui,  de  son  tenips,  devait  sembler  pour  le  moins  très 
étrange ,  qu*un  des  effets  physiologiques  de  la  stramoine  consiste 
précisément  dans  uri  désordre  notable  et  plus  ou  moins  persistant 
des  facultés  mentales.  Stoerk  avait  donc  entrevu  la  grande  loi  des 

(1)  Voy.  Ephemer.  nalur,  curios,^  déc,  L  III,  ann.  m,  p.  302.  —  Annales  de 
Uuérature  médicale  èlranghe^  par  J.-F.  Kluyckcns,  t.  î,  p.  881.  —  J?way« 
anà  observations  physical  and  litterary,  roi.  Il,  p.  272»  —  Jimrn.  uniu.  tlcà 
sciences  médic,  t.  XL VI,  p.  227,  etc. 

(2)  Orflla,  Toxicologie^  t.  Il,  p.  299. 

(3)  Voy.  Libetlus  qua  demonstratur  stramoniutnt  etc. 
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•emblabtes.  Au  surpliui,  leg  aliteftliom  melitalM  cbnln  teiqueUct 
cet  écrivain  ^  el  après  lai  Scbemalit  lUzoux»  Reef,  Wedenberg, 
Mesa  (i),  Maret  (2),  Bergiiia  (3),  Greding  {k),  Scimeider  (5)» 
Bernard  (6),  etc.,  etc.,  ont  vu  surtout  remploi  de  la  stramoine 
oMiraiifié  de  succès,  étaient,  pour  la  plupart,  des  mania ,  dont 
quelques  unes  chez  les  femmes  récemment  accouchées  ;  puis ,  en 
moins  grand  nombre,  des  mélancolieê  et  des  démtneeê  compliquées 
oti  non  de  divers  symptômes  d'autres  maladies  cérébrales. 

D'après  MH.  Mérat  et  Delens,  les  professeurs  Elletore  et  Brera 
de  Pavie,  auraient  communiqué  à  Harles  des  faits  en  faveur  de 
Tusage  du  Stramoniwn  dans  ïhydrophobU  (7). 

Applfcations  horncBopathiques,  —  «  Durant  son  action  primitive, 
dit  HabnemanU)  le  Datura  siramonium  ne  provoque  aucune  dott«* 
leur  proprement  dite  ;  car  on  ne  peut  donner  ce  nom  aux  sensations 
très  désagréables  qu'il  détermine  chei  la  personne  qui  l'expéri- 
mente sur  elle-même.  Des  sensations  avant  le  véritable  caractèra 
de  douleur  ne  se  manifestent  que  pendant  l'état  consécutif,  par  la 
réaction  de  Torganisme,  qui,  à  Tinfluencc  stupéfiante  de  la  pomma 
épineuse,  oppose  une  exaltation  morbide  de  la  sensibilité  propor* 
tionnée  à  la  dose  de  cotte  dernière.  L'effet  primitif  de  la  pomme 
épineuse  est  aussi  d'accroître  la  mobilité  des  muscles  soumis  à  la 
volonté,  et  de  supprimer  toutes  les  sécrétions  et  les  excrétions, 
état  dont  le  contraire  survient  pendant  Teffet  secondaire,  c'est-^à*^ 
dire  qui  se  trouve  alors  remplacé  par  la  paralysie  des  muscles  et 
la  surabondance  des  sécrétions  et  des  excrétions*  Par  la  même 
raison,  quand  on  la  fait  prendre  à  dose  convenable,  elle  calme 
quelques  mouvements  musculaires  spasmodiques,  et  rétablit  les 
évacuations  supprimées,  dans  plusieurs  cas  où  prédomine  l'absence 
de  toute  douleur  (8).  »  D'où  Hahnemann  conclut  que  la  pomme  épi* 
neuse  ne  pouvant  guérir  bomceopathiquement  que  les  états  morbides 

(1)  Munny,  App»  mmI.,  1 1,  p.  A50. 

(2)  Gazette  de  santé  de  1779,  p.  i&3. 

(3)  Materia  med,f  1 1,  p.  125. 

[h)  Adversaria  inedie(h'practica,  t.  î,  p.  259. 

(5)  Voy.  Gulslain,  Traité  de  l'aliénation^  1. 1,  p.  360. 

(6)  Bulletin  des  sciences  médicales,  t  II,  p.  340. 

(7]  Dict,  univ,  de  mat.  méd,,  t.  Il,  p.  596.  —  Voyei,  pour  la  paUiogénésie  de 
la  stramoine,  la  Matière  médicale  pure  de  HalinemaDO,  t.  Ul,  p*  285, 
(8)  Mat,  méd.9  U  III,  p.  283. 


568  DATI3RA  STRÀMOlflini. 

torrespondant  à  ses  effets  primitifs,  ne  saurait  convenir  ni  dans 
les  paralysies  complètes,  ni  dans  les  diarrhées  invétérées,  ni  enfin 
dans  les  cas  où  de  violentes  douleurs  constituent  en  grande  partie 
la  maladie. 

Peut-être  ne  faudrait-il  pas  prendre  ces  indications  dans  un 
sens  trop  absolu,  car  il  en  est  du  Stramomum  comme  de  tous  les 
autres  médicaments  :  il  suffit  souvent  que  la  maladie  ait  présenté 
à  son  début  l'ensemble  de  leurs  symptômes  primitifs ,  pour  que, 
bien  que  ces  symptômes  aient  cessé  d'exister,  et  soient  même 
remplacés  par  des  phénomènes  opposés ,  ils  soient  cependant  en- 
core susceptibles  de  la  guérir.^  Il  ne  faudrait  donc  pas  toujours 
regarder  Fexistence  de  symptômes  opposés  aux  symptômes  primi- 
tifs de  Strammium ,  de  la  diarrhée  par  exemple ,  comme  une 
contre^indication  formelle  à  l'emploi  de  ce  médicament. 

Tout  le  monde  sait,  d'ailleurs,  que  l'absence  de  douleurs  pro- 
prement dites,  coexistant  avec  une  mobilité  exagérée  des  muscles 
soumis  à  la  volonté ,  constitue  un  état  très  fréquemment  observé 
chez  les  maniaques ,  les  déments  et  les  autres  espèces  d'aliénés. 
Aussi  a  quelle  efficacité  curative,  k  nulle  autre  comparable,  nous 
dit  Hahnemann,  n'a  pas  l'application  homoeopathique  delà  pomme 
épineuse  dans  les  maladies  mentales  caractérisées  par  des  désor- 
dres moraux  analogues  à  ceux  qu'elle  produit!  »  Or,  ces  maladies 
sont  surtout  la  nymphomanie  des  femmes  en  couches,  et  plus  en- 
core certaines  monomanies  religieuses,  avec  scrupulesde  conscience 
exagérés  et  ridicules ,  idée  fixe  qu'on  a  commis  quelque  péché 
irrémissible  (dont  on  cherche  pourtant  en  vain  à  se  souvenir) , 
qu'on  est  possédé  du  démon,  etc.  ;  enfin  les  hallucinations. 

Au  surplus,  les  maladies  dans  lesquelles  les  homœopathes  ont 
employé  le  Stramonitm  sont  nominalement  les  mêmes*,  pour  la 
plupart,  que  celles  contre  lesquelles  ils  ont  coutume  de  recourir  à 
la  belladone  (1).  Ajoutons  que  l'emploi  successif,  dans  une  même 
maladie,  de  ces  deux  médicaments  dont  la  caractéristique  spéciale 

(i)  Je  ne  sache  pas  pourtant  que  le  Stramonium  ait  été  employé  dans  la  scar- 
latine ;  mais  il  est  évident,  d'après  ses  symptômes  purs,  qu'il  correspond  au  moins 
à  certaines  nuances  de  cette  maladie.  Les  médecins  allopalhes  eux-mêmes  ont 
constaté,  parmi  ses  effets  toxiques,  des  lâches  rouges  lisses ^  analogues  â  cèdes  de 
la  scarlatine,  —  Voyei,  àcetégard,  le  Traité  de  thérapeut,  de  MM.  Trousseau  et 
Pidoux,  le  Dict,  de  mat,  méd,  de  Mérat  et  Delens,  etc. 
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n*esi  pas  toujours  bien  facile  à  saisir,  est  un  fait  très  fréquent  dans 
]n  pratique. 

Les  acides  végétaux  «  le  tabac,  et  surtout  le  camphre,  sont  les 
principaux  antidotes  de  la  pomme  épineuse. 


^  Suc  concrète  de  plusieurs  espèces  de  plantes  du  genre 
Papaver,  dont  on  a  fait  le  type  de  ht  famille  des  Papavéracées, 
principalement  des  P.  somniferum  alhum^  pavot  blanc,  P.  samni^ 
ferum  nignm^  pavot  noir  ou  à  fleurs  pourpres,  enfin  P,  orientale^ 
pavot  d'Orient.  Toutes  ces  plantes,  que  Ton  croit  originaires  de 
l'Asie,  sont  aujourd'hui  naturalisées  dans  presque  toutes  les  con- 
trées de  TEurope.  On  les  cultive  même  en  grand  depuis  quelques 
années,  dans  le  midi  de  la  France,  non  plus  seulement  comme 
autrefois  pour  extraire  Thuile  de  leurs  graines,  mais  pour  en 
retirer  un  opium  indigène,  qui  a  cours  aujourd'hui  dans  le  com- 
merce de  la  droguerie,  et  qui  parait  jouir,  en  effet,  de  tontes  les 
propriétés  médicinales  de  l'opium  du  Levant  (!].  Celui-ci,  qui  est 
depuis  des  siècles,  à  Smyrne,  à  Constantinople  et  en  Egypte,  l'objet 
d'une  industrie  aussi  lucrative  pour  ceux  qui  l'exercent  que  funeste 
aux  malheureux  qui  en  consomment  les  produits,  nous  est  expédié 
en  masses  de  ^  à  500  grammes  et  de  formes  diverses ,  suivant  le 
lieu  spécial  de  leur  provenance.  Il  est  brun,  noirâtre  ou  rougefttre, 
k  cassure  luisante  lorsqu'il  est  pur,  d'une  odeur  Tireuse,  d'une 
saveur  amëre  et  nauséabonde.  Il  se  dissout  aisément  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool,  et  brûle  si  aisément  au  feu,  en  laissant  échapper  une 
fumée  blanche  et  très  épaisse,  qu'on  peut  le  fumer  comme  du  tabac, 
ce  que  font  en  effet  les  Turcs. 

Presque  tous  les  peuples  de  l'Orient  font,  comme  on  le  sait ,  un 
usage  journalier  de  l'opium,  qui  leur  tient  lieu,  en  quelque  sorte, 
des  boissons  alcooliques  que  le  Coran  leur  interdit.  C'est  pour  eux 
un  excitant  agréable,  qui  leur  procure  des  sensations  et  des  rêves 

(i)  Voyei,  dans  le  BvlUHn  de  VÀeadémie  impér.  de  médecine^  U  XVTI,  p.  278 
et  A50,  le  rapport  de  M.  Bouchardat  sur  un  tra?aU  de  M.  Aubergier,  ayaol  pour 
litre  I  Mémoire  relatif  à  la  préparation  de  l'opium  indigène,  —  On  regrette,  eo 
lisant  ce  mémoire,  qu'an  homme  du  mérite  de  M.  Aubergier  n'ait  pas  Aiit  de 
son  temps,  de  ses  capitaux  et  de  son  intelligence,  un  emploi  meilleur  que  celui  de 
naturaliser  dans  notre  pays  une  industrie  que  les  progrès  incessants  de  Tfao- 
mcBopathie  doivent  rendre  prochainement  aos^i  stérile  ^n  piHntde  vue  scientifique 
que  désastreuse  au  point  de  Toe  commercial. 
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fOlUptuettX)  les  exftlte  ttiomentaûémeot ,  leur  donne  au  besoin  dti 
conrage,  même  celui  de  braver  la  mort ,  mais  qui  parfois  aussi  les 
enivre  au  point  de  les  rendre  furieux ,  de  les  pousser  k  des  meur- 
tres ,  etc.  Cette  exaltation  factice  n*est  d'ailleurs,  ainsi  que  Tivressu 
du  vin,  que  de  courte  durée.  Ceux  qui  ont  eu  Timprudence  de  s*y 
abandonner  ne  tardent  point  k  subir  les  tristes  effets  de  la  réaction 
qui  la  suit.  Ils  sont  alors  affaissés,  frileux ,  blâmes,  bouffis,  trem- 
blants, sans  courage,  faibles ,  stupides.  La  vie  leur  serait  insup- 
portable ou  tout  au  moins  très  pénible,  jusqu'à  ce  que  la  santé 
chez  eut  ait  repris  son  équilibre,  s'ils  ne  se  hâtaient  de  retourner 
à  la  taverne  pour  rendre  quelque  animation  k  leurs  sens  émous« 
iés,  k  leur  imagination  presque  éteinte,  en  prenant  derechef  leur 
nombre  accoutumé  de  pilules  d'opiiim. 

L'idée  généralement  accréditée ,  et  fondée  peut-être ,  que  cette 
5)ttbstance  prise  k  haute  dose  est  susceptible  de  causer  la  mort  sans 
douleur,  en  a  fait  depuis  longtemps  l'agent  de  la  plupart  des 
suicides.  Voici,  dans  ce  cas,  les  phénomènes  qui  précèdent  la  mort  : 
Peu  après  l'ingestion  du  poison  dans  l'estomac,  surviennent  des 
nausées  ,  des  envies  de  vomir,  mais  rarement  des  vomissements. 
L'individu  tombe  dans  un  état  d*affaissemetit,  de  somnolence,  et 
quelquefois  même  d'assoupissement  si  profond ,  que  c'est  en  vain 
qu'on  l'appelle  et  qu'on  le  stimule  :  il  parait  insensible  k  tout 
excitant.  Il  est  étendu ,  immobile,  prostré ,  la  figure  pâle,  la  peau 
fh)ide,  l'expression  de  la  physionomie  calme.  Le  coma  est-il  moins 
prononcé,  le  malade  a  le  regard  fite,  les  pupilles  plus  souvent  con- 
tractées que  dilatées  (symptôme  opposé  k  celui  que  produisent  les 
doses  toxiques  de  belladone)  et  insensibles  k  la  lumière.  Si  on  lui 
adresse  la  parole,  il  ne  répond  pas  ou  ne  répond  qu'après  avoir  été  for- 
tement atiinulé  :  ordinairement  ses  réponses  sont  justes.  Le  pouls  est 
développé,  dur,  fréquent,  ou  petit,  serré,  et  dans  ce  cas  plus  fréquent 
encore.  Quelques  légers  tremblements  des  membres  ont  lieu  de 
temps  en  temps  ;  d'autres  fois,  mais  bien  plus  rarement,  ce  sont  des 
eonvuUiotts  générales,  ou  des  accèâ  de  tétanos,  se  succédant  k  in- 
tervalles de  plus  en  plus  courts,  k  mesure  que  la  mort  approche , 
avec  gonflement  de  la  face  et  du  cou,  yeux  fixes,  proéminents, 
écume  k  la  bouche,  oscillations  de  la  langue,  tension  et  dureté 
de  l'abdomen,  teinte  bleuâtre,  momentanée  de  la  peau,  comme  dans 
Tépilepsie.  Enfin,  le  pouls  s'affaiblit  ;  la  respiration,  haute,  pénible, 
entrecoupée  de  longs  soupirs,  se  ralentit  de  plus  en  plus;  Uiiema- 


tiëre  vis({oc!iise  s'éc^happe  de  la  bouche  et  des  narities;  ie  froid  da 
corps  devient  cadavéreux  et  le  malade  expire.  L'ipécaetianha,  le 
camphre ,  et  sartout  le  café  fort,  k  doses  répétées  coap  sur  conp 
et  donné  en  lavements  si  la  déglutition  est  impossible,  enfin  les 
frictions  sur  le  corps  et  au  besoin  un  bain  chand,  tels  sont  les 
meilleurs  moyens  à  mctlrc  en  œuvre  contre  ces  sortes  d'empoison- 
nements qni  ne  sont  d'ailleurs  qu'assez  rarement  mortels,  si  Fart 
obvient  à  temps. 

Applications  empiriques.  —  a  II  n'est  pas  de  médicaments,  di- 
sent MM.  trousseau  et  Pidoux,  dont  on  ait  mieux  constaté  les 
effets  que  ceux  de  Topium  (1).  »  C'est-à-dire  qu'en  dépit  des  faits 
les  plus  fréquents  et  les  plus  désastreux,  les  allopathes  s'accordent 
sur  (?e  point,  que  l'opium  calme  la  dotileuret  procure  du  sommeil. 
Or,  c'est  en  se  fondant  sur  ce  double  principe,  d'une  fausseté 
monstrueuse,  que  les  médecins  de  l'école  classique  ont  fait  pen- 
dant des  siècles  et  font  encore  aifjourd*hui  de  l'opium  un  abus  si 
révoltant  que  Thistoire  de  ce  médicament  est,  k  elle  seule,  la  con- 
damnation et  la  honte  de  l'ancienne  thérapeutique.  Gomme  la 
douleur  et  Tlnsoninie  sont  des  manifestations  communes  k  Tim- 
mense  majorité  des  maladies,  il  n'y  en  a  presque  point  contre  les- 
quelles on  n'ait  préconisé  Fopium,  k  l'exception  toutefois  de  celles 
précisément  que  caractérisent  Tobtusion  dé  la  seilsibiliié  et  un 
sommeil  comateux,  dans  lesquelles  cette  substance  se  fût  montrée 
héroïque.  Lti clémence,  Yépilepsie,  \e  tétanos,  Inchorée,  X^delirium 
tremens,  quelques  autres  névroses,  les  névralgies,  Y  asthme  ^  la 
diarrhée  aigvë,  la  dyssenterie,  les  hémorrhagies  utérines  (2)  <  sont 
d'ailleurs  les  états  pathologiques  dans  lesquels  les  vrais  observa- 
teurs (car  il  y  en  eut  dans  tous  les  temps)  ont  reconnu  qne  l'opium 
était  quelquefois  réellement  efficace,  parce  que,  en  effet,  suivant 
moi ,  il  pouvait  se  faire  que  dans  ces  différents  cas ,  il  se  trouvât 
fortuitement  homceopathique.  Mais  quand  on  voit ,  et  cela  de  nos 
jours  encore,  dans  les  salles  de  la  Pitié,  de  la  Charité  et  de  plu- 
sieurs autres  hôpitaux  de  Paris,  de  malheureux  phthisiqtiés  gorgés 
d'opium  dans  le  but  insensé  de  leur  procurer  du  sommeil  (3),  le 
bon  sens  et  la  conscience  se  révoltent  en  face  de  ces  éuormités  ;  le 
cœur  soulevé  de  dégoût ,  on  se  sent  prêt  k  demander  hautement 

(i)  Traiié  de  thérapeutique,  t  II,  p.  26. 

(2)  Voy.  Murray,  il/7^.  med,,  t.  II,  p.  215. 

(3)  \oj.  Bulletin  de  CAead.  de  mid,^  t.  XVIII,  p.  290. 
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rinterdiction  des  préiendos  médecins  qui  les  commettent  officiel- 
lement. En  résumé,  il  n'existe  peut-être  dans  toute  Tancienne  lit- 
térature médicale  qu'un  seul  écrit  sur  Topium  qui  soit  digne  d'être 
lu  :  c'est  un  opuscule  du  célèbre  Stahl  (1) ,  dans  lequel  ce  grand 
médecin,  s'il  ne  reconnaît  pas  tous  les  avantages  qu'une  main 
sage  et  habile  pouvait  retirer  de  l'emploi  d'une  substance  dont  il 
s'était  trop  explicitement  déclaré  l'adversaire,  signale  au  moins 
les  conséquences  aussi  funestes  que  jusqu'alors  inaperçues  du 
prodigieux  abus  qui  s'en  faisait  autour  de  lui  (2). 

Applications  homœopathiques.  —  Hahnemann  considère  l'opium 
comme  celui  de  tous  les  médicaments  dont  les  effets  physiologi- 
ques sont  le  plus  difficiles  à  apprécier;  mais  il  est  à  croire  que  ce 
jugement  tient  beaucoup  à  la  manière  dont  il  a  expérimenté  cet 
agent. 

(c  Le  résultat  primitif  des  doses  faibles  et  modérées,  dit-il,  pen- 
dant l'action  desquelles  l'organisme  se  laisse  affecter  d'une  ma- 
nière en  quelque  sorte  passive  par  le  médicament ,  parait  être 
d'exalter  pour  un  court  espace  de  temps  l'irritabilité  et  Tactivité 
des  muscles  soumis  à  la  volonté,  mais  aussi  de  diminuer  pour  un 
temps  plus  long  celles  des  muscles  qui  n'obéissent  point  à  la  vo- 
lonté, d'exalter  l'imagination  et  le  courage,  mais  aussi  d'émousser 
et  de  stupéfier  les  sens  extérieurs,  le  sentiment  général  et  la  con- 
science de  soi-même.  Pendant  l'effet  consécutif,  l'organisme,  par  sa 
réaction  active,  produit  un  état  absolument  inverse  :  défaut  d'exci- 
tabilité et  d'activité  des  muscles  volontaires,  absence  d'idées, 
émoussement  de  Timagination,  avec  poltronnerie  et  hypersthénie 
du  sentiment  général  (3).  » 

Ces  considérations,  qui  ne  sont  que  la  reproduction  presque  lit- 
térale de  celles  que  Hahnemann  a  présentées  touchant  l'action  gé- 
nérale de  la  pomme  épineuse ,  tnettent  en  relief  quelques  uns  des 
points  d'analogie  qui  existent  entre  cette  dernière  et  la  substance 
qui  nous  occupe  actuellement,  de  même  que  les  principales  diffé- 
rences qui  existent  entre  Faction  générale  de  ces  deux  médicaments 
et  la  belladone.  Mais  en  circonscrivant  à  l'absence  de  toute  dou- 

(i)  Disiert.  de  impostura  opiL  Halae,  1707,  in-&*. 

(2)  Voyez ,  pour  la  pathogénésie  de  Topium ,  la  Matière  médicale  pure  de 
Habnemann ,  t.  III,  p.  198 j  —  On  verra  bientôt  pourquoi  je  n'accorde  que  très 
|icu  dMmportance  à  cette  pathogénésie. 

(3)  Loc,  cit.,  p.  190. 
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leur  joiule  aux  quelques  phénomènes  qui  viennent  d'être  signalée 
d'après  lui,  la  sphère  des  symptômes  primitifs  de  Topium,  Hahne- 
mann  me  paraît  atténuer  outre  mesure  la  valeur  médicinale  de 
cet  agent  héroïque.  N'oublions  point,  en  effet,  que  le  fondateur  de 
rhomoBopathie  considère  exclusivement  les  symptômes  primitifs  des 
médicaments  comme  étant  ceux  à  Taide  desquels  doit  être  déter- 
minée leur  homoBopathicitédans  les  maladies  de  l'homme.  Il  nous  est 
donc  permis  de  nous  demander  dans  quel  but  Hahnemann  s'est 
donné  la  peine  de  grossir  sa  pathogénésie  de  l'opium  d'une  assez 
longue  liste  de  symptômes  qui  n'étaient  à  ses  yeux  que  des  phéno- 
mènes secondaires,  autrement  dit,  suivant  son  expression,  que  de 
pures  et  simples  réactions  de  l'organisme,  dont  nous  n*avions  que 
faire ,  et  je  dirai  plus,  qui  n'étaient  propres  qu'à  nous  induire  en 
erreur.  Car  enGn,  de  deux  choses  l'une  :  ou  les  symptômes  dans 
lesquels  Hahnemann  ne  croit  voir  que  de  simples  phénomènes  de 
réaction  organique  appartiennent  bien  réellement  en  propre  à 
l'opium,  et  dans  ce  cas  le  nombre  des  maladies  dans  lesquelles  ce 
dernier  se  trouverait  honMBopathique  devient  immédiatement  assez 
considérable;  ou  les  symptômes  propres  à  l'opium  se  réduisent 
réellement  au  petit  nombre  de  ceux  que  mentionne  Hahnemann, 
qui,  opinant  dans  le  sens  de  cette  dernière  hypothèse,  déclare  net- 
tement que  peu  d'états  pathologiques  naturels  offrant  l'image  de  ces 
symptômes,  l'opium  ne  saurait  être  que  rangement  utile  dans  nos 
maladies  (1).  Eh  bien  !  je  crois  sincèrement  qu'ici  Hahnemann  est 
tombé  dans  une  grave  erreur.  Les  maladies  auxquelles  peut  corres- 
pondreropiumsontindubitablementbeaucoupplusnombreuses  qu'il 
ne  parait  l'avoir  pensé.  Elles  comprennent  toutes  celles  qui,  pré* 
sentant  pendant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  court,  et  quelque- 
fois même  insaisissable,  l'image  des  symptômes  primitifs  de 
l'opium,  affectent  en  se  développant  l'image  des  symptômes  beau- 
coup plus  nombreux  que  Hahnemann  tient,  à  tort  ou  à  raison , 
pour  des  effets  secondaires  de  ce  médicament  et  pour  ainsi  dire  in* 
dépendants  de  sa  virtualité. 

En  définitive,  il  en  est  certainement  de  l'opium  comme  du  café, 
comme  du  chanvre  {Cannabis  indica) ,  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt), etc.,  etc.,  qui  eux,  aussi  bien  que  lui,  n'ont  guère  que  des 
effets  primitifs  plus  ou  moins  agréables,  ou  si  Ton  veut,  négatifs, 

(1)  Jfaf«mif<2.,t.  III,p.l97. 


ce  qui  ac  les  empêche  pai  de  guérir  hmnaiopaihiqueme$it  àî»  aiec* 
tioDS  très  douioareuseg,  aiasi  que  le  démontre  SQrabondftmiaent 
lexpérienee de  tous  les  jours. 

Mais  l'opiaiou  bien  positivement  erronée  (une  masse  impo* 
sanie  de  faits  cliniques  me  le  démontre)  qu'a  émise  Hahnemann 
touchant  l'action  physiologique,  et,  partant  »  thérapeutique  de 
Topium,  ne  tiendrait-elle  pas  tout  simplement  k  ce  que  ce  grand 
observateur  ne  la  expérimenté  qu'à  doses  massives  et  non  en  dilu- 
tions ?  Demandez  aux  buveurs  de  café  et  aux  mangeurs  de  has* 
chisdi,  s'ils  se  doutent  seulement  des  phénomènes  pénibles  et  dou- 
ioureux  que  développent  parfois  si  instantaaém^t  ces  deux 
substances  dynamisées,  que  nous  n'hésitons  point  (et  Hahnemann 
avec  nous)  à  ranger  c^  phénomènes  au  nombre  de  ceux  qui  leur 
«l^rtiennent  en  propre  (1).  Or,  qu'on  expérimente  Topium  dy* 
jiamisé,  et  l'on  verra,  comme  j'en  ai  fait  l'expérience,  etcontn^ire- 
meat  à  cette  assertion  de  Hahnemann,  que  de  tous  les  médicaments 
l'opium  est  le  seul  qui  ne  provoque  en  propre  aucune  douleur, 
apparaître  incojatinent,  et  comme  autant  d'eifets  primitifs,  cette 
série  de  phénomènes  pénibles,  quelq«^  uns  même  horriblement 
douloureux  dans  lesquels  Hahnemann  n'avait  cru  voir  que  des 
réacti<ms  de  l'mrganisme.  Et  la  meilleure  preuve  de  ce  que  j'avaœe, 
c'est  que  l'opium  s'est  montré  salutaire  et  parfois  d'une  admirable 
ei&cadté  contre  les  états  pathologiques  suivants  (2)  : 

Stupeur;  évanouissement;  céphalalgie;  délire;  tranblement 
de  tout  te  corps ,  vomissement ,  diarrhée ,  subits,  avec  froid  gé-^ 
mml  ou  chaleur  mordicante  k  la  peau ,  suppression  instantanée 
des  règles ,  ete  ,  k  la  suite  d'une  violente  impression  de  peur 
ou  de  dégoût  ;  lièvres  aiguës ,  avec  sommeil  comateux ,  jour  et 
nnit,  rioaflemeat  la  bouche  entr'ouverte  ;  vulsion  des  membres 
et  chaleur  bràknte  du  corps,  qui  est  en  sueur  ;  cépfadalgie  gravar 
Uveetpressivede  dehors  en  dedians , comme  si  la  tète  étaitfortemeat 
comprimée  par  un  lien,  au  niveau  des  bosses  foontaies,  en  avant  et 


(1)  Une  (riâlessc  anxieuse,  de  rirrilabilité,  des  accès  de  larmes  sans  motifs,  des 
douleurs  BéyralgHpies  aiguës,  etc.,  ne  sonUls  pas  des  symptômes  qui,  de  Taveu 
mène  #  Halmemaïui,  indiquent  le  nûeus  remploi  du  café,  dont  Veget  pnmitif 
UNIS  <#»  pouriaiit  des  phéiM>pè«es  îfiSjA  çtyipos^  ? 

(2)  Plusieurs  des  observations  qui  suivent  me  sont,  à  la  vérité ,  exclusivement 
personnelles  ;  mais  j'en  certifie  sur  Tbonnettr  la  vécg^cjté. 


imuiédialefiieiii  «unie^sufi  de  riosertion  Atê  oreilles,  sar  les  eAtèi, 
avec  sonmolence  contiauelle,  pouls  plein,  sans  fréquence ,  viMge 
un  peu  pâle,  légère  chaleur  à  la  peau ,  fonctions  digesiives  k  peu 
près  normales ,  datant  déjà  de  plusieurs  semaines  chez  une  dame 
desoiiuinte  ans,  obèse,  à  peau  blanche,  marquée  d'éphéUdes.**Cé* 
pbalalgie  chronique  (datant  de  plus  de  six  années),  pressive,  mêlée 
d'élancements  sourds  presque  continuels,  mais  devenant  intolé- 
rad)le,  soit  lorsque  le  malade  se  trouvait  pendant  un  certain  temps 
dans  un  appartement  chaud  ou  dans  une  réunion  nombreuse,  soit 
lorsqu'il  essayait  de  se  livrer  à  un  travail  d'esprit  quelconque,  oc* 
cupani  surtout  le  front,  avec  légère  rougeur  habituelle  de  la  peau 
de  cette  partie,  aspect  maladif  et  comme  sénile  du  visage,  amai- 
grissement de  tout  le  corps;  alourdissement  sans  véritable  envie 
do  d<»inir,  excessive  tristesse,  pouls  lent  et  régulier,  sommeil  à 
peu  près  naturel  pendant  la  nuit,  mais  longues  insomnies  vers  le 
matin ,  fonctions  digesli  ves  normales,  chez  un  jeune  homme  de  vingt- 
six  ans ,  à  qui  au  premier  aspect  on  en  eût  donné  quarante  au 
moins  (avec  le  concours  de  Co/jT,  et  de  SUic).  Il  y  avait  eu  dans 
le  principe,  pendant  plusieurs  mots,  de  la  constipation  et  une  som* 
Dolence  continuelle. — Fièvre  intermittente ,  chez  une  dame  de  dix- 
huit  ans ,  mère  depuis  deux  ans,  de  petite  taille,  paie,  avec  des 
yeux  bruns  ei  des  cheveux  cendrés,  médiocrement  inpresstonaMe, 
mais  douée  d'une  prodigieuse  activité  d'esprit  et  d'une  grande 
énergie  de  caractère,  enfin  ehlorolique.  Cette  maladie,  qu'on  attri- 
buait à  qudques  mois  de  séjour  dans  un  pays  humide ,  durait  de- 
puis près  d'une  année  et  présentait  les  sympl6o)es  suivants  :  tous 
les  jours,  à  midi  précis^  survenait  une  syncope  de  quelques  mi- 
nâtes, suivie  d'une  céphalalgie  terrible  à  laquelle  succédaient  une 
fièvre  violente  et  des  sueurs  qui  se  prolongeaient  jusque  vers  les 
quatre  heures  après  minuit  et  ne  cessaient  complètement  qu  après 
le  soiieil  levé.  Lorsque  (ce  qui  était  assez  rare)  ia  syncope  manquait, 
elle  était  reraplacéé  par  un  court  accès  de  vomissements,  et  en 
même  temps  de  diarrhée ,  phénomènes  auxquels  succédaient  éga- 
lement la  céphalalgie  (qui  durait  une  heure  et  allait  ensuite  en 
s'atténuant  jusqu'au  soir),  le  mouvement  fébrile  çt|$is  sueuxs  pi^n- 
dantlanuit.  Les  règles  étaient  d'ailleurs  supprimées,  les  palpitations 
si  fréquentes  et  ai  violentes  an  moindrenMwvement,  qu'il  MkÂCles 
plus  ^andes  pnécautions  pfNir  transporter  la  malate  de  sa  chambre 
k  rentrée  de  ^^  jardk  «u  die  aimait  k  respirer  l'air.  Enfin,  les 


--.  -t 


576  CLEMATIS  EBEGTÀ. 

membres  inférieurs,  jusques  et  y  compris  le  bassin,  étaient  le  siège 
dun  œdème  très  considérable  (résultat  peut-être  des  doses 
énormes  de  fer,  de  quinquina  et  de  sulfate  de  quinine,  dont  on 
avait  inutilement  gorgé  la  malade).  L'accès  manqua  dès  le  second 
jour  de  l'administration  de  Topium,  et  la  guérison  totale  eut  lieu 
en  moins  d'un  mois.  —  Accès  de  convulsions,  précédés  d'une  pé- 
riode de  stupeur  ou  de  coma.  —  Ëpilepsie  chronique,  principale- 
ment lorsque  les  accès  sont  suivis  d'un  sommeil  prolongé.  —  Té- 
tanos. —  Insomnie  chronique,  la  maladie  ayant  débuté  par  une 
période  plus  ou  moins  longue  d'un  état  contraire.  —  Insomnie  avec 
avec  pleurs  continuels  chez  un  enfant  de  trois  mois,  délicat  mais 
sanguin  et  assez  bien  portant  du  reste,  non  constipé,  et  présentant 
cet  état  presque  depuis  le  jour  de  sa  naissance.  — Névralgie,  hor- 
riblement douloureuse,  intermittente,  à  longues  périodes  (de  huit 
jours  à  un  mois],  occupant  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre  des  réglons 
temporales,  avec  tendance  a  la  constipation  durant  l'intervalle  des 
accès,  lesquels  étaient  habituellement  annoncés  (la  veille  ou  l'avant-, 
veille)  par  un  mouvement  des  intestins,  comme  si  tous  les  organes 
de  l'abdomen  fussent  tombés  dans  le  bassin,  et  par  plusieurs  selles 
molles,  énormes  et  rendues  coup  sur  coup  (l'opium  ne  guérit  point, 
mais  produisit  une  amélioration  notable).  -^Diarrhée  subite  (après 
une  émotion  morale  ou  un  refroidissement),  accompagnée  de  tran* 
chées  tellement  aiguës  que  le  malade  poussait  des  cris  perçants.  — 
Inertie  chronique  des  intestins.  —  Constipation  alternant  avec  une 
diarrhée  si  douloureuse,  qu'on  aurait  pu  croire  à  des  attaques  de 
choléra.  —  Enfin,  pertes  utérines,  ou  plutôt  :  règles  se  prolongeant 
pendant  quinze  jours  et  plus,  et  séparées  à  peine  par  une  semaine 
d'intervalle,  avec  tristesse  anxieuse,  insomnie,  etc.,  chez  une 
dame  impressionnable,  amaigrie,  frileuse,  mais  non  précisément 
hystérique. 

Plumbum  est,  ainsi  que  Ta  démontré  l'expérience,  l'antidote 
a  Opium  dynamisé,  et  peut-être  cette  circonstance  est-elle  de  na- 
ture k  jeter  quelque  lumière  sur  l'action  physiologique  de  ce  der- 
nier. 

AmICA  montana.  —  Voyez  p.  65. 

cicnuitf«  erecta  OU  recta  des  anciens  botanistes.  Flammula 
Jovis  des  officines,  Clématite.  —  Plante  vivace,  sarmenteuse,  qui 
croit  dans  les  haies,  sur  les  collines  du  midi  dç  la  France,  de  la 
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Suisse,  etc.  »  da  genre  Clematis,  de  la  Tamille  des  RenoDcolacées,  de 
la  polyandrie  polygynie.  — Les  feuilles  fraîches,  et  même  les  fleurs 
de  la  clématite  sont  acres,  irritantes  et  susceptibles  de  produire, 
par  un  contact  un  peu  prolongé ,  la  rubéfaction  de  la  peau  et  une 
éruption  vésiculeuse  à  la  surface  de  cette  membrane;  mais  elles 
perdent  en  grande  partie  cette  propriété  par  la  dessiccation. 

Applications  empiriques.  — Stoerk,  qui  employa  dignement  une 
grande  partie  de  sa  vie  k  chercher,  mais  malheureusement  sans 
méthode,  des  remèdes  aux  maladies  réputées  incurables,  essaya 
la  clématite  à  peu  près  dans  les  mêmes  cas  pathologiques  où  il 
avait  expérimenté  déjii  la  ciguë,  la  pomme  épineuse,  Faconit,  etc« 
L'opuscule  dans  lequel  il  consigna  le  résultat  de  ses  observations 
cHniques  (au  nombre  de  2H  )  parut  en  1769  (1) ,  et  tend  à  prouver 
que  l'extrait  de  clématite  (préparé  avec  la  plante  sèche),  pris  in- 
térieurement, peut  être  très  salutaire  dans  certains  cas  de  céphal^ 
algie  chronique^  de  mélancolie^  de  syphilis  secondaire  {ulcères  vé- 
nériens, bubons,  douleurs  ostéocopes)^  de  tumeur  fongueuse^  et  même 
de  cancer  ulcéré^  aux  lèvres  et  aux  mamelles,  d'excroissances  fon-- 
gueuses  diverses  à  la  face  dorsale  des  mains;  enfin  S  exanthème 
humide  chronique,  ainsi  qu'il  en  rapporte  un  exemple  {cas  13), 
mais  en  termes  trop  vagues,  pour  qu'il  nous  soit  possible  de  spé* 
cifier  la  maladie  dont  il  entend  parler.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  patho- 
génésie  de  la  clématite,  si  incomplète  qu'elle  soit  encore,  suffit 
pour  nous  expliquer  les  avantages  qu'il  obtint  de  cette  plante  dans 
les  dilTérents  cas  où,  sur  la  foi  seule  du  hasard  (ce  qui  ne  laisse 
pas  que  d'être  très  surprenant) ,  il  s'avisa  de  la  prescrire  (2). 

Applications  homœopathiques.  —  La  clématite  est  un  médica- 
ment énergique,  et  que  son  action  de  longue  durée  semble  surtout 
approprier  au  traitement  de  certaines  maladies  chroniques;  mais 
elle  est  encore  peu  connue  et  assez  rarement  employée  par  les  ho- 
mœopathes.  Cependant,  indépendamment  de  plusieurs  états  mor- 
bides plus  ou  moins  analogues  à  ceux  dans  lesquels  la  donnait 
Stoerk,  les  maladies  qu'ils  ont  traités  avec  le  plus  de  succès  à 
l'aide  de  cette  plante  sont,  conformément  à  sa  pathogénésie,  des 

(i)  Libellus  quo demonstratur  hcrbam  veleribui dictant  flammutam  Jovis posse 
tuto  et  magna  cum  utilitate,  etc.   VinJobonœ,  iû-8°. 

(2)  Voyez,  pour  la  pathogéoésie  de  la  clématite,  les  Maladies  chronique»  de 
Hahnemann,  t.  Il,  p.  101. 

S7 


578  KUTA   6RAVE0LENS. 

ophthalmies  chroniques  ;  des  odontalgies  congestives»  opiniâtres, 
et  à  paroxysmes  nocturnes;  d'anciennes  gonorrhées;  Torchite 
chronique  et  quelques  névroses. 
Le  camphre  passe  pour  être  l'antidote  de  ce  médicament. 


graveoiens.  Rue  odorante,  —  Arbuste  du  genre  Ruta^ 
dont  on  a  fait  le  type  de  la  famille  des  Rutacées,  de  la  décandrie 
monogynie,  très  commun  dans  le  midi  de  la  France.  — La  rue,  dont 
les  feuilles  sont,  comme  celles  de  la  clématite,  irritantes  et  rubé- 
fiantes, si  on  les  manie  un  certain  temps,  jouissait  autrefois  d'une 
grande  célébrité  en  médecine  :  c'était  tout  à  la  fois  un  excitant, 
un  sédatif,  un  carminatif,  un  vermifuge,  un  antispasmodique,  ua 
antiaphrodisiaque,  un  emménagogue,  et,  qui  plus  est,  unabortif; 
enfin,  d'après  Murray,  un  antidote  universel  (1)  :  ce  qui  fait  que, 
de  nos  jours  encore,  les  dames  romaines  sont  persuadées  qu'elles 
peuvent  conserver  impunément  dans  leurs  chambres  les  fleurs  les 
plus  odorantes,  pourvu  qu'elles  y  aient  en  même  temps,  pour  neu- 
traliser les  émanations  de  celles-ci,  un  rameau  de  la  plante  qui 
nous  occupe  (2) . 

Applications  empiriques.  —  Vépilepsie,  Yhystérie,  Xhydropho- 
bie  (3),  la  faiblesse  de  la  vue  (causée  par  des  excès  de  lecture), 
Yozène,  les  hémorrhagies  nasales,  les  ulcères  fétides  des  gencives^ 
les  coliques  flatulentes  (chez  les  femmes  hystériques),  Yinertie  des 
intestins,  eic.f  telles  sont  les  principales  maladies  contre  lesquelles 
on  a  tour  à  tour  préconisé  la  rue  odorante,  qui ,  d'ailleurs ,  est 
aujourd'hui  tombée  dans  un  oubli  presque  absolu  parmi  les  allo- 
pathes  (A) . 

Applications  homœopathi'ques.  —  La  rue,  dont  la  pathogénésie 
nous  présente,  à  beaucoup  d'égards,  une  image  obscure  des  eflets 
de  la  belladone,  s'est  en  effet  montrée  salutaire  dans  des  maladies 
où  Tensemble  des  symptômes  avait  pu  d'abord  faire  songer  ii 
celle-là.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  certaines  ophthalmies,  ou  mjeux 

(i)  Àf^*  med.f  U  Illt  p.  ii5.  <^  Hélie,  De  Vaeîion  vénineute  de  la  ruê  et  de 
«on  influena  sur  la  groneue.  (Annales  d'hygièoe,  1838,  t.  XX,  p.  iSOO 

(2)  Mérat  et  Deiens,  Dictionn.  de  mat.  méd.,  t.  VI,  p.  1^1. 

(8)  Bull,  des  se,  méd.  de  Férassac,  t.  XIII,  p.  356.  —  Les  Russes,  principale' 
ment,  croient  à  celte  efficacité  de  la  rue  contre  l'hydrophobie.  Quelques  fai^ 
curieux,  mais  non  concluants,  m*ont  été  transmis  à  cet  égard, 

(4)  Voyei,  pour  la  pathogénésie  de  la  rue,  la  Matière  médicaU  pure  de  Habne* 
mann,  t.  III>  p.  523. 
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encore  Tamblyopie  amaurotique,  avec  légère  iBJection  des  vais- 
seaux de  la  sclérotique,  papillotage,  etc.,  consécutive  à  la  fatigue 
des  yeux,  par  suite  de  travaux  fins  ou  de  lecture  k  la  lumière  arti- 
ficielle, céder  rapidement  à  Tusage  de  RtUa.  Ce  médicament  a 
encore  rendu  quelques  services  dans  des  névralgies  intermittentes, 
partant  des  yeux,  se  ramifiant  aux  régions  sus-orbitaires  et  parié- 
tales, en  suivant  le  trajet  des  rameaux  nerveux,  où  les  malades 
éprouvaient  des  douleurs  sécantes  ou  dilacérantes  des  plus  aiguës. 
Je  m'en  suis  personnellement  servi  avec  avantage  dans  un  cas  de 
cette  espèce,  après  Arnica,  Enfin,  c*est  souvent  encore  lorsque  ce 
dernier  a  épuisé  son  effet ,  que  Ruta  peut  être  utile  contre  des 
douleurs  consécutives  à  d'anciennes  lésions  traumaliques,  et  affec- 
tant une  forme  périodique. 

Le  camphre  est  Tantidote  de  la  rue  dynamisée. 


u  Tabac,  —Médicament  énergique,  dont  les  symptômes 
primitifs  présentent  d'incontestables  rapports  avec  ceux  de  la  bel- 
ladone, et  que  les  allopathes  ont  essayé,  avec  plus  ou  moins  de 
succès,  dans  la  plupart  des  maladies  nominales  contre  lesquelles 
celle-ci  s'est  montrée  si  souvent  efficace  (1).  Mais  bien  que 
MM.  Hartlaub  et  Trinks  aient  publié  une  pathogénésie  du  tabac, 
^ont  on  peut  lire  le  résumé  dans  le  Manuel  de  M.  Jahr,  les  homoeo- 
pathes  ne  se  sont  que  très  rarement  jusqu'ici  servis  de  ce  médica- 
ment. Quelques  expériences  personnelles  m'ont  pourtant  déterminé 
il  le  prescrire  deux  ou  trois  fois,  et  intercurremment,  dans  des  né- 
vroses, mais,  je  dois  l'avouer,  sans  aucun  profil  pour  les  malades  ; 
ce  qui  sans  doute  ne  saurait  prouver  autre  chose  que  son  inoppor- 
tunité dans  les  cas  dont  il  s'agissait.  En  revanche,  il  est  une  appli- 
cation curieuse  du  tabac ,  et  dont  j'ai  obtenu  quatre  ou  cinq  fois 
ati  moins  les  résultats  les  plus  tranchés.  Je  veux  parler  de  l'usage 
de  ce  médicament  dans  le  lentigo.  Mais  il  faut  alors  le  continuer, 
avec  des  interruptions  convenables ,  et  k  doses  faibles  et  variéeç^ 
pendant  plusieurs  semaines,  et  même  pendant  des  mois  entiers, 
j'ai  vu,  entre  autres,  une  fille  de  la  campagne,  dont  les  mains  et 
le  visage  étaient  couverts  d'éphélides,  et  dont  plus  des  trois  quarts 

(i)  Voyei,  dans  le  Diciiorm.  de  mat,  tRédé  de  MM.  Mérat  et  Deleos,  Tarticle 
KicoTiANA,  où  se  trouvent  asseï  heureusement  résumés  la  plupart  des  faits  relaUFs 
à  Tusage  médicinal  du  tabac. 
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ft*éteigQireni  sans  retour  sous  l'iuQaence  de  7ai,  bien  qoe  ce  fût 
en  été,  c'est-k-dire  pendant  la  saison  où  ces  taches  sont  toujours 
le  plus  apparentes. 

Campk,  Coffl,  Ipecy  etc.,  seraient,  d'après  MM.  Hartlaubet 
Trinks,  les  antidotes  de  Tabac. 


Ammack  metaïUcam*  Sol^  Rex  tnetallonm  des  alchimistes^ 
Or  métallique.  —  «  Les  médecins  modernes,  dit  Hahnemann,  re- 
gardent Tor  métallique  comme  totalement  dépourvu  de  vertus  cura- 
tives.  Il  ne  pourrait  pas,  se  disent-ils,  se  dissoudre  dans  notre 
suc  gastrique.  Telle  est  leur  conjecture,  et  Ton  sait  que,  dans  tous 
les  temps,  les  conceptions  théoriques  ont  tenu  lieu  de  convictions 
en  médecine.  Les  anciens  partageaient  aussi  cette  manière  de  voir  : 
Fabricius,  par  exemple,  Monardes,  Âlston,  Gmelin,  Brassavola, 
F.  Plater,  Cardan,  Duret,  Camerarius,  Conring,  Lemery,  A.  Sala, 
Schrœter,  etc.  Tous  ont  tort  :  For  possède  de  grandes  vertus  médi- 
cinales, que  rien  ne  peut  remplacer  (1).  »  On  verra  tout  à  Fheure 
que,  depuis  Tépoque  où  Hahnemann  écrivait  ces  lignes,  Tévidence 
des  faits  a  contraint  Topinion  des  allopathes  eux-mêmes  k  s'amen- 
der beaucoup,  touchant  la  complète  inertie  qu  ils  avaient  jusqu'a- 
lors attribuée  à  For  métallique. 

Applications  empiriques.  —  Les  rares  indications  positives, 
touchant  Tusage  interne  de  l'or,  soit  en  limaille,  soit  en  feuilles 
minces,  dans  plusieurs  maladies,  sont  tellement  spécieuses,  et  je 
dirai  même  tellement  rationnelles,  qu'il  m'est  impossible  de  ne  pas 
les  rapporter  à  l'intuition  des  extatiques  que  les  malades  consul*- 
taient  autrefois,  par  Tintermédiaire  des  prêtres,  dans  les  temples 
d'Esculape.  S'il  est,  par  exemple,  jusqu'à  un  certain  point  admis- 
sible que  le  hasard  seul  ait  conduit  Dioscoride  et  ses  contempo- 
rains à  considérer  l'or,  pris  à  l'intérieur,  comme  un  des  meilleurs 
moyens  de  combattre  les  effets  toxiques  de  Torpiment  et  du  réalgar, 
c'est-à-dire  la  maladie  merctirielle  (2) ,  on  se  demanderai  t  assurément 
en  vain  comment  Sérapion  le  jeune,  Avicenne,  Albucasis,  Jean  de 
Saint-Amand,  Zacutus  Lusitanus  (3) ,  etc.,  auraient  pu  découvrir, 
à  priori,  que  l'or  était,  comme  ils  l'avancent  et  le  prouvent  par 
des  faits,  susceptible  de  déployer  quelquefois  une  grande  efficacité 


(d)  Malaiiet  chroniqueSt  1. 1,  p.  .457. 

(2)  Dioscoride,  Mat,  méd,,  lib.  V,  cap.  60. 

(3)  Hahneinapn,  Maladies  chroniques,  l«  I,  p.  Â58. 
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dans  la  mélancolie^  les  affections  atrabilaires  (ce  qui  revient  pr(H 
bablement  au  même) ,  Yépilepsie^  la  chute  des  cheveux,  la  faiblesse 
de  la  vue,  la  fétidité  de  l'haleine,  les  palpitations  de  cœur  et  la 
difficulté  de  respirer;  maladies  contre  lesquelles  il  semble  que  la 
pathogénésie  du  médicament  qui  nous  occupe  était  seule  capable 
de  déterminer  les  médecins  à  le  prescrire.  Au  surplus,  Tor  et  ses 
préparations  n'ont  presque  jamais  joué  dans  Tancienne  thérapeu- 
tique qu'un  rôle  obscur  et  secondaire,  et  très  probablement  que 
de  nos  jours  il  n'en  serait  plus  question  depuis  longtemps  parmi 
les  allopathes,  si  quelques  expériences,  évidemment  trop  circon- 
scrites dans  leur  objet,  mais  eu  même  temps  très  concluantes, 
n'en  eussent  de  nouveau  popularisé  Tusage.  J'entends  parler  ici  de 
l'emploi  que,  depuis  vingt-cinq  ou  trente  ans,  ont  fait  du  muriate 
d'or  contre  certaines  indurations  des  testicules  ou  de  l'utérus,  des 
douleurs  ostéocopes  ou  d'anciennes  affections  cutanées,  considérées 
comme  des  syphilides ,  d'abord  M.  le  docteur  Chrestien  de  Mont- 
pellier,'puis,  à  son  exemple,  MM.  les  professeurs  Caizergues,  Lalle- 
mand,  etc.  Ces  divers  praticiens  se  sont  d'ailleurs  assurés  (et  c'est 
là  ce  qui  ne  permet  plus  désormais  aux  allopathes  de  considérer 
l'or  métallique  comme  une  substance  inerte)  que  la  simple  limaille 
d*or  ne  le  cédait  point  en  efficacité,  au  moins  dans  certains  cas, 
aux  chlorures  de  ce  métal,  jusqu'alors  exclusivement  employés  (1). 
Applications  homœopathiques,  —  I^'or,  autant  que  j'en  puis  juger, 
d'après  mon  expérience'personnelle,  convient  surtout  aux  adultes 
des  deux  sexes,  à  cheveux  noirs,   à  teint  basané,  olivâtre, 
disposés  à  la  constipation,  tristes,  sombres,  concentrés,  enclins  k 
la  misanthropie;  ou  aux  sujets  sanguins,  avec  les  cheveux  et  les 
yeux  noirs,  d'humeur  vive,  inquiète,  soucieuse,  toujours  prêts  à 
se  préoccuper  et  à  s  alarmer  de  l'avenir,  à  F  instant  même  où  il 
leur  sourit  le  plus.  Les  cas  où  ce  médicament  s'est  jusqu'ici  montré 
le  plus  efficace  sont  ceux  où  existaient  un  ou  plusieurs  des  sym- 
ptômes suivants  : 

Mélancolie  que  rien  ne  peut  distraire  ;  hypochondrie;  dégoût  de 
la  vie;  propension  au  suicide;  afflux  du  sang  vers  la  tête;  ozène; 
enchîfrènement  chronique  ;  carie  des  os  du  nez  et  du  palais  ;  taches 

(1)  Voyez ,  à  cet  égard,  une  observaUon  de  M.  Lallemand,  publiée  en  1827, 
Nouvelte  Bibliothèque  médicale,  t.  III,  p.  &1Â*  —  Voyez,  pour  la  pathogénésie  de 
l'or  métallique,  les  Maladies  chroniquêê  de  Hafanemaor.  lac,  cit. 


582  CAMPilORA. 

Boires  voltigeant  devant  les  yeux  ;  odontalgie  congestive,  surtoul 
la  nuit  et  le  matin,  avec  afflux  du  sang  vers  la  tète;  taches  rouges, 
sortes  de  plaques  pruriantes,  irrégulières,  sur  tout  le  visage;  ha- 
leine putride;  induration  du  pancréas  et  du  foie;  constipation  opi- 
niâtre; hernie  inguinale;  induration  ancienne  de  la  prostate  ou 
des  testicules;  prolapsus  et  induration  de  Tiltérus;  uffliix  du  sang 
vers  la  poitrine;  accès  d'évanouissement,  avec  bleuissement  de  la 
face  ;  accès  de  suffocation  ;  effets  fâcheux  de  l'abus  du  mercure  ; 
douleurs  ostéocopes  nocturnes;  accès  de  tremblement  de  tout  le 
corps  (sans  frisson  ni  froid)  chaque  soir,  en  se  mettant  au  lit; 
lophus  arthritiques. 

Bellad.,  Camph»,  China  t\  Merc,  sont,  dit- on,  les  antidotes 
à'Aurum. 


Camphora.  Camphre,  —  Sorte  de  résinoïde  ou  d'huile  essen- 
tielle concrète,  qui  paraît  exister  dans  un  grand  nombre  de  végé- 
taux de  familles  différentes,  mais  dans  lesquels  ce  principe  est 
toujours  d'autant  plus  abondant,  qu'ils  ont  crû  dans  un  pays  plus 
chaud.  —  Inconnue  des  Grecs  et  des  Romains,  mais  connue  des  Ara- 
bes ,  qui  la  nommaient  Kaphvr  ou  Kanphur,  dont  on  a  fait  Cam" 
phora  et  Camphre,  cette  substance,  qui  est  aujourd'hui  l'objet  d'une 
branche  d'industrie  considérable,  est  blanche,  demi-transparente, 
assez  semblable  à  l'alun  de  roche  avec  lequel  on  la  sophistique 
quelquefois  ;  plus  légère  que  l'eau  qu'elle  surnage  en  tournoyant, 
jusqu'à  ce  qu'elle  s'en  soit  entièrement  imbibée  ;  d'une  saveur 
d'abord  fraîche,  puis  chaude,  sans  amertume,  d'une  odeur  forte, 
sut  generis,  que  tout  le  monde  connaît;  peu  soluble  dans  l'eau, 
mais  très  soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  les  huiles  fixes  et  essen- 
tielles; extrêmement  volatile  à  toutes  les  températures;  enfin,  sus- 
ceptible de  cristalliser  eu  hexaèdres  et  en  octaèdres  aplatis  et  à  pans 
inégaux.  — Le  camphredu  commerce  est  fourni,  comme  on  le  sait, 
par  le  Laurus  camphora  ou  Laurier  camphrier,  grand  arbre  de  la 
.  famille  des  Laurinées,  commun  dans  les  régions  montagneuses  du 
Japon,  de  Java,  de  Sumatra,  etc.,  où  il  atteint  les  proportions  de 
notre  grand  chêne  d'Europe.  On  l'extrait  soit  directement,  en 
dépeçant  le  tronc  de  l'arbre  au  cœur  duquel  on  le  trouve  en  mor- 
ceaux compactes  (sorte de  camphre  très  estimé,  mais  qui  se  con- 
somme entièrement  dans  le  pays  et  n'est  jamais  exportée) ,  soit 
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ea  distillant  à  vases  clos,  et  suivant  divers  procédés  qu'il  serait 
ici  hors  de  propos  de  décrire,  les  branches  du  même  arbre. 

Le  camphre  a  été  Tobjet  d'expériences  nombreuses  sur  des  ani* 
maux  de  différentes  espèces.  Supporté  à  plus  fortes  doses  par  les 
herbivores  (des  moutons),  qu'il  ne  Test  par  les  carnassiers  (des 
chiens  et  des  chats) ,  il  a  souvent  produit  à  la  même  dose,  et  chez 
des  animaux  d'une  même  espèce,  des  effets  très  dissemblables  entre 
eux,  et  qui  plus  est,  en  apparence  opposés;  ce  qui  tient  k  ce  que, 
en  raison  des  prédispositions  individuelles,  les  effets  secondaires  de 
ce  médicament  succèdent  plus  ou  moins viteà  ses  symptAmesprimi- 
tifs  ou  alternent  même  avec  eux.  Voilà  donc  pourquoi  Menghini(l), 
Carminati  (2) ,  etc.,  ont  vu  le  camphre  déterminer  chez  des  chiens 
tantôt  une  somnolence  comateuse,  et  tantôt  une  sorte  de  fureur 
ayant  toutes  les  apparences  d'accès  d'hydrophobie,  tantôt  la  tor- 
peur des  membres,  et  tantôt  les  convulsions,  etc.  Cette  alternance 
de  phénomènes  opposés  a  lieu  aussi  chez  l'homme,  ce  qui  rendra 
toujours  très  difficile,  je  le  crains,  la  détermination  exacte  des 
phases  successives  de  la  maladie  produite  par  le  camphre. 

Applications  empiriques.  —  Ne  tenant  compte  que  des  effets 
primitifs ,  toujours  très  éphémères  du  camphre,  c'est-à-dire  du 
froid  local  ou  général,  ainsi  que  du  ralentissement  de  la  circula- 
tion qu'il  détermine  momentanément ,  les  rasoriens  ont  fait  de  ce 
médicament  un  de  leurs  hyposthénisants  catdiaechvaéculaires.  Pour 
les  médecins  des  autres  écoles  allopathiques,  le  camphre  est  tour 
à  tour,  ou  au  besoin  tout  à  la  fois,  un  sédatif  (bien  que  Halle  (3) 
le  considère  avec  raison  comme  le  correctif  et  l'antidote  de  l'opium, 
le  sédatif  par  excellence),  un  antiaphrodisiaque  (nonobstant  les 
expériences  de  Scuderi  (4),  qui  Ta  vu  provoquer  l'éréthisme  des 
organes  sexuels  et  des  pollutions  nocturnes),  un  résolutif,  un 
bécAique,  wavermifuge,  un  antiseptique;  enfin,  et  par-dessus  tout, 
ce  qui  d'un  certain  point  de  vue  ne  serait  pas  absolument  injusti- 
fiable, un  antispasmodique.  Fréd.  Hoffmann  est  un  des  auteurs 
qui  a  le  plus  contribué  à  le  faire  considérer  comme  tel.  Il  le  re- 
commande comme  un  des  moyens  les  plus  sûrs  qui  existent  d'apai- 
ser l'anxiété,  et  de  procurer  du  calme  et  du  sommeil  dans  les  fièvres 

(1)  Comment,  Bonon.,  t.  IV,  p.  201. 

(2)  De  animalibus  mephitibus  tnfmfu,  p.  192. 

(3)  Mém.  de  la  Soe.  roy,  deméd,^  1783,  p.  66. 

(4)  Opuseoli  délia  Soc,  med,  chir.  di  BoXôpta,  18)7.  Gen.,  p.  Ô5. 
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aiguës  (1).  Pouteau  le  préconise  au  même  titre  dans  \dL  fièvre  puerpé^ 
raie  (2) .  Murray ,  qui  lui  attribue  la  vert  u  de  faire  cesser  la  stagnation 
des  humeurs  et  les  spasmes,  de  ranimer  les  forces,  de  pousser  à  la  trans- 
piration, de  prévenir  la  gangrène  et  de  tuer  les  vers  (3),  le  conseille 
surtout  dans  Yophthalmie,  Yangine  et  Vérysipèle  (6).  Collin  cite 
des  cas  de  rhumatisme  ou  plutôt  de  névralgie ,  avec  convulsions 
partielles  ou  générales,  ayant  pour  siège  l'épine  dorsale,  le  sacrum, 
la  cuisse  ou  le  coude-pied,  et  dans  lesquelles  le  camphre  aurait 
montré  la  plus  grande  efficacité  (5).  Mais  c'est  principalement  dans 
les  névroses  telles  que  Yépilepsie,  Yhypochondrie,  la  manie,  l'Ays- 
térie,  Y  asthme  de  Millar,  etc.  (6) ,  que  l'emploi  du  camphre  a  été 
trouvé  salutaire  ;  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'étonner  beaucoup  les 
écrivains  allopathistes,  attendu  que  chez  les  animaux,  comme  chez 
l'homme,  on  a  vu  précisément  cet  agent  thérapeutique,  à  fortes 
doses,  faire  naître  des  symptômes  analogues  à  ceux  de  ces  mala- 
dies, ainsi  qu'en  fait  foi  Thistoire  de  l'empoisonnement  volontaire 
du  docteur  Alexandre,  d'Edimbourg,  qui  faillit  périr  des  suites  de 
son  expérience  (7);  attendu,  enfin ,  quon  a  vu  positivement  le 
camphre  déterminer  au  moins  une  ou  deux  fois ,  chez  des  sujets 
sains ,  de  véritables  accès  d'épilepsie  (8). 

Au  surplus,  de  toutes  les  propriétés  médicinales  du  camphre, 
la  plus  importante  peut-être  est  la  vertu  prophylactique  dont 
il  paraît  jouir  à  1  égard  d'un  assez  grand  nombre  de  maladies 
épidémiques,  telles  que  la  scarlatine  (9),  \d^  rougeole  (10),  la 
variole  et  la  peste  (11).  Assurément  les  faits  sur  lesquels  se  fon- 
dent les  auteurs  peur  la  lui  accorder  ont  besoin  d'être  soumis  it 
un  nouveau  contrôle  ;  mais  ce  qui  doit  au  moins  leur  donner  à  nos 
yeux  une  certaine  vraisemblance,  c'est  qu'il  nous  est  aujourd'hui 

(1)  DisserU  de  usu  intemo  camphorœ ,  etc.   Hais,  17iÂ  ,  In-h^t  $  15. 

(2)  Mélanges  de  chirurgie,  p.  dSO. 

(3)  Appar,  med,^  t.  IV,  p.  &85. 
(h)  Id.t  id,,  p.  Â95. 

(5)  Observ,  pract^f  cas  7,  9,  13,  etc. 

(6)  Fréd.  Hoffmann,  op»  du,  p.  32,  —  Sennerl,  Prat,  méd*,  pars  n,  sect.  S, 
cap.  5,  etc.,  etc. 

(7)  Alexander's  Experiment,  essags,  p.  227. 

(8)  Thèses  de  la  Faculté  de  Paris,  1824,  n°  110,  p.  25. 

(9)  Rosenstein  in  Murray,  loc,  cit, 

(10)  Toit,  Bulletin  des  sciences  médicales  de  Férussac,  t.  XVI,  p.  143, 

(11)  Haller,  Opuscul,  pathoL,  p.  1^5* 
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démontré  par  l'expérience  que  le  camphre  est,  soit  homoeopathi- 
qoement,  soit  seulement  d'une  façon  antipathique  et  palliative, 
Tantidoted'un  très  grand  nombre  de  poisons  végétaux.  Il  ne  serait 
donc  nullement  surprenant  qu'il  agit  à  l'égard  des  miasmes  épidé* 
iniques  de  la  même  manière  qu'à  l'égard  de  ceux-là  :  hypothèse 
d'autant  plus  admissible,  que  les  uns  et  les  autres  ont,  à  n!en  pas 
douter,  une  origine,  et,  partant,  une  nature  identique. 

Applications  komœopathiques.  —  Le  vague  qui  règne  jusqu'à 
présent  sur  les  effets  purs  du  camphre,  et  plus  encore  sur  leur 
véritable  coordination,  en  fait  pour  les  homoeopathes  un  médica- 
ment de  valeur  douteuse,  et  qu'ils  n'ont  guère  employé  avec  quelque 
succès  que  dans  certains  cas  de  céphalalgie  nerveuse,  despasmes,  de 
crampes,  d'ophthalmie  et  d'érythème.  Son  extrême  diffusibilité, 
et  par  conséquent  la  promptitude  de  son  action,  toujours  d'ailleurs 
très  éphémère,  nous  font  espérer  qu'il  pourra,  lorsqu'il  sera  mieux 
connu,  être  utile  au  début  d'un  assez  grand  nombre  d'affections 
aiguës,  ce  que  semblent  confirmer  déjà  les  applications  qu'on  en 
a  faites  dans  la  période  invasive  du  choléra  et  de  la  grippe;  mais 
il  n'est  pas  présumable  qu'il  soit  jamais  d'un  grand  secours  dans 
les  maladies  chroniques. 

Le  camphre  est,  comme  nous  l'avons  dit,  l'antidote  de  nombreux 
médicaments,  soit  végétaux,  soit  même  minéraux,  mais  dont  l'ac* 
lion  porte  primitivement,  comme  le  fait  la  sienne,  sur  l'appareil 
cérébral.  Et  notons  qu'il  a  cela  de  commun  avec  toutes  les  sub- 
stances réunies  dans  le  groupe  auquel  il  appartient.  Aussi  est-ce 
surtout  parmi  les  médicaments  de  ce  groupe  qu  il  convient  de 
chercher  des  prophylactiques  contre  les  épidémies  ou  les  névroses, 
ce  qu'on  a  déjà  trouve  dans  la  belladone  à  l'égard  de  la  scarlatine 
et  de  la  rage;  dans  le  cédron,  à  l'égard  de  la  formidable  névrose 
inoculée  parle  venin  du  lachésis,  etc.  Ajoutons  enfin  que  presque 
tous  ces  médicaments,  ayant  le  même  champ  d'action,  ou  se  cor- 
robent  ou  se  neutralisent  réciproquement.  C'est  ainsi  que  la  bella- 
done est  l'antidote  du  cédron,  du  lachésis  et  de  l'opium,  et  réci- 
proquement; le  camphre,  Tantidote  de  l'opium,  de  la  rue,  du 
tabac,  et  réciproquement,  etc.  On  conçoit,  au  reste,  qu'on  n'ait 
que  très  rarement  dans  la  pratique  à  recourir  aux  antidotes  du 
camphre  dynamisé ,  dont  les  effets  s'éteignent  d'eux-mêmes  en 
0M)ins  de  quelques  heures. 
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^  €3Mn«Ms  indica.  Chanvre  de  VInde,  —  Variété  de  notre  chanvre 
d'Europe  {CcmruAh  sativa) ,  espèce  du  genre  Cannabis^  de  la  fa* 
mille  des  Urticées ,  et  dont  Hahnemann  nous  a  laissé  la  palbogé* 
nésie  (i). 

Le  Hachich  ou  Haschisch^  dont  les  Indiens  abusent,  comme  les 
Turcs  font  de  Topium,  est  préparé  de  différentes  manières,  avec  les 
sommités  fleuries  de  cette  variété  de  chanvre  qui  doit,  dit-on,  ses 
propriétés  enivrantes  à  la  présence  d'une  résine  ou  résinoïde  que 
ne  produisent  point  les  chanvres  indigènes  des  pays  froids,  ou 
même  seulement  tempérés.  J'ai  lieu  de  croire  néanmoins  que  les 
propriétés  médicinales  du  Cannabis  indica  dynamisé  ne  diffèrent 
pas  essentiellement  de  celles  du  Cannabis  sativa,  que  connaissent 
les  homœopatbes.  Quelques  inductions  générales,  tirées  de  l'expé- 
rimentation  du  haschisch,  comparées  à  celles  de  la  même  sub- 
stance en  dilutions,  m'ont  déterminé  a  m'occuper  ici  de  ce  médica- 
ment, quoiqu'il  soit  jusqu'à  présent  resté  k  peu  près  sans  usage. 

Plusieurs  auteurs  modernes  ont  traité  longuement  du  has- 
chisch (2).  Presque  tous  ont  été  frappés  de  l'analogie  que  présen- 
tent les  effets  immédiats  de  cette  substance  singulière  avec  les 
symptômes  de  plusieurs  formes  très  connues  d'aliénation  mentale. 
En  ayant  pris  moi-même  dix  ou  douze  fois  au  moins  à  doses  diffé- 
rentes, et  l'ayant  en  outre  expérimentée  surplus  de  vingt  personnes 
des  deux  sexes,  j'en  puis  parler  avec  connaissance  de  cause.  Or, 
voici  le  résumé  de  mes  observations  : 

Le  haschisch,  pris  avant  le  repas,  excite  l'appétit  ;  pris  pendant  le 
repas,  il  active  la  digestion  sans  la  troubler.  Les  boissons  alcooli*- 
ques,  la  fumée  de  tabac  et  surtout  le  café,  en  corroborent  les 
effets,  qu'atténuent  au  contraire  les  acides  végétaux,  tels  que  le 
jus  de  citron  et  le  vinaigre. 

Une  sorte  de  vague  et,  en  même  temps,  de  plénitude  an  cerveau, 
sans  le  moindre  sentiment  de  douleur  ou  seulement  de  malaise  ; 
4in  sifflement  dans  les  oreilles,  dégénérant  plus  ou  moins  vite 
en  un  véritable  bouillonnement  qui  semble  soulever  la  voûte  du 
crâne,  en  même  temps  que  des  bouffées  de  chaleur  montent  à  la 
tête,  que  le  visage  se  colore,  que  les  yeux  s'animent  et  se  gonflent  : 

(1)  Voy.  pour  cette  pathogénésie,  la  Mat,  méd,  pureâe  Hahnemann,  t.  II,  p.  8S. 

(S)  Voy.  Le  haschisch»  par  F.Lallemand,  in-18,  1823;  —  Du  haschisch  et 
de C aliénation  mentale^  par  le  docteur  Moreau  (de  Tours],  In -8*,  I8i5;  —  (ïas- 
Und,  Bulletin  de  C  Académie  de  médecine,  PariM,  1848,  t.  XIII,  p.  675,  827,  etc. 
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telles  sont  les  premières  sensations  perçues.  BienlAt  le  sifflement 
d'oreilles  ou  le  bouillonnement  du  cerveau  s'arrêtent  :  c'est  le  pre- 
mier accès  qui  va  avoir  lieu.  11  éclate  inopinément,  tout  d  un  coup. 
On  veut  parler;  mais  la  langue  s'embarrasse  ;  on  oublie  ee  qu'on 
allait  dire  ;  on  poursuit  néanmoins,  mais  les  mots  et  les  idées 
s'embrouillent  ;  un  immense  éclat  de  rire  coupe  la  phrase  commen* 
cée  ;  on  s'obstine  à  l'achever,  mais  en  vain  :  Tidée  est  déjà  bien  loin. 
Alors  on  rit  de  soi-même ,  on  rit  de  tout,  même  des  choses  les 
moins  risibles,  même  de  rien  absolument;  et  pendant  plusieurs 
minutes,  ce  rire  désordonné  qui,  d'ordinaire,  provoque  l'accès  des 
personnes  présentes  ayant  aussi  pris  du  haschisch ,  devient  inex- 
tinguible. A  la  fin,  cependant,  il  s'apaise,  mais  pour  recommencer, 
sans  la  moindre  cause  apparente,  quelques  instants  plus  tard.  Au 
bout  d'un  temps  donné,  la  scène  change  et  devient  plus  piquante. 
A  moins  que  la  dose  n'ait  été  excessive ,  on  a  la  conscience  très 
nette  de  ce  qui  se  passe  en  soi,  et  l'on  assiste  en  quelque  sorte, 
avec  toute  sa  raison,  k  la  dissolution  momentanée  de  cette  raison 
elle-même.  Tandis  qu'une  douce  langueur  s'empare  de  vous,  que 
votre  myotilité  s'engourdit,  que  vos  genoux  fléchissent  sous  le 
poids  de  votre  corps,  que  vous  ne  pouvez  ni  surtout  ne  voulez  vous 
mouvoir  (1) ,  que  vous  vous  êtes,  pour  ainsi  dire,  séparé  de  votre 
corps  (2) ,  tout  s'embellit  autour  de  vous  :  une  lumière  éclatante 
vous  inonde  sans  vous  éblouir;  les  plus  vulgaires  visages  vous 
semblent  séraphiques  ;  les  idées  vous  affluent  et  vous  abandonnent 
avec  une  si  prodigieuse  rapidité,  qu'il  ne  vous  reste  plus  aucune 
notion  de  la  durée,  et  qu'il  vous  semble  vivre  un  siècle  en  une 
minute  (8).  Viennent  enfin  (mais  non  toujours),  après  les  illu- 
sions, les  véritables  hallucinations ,  qui,  le  plus  souvent,  mettent 
le  comble  à  votre  béatitude  (4).  Notons  d'ailleurs  que  Timaginâ- 

(i)  Lorsque  Tivresse  i/est  pas  U-ès  Torte,  cet  engourdissement  des  knuscles 
n^existe  pas  ;  mais  il  m*a  semblé  que,  dans  tous  les  cas ,  la  sensibilité  tactile  était 
dimiDOée. 

(3)  Je  n'ai  jamais  vu  de  tendances  laflcives  se  manifester  pendant  Taccès  du 
haschisch,  et  ce  point  a,  comme  on  le  verra,  une  valeur  négative  dont  il  importe 
de  tenir  compte. 

(3)  •  Voilà  pourtant  cent  cinquante  ans  que  nous  sommes  à  table,  »  me  disait, 
avec  la  plus  entière  conviction  et  le  sérieux  le  plus  comique,  une  dame  à  qui  j*avais  I 

feit  prendre  du  haschisch. 

(à)  Il  est  à  remarquer  que  cette  succcNioB  de  sjrmptôme»  «si  exactemeiit  celle  \ 
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lion  ne  parait  pas  élre  plus  spécialement  exaltée  que  ne  l'est  telle 
ou  telle  autre  faculté  de  Tesprit.  Ce  sont  au  contraire,  ainsi  que 
m*en  ont  convaincu  mes  expériences,  celles  de  ces  facultés  qui , 
dans  Tétat  normal,  sont  le  plus  saillantes  ou  le  plus  exercées,  qui 
deviennent,  pour  chaque  mangeur  de  haschisch,  le  champ  presque 
invariable  de  ses  aberrations.  De  là,  sous  Tempire  d'une  même 
cause,  des  désordres  moraux  en  apparence  très  divers,  et  dont  le 
contraste,  si  l'expérience  a  lieu  en  société  d'un  certain  nombre 
de  personnes,  ajoute  à  la  bizarrerie.  Celui*ci  est  loquace  et 
bruyant,  celui-là  contemplatif  :  l'un  débite  des  vers,  l'autre 
chante,  l'autre  calcule,  poursuit  la  solution  d'un  problème  d'éco- 
nomie, de  psychologie,  de  médecine,  etc.,  etc.  Mais  tous,  habi- 
tuellement, sont  pleinement  satisfaits  d'eux-mêmes.  Tout  ce  qu'ils 
sentent,  tout  ce  qu'ils  entendent,  tout  ce  qu'ils  voient ,  tout  ce 
qu'ils  disent,  bien  que  la  plupart  du  temps,  insignifiant  ou  absurde, 
leur  parait  nouveau,  inouï ,  prodigieux,  sublime,  ou  du  dernier 
comique.  Ils  sont  en  un  mot,  je  le  répète,  aussi  parfaitement  heu- 
reux qu'il  est  possible  de  l'être,  je  ne  dirai  pas  seulement  dans  la 
vie  réelle,  mais  dans  le  plus  beau  rêve.  Ajoutons  toutefois  qu'on 
a  vu ,  mais  très  rarement ,  je  le  suppose ,  puisque  cela  ne  s'est 
point  offert  k  mon  observation,  le  haschisch  déterminer  des  folies 
tristes,  le  désespoir,  et  même  un  délire  furieux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  bout  de  quelques  heures  l'exaltation  s'a- 
paise, et  de  la  somnolence  lui  succède.  Quelquefois  un  peu  de  nau- 
sées, des  borborygmes,  des  tranchées,  se  font  sentir;  une  selle 
copieuse,  demi-liquide,  met  fin  k  ces  symptômes  ;  le  besoin  de  se 
coucher  devient  alors  insurmontable.  On  y  cède  bon  gré,  mal  gré, 
et  un  sommeil  profond  dissipe  en  une  seule  nuit,  jusqu'aux  moin- 
dres  traces  d'une  ivresse  qui  ne  ressemble  presque  en  rien  par 
elle-même,  ni  surtout  par  ses  suites  immédiates^  k  celles  que  peut 
produire  toute  autre  substance  que  le  haschisch ,  et  que,  je  le 
confesse,  je  ne  saurais  m'empêcher  de  trouver  délicieuse ,  si  la 
raison,  plutôt  que  l'expérience,  ne  me  faisait  regarder  comme  inad- 
missible que  l'on  puisse  prendre  impunément  l'habitude  de  s'y 
livrer. 

Tels  sont  donc  les  principaux  symptômes  du  haschisch  k  hautes 

que  nmis  présentent  certaines  folies  aigaês,  dans  lesqneUes  il  est  très  rare  de  voir 
les  haUttcînaUoos  manifester  de  prime  abord,  et  sans  être  précédées  d*aatres  phé- 
iMMUènes  aoormattXi  le  déeordre  de  l'esprit. 
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doses.  Mais  lant  s'en  Tant  que,'  pris  en  dilutions,  il  détennine  les 
mêmes  effets.  Une  série  de  sensations  pénibles  et  de  véritables 
doalenrs,  pen  différentes  an  reste«  comme  je  l'ai  dit  déjà,  de  celles 
que  Hahnemann  a  tu  produire  au  cbanvre  cultivé ,  résultent  de 
son  ingestion  dans  Téconomie  sous  cette  dernière  forme.  Je  citerai 
entre  autres  : 

Un  vague  pénible  dans  Tesprit;  de  la  tristesse,  deTanxiété;  une 
sorte  de  spleen,  ou,  si  Ton  veut,  ie  folie  négative  (1),  avec  absence 
d*idée,  propension  au  désespoir  et  au  suicide,  otecurcissement  de 
la  vue,  douleur  corripiante  au  sommet  de  la  tète  (principalement 
sur  le  trajet  de  la  suture  sagittale)  ;  pression  et  battements  sourds 
à  Vocciput;  pâleur  du  visage;  absence  d'appétit;  bouche  sèche  on 
sans  cesse  remplie  d'une  salive  douceâtre;  envies  de  vomir,  avec 
soeur  au  front  et  au  creux  des  mains  ;  diarrhée  avec  tranchées  ^ 
ténesme;  pression  sur  la  vessie;  éréthisme  continuel  et  très  pénible 
des  organes  sexuels  ;  érections  nocturnes  ;  urine  brûlante  ;  toux 
avec  expectoration  verdâtre ,  pendant  la  nuit  ;  tremblement  des 
mains  ;  incertitude  des  mouvements  ;  crampes  dans  les  doigts  et 
dans  les  mollets  ;  craquement  dans  les  genoux,  en  marchant  ;  in- 
somnie, anxiété  et  tristesse  extrême  pendant  la  nuit  ;  cauchemar 
et  réveil  en  sursaut;  pouls  petit  et  fréquent  (2). 

Or,  maintenant,  supposons  que  je  me  fusse  contenté  d'expéri- 
menter le  haschisch  à  doses  massives,  n'aurais-je  point  été  en  droit 
d'en  dire  ce  que  Hahnemann  nous  dit  de  l'opium  ;  que  ce  médica- 
ment était  du  très  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  causaient  aucune 
douleur?  Et  le  haschisch,  eussé-je  infailliblement  ajouté,  en  me  fon- 
dant sur  la  loi  des  semblables,  ne  saurait  guère  rendre  service  que 
dans  le  traitement  de  quelques  folies  gaies ,  maladies  assez  rares, 
comme  on  le  sait.  Eh  bien,  en  cela,  très  certainement,  j'aurais 
commis  une  double  erreur. 
Mais  dira-t-on,  d'autre  part,  que  les  symptômes  que  j'ai  vu  pro- 

(i)  Même  à  doses  massives,  mais  insuffisantes  pour  produire  l^eOet  eikilarant, 
le  cbaoTre  de  Tlnde  occasionne  habituellement  un  effet  opposé,  c'est-à-dire  une 
tristesse  morose  que  ne  font,  tout  naturellement,  qu'augmenter  la  gaieté  et  les 
folies  des  autres. 

(2)  Je  cite  ici  de  mémoire,  ayant  égaré,  et,  je  le  crains  bien,  détruit  par  inad* 
Tertacc  V  une  palhogénésie  d'ailleurs  très  courte  du  haschisch  dynamisé,  que  j'aTais 
écrite  aatrefois  d'après  des  expériences  faites  sur  moi-même  et  sur  une  autre  per* 
sonne. 
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doire  an  haschisch  dynamisé  n'étaient ,  suivant  Texpi'egsion  de 
Habnemann,  et  de  même  d'après  lui,  que  tous  les  symptômes  dou- 
loureux de  l'opium,  que  de  pures  et  simples  réactions  de  Vorga-- 
nisme?  Et  pourquoi  donc  alors  ne  considérerions-nous  pas  comme 
tels  tous  les  symptômes  des  médicaments  qui ,  ainsi  que  la  sépia, 
le  charbon,  le  lycopode,  etc.,  n'ont  été  expérimentés  qu'en  dilu- 
tions? Évidemment  il  s'agit  ici  d'une  subtilité  dangereuse  que 
l'exemple  du  haschisch,  expérimenté  sous  les  deux  formes,  peut  coq*- 
courir  à  démasquer,  et  contre  laquelle  les  praticiens  ne  sauraient 
trop  se  mettre  en  garde.  Symptômes  propres  au  médicament  ou 
réactions  de  l'organisme...  c'est  là,  je  le  crains  bien,  une  distinc- 
tion oiseuse.  Mais  l'important,  et  je  ne  saurais  le  répéter  trop  sou- 
vent, serait  de  déterminer  expérimentalement,  pour  chacun  de  nos 
agents  thérapeutiques,  la  coordination  des  phénomènes  qu'on  voit 
se  produire  sous  leur  influence.  Malheureusement  tout  encore  est 
à  faire  en  cela  à  l'égard  du  haschisch. 

Ainsi  que  je  crois  avoir  eu  l'occasion  de  le  dire  quelque  part, 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  le  haschisch  dynamisé  est  l'antidote 
du  haschisch  à  doses  massives,  et  Bellad. ,  autant  qu'il  m'a  semblé, 
Tantidote  de  celui-là. 

H/oaeyamwi  niger.  —  Voyez  p.  /i27. 
ftryonla  alba.  —  Yoyez  p.  37^. 
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GROUPE  XX. 

TTPB  :  F6RRUH  METALLIGUH.  —  ANALOGUBS  :  PLDMBDM  —  MAGNESIA 
VURJATICA  —  PHOSPHORUS  —  RATANIA  —  CARBO  ANIMALI8  — 
BOVISTA  —  PULSATILLA  —  CHINA  —  ZJNCUM  —  BARYTA  CARBONIQA 
—  SECALE  GORNUTUM   (1). 

CARACTÈRES  COMMUNS, 

Plusieurs  des  médicaments  qui  composent  ce  groupe  impor« 
tant,  mais  encore  vaguement  déterminé,  tels  que  le  fer,  le  plomb, 
le  murjate  de  magnésie,  le  phosphore,  le  charbon  et  le  zinc,  font, 
ainsi  que  le  démontre  l'analyse  chimique,  partie  intégrante  du 
sang  humain  (2).  La  plupart  d'entre  eux ,  notamment  ceux  que 
j*ai  nommés,  et  de  plus  le  tannin,  principe  immédiat,  commun  au 
quinquina,  à  la  ratania  et  au  seigle  ergoté,  exercent  sur  la  com- 
position de  ce  fluide  une  action  chimique  très  remarquable,  bien 
que  jusqu'à  présent  les  physiologistes  se  soient  efforcés  en  vain 
d'en  déduire  des  conséquences  usuelles.  Tous  enfin,  l'expérimen- 
tation pure  et  l'observation  clinique  s'accordent  pour  le  prouver, 
agissent  dynamiquement  sur  la  constitution  intime  de  ce  même 
fluide.  Il  s'ensuit  que  lorsque  les  médecins  de  l'école  classique 
affirment,  avec  plus  ou  moins  de  raison,  que  le  fer  est  l'élément 
générateur  du  globule  sanguin^  ils  ne  font  que  mentionner  une 
vérité  contingente,  c'est-à-dire  le  plus  saillant  d'une  série  défaits  ' 
de  même  espèce  qui  leur  ont  échappé,  et  dont  en  conséquence  ils 
n'ont  pu  tenir  compte  (3). 

(1)  Jl«8t  probable  qu'an  assez  grand  nombre  de  loédicamento  qai  ne  figurent 
point  ici  parmi  tes  analogues  du  fer  ont  pourtant  avec  lui,  dan»  Tordre  physiolo- 
gique, et  partant  thérapeutique,  des  rapports  plus  ou  moins  éloignés,  Je  citerai 
entre  autres  comme  tels,  le  cuivre^  le  manganèse^  le  soufre^  la  iilice^  et  peut-être 
môme  encore  Varsenic  et  V alumine, 

(2)  Voy.  Manuel  de  physiologie^  par  J.  Maeller,  traduit  de  l'allemand  sur  la 
dernière  édition,  par  A  -J.-L.  Jourdan  ;  2*  édition^  revue  et  annotée,  par  E.  Littré, 
de  l'Institut.  Paris,  1851  ;  2  vol.  in-8%  1. 1,  p.  102  etsuiv. 

(3)  Ceci  nous  explique  comment  la  maladie,  connue  sous  le  nom  de  chlorou^ 
est  susceptible  de  présenter  des  nuances  très  diverses,  et  comment  le  fer,  par 
conséquent,  ne  guérit  pas  indistinctement  tous  les  chlorotiques,  ou  du  moins  ne 
suffit  pas  toujours  &  les  guérir  sans  le  concours  d'autres  agents  thérapeutiques. 
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Au  surplus,  tout  en  acceptant  provisoirement ,  et  qu'on  nous  passe 
cette  expression,  sous  bénéfice  d'inventaire,  l'hypothèse  allopalhi- 
que,  touchant  la  constitution  ou  la  reconstitution,  dans  Tordre  pa- 
thologique, du  globule  sanguin  sous  l'influence  de  l'élément  fer- 
rugineux; et,  tout  en  attribuant  en  outre  au  plomb,  à  la  magnésie, 
au  phosphore,  au  tannin,  etc.,  suivant  les  cas,  et  relativement,  si 
l'on  veut  (supposition  purement  gratuite),  a  la  fibrine,  à  l'albu- 
mine ou  à  tel  ou  tel  autre  élément  du  sang,  le  rôle  exclusivement 
attribué  au  fer  dans  la  formation  du  globule  :  force  nous  est  bien 
de  déclarer  qu'au  fait  général  qu'implique  Thypothèse  dont  il  s'agit 
succède  un  phénomène  contraire,  qui  constitue  en  réalité  et  l'ac- 
tion physiologique  déGnitive,  et  toute  la  valeur  thérapeutique  des 
médicaments  qui  nous  occupent.  En  d'autres  termes  :  Si  le  fer 
et  ses  analogues  jouissent  chacun,  suivant  un  mode  spécial,  de  la 
propriété  de  reconstituer  le  sang  altéré  d'une  certaine  façon,  ou 
même  encore  d'accroître  momentanément  dans  ce  fluide,  chez 
l'homme  sain,  les  proportions  relatives  de  l'héuiatine,  de  la  glo- 
buline,  de  la  fibrine,  etc. ,  il  est  également  vrai  qu'au  bout  d'un 
temps  donné,  les  mêmes  médicaments  produisent  justement  tout 
l'opposé,  c'est-à-dire  l'appauvrissement,  la  décoloration  et  la  liqué- 
faction du  fluide  sanguin.  De  Ik  tous  les  symptômes  qui  leur  sont 
communs,  tels  que  :  des  congestions  sanguines,  toujours  de  courte 
durée  (pendant  ren*et  primitif),  tandis  que  se  manifestent  pro- 
gressivement, durant  l'effet  secondaire,  la  décoloration  des  tissus, 
,  la  réplétion  des  veines,  l'engourdissement  de  toutes  les  fonctions, 
la  sécheresse  des  muqueuses,  les  flux  muqueux  ou  purulents,  l'em- 
pâtement des  glandes  immédiatement  annexées  h.  l'appareil  circu- 
latoire, telles  que  la  rate  et  le  foie,  les  héuiorrhagies  passives  ;  l'iner- 
tie des  muscles ,  non  soumis  k  la  volonté ,  tels  que  les  intestinis  et 
l'utérus;  Tœdéme  des  membres,  des  ulcères  atoniques,  etc.,  etc.; 
enfin  de  ces  désordres  opiniâtres  et  plus  ou  moins  bizarres  de  l'inner- 
vation, qui,  bien  évidemment,  procèdent  du  grand  sympathique 
plutôt  que  de  l'appareil  cérébro-spinal  (1). 

(1)  Telles  sonr,  parmi  les  désordres  dont  je  parle,  les  fièvres  intermiUenles.  — 
CeUe  conjecture  (je  ne  la  donne  d'ailleurs  que  pour  ce  qu'elle  vaut,  car  elle  m'est 
foule  personnelle]  semble  d'autant  plus  plausible,  qu'on  étudie  davantage  les  fonc- 
tions du  grand  syrapatbique.  On  trouvera  surtout  dans  Mueller  {ouvr^  cit, ,  1. 1, 
p.  676)  d'ingénieux  aperçus  qui  me  paraissent  la  corroborer. 
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MALADIES  CORRESPONDANTES. 

Chlorose  —  anémie  —  atonie  générale  (à  la  suite  de  pertes  de 
sang,  de  sperme,  etc.,  ou  de  maladies  aiguës)  —  d^5pe/)SiV — 
gastralgie  —  fièvre  typhoïde ,  choléra  et  (  dernière  période  ) 
lienterie  —  diarrhée  —  hypertrophie  de  la  rate,  du  foie,  etc.  — 
hémorrhagies  passives  —  inertie  de  la  vessie,  de  l'utérm^  etc. 
—  spermatorrhée  —  impuissance  —  angines  (avec  tuméfaction  des 
amygdales)  —  coqueluche  et  autres  affections  des  voies  aériennes 
(dernière  période)  —  névroses  viscérales  —  fièvres  into^mittentes 
des  marais-^  hydropisies  —  névralgies  (chez  les  sujets  chloro- 
tiques  ou  débilités)  —  chorée  —  ulcères  atoniques  — œdème  — 
dartre  circinale  et  autres  —  gangrène,  etc. 

Femim.  Fer,  Mars  des  alchimistes.  —  Métal  très  répandu  dans 
la  nature,  et  connu  de  temps  immémorial.  —  A  Tétat  de  pureté,  le 
fer  est  d'un  gris  bleuâtre,  très  dur,  malléable,  ductile,  d'une  tex- 
ture grenue  ou  lamelleuse,  oxydable  dans  l'air  humide,  à  toutes 
les  températures,  d'une  saveur  styptique,  enfin  légèrement  odorant. 

Différentes  préparations  ferrugineuses  ont  été  expérimentées  sur 
les  animaux  avec  des  résultats  presque  identiques.  Des  diverses 
expériences  de  cette  espèce,  qui  ne  manquent  pas  d'un  certain 
intérêt,  mais  qui  ne  deviendraient  réellement  significatives  qu'à 
la  condition  d'être  prolongées  très  longtemps,  les  plus  connues 
sont  celles  de  Vincent  Menghini  ;  laissons  parler  cet  auteur  : 

a  J'ai  pu  faire  sur  les  chiens,  et  varier  de  diverses  façons,  beau- 
coup d'expériences  qui  ne  pouvaient  êlre  faites  sur  l'homme.  J'ai 
mis  environ  dix-huit  dt  ces  animaux  à  l'usage  des  aliments  impré- 
gnés de  fer.  J'ai  toujours  trouvé  leur  sang,  après  ce  régime,  plus 
chargé  de  particules  ferrugineuses  qu'auparavant,  quoique  à  divers 
degrés;  il  y  en  eut  six  surtout  qui  me  parurent  mériter  une  atten- 
tion particulière.  Deux  d'entre  eux,  qui  étaient  des  chiensde  chasse, 
furent  mis  à  l'usage  d'aliments  fortement  chargés  de  limaille  sim- 
plement tamisée  ;  deux  autres,  qui  n'étaient  pas  chasseurs,  à  celui 
de  la  mine  crue  ;  le  cinquième,  à  celui  du  safran  de  mars,  et  enfin, 
le  sixième,  à  celui  de  la  limaille  porphyrîsée.  Les  premiers  jours, 
quelques  uns  ne  parurent  pas  goûter  cette  nourriture;  d'autres 
vomirent,  quelques  autres  marquèrent  par  leurs  aboiements,  par 
leur  anxiété  et  leurs  gémissements,  le  trouble  intérieur  causé  par 
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le  fer,  mais  moins  ceux  qui  usaient  de  la  mine.  Vers  le  cinquième 
jour,  ils  commencèrent  à  s'accoutumer  à  ces  aliments  ;  la  faim  se 
faisait  sentir,  et  les  excréments  avaient  pris  une  couleur  noire.  Ils 
en  vinrent  peu  à  peu  jusqu'à  dévorer  cette  nourriture  avec  avidité. 
Ils  devinrent  plus  alertes,  plus  agiles,  plus  vigoureux,  et  commen- 
cèrent à  souffrir  impatiemment  leur  prison.  Leur  pouls  devint 
même  plus  fréquent,  et,  dans  les  deux  chiens  de  chasse  qui  usaient 
de  laiimaille  brute,  dont  les  yeux  étaient  plus  brillants,  le  regard 
plus  farouche,  et  qui  étaient  plus  voraces  et  plus  impatients  que 
les  autres,  le  nombre  de  pulsations  fut  augmenté  h  peu  près  de 
seize  par  minute.  Après  que  tous  les  chiens  que  je  faisais  nourrir 
eurent  achevé  leur  diète  martiale,  on  les  pesa  et  l'on  trouva  dan§ 
chacun  d'eux  une  augmentation  de  poids  de  quelques  livres,  sur- 
tout dans  ceux  qui  avaient  usé  de  la  mine  de  fer.  Il  n'y  eut  d'ex- 
p^pté  que  celui  des  six  derniers,  qui  usait  du  safran  de  mars;  son 
poids  fut,  au  contraire,  diminué  d'une  ou  deux  livres,  par  la  raison 
pçut-être  que,  vers  le  milieu  de  la  diète,  il  lui  était  sorti  sur  le 
do^  des  pustules  sordides.  Je  trouvai  pareillement  le  sang  de  tous 
ces  dix -huit  chiens  plus  chargé  après  qu'avant  la  diète.  Mais 
l'î^ugmentation  fut  moindre  dans  ceux  qui  avaient  usé  de  la  limaille 
hrute  et  du  safran  de  mars;  plus  grande  dans  ceux  auxquels  on 
avait  donné  la  limaille  porphyrisée,  et  plus  grande  encore  dans 
ç^ux  qui  avaient  fait  usage  de  la  mine  crue  (1).  ï> 

Ces  expériences,  dont  les  résultats  concordent  avec  les  premiers 
effets  des  ferrugineux  chez  l'homme ,  nous  présentent,  dans  son 
.ensemble,  Vaction  primitive  de  ces  médicaments.  Leur  action 
^€ondair^^,doni  un  des  chiens  de  Menghini  offrit  $eul  quelques 
.  traces,  est  diamétralement  opposée  à  celle-là.  Gomme  les  médecins 
allopathes  n'ont,  suivant  leur  habitude,  tenu  aucun  compte  de  oe^ 
effets  consécutifs  et  définitifs  du  fer,  les  plus  importants,  sans  au-* 
cun  doute,  de  ceux  qui  appartiennent  à  ce  médicament,  ils  se  sont 
obstinés,  jusqu'à  présent,  à  ne  le  considérer  queconime  un  tonique^ 
ce  que  semblaient  d'ailleurs  justifier  les  résultats  qu^ils  lui  voyaient 
produire  dans  les  maladies.  Le  fer,  se  sont-ils  dit,  n'est  pas  un 
poison;  il  fait  partie,  comme  la  chimie  le  démontre,  des  éléments 
constitutifs  du  sang,  qui  s'appauvrit  et  se  décolore ,  dans  le  cas 
où  cet  élément  ne  s'y  trouve  plus  en  quantité  suffisante.  L'usajje 

(1)  CoUecU  oeofLy  part,  étrang.,  t,  X,  p.  t^ 
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même  intempestif  du  fer  ne  saurait  donc  offrir  d'autres  dangers 
que  ceux  qui  sont  inhérents  k  Tabus  de  tous  les  autres  toniques. 
•—  Rien  de  mieux  ;  mais  encore  ces  dangers  ne  laissent-ils  pas  que 
d  être  assez  redoutables.  «  L'état  des  hommes  qui  vivent  dans  le 
voisinage  des  eaux  ferrugineuses,  dit  Hahnemann,  aurait  dû  suf-* 
lire  déjà  pour  éclairer  sur  Ténergie  puissante  avec  laquelle  le  fer 
porte  atteinte  à  la  santé.  Là,  où  toutes  les  eaux  de  la  contrée  en 
contiennent  ordinairement  un  peu,  tous  les  habitants  portent  des 
marques  évidentes  de  son  influence  fâcheuse.  En  effet,  on  trouve 
peu  de  personnes,  dans  ces  contrées,  qui  puissent  résister  à  l'usage 
habituel  des  eaux  que  la  nature  leur  offre,  et  qui  conserve  leur 
santé.  Là,  plus  que  partout  ailleurs,  on  rencontre  des  maladies 
chroniques  d'une  grande  importance  et  d*une  espèce  particulière 
chez  ceux  mêmes  au  genre  de  vie  desquels  on  ne  peut  faire  nul 
reproche  sous  d'autres  rapports.  Une  faiblesse  de  tout  le  corps 
ou  de  quelques  parties,  avoisinant  la  paralysie,  certaines  douleurs 
violentes  dans  les  membres,  des  affections  diverses  du  bas-ventroi 
des  vomissements  d'alimepts  pendant  le  jour  ou  pendant  la  nuit, 
des  phthisies  pulmonaires,  souvent  accompagnées  d'hémoptysie» 
le  défaut  de  chaleur  vitale,  la  suppression  du  flux  menstruel,  Tavor- 
temei^t,  l'impuissance,  la  stérilité,  la  jaunisse,  et  beaucoup  d'au« 
très  cachexies  rares,  sont  là  à  l'ordre  du  jour  (1).  »  Si  donc  le  fer, 
qui  est  susceptible  d'occasionner  de  semblables  désordres,  n'a  que 
rarement,  ce  dont  je  conviens,  causé  une  mort  immédiate  (2),  il 
n'en  doit  pas  être  moins,  pour  cela,  considéré  comme  un  véritable 
poison. 

Applications  empiriques,  —  Employés  en  médecine  dès  la  plus 
haute  antiquité ,  le  fer  et  ses  divers  composés  sont,  de  tous  les 
médicaments  connus  (avec  l'opium,  le  mercure,  et,  plus  tard,  le 
quinquina),  ceux  dont  il  s*est  fait,  presque  dans  tous  les  temps, 
le  plus  fréquent  usage.  Dioscoride,  Pline,  Celse,  Oribase,  Galien^ 
Âétius,  Alexandre  de  Tralles,  Paul  d'Égine,  Cœlius  Âurelianus.. 
Âvicenne,  etc.,  les  recommandent  contre  les  hémorrhagies ^  la 
lienterie,  la  diarrhée  ^  les  engorgements  de  la  rate^  Y  aménorrhée 
eilesmétrorrhagies,  accompagnées  de  faiblesse  générale  :  Etmttller, 
Sydenham,  Van-Swiéten,  etc.,  dans  les  cachexies,  la  leucopkleg- 

(I)  Mat.  mé4,  pwre,  t.  II,  p.  36S. 
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(2)  Il  D*e8t  pas  impossible,  et  peut-être  même  sans  exemple,  que  ratoimslra« 
Uon  ÎDtempesUye  du  fer  ait  causé  une  mort  imlsntaiiée  par  apopieiie  eérébntle. 
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masie  et  les  affections  chlorotiques  ;  Wepfer  et  Boerbaave,  dans  les 
hydropisies;  Mead,  dans  les  fièvres  intermittentes  (1) ,  surtout  chez 
les  sujets  débilités;  Jacobi,  dans  la  leucorrhée;  Zacutus  Lusita- 
nus,  dans  V hypochondrie  et  l'hystérie,  avec  atonie  et  relâchement 
des  fibres;  Boerhaave,  Benevoli,  Hellin,  Angélus  Sala,  dans  la 
céphalalgie  y  les  vertiges ,  le  rachitisme  et  la  prostration  des  forces 
occasionnée  par  des  maladies,  r intempérance  ou  les  excès  vénmnens; 
Barbeyrac,  dans  les  obstructions  des  viscères;  Wedel,  dans  les 
affections  vermineuses,  etc.,  etc.  (2). 

Les  allopathes  modernes  n'emploient  guère  que  par  exception 
les  ferrugineux  dans  un  bon  nombre  des  maladies  qui  viennent 
d'être  énumérées  ;  mais,  en  revanche,  ils  les  prodiguent  aveuglé- 
ment, et  lorsqu'ils  sont  à  bout  de  moyens,  dans  les  névroses,  telles 
qwV hystérie,  X^chorée,  V hypochondrie,  Xdi gastralgie, \ asthme,  etc., 
ou  dans  les  névralgies,  telles  que  le  tic  douloureux,  ]a.migrain€y  etc. 
C'est  pour  eux  un  remède  certain  contre  la  dyspepsie,  quelle  qu'en 
soit  la  nature.  M.  Guersant  (3)  prétend  avoir  employé  le  fer  avec 
succès  dans  un  cas  A'ictère,  ce  qui  n'est  nullement  invraisemblable 
(attendu  que  l'ictère  est  un  des  symptômes  fréquents  que  produit 
ce  métal  sur  l'homme  sain).  Enfin,  quelques  médecins  assurent 
en  avoir  retiré  les  plus  grands  avantages  dans  le  traitement  des 
affections  cancéreuses  {k) ,  ce  qui  demanderait  vérification. 

Mais ,  indépendamment  de  toutes  ces  maladies,  il  en  est  une 
dont  le  fer  est,  aux  yeux  des  allopathes,  le  remède  par  excellence, 
mieux  que  cela,  le  remède  unique,  en  un  mot  le  spécifique  (bien 
qu'il  ne  soit  pas  rare  de  trouver  en  défaut  cette  prétendue  spécifi- 
cité) ;  tout  le  monde  deviné  que  je  veux  parler  de  la  chlorose,  que 

(1)  Voy.  Mead,  Mon,  et  prœe,  med.,  p.  26.  —  Boerbaave  {De  morh,  nerv., 
p.  156)  considère  également  le  fer  comme  un  excellent  fébrifuge.  Ces  deux  au* 
leurs,  se  fondant  d'une  part  sur  leur  propre  expérience,  et,  d'autre  part,  sur  les 
observations  de  Mcrcalus,  de  Lazare  Rivière,  etc.,  affirment  que  les  ferrugineux 
possèdent,  au  même  degré  que  le  quinquina,  la  propriété  de  résoudre  les  engor- 
gements viscéraux ,  particulièrement  les  hypertrophies  du  foie  et  de  la  rato,  si 
fréquente  <  sinon  constanU)  dans  la  fièvre  intermittente  des  marais.  Aussi  Mead 
et  Boerhaave  considèrent-ils  le  fer  comme  Véquivalent  du  quinquina, 

(2)  Voy.  F.  Gmelio,  Appar.  med.,  1. 1,  p.  303  ;  —  Bayle,  J3t^/|of  A.  de  thérap., 
t.  IV,  p.  219,  etc. 

(3)  Observation  citée  par  M*  le  professeur  Cruveilhier,  art.  Fbr  du  Dietionn, 
de  méd.  et  de  chir,  pi*at, 

(A)  BiHiothèque  médicale,  U  XXIII,  p,  &49* 
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beaucoup  de  médecins  des  anciennes  écoles,  prenant  évidemment 
l'effet  pour  la  cause  >  attribuent  encore  explicitement  à  la  diminu- 
tion du  fer  dans  le  sang  :  hypothèse  que  combat  victorieusement 
la  guérison  de  certaines  chloroses  par  le  fer,  à  doses  infinitésimales. 
N'est-il  pas  en  effet  très  clair  que,  dans  ce  dernier  cas,  la  guérison, 
ou ,  comme  Ton  dit,  la  reconstitution  des  globules  sanguins  ^  ne 
saurait  dépendre  de  Faction  matérielle  ou  chimique  des  quelques 
décillionièmes  de  grain  du  médicament  sous  Tinfluence  duquel 
on  la  voit  cependant  s'effectuer  (1). 

Applications  komœopatkiques.  —  Lefer  est,  jusqu'à  présent,  d'un 
usage  assez  peu  fréquent  en  homceopathie  :  cela  tient  sans  doute  àce 
que  son  action  physiologique  n'est  encore  que  très  imparfaitement 
connue.  On  Ta  vu  pourtant  réussir  dans  certaines  dyspepsies,  dans 
quelques  diarrhées,  deshémorrhagies,  etc.;  puisonTa  recommandé 
comme  moyen  de  combattre  certaine  cachexie  développée  par  l'abus 
du  théde  Chine  ou  du  quinquina.  Mais  ce  qui  mesemble,  quant  àmoi, 
résulter  de  l'expérience,  c'est  que  tous  les  symptômes  (teinte  terreuse 
de  la  peau , dyspepsie,  diarrhée,  aménorrhée  ouménorrhagie  passive, 
toux,  hémoptysie,  palpitations  de  cœur,  bruit  de  souffle  au  cœur, 
anhélation  au  moindre  mouvement,  névralgies,  etc.)  que  le  fer  est 
susceptible  de  faire  cesser  dépendent  invariablement  d'une  même 
maladie  générale,  la  chlorose^  mais  dont  la  nuance  à  laquelle  cor- 
respond spécialement  le  métal  dont  nous  parlons  est  encore  indé- 
terminée. Voilà  pourquoi  il  est  rare  que  le  fer  suffise  seul  à  la  gué- 
rison de  cette  cachexie  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  c'est  le  plus 
souvent  par  lui  qu'il  convient  d'ouvrir  le  traitement. 

Le  hasard  m'a  fait  découvrir  que  la  créosote  était  au  moins,  dans 
certains  cas,  un  des  meilleurs  antidotes  du  fer  métallique,  contre 
les  effets  duquel  il  convient  quelquefois  aussi  de  recourir  au  quin- 
quina. 

Flwmbwm.  —  Voyez  p.  118. 

Magnesla  morlatlca  et  Magnesia  earbonlca.  —  Médicaments 

peu  connus ,  bien  que  Hahnemann  les  ait  l'un  et  l'autre  expéri- 
mentés, et  qui  n'ont  été  employés  jusqu'ici,  avec  quelque  succès, 
que  dans  certaines  cachexies ,  survenues  à  la  suite  de  maladies 

(1)  Voyez,  pour  la  patbogén^ie  du  fer,  la  Matière  méd,  pure  de  Hahnemano, 
t.  II,  p.  d63. 
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longues  et  douloureuses.  J*ai  eu  Toccasion  de  voir  une  fois,  en 
pareille  circonstance,  Magnes,  mur.  produire  une  grande  amélio- 
ration dans  une  hydarthrose  (du  genou  gauche),  arec  émaciation 
de  la  cuisse  correspondante,  et  consécutive  à  une  névralgie  erra- 
tique, qui,  après  avoir  débuté  sous  la  forme  d*une  cystite,  avec 
écoulement  par  Turètre  (bien  positivement  non  vénérien),  avait 
envahi  successivement  Tépaule ,  le  coude  gauche ,  les  yeux ,  et 
enfin  le  genou  oii  elle  s'était  fixée  (1). 


.  —  Voyez  p.  275. 
.  —  Voyez  p.  178. 


Charbon  animal^  Charbon d* os.  —  Substance 
presqueinusitée  dans  rancienne  thérapeutique,  bien  que  MM.  Kunh, 
Wagner,  Gampert  et  Giaduron  l'aient  employée  avec  succès  dans  les 
affections  scrofuleuses  (2),  et  le  docteur  Schmalz  dans  le  cancer  uté- 
rin (3).  —  Les  symptômes  suivants  seraient,  d'après  Hahnemann, 
ceux  que  le  charbon  animal  aurait  surtout  le  pouvoir  de  calmer: 

Grande  propension  à  s'effrayer;  verliges  le  matin;  pression 
dans  tout  le  cerveau  ;  pression  sur  la  têle  en  sortant  de  table  ; 
éruptions  à  la  tête  ;  bourdonnements  d'oreilles  ;  écoulement  par 
les  oreilles;  érysipèle  à  la  face;  élancements  dans  les  os  des  pom- 
mettes ,  la  mâchoire  inférieure  et  les  dents  ;  douleur  tiraillante 
dans  la  gencive;  saignement  des  gencives;  pustule  purulente  à  la 
gencive  ;  sécheresse  du  palais  et  de  la  langue  ;  amertume  de  la 
bouche;  éructations  douloureuses;  rapports  aigres;  hoquet  en 
sortant  de  table;  malaise  allant  jusqu'à  la  syncope;  nausées  la 
nuit;  faiblesse  de  la  digestion,  telle  que  presque  tous  les  aliments 
incommodent;  pesanteur  d'estomac  ;  gastralgie:  pesanteur  et  dou* 
leur  incisive  à  la  région  hépatique  ;  gargouillements  dans  le  bas- 
ventre;  déplacement  de  vents;  selles  fréquentes  tous  les  jours; 
élancements  à  l'anus;  fétidité  de  l'urine;  leucorrhée;  flfMnira  blan- 
ches acres,  brûlantes  ;  obstruction  du  nez  ;  enchifrènement,  indu- 
ration douloureuse  d'une  mamelle  ;  ardeur  dans  le  dos  ;  induration 

(1)  Voy.,  pour  les  patliogénésies  de  ces  deux  médicameDls,  \^  Maladies  chro- 
niques de  Hahnemann. 

(2)  Bévue  médicale^  \  835,  L  I,  p.  thl* 

(d)  Mm  1896,  p.  101.  ^  Voyn,  pear  f»  pafbégéAésié  itt  elnrftttt  anfaHal ,  les 
Maladies  chroniques  de  Hahnemann,  1. 1,  p.  610, 
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des  glandes  du  coa,  avec  douleur  lancinante;  dartres  à  Taisselle; 
roideur  arthritique  des  doigts  ;  douleur  à  la  hanche,  qui  fait  boiter; 
tiraillements  et  élancements  dans  les  jambes;  sensibilité  h  l'im- 
pression du  grand  air;  propension  aux  efforts;  engelures;  sueur 
en  allant  au  grand  air;  sueurs  accablantes,  surtout  aux  cuisses; 
sueur  le  tnatin. 

Le  camphre  passe  pour  être  Tantidote  du  charbon  animal. 

Boviste.  —  Voyez  p.  16^. 

FiiiMitina.  —  Voyez  p.  251. 

cliina,  du  péruvien  Kina,  écorce,  ou  Kina-kina^  écorce  des 
écorces,  dont  nous  avons  fait  Quinquina,  —  Écorce  de  plusieurs 
espèces  de  grands  arbres,  du  genre  Cinchona,  de  la  famille  des 
Rosacées,  qui  croissent  spontanément  au  Brésil ,  à  Santa-Fé  et  au 
Pérou,  principalement  dans  les  environs  de  Loxa,  dans  les  gorges 
des  Andes,  au  bord  des  ruisseaux,  etc.  (1).  Au  dire  de  Humboldt, 
de  12  à  U,000  quintaux  (de  6  à  700,000  kilogrammes!)  de  cette 
écorce  sont  annuellement  exportés  d'Amérique  pour  venir ,  en 
majeure  partie,  se  transformer  chez  nous  en  sulfate  de  quinine... 
Pauvres  malades! 

Applications  empiriques.  —  Le  quinquina  est,  comme  on  le  sait, 
un  des  spécifiques  de  l'allopathie.  Le  simple  résumé  des  faits  cli- 
niques relatifs  à  ce  médicament  formerait  à  lui  seul  plusieurs  vo- 
lumes; et,  si  quelqu'un  s'avisait  jamais  d'écrire  impartialement, 
c'est-à-dire  sans  préjugés  et  avec  connaissance  de  cause,  un  livre 
de  cette  espèce ,  qui  certes  ne  manquerait  pas  d'une  certaine  uti- 
lité, il  nous  montrerait  dans  ses  déplorables  conséquences  une  des 
plus  monstrueuses  aberrations  de  l'ancienne  médecine.  Un  en- 
gouement qui  dure   encore ,  des  Observations  tronquées ,  eH 
vue  de  soutenir  des  doctrines  absurdeiîr,  des  propositions  pu- 
refnent  théoriques ,  k  chaque  instant  démenties  par  l'expérience 
des  faits  rendus  spécieux  à   force  d'être  isolés  de  leurs  con- 
séquences n>ême  les  plus  prochaines  ;  enfin,  des  maux  de  toute 
espèce,  les  plus  graves  «  les  plus  incurables,  engendrés  pstr 
une  médication  qu'on  s'obstine  ii  proclamer  eomstamment  inno^ 

(1)  La  Condaminc,  Mém.  de  ï'Acad,  des  sciences,  1738,  p.  226.  —  L^histoîre 
naturelle  des  quinquinas,  leurs  variétés,  et  celle  des  faux  quinquinas,  ont  été  expo- 
sées avec  les  plus  grands  détails  par  M.  (juibourt  {Histoire  naturelle  de»  drofue§ 
«tm;?2e«,  4*  édition,  Paris,  4850,  t.  III,  p.  94etsuiv.)« 
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cente,  siuon  toujours  salutaire  (1)  :  voiik  surtout  ce  que  nous 
trouvons  dans  Thistoire  du  quinquina  (2).  Il  n'est  pas  une  seule 
maladie  contre  laquelle  cette  substance  n'ait  été  préconisée  ; 
et  au  fond  cela  se  conçoit.  Le  quinquina  ayant  pour  effet  immé- 
diat, presque  constant,  mais  aussi  très  éphémère,  lorsqu'il  n'est 
pas  réellement  indiqué,  de  ranimer  les  fonctions  vitales,  il  était 
naturel  qu'on  en  fît  le  tonique  par  excellence.  Or,  à  l'époque  où  le 
trop  célèbre  système  de  Brown  avait  fait  de  toutes  les  affections 
morbides  autant  d'asthénies,  le  tonique  par  excellence  se  trouvait 
de  mise  dans  tous  les  cas.  Les  malades  guérissaient  ou  succom- 
baient ,  là  n'était  pas  la  question.  L'important  pour  l'honneur  du 
brownismc  était  qu'on  vit  apparaître ,  ne  fût-ce  même  qu'un  in- 
stant, cet  état  d'excitation  que  le  quinquina,  avons-nous  du , 
manque  rarement  de  produire  :  les  sophismes  de  l'école  expli- 
quaient et  justifiaient  les  revers.  Plus  tard,  les  rasoriens,  apparem- 
ment, en  haine  de  Brown ,  leur  ascendant  légitime ,  quoi  qu'ils 
en  pussent  dire ,  tirent ,  au  contraire ,  du  quinquina  un  de  leurs 
hyposthénisants  vasculaires ,  c'est-k-dire  un  remède  propre  à  com- 
battre les  inflammations  franches ,  les  artérites  aiguës  et  subai- 
gués ,  etc.  (3)  :  autres  sophismes  pour  le  moins  aussi  absurdes  que 
Tétaient  ceux  du  médecin  écossais.  Au  surplus,  il  est  vrai  de  dire 
que,  depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  le  rôle  thérapeutique  du  quin- 
quina s'est  singulièrement  restreint.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  fébrifuge^  ou,  pour  parler  l'idiome  des  allopathes  modernes, 
un  antipériodique.  Mais,  à  ce  titre,  son  infaillibilité  est  proclamée 
presque  universellement.  De  là  que  résulte-t-il  ?  Que  dans  toutes 

(1)  •  A  quelque  dose  qu*on  prenne  le  quinquina ,  c^est  un  médicament  non 
nuisible,  double  attribut  rarement  réuni  dans  les  autres  substances  médicinales.  » 
Mérat  et  Delens,  Dict,  de  mat,  méd,,  t.  V.  p.  629. 

(2)  Voy.  Murray,  Appar,  med,,  U  I,  p.  5A6. 

(3)  Voy.  Giacomini,  Traité  phil.  et  expérim*  de  mat,  méd,^  p.  886.  —  Cet 
auteur  fait  également  du  fer  un  hyposthénisanty  ce  qui»  de  son  point  de  vue,  est 
d*autant  plus  incompréhensible,  que ,  suivant  Thabitude  de  son  école,  il  ne  tient 
aucun  compte  des  effets  secondaires  des  médicaments,  et  que,  d^autre  part,  il  ne 
déduit  leurs  effets  primiUfs  que  de  leur  action  dans  les  maladies.  Or,  dire  que  le 
fer  guérit  la  chlorose  en  Tertu  de  son  action  hyposthénisante  ;  en  d'autres  termes, 
faire  de  la  chlorose  une  artérites  est  assurément  une  absurdité.  Telle  me  parait 
être,  d*ailleurs,  Topinion  d'un  autre  rasorien,  le  professeur  Speranza,  de  Parme. 
Voyez  un  mémoire  de  ce  dernier,  intitulé  :  Memoria  suU*  azione  terapeutica  deî 
ferro.  Vcnezia,  1840,  in-8«. 
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les  fièvres,  névroses  ou  névralgies  intermiUentes ,  l'écorce  du 
Pérou,  ou  le  sulfate  de  quinine,  sont  prescrits  à  outrance.  Le  plus 
souvent  alors,  il  est  vrai,  la  maladie  change  de  type,  semble 
même  quelquefois  un  instant  comprimée,  ou,  plus  souvent  encore, 
devient  continue  en  affectant  de  nouveaux  symptômes.  «  À  la 
vérité,  dit  Hahnemann,  le  malade  ne  peut  plus  se  plaindre  de 
ce  que  les  paroxysmes  du  mal  dont  il  est  atteint  reparaissent 
comme  par  le  passé,  à  des  jours  et  k  des  heures  fixes  ;  mais  voyez 
son  teint  blême,  sa  face  bouffie,  ses  yeux  éteints  !  Voyez  combien 
il  a  de  peine  à  respirer,  comme  son  ventre  est  dur  et  tuméfié» 
comme  ses  hypochondres  sont  gonflés ,  comme  tous  les  aliments 
qu'il  prend  lui  pèsent  sur  Festomac;  combien  son  appétit  est 
Ticié  et  son  goût  altéré;  combien  ses  selles  sont  mal  liées  et  con- 
traires à  ce  qu'elles  devraient  être  ;  combien  son  sommeil  est 
agité,  troublé  par  des  songes,  et  peu  réparateur  I  Voyez  comme  il 
est  languissant,  morose,  abattu;  combien  sa  sensibilité  est 
désagréablement  exaltée,  combien  ses  facultés  intellectuelles  sont 
affaiblies  ;  combien  plus ,  enfin ,  il  souffre  que  quand  il  était  en 
proie  à  sa  fièvre  intermittente!  etc.  (1).  »  C'est  qu'en  effet,  chez 
cet  infortuné,  la  maladie  du  quinquina  s'est  substituée  à  celle 
beaucoup  moins  grave  dont  il  était  atteint,  et  même  (notez ce 
point  qui  dépose  contre  la  fameuse  doctrine  des  substitutions)  sans 
avoir  toujours  guéri  cette  dernière ,  qui  le  plus  souvent ,  au  con- 
traire ,  reparaîtra  dès  que  l'autre ,  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long ,  commencera  à  s'éteindre.  C'est  chaque  jour  que  les 
homoeopathes  sont  appelés  à  combattre  des  empoisonnements  de 
de  cette  espèce  (2)  ;  et,  tout  récemment,  il  s'en  fallut  peu  que 
l'homœopathie  ne  conquit  inopinément  en  France  la  position  offi- 
cielle qui  lui  est  réservée ,  grâce  à  l'intervention  d'un  illustre 
personnage  guéri,  à  l'aide  de  quelques  globules  d'arsenic  dyna- 
misé, d'une  maladie  dont  les  hautes  doses  de  quinquina  avaient 
centuplé  la  gravité  (3) . 

Applications  homœopathiques.  —  Le  quinquina  parait  être  le 
premier  médicament  dont  Hahnemann  ait  cherché  ^  déterminer 

(1)  Mai,  médic.j  t.  III,  p.  878* 

(2)  Nonobstant  la  prétendue  innocuité  du  quinquina* 

(3)  Voyez,  pour  la  pathogénésie  du  quinquina,  la  Matière  médicale  pure  de 
Hahnemann,  t.  III,  p.  390. 
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raction  physiologique  à  Taide  d*une  expérimentation  régulière. 
«  Mes  premiers  essais  sur  moi-même,  dit-il,  avec  le  quinquina  , 
constatant  qu'il  a  la  propriété  d'exciter  une  fièvre  intermittente , 
datent  de  Tannée  1790.  Ce  sont  eux  qui  ont  fait  briller  à  mes  yeut 
Faurore  d'une  thérapeutique  plus  rationnelle,  en  m'apprenant  que 
les  médicaments  ne  peuvent  guérir  les  malades  qu'en  vertu  de  la 
propriété  dont  ils  jouissent  de  rendre  malade  l'homme  bien  poin- 
tant, et  que  les  seules  maladies  curables  par  eux  sont  celles  dont 
Tensemble  des  sympt6mes  a  la  plus  grande  ressemblance  possible 
avec  la  totalité  des  accidents  dont  eux-mêmes  peuvent  provoquer 
l'apparition  (1).  »  Ceci  nous  explique  l'attention  extrême  que 
Hahnemann  a  mise  à  recueillir  et  à  comparer  entre  eux  les  sym- 
tômes  du  quinquina.  Mais  ce  qui  me  semble  surtout  merveilleux 
dans  ce  travail,  d'un  genre  alors  tout  nouveau,  c'est  l'art  avec  le- 
quel ce  grand  homme  s'élève  des  faits  en  apparence  les  plus  dispa- 
rates et  les  plus  insignifiants  aux  inductions  générales  les  plus 
justes  et  les  plus  saisissantes.  Personne  avant  lui ,  peut-être , 
n'avait  poussé  aussi  loin  en  médecine,  d'une  part,  l'esprit  d'obser- 
vation et  d'analyse,  et,  d'autre  part,  l'esprit  de  synthèse.  Je  né 
saurais  donc  m'empêcher  de  reproduire  ici  quelques  unes  des  ré- 
flexions qui  précèdent,  dans  la  Matière  médicale  pure^  la  pathogé- 
nésie  du  quinquina,  ce  qui  me  parait  d'ailleurs  d'autant  plus  op- 
portun que  l'édition  française  de  cet  ouvrage,  épuisée  ou  sur  le  point 
de  rétre,  ne  sera  probablement  jamais  réimprimée. 

« Nous  trouvons,  dit  Hahnemann,  en  étudiant  les  sym- 
ptômes auxquels  le  quinquina  donne  naissance ,  qu'il  ne  convient 
réellement  que  dans  un  petit  nombre  de  cas ,  mais  aussi  que  là 
l'énormité  de  son  action  fait  souvent  qu'une  seule  dose  très  faible 
duffit  pour  amener  une  guérison  presque  miraculeuse  (2).  »  Hahne- 
mann revient  ailleurs  plusieurs  fois  sur  ce  point,  que  le  quinquina 
ne  convient  réellement  que  dans  un  petit  nombre  de  cas,  et  nonob- 
stant ce  que  peut  avoir  de  choquant  pour  nos  adversaires  une  pro- 
position semblable,  je  suis  parfaitement  convaincu  qu'il  n'en  est 
pas  de  mieux  fondée ,  par  rapport  tout  au  moins  aux  maladies 
endémiques  en  Europe.  Et  si  je  fais  ici  cette  réserve,  c'est  qu'il  ne 
serait  pas  impossible  que  dans  les  contrées  de  l'Amérique  qui  pro- 

(1)  Mdt.  méd.,i.nhp.B16. 

(2)  Id.,  id.,  p.  S78. 
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duisent  lescinchonas,  Técorce  de  ces  arbres  fût  appropriée  comme 
remède  à  des  maladies  plus  communes  dans  ces  contrées  qu'elles 
ne  le  sont  dans  les  nôtres,  où  la  nature  ne  nous  oiïre  point  d'elle- 
même  le  moyen  de  les  combattre. 

Après  s*êlre  élevé  contre  le  monstrueux  abus  du  quinquina  em- 
ployé à  titre  de  panacée  universelle ,  c'est-k-dire  comme  agent 
propre  à  combattre  indistinctement  toutes  les  maladies  dont  la 
prostration  des  forces  est  un  des  symptômes,  Habnemann  ajoute  : 
<x  II  est  bien  vrai  que  les  premières  prises  de  quinquina  relèvent 
pour  quelques  heures  les  forces  de  Thomme  même  le  plus  griève- 
ment malade  :  il  se  redresse  comme  par  enchantement  dans  son 
lit  ;  il  veut  se  lever  et  s*habiller  ;  sa  voix  est  plus  forte  et  son  air 
plus  résolu  ;  il  se  hasarde  à  marcher  et  demande  avec  instance  à 
manger.  Mais  quiconque  a  l'habitude  d'observer,  ne  voit  dans 
tout  cela  qu'une  surexcitation,  une  tension  non  naturelle.  Quelques 
heures  sont  à  peine  écoulées  que  déjà  la  maladie  a  repris  une  nou- 
velle force,  etc.  (1).  »  Ce  phénomène  de  surexcitation  passagère 
que  le  quinquina  produit  chez  l'homme  sain  comme  chez  le  ma- 
lade, et  sur  lequel  les  médecins  ne  devaient  pas  manquer  de  se 
faire  illusion,  constitue,  dans  sa  manifestation  la  plus  générale, 
l'action  primitive  du  médicament  qui  nous  occupe ,  parfaitement 
assimilable  à  l'action  primitive  du  fer.  Chez  l'homme  sain  comme 
chez  le  malade  auquel  le  quinquina  ne  convient  point,  un  phéno- 
mène opposé  succède  inévitablement  à  celui  dont  il  vient  d'être 
question,  à  l'exception  des  cas  seulement  où  les  malades  se  trouvent 
déjà,  par  la  nature  même  de  l'aiïection  dont  ils  sont  atteints,  dans 
un  état  de  débilité,  d'atonie  générale,  analogue  par  la  nuance 
tonte  spéciale  qu'il  présente  à  celui  où  les  eût  précisément  con- 
duits Tusage  prolongé  et  intempestif  du  quinquina.  Ces  sortes 
de  cachexies  reconnaissent  habituellement  pour  causes  une  grande 
déperdition  d'humeur,  une  hémorrhagie  abondante,  nne  saignée 
trop  copieuse  ;  une  perte  considérable  de  lait ,  de  salive  ou  de 
sperme  ;  une  forte  suppuration,  des  sueurs  excessives  ou  des  pur- 
gations  répétées;  l'abus  des  ferrugineux,  du  thé  de  Chine,  des 
boissons  alcooliques ,  du  mercure  ou  de  l'arsenic.  On  peut  égale- 
ment les  voir  se  développer  (  ce  qui  arrive  même  fréquemment  )  à 
la  suite  de  maladies  aiguës  telles  que  les  angines  graves ,  la 

(i)  MaU  méà.,  U  III,  p.  S8i. 
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pneumonie.  la  rougeole,  la  scarlatine ,  la  fièvre  typhoïde,  le  cho- 
léra. Enfin,  rien  n'est  plus  commun  que  de  les  observer  chez  des 
femmes  récemment  accouchées ,  lorsque  Taccouchement  a  été  la- 
borieux, que  les  lochies  sont  trop  abondantes  ou  restent  trop  long- 
temps purulentes.  —  Un  embarras  sourd  à  la  tête  qui  permet  à 
peine  de  penser;  de  Tindifférence  pour  toutes  choses  ;  du  découra- 
gement, deTanxiété;  l'absence  du  sommeil  pendant  la  nuit;  des 
lèvres  sèches,  fendillées,  gercées ,  brunâtres  ;  un  goût  fade  dans  la 
bouche  ;  peu  de  soif,  nul  appétit  ;  une  sorte  de  plénitude  à  l'estomac, 
même  à  jeun  ;  de  l'empâtement  aux  hypochondres  et  surtout  au  bas- 
ventre  ;  des  selles  fréquentes,  blanchâtres,mal  liées,  en  grande  partie 
composées  d'aliments  indigérés;  l'inertie  des  organes  sexuels; 
nul  désir  pour  le  coït  ou  absence  de  volupté  pendant  cet  acte  ; 
éjaculation  sans  force  d'un  sperme  aqueux ,  ténu  et  de  couleur 
jaune  brun;  règles  interminables;  leucorrhée  d'odeur  fade  ou 
comme  purulente  ;  tendance  aux  exsudations  hémorrhagiques  par 
toutes  les  muqueuses  ;  peau  froide  de  tout  le  corps  ;  pouls  conti- 
nuellement fébrile,  petit,  mou  et  fréquent  ;  sueur  au  moindre  mou- 
vement ;  sueurs  dès  qu'on  se  met  au  lit,  etc.  :  tels  sont  les  princi- 
paux symptômes  observés  dans  ces  cachexies  qui  peuvent  s'enter, 
pour  ainsi  dire ,  comme  nous  l'avons  déclaré ,  sur  un  assez  grand 
nombre  de  maladies  différentes ,  mais  qui ,  en  définitive ,  ne  sem- 
blent constituer  par  elles-mêmes  qu'une  seule  et  même  maladie. 

Aussi  bien ,  n'est-ce  guère  que  chez  des  malades  présentant  le 
plus  grand  nombre  des  symptômes  qui  viennent  d'être  énumérés 
qu'on  a  pu  voir  le  quinquina  guérir  des  diarrhées,  des  gangrènes 
humides  aux  parties  extérieures  du  corps,  certaines  névralgies, 
c'est-k-dire  des  douleurs  dont  le  simple  attouchement  ou  le 
moindre  mouvement  de  la  partie  renouvelait  les  accès ,  qui  alors 
s'élevaient  peu  a  peu  au  plus  haut  degré  d'intensité,  enfin  des  sup- 
purations du  poumon  ou  de  quelque  autre  viscère  important,  des 
jaunisses,  des  hypertrophies  du  foie  et  de  la  rate,  et  des  fièvres  in- 
termittentes. 

a  II  faut,  dit  Hahnemann,  qu'une  fièvre  intermittente  ressemble 
beaucoup  à  celle  que  le  quinquina  peut  susciter  chez  un  sujet 
jouissant  d'une  bonne  santé,  pour  que  cette  substance  soit  le  vé- 
ritable remède  qui  lui  convienne  (1).  »  Or,  voici  les  principaux 
caractères  de  cette  fièvre  quinique  : 

(1)  Loe.  cit.,  p,  386. 


GHINÂ.  605 

Après  quelques  jours  d'un  vague  malaise ,  avec  embarras  à  la 
tête,  sécheresse  de  la  bouche ,  fendillement  des  lèvres  et  de  la 
langue,  absence  d'appétit  et  de  soif ,  ou  soif  vive  et  faim  canine^ 
pesanteur  à  l'estomac  et  aux  hypochondres ,  la  lièvre  quinique 
débute  souvent  par  quelques  symptômes  accessoires ,  tels  que 
battements  de  cœur,  éternumenls,  accès  d'anxiété,  nausées,  etc. 
Elle  présente,  comme  la  fièvre  ordinaire  des  marais,  les  trois 
stades  marqués  de  frisson,  de  chaleur  et  de  sueur  ;  mais  à  l'excep- 
tion des  cas  où  la  période  de  chaleur  est  accompagnée  d'élance- 
ments par  tout  le  corps,  on  observe  à  peu  près  constamment 
YcAsence  de  soif  durant  ceUe  période ,  de  même  que  pendant  celle  du 
frisson  :  ce  qui ,  en  thèse  générale ,  est  Tinverse  de  ce  qui  a  lieu 
dans  la  fièvre  à  laquelle  correspond  l'arsenic.  «  Ce  qu'il  y  a  dé  plus 
commun,  dit  Hahnemann,  dans  la  fièvre  quinique,  c'est  l'afflux  du 
sang  vers  la  tête,  ordinairement  avec  rougeur  et  chaleur  aux  joues, 
et  froid  au  reste  du  corps  (1).  »  Ajoutons  que  dès  cette  première  pé- 
riode, c'est- k- dire  avant  même  que  la  chaleur  générale  soit 
établie  d'une  manière  appréciable,  on  observe  un  gonflement  no- 
table des  veines  sous-cutanées. 

Quant  an  type  de  la  fièvre  quinique,  il  est  extrêmement  va- 
riable ,  et  il  en  est  de  même  de  l'heure  à.  laquelle  se  manifeste  le 
frisson,  qui  peut  même  chez  certains  sujets  manquer  complètement, 
de  telle  sorte  que  l'accès  commence  par  la  période  de  chaleur  sèche. 

Il  est  rare  toutefois  (et  je  ne  l'ai  pour  mon  compte  jamais  observé) 
que  le  frisson  commence  le  soir,  après  lecoucher  du  soleil,  et  surtout 
pendant  la  nuit,  durant  laquelle  au  contraire  a  lieu  presque  inva- 
riablement la  période  de  sueur.  Enfin,  Thypertrophie,  habituelle- 
ment indolente  du  foie,  et  plus  encore  de  la  rate,  est,  comme  on  le 
sait,  un  symptôme  à  peu  près  constant,  sinon  dans  la  fièvre  quini- 
que, du  moins  dans  la  fièvre  intermittente  que  guérit  le  quinquina, 
et  Ton  peut  suivre  jour  par  jour,  à  l'aide  de  la  percussion,  la  dimi- 
nution progressive  de  cette  hypertrophie,  k  mesure  que  la  fièvre 
elle-même  s'amende  sous  l'influence  du  remède. 

Il  est  d'ailleurs  aisé  de  comprendre  pourquoi  le  quinquina,  ainsi 
que  l'observe  Hahnemann ,  ne  guérit  d  une  manière  durable  la 
fièvre  intermittente  dont  les  symptômes  coïncident  avec  ceux  de  la 
maladie  quinique,  qu'autant  que  le  malade  peut  changer  d'atmos- 
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phère  pendant  le  traitement  et  jusqu'au  retour  complet  de  ses 
forces.  c(  S'il  demeure,  dit  Hahnemann,  au  milieu  des  effluves  ma- 
récageux, la  cause  de  la  maladie  continue  toujours  à  agir  sur  lui, 
et  le  remède  ne  produit  ensuite  plus  rien,  même  quand  on  en 
réitère  l'emploi,  de  même  que  les  maux  produits  par  l'abus  du 
café  cèdent  rapidement  à  un  moyen  convenable  pour  les  combattre, 
mais  reparaissent  inévitablement ,  lorsqu'on  ne  discontinue  pas 
l'usage  de  la  boisson  qui  les  provoque  (4). 

Le  fer,  lipéca,  l'arnica,  la  belladone  ,  l'ellébore  blanc  et  sur- 
tout l'arsenic,  sont  les  principaux  antidotes  du  quinquina,  c'est- 
à-dire  les  médicaments  à  Taide  desquels  on  combat  avec  le  plus  dQ 
succès  les  désordres  (quelquefois  pourtant  irréparables)  causés  par 
un  long  usage  de  ce  dernier,  h  doses  allopathiques. 

Ztecmi.  —  Voyez  page  û54. 

Baryta  earhonica.  Carbonate  de  baryte,  —  Médicament  h  peu 
près  inconnu  des  médecins  allopathes,  bien  qu'un  petit  nombre 
d'entre  eux  l'aient  récemment  préconisé  contre  les  affections 
scrofuleuses^  les  tumeurs  blanches^  etc  ,  à  titre  de  modérateur  de  la 
circulation^  de  désobstruant ,  de  fluidifiant^  etc.  (2) .  MM.  Trous- 
seau et  Pidoux  disent  qu'il  entre  dans  la  composition  de  plusieurs 
remèdes  secrets  contre  les  dartres  (3),  ce  qu'expliquerait  l'efficacité 
très  réelle  de  la  baryte  dans  certaines  maladies  cutanées.  Au  sur- 
plus, il  n'est  pas  douteux  pour  moi  que  cette  substance  exerce  sur 
la  composition  intime  du  sang  et  des  autres  fluides,  partant  sur 
la  circulation,  les  glandes,  le  système  ganglionnaire,  etc.,  une 
action  générale  analogue  à  celle  du  fer  et  des  autres  médicaments 
du  groupe  où  je  l'ai  placée  . 

Applications  homœopathiques.  —  La  baryte ,  dit  Hahnemann , 
est  d'un  grand  secours  dans  une  multitude  à^  circonstances.  Ce  qui 
est  peut-être  exagéré,  et  surtout  lorsque  les  maladies  chroniques 
qu'il  s'agit  de  guérir  oB*rent  pour  symptômes  prédominants  ceux 
qui  suivent  : 

Disposition  à  pleurer;  anxiété  au  sujet  d'affaires  domestiques  ; 
mal  de  tête  immédiatement  au-dessus  des  yeux  ;  disposition  de  la 

(i)  Lae*  ciL ,  p.  387. 

(3)  Voy,  MittUie,  Art  dt  fo^itiuUrt  p.  tsxnu  et  Paytn»  Mémoire  $ur  Pkfàro^ 
chlorate  de  baryte  dans  les  maladies  scrofuleuses ,  Aix,  i84i,  in-S". 
(3)  Voyez,  pour  la  palbogénésie,  Traité  de  thérapeuiiqu€%  U  .1,  p.  333. 
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tétc  à  se  refroidir;  éruption  à  la  tête;  calvitie;  éruption  'sur  les 
oreilles  et  derrière  ;  boutons  derrière  les  oreilles  ;  éruptions  a«  lo- 
bule de  Toreille;  bourdonnements  et  tintement  d'oreilles  ;  pression 
dans  les  yeux  ;  inflammation  des  yeux  et  des  oreilles,  avec  photo* 
phobie  ;  suppuration  des  paupières  ;  toiles  d'araignée  et  taches 
noires  devant  les  yeux  ;  trouble  de  la  vue  qui  ne  permet  pas  de 
lire  ;  aveuglement  parla  lumière  ;  croûte  au-dessous  du  nez;  érup* 
tion  à  la  face:  secousses  isolées  dans  les  dents;  élancements  brû- 
lants dans  une  dent  creuse  lorsque  l'on  met  dessus  un  corps  chaud  ; 
pécheresse  de  la  bouche;  soif  continuelle;  rapports  après  avoir 
mangé;  rapports  aigres;  afflux  d'eau  à  la  bouche;  nausées  habi* 
luelles;  pesanteur  d'estomac,  après  avoir  mangé;  douleur  d'es- 
tomac ^  jeun  et  après  avoir  mangé ,  douleur  d'estomac  quand 
on  touche  à  l'épigastre  ;  selles  difficiles ,  iparronnées  ;  selles 
dures  et  insuffisantes  ;  envies  d'uriner  et  émissions  fréquentes 
d'urine;  faiblesse  des  facultés  génitales  ;  flueurs  blanches  immé- 
diatement après  les  règles;  coryza;  sécheresse  fatigante  du 
uez;  toux  pendant  la  nuit;  engouement  muqueux  de  la  poitrine, 
avec  toux  ,  pendant  la  nuit  ;  battements  de  cœur  ;  douleur  au 
scicrum;  roideur  du  sacrum;  roideur  à  la  nuque;  élancements 
dans  la  nuque  ;  douleur  dans  le  muscle  deltoïde,  en  levant  le 
bras;  engourdissement  du  bras,  en  se  couchant  dessus  ;  engourr 
dissement  des  doigts;  tiraillements  et  déchirements  dans  les 
jambes  ;  sueur  fétide  des  pieds;  gonflement  douloureux  au  gros  or- 
teil ;  tressaillements  du  corps  dans  la  journée  ;  pesanteur  par  tout 
le  corps  ;  défaut  de  force  ;  faiblesse  générale  ;  grande  disposition  à 
se  refroidir  ;  verrues;  délire  pendant  le  sommeil  ;  convulsions  dans 
les  muscles  du  corps  entier,  pendant  la  nuit;  sueurs  nocturnes  (!]. 

F^a  baryte  est,  comme  le  savent  tous  les  praticiens  homœopa- 
thistes,  une  des  substances  les  plus  fréquemment  et  les  plus  heu- 
reusement ernployées  dans  V angine  tonsillaire,  lorsque  cette  mala- 
die, due  à limpression  d'un  froid  humide,  présente,  comme  sym- 
ptômes concomitants  de  Taffection  locale,  un  certain  nombre  de 
ceux  qui  viennent  d'être  énumérés.  Enfin,  j'ai  vu  plusieurs  fois, 
dans  des  conditions  générales  identiques,  le  carbonate  de  baryte 
déployer  une  grande  activité  dans  la  maladie  cutanée  décrite  par 
les  dermatologistes  sous  le  nom  de  Herpès  circinatus. 

Mercur.  solub,  est  un  des  principaux  antidotes  de  Baryt.  carb, 

(i)  Maladies  chroniques,  1. 1,  p.  ASO, 
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Secule  eomvtiim.  Seigle  ergoté^  Ergot  de  seigle,  Blé  cornu^  etc. 
—  Désignations  impropres  d*une  substance  sur  laquelle  les  bota- 
nistes ne  sont  point  encore  fixés ,  les  uns  la  considérant  comme 
un  produit  amorphe,  résultat  d'une  fermentation  putride,  les  au- 
tres, et  c'est  le  plus  grand  nombre,  comme  un  véritable  champi- 
gnon se  développant ,  dans  les  années  humides,  sur  les  semences 
de  plusieurs  graminées,  mais  le  plus  habituellement  du  seigle. 

Le  seigle  ergoté,  médicament  célèbre  dans  les  fastes  de  l'école 
classique,  et  réellement  héroïque  lorsqu'il  est  administré  à  propos, 
n'a  guère  été  employé  jusqu'à  présent  par  les  homœopathes ,  et 
nonobstant  la  pathogénésie  qu'en  ont  publiée  MM.  Hartlaub  et 
Trinks  (1) ,  que  dans  les  cas  où  les  allopathes  ont  la  coutume  d'en 
faire  usage,  c'est-à-dire  contre  Y  inertie  de  l'utérus  (à  l'instant  de 
l'accouchement),  hi  rétention  du  placenta,  hs  lochies  surabondant 
tesy  la  ménorrhagie  et  la  leucorrhée  (2).  Mais  il  est  hors  de  doute 
que  cette  substance,  dont  les  rapports  avec  le  fer  et  le  quinquina 
me  paraissent  d'ailleurs  évidents,  ne  comporte  d'autres  applica- 
tions que  celles  qu'on  en  a  faites  jusqu'ici  (3). 

(1)  Voyez  le  résumé  de  cette  pathogénésie  dans  le  Manuel  de  M.  Jahr,  t.  Il, 
p.  605. 

(2)  Voy.  Bayle,  Bibliothèque  de  thérapeutique.  Paris,  1835,  t.  III,  p.  373.  — 
Arnal,  De  l'action  du  seigle  ergoté  et  de  V emploi  de  son  extrait  dans  les  cas  d'hé- 
morrhagies  internes  (Mémoires de  TAcadémiede  médecine,  Paris,  1849,  t.  XIV, 
p.  Â08  et  suiv.). 

(3)  Il  n'est  peut-être  pas  de  médicament  plus  propre  que  ne  Test  le  seigle  er- 
goté à  démontrer  à  ceux  qui  n^y  croient  point  encore,  la  puissance  des  doses 
infinitésimales.  J'eus  Toccasion  de  soigner,  il  y  a  huit  ou  neuf  ans,  à  rétablissement 
thermal  de  Bagnoles,  auquel  j'étais  alors  attaché  comme  médecin,  ui|e  dame  de 
cinquante  ans,  obèse,  mais  à  chairs  molles,  et  atteinte  de  pertes  utérines  que  rien  ne 
semblait  pouvoir  arrêter.  Après  plusieurs  essais  infructueux,  je  conseillai  à  celte 
dame  Tergot  de  seigle  à  doses  massives.  Le  résultat  fut  à  peu  près  nul.  La  malade 
avait  rhabitude  de  se  faire  traiter  par  Iliomœopalhie;  elle  s*obstinait  en  consé* 
quence  à  réclamer  des  doses  infinitésimales,  auxquelles  je  ne  croyais  point  encore. 
Mais  j'étais  à  bout  de  moyens,  et,  cédant  à  ses  instances,  je  lui  fis  venir  de  Paris 
quelques  gouttes  de  la  sixième  dilution  de  SecaU  corn,  dans  du  sucre  de  lait.  Or, 
à  ma  grande  surprise,  dès  la  première  dose  de  ce  médicament,  donné  trois  jours 
avant,  je  le  répète,  par  grains,  sans  résultat,  la  perte  s'arrêta  instantanément  et 
sans  retour. 
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correspondantes ,  92.  —  Considérations  touchant  la  prédominance  d'action 
de  ces  médicaments  sur  le  côté  gauche  du  corps,  93.  —  Observation  à  ce 
sujet,  94.  — Du  spéciQcisme,  96. 

Groupe  III.  Type  Sulphur,  144.  —  Caractères  communs,  144.  —  Examen 
de  la  doctrine  de  la  psore,  146. 

Gboupe  IV.  Type  Arsenicum  albttm,  184.  —  Divisions  de  ce  groupe,  184. 

Maladies  correspondantes,  185. 

Groupe  V.  Type  Pulsatilla,  247.  — Caractères  communs ,  247.  — Maladies 
correspondantes,  250. 

Groupe  VI.  Type  Sepiœ  succus,  283.  —  Caractères  communs,  284.  —  Ta- 
bleau comparatif  du  groupe  Sepia  et  du  groupe  Pulsatilla,  287.  —  Maladies 
correspondantes,  287. 

Groupe  VII.  Type  Causticurriy  315.  —  Caractères  communs,  316.  —  Mala- 
dies correspondantes,  321. 

Groupe  VIII.  Type  Ipecacuanha,  340.  —  Considérations  sur  les  médica- 
ments dits  t7omiH/'s,  340.  — Maladies  correspondantes,  344. 

Groupe  IX.  Type  Bryonia  alba,   370.  —  Caractères  communs,  371.  

Maladies  correspondantes,  373. 

Groupe  X.  Type  Dulcamaray  396.  —  Caractères  communs ,  396.  —  Mala- 
dies correspondantes,  397. 

Groupe  XI.  Type  Chelidonium  majus,  404.  —  Maladies  correspondantes,  404. 

Groupe  XII.  Type  Acidum  murialicum,  420.  —  Caractères  communs,  420. 

—  Maladies  correspondantes,  420. 

Groupe  XIII.  Tyjpe  Lycopodium  clavatum,  430.  —.  Caractères  communs,  431. 

—  Maladies  correspondantes,  432. 

Groupe  XIV.  Type  ZincurUy  452.  —  Caractères  communs,  452.  —  Maladies 

correspondantes,  453. 
Groupe  XV.  Type  Aconitum  napeïlus,  471. 
Groupe  XVI.  Type  Conium  maculatum,  496.  —  Caractères  communs,  496. 

—  Maladies  correspondantes,  497^ 

Groupe  XVII.  Type  Thuya,  516.  —  Caractères  communs  ^  516.  —  Maladies 
correspondantes,  518.  —  De  la  Syçose,  518. 
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Groupe  XVill.  Tyj^  Chamomilla  vulgaris,  531.  — Caractères  commans,  531. 

—  Maladies  correspondantes,  531. 
Gkoupe  XIX.  Type  Atropa  belladona,  539.  —  Caractères  communs,  539.  — 

Maladies  correspondantes,  511 . 
GiouPE  XX.  Type  Ferrum metaUicum,  571.  —Caractères communs,  571.— 

Maladies  correspondantes,  593. 

H 

Ha9chisch,  voy.  Cannabis  indica,  587. 

Hellebobus  nigeb,  hellébore  noir  ou  ellébore  noir  y  537.  —  Applications  em- 
piriques, 537.  —  Applications  homœopathiques ,  537.  —  Observation  clt- 
ni<iue,  538. 

HfiPAB  8DLPHDBI8  CALCAREUH,  foic  de  soufre  cttlcaire,  2S1 . 

Hydrargyrumf  voy.  Mercubius,  98. 

Htdbophobie  (de  I'),  550. 

Htoscyahus  nigeb,  jusquiame  noire,  4*27  et  590.  -  Applications  empiriques, 
428.  —  Applications  homoeopathiques,  429. 

I 

Ignatia  amaba,  fève  de  Saint-Ignace,  362.  —  Applications  empiriques,  363. 
Applications  homœopathiques,  363. 

Indigo,  228. 

Intbodggtion,  1.  —  Nécessité  d'une  systématisation,  1.  —  Ce  qui,  dans  Tan- 
cienne  Matière  médicale,  rendait  nécessairement  toute  systématisation  im- 
possible, 2.  —  Doctrine  de  Hahnemann,  5.  —  Son  vitalisme,  5.  —  De  la 
triple  action  mécanique,  chimique  et  dynamique  des  médicaments,  10.  — 
Dynamisme  et  virtualité  des  médicaments  dégagés  par  la  réduction  quanti- 
tative de  ces  derniers,  12.  —  Erreur  de  Hahnemann  touchant  Timmaté- 
rialité  absolue  des  médicaments  et  des  autres  puissances  morbifiques,  13.  -*- 
Assimilation  des  médicaments  aux  miasmes,  aux  virus,  etc.,  21.  —  Absur- 
dité de  la  doctrine  substitutive,  23.  —  Similia  similibus  curantur,  27.  — 
Erreurs  des  spéciflciens,  31.  —  De  Tindividualisation  absolue  des  maladies, 
34.  —  Proposition  relative  à  la  reconstitution  de  la  matière  médicale,  43. 
Des  effets  primitifs  et  des  efllets  secondaires  des  médicaments  ,45.  —  In- 
ductions tirées  :  1*  De  Thistoire  naturelle  des  médicaments,  48.  —  2*  De 
leurs  effets  sur  les  animaux  d'espèces  différentes,  51.  —  3"  De  leurs  appli- 
cations empiriques ,  52.  —  Ces  trois  ordres  d'éléments  considérés  comme 
base  de  systématisation,  54.  —  Détermination  des  types,  54.  —  Ta* 
bleau  des  vingt  groupes  ,  55.  —  De  leur  coordination,  58.  —  Explication 
à  cet  égard,  58. 

loDiuM,  iode,  356.  —  Applications  empiriques,  357.  —  Symptômes  toxiques 
de  riode  constatés  par  les  allopathes ,  358.  —  Applications  homceopathi- 
ques,  361. 
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IpÉCAcnAifHA,  344.  —  Applications  empiriques,  344.  —  Applications  homoo- 
patbiqaes,  348.  —  Traitement  da  creop,  35t . 


Jusquiame  noire,  voy.  Htosctaki»  migbb,  227. 


Laghesis,  556  et  235.  —  Applications  homceopathiques,  558. 

LsDUX  PALCSTBE,  lédon  des  marais,  70.  —  Applications  empiriques,  70.  -«- 
Applications  homoopathiques,  71. 

LoBELiA  iNFLATA,  lobélic,  161.  —  Observatiou  clinique,  163. 

Lycoperdom  BOTisTA,  Yessc  de  loup,  164  et  599. 

Ltcopodiuh  glatatum  ,  lycopode ,  432  et  184  ,  370.  -—  Applications  empi- 
riques, 433.  —  Applications  bomoBopathiques,  435. 

M 

Magmesia  HDUATiGA,  muriote  de  magnésie,  597. 

Mangamuh,  manganèse,  591. 

Matricaria  cbamomilla,  camomUle,  532. 

Mentanthes.  De  ses  rapports  avec  le  drosera,  470. 

Mercurius  coRROsiTos,  subUmé,  131  et  164,  471. — Applications  empiriques, 

131.  —  Applications  homoeopatbiques,  135. 
Mercurius,  Hydrargyrum  soluhilis,  etc.,  98.  —  Applications  empiriques,  99. 

—  Applications  homoDopatbiques,  104. 

N 

NATkmi  MOiuncDH,  cMomr^  4e  sadhm,  sel  ffommwnf  440.  —  Applications 
empiriques,  440.  •«-  Applications  homcsopathiqaes,  443, 

NiTRi  AC»OH  f  aeide  nUriqu^  ou  aMotiqtie,  138  et  471.  —  Applications  empi- 
riques, 139»  —  Applications  bomoopatbiques,  139. 

Nux  MOSGBATA,  Hoix  mutceide,  243.  -^  Applications  empiriques,  245.  -*  Ap- 
plications boBMaopathiques,  246. 

NoxvottiGA,  noix  vomique,  217  et  328,  353,  387.  —  Tableau  comparatif  des 
effets  de  ce  médicament  et  de  ceux  de  TarseniCt  220.  —  AppUcations  em- 
piriques, 321 .  —  Apptiottioiis  bomoBopatbiques,  223« 

0 

Opium,  569.  —  Applications  empiriques,  571.  —  Applications  homcBopttbi- 
ques,  572.  —  Illusion  que  parait  s*étre  faite  Hahnemann  touchant  les  eflèts 
purs  de  Topium,  572. 

Or,  voy.  AuROM  metalligum,  580. 
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Pensée  sauvage^  Toy.  Viola  tugolor,  449. 

Pbtroleom,  pétrole,  242. 

PBOflPHOBi  Adorai,  acide  pbo8phori(iae,  508.  —  Applicatioiif  enpiriquc»,  Wè. 

—  Applications  bomoopathiqaef ,  510. 
Phosphords,  phosphore,  275  et  367,  598.  —  ApplicatioDi  «mpiriqaefi  275. 

•—  Applications  bonuBopatbiqaeSt  279. 
Pknentp  Yoy.  Capsicuii  Aranniii,  416. 
PUTou,  pkttine,  526. 
VuoMBxm,  plomb,  118  et  228,  456,  597.  ^  AppUcations  empirMiaes»  119. — 

Applications  homoopathiqoes,  121. 
Poivre  sewuoage,  Toy.  Yinx  aohos  cash»,  425. 
Pùbffgaia,  TOj.  SnacA,  512. 
Pomme  épmeasôf  Yoy.  Dahiea  strakohioi,  565* 
Psore  (de  la}»  146. 

PuLSATiLLA,  puisoiUle,  251  et  353,  599.  —  Applications  cflipîriqiiMp  261.  — 
Applications  bomflBopathiqnes,  253. 

Q 

(^iMiiçiiliia,  Toy.  GmxA,  599. 

R 

Ratania  ,  17  et  598.  —  Applications  empiriques ,  179.  —  Symptâme§ 

purs,  181. 
Bhus  ToxicoDSNDROH,  swiioc  vénéneux,  74.  —  Applications  empiriques,  75. 

AppUcations  bomoeopathiques,  76. 
Homarin  samoage,  ?oy.  Lsorai  palustre,  70. 
Buta  gratiolbiis,  rue  odorante,  578. 


Safran,  yfoj.  Crocus  satiyus,  142. 

Safran  des  prés,  Toy.  Golchicum  autuhnalb,  457. 

Samsucus  NiGRA ,  swreou,  463.  —  Applications  empiriqoes,  463.  —  Applica- 
tions bomoBopathiques,  464. 

Scarlatine  (de  la  belladone  contre  la),  553. 

Secalb  gornutum,  seigle  ergoté,  ergot  de  seigle,  etc.,  608. 

Sel  commun,  voy.  Natrum  muruticumj  440. 

Semen^^ontra,  voy.  Cou,  231. 

Sbhkga,  polygala  de  Virginie ,  512.  —  Applications  empiriques,  512.  — 

Applications  bomceopatbiques,  514. 
Sepu,  seiches,  288  et  228.  —  Applications  empiriques,  288.  —  Applications 
bomœopatbiques,  289.  —  De  la  gonorrbée,  294. 
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SiucBA,  sUic0, 257,  353.  —  Indications  homœopathiqnes,  260.  «—  Observa- 
tions cUniqnes,  263. 

SolubUis,  voy.  Mebcurius,  98. 

Soufre,  Yoy.  SuLPHDH,  153. 

SpÉancun  (da),  31  et  96. 

Spigelia  ÀMTHELMiA,  spigélie,  84.  — Applications  honuBopatiiifiaes,  85. 

Spongia  kabiha  tosta,  353. 

STAimoiE,  éUUn,  126.  —  Applications  empiriquet,  126.  —  Applications 
bomoiopathiques,  128. 

Staphisagru,  staphisaigre ,  335.  —  Applications  empiriqnes,  335.  —  Ap- 
plications homcDopathiqnes,  336. 

Stramoinej  yoj.  Datuba  strahonium,  565. 

Sublimé,  voy.  Mercurius  cobrosivcs,  131. 

SoLPHUR,  soufre,  153  et  397.  —  Applications  empiriques,  155.  —  Applica^ 
tions  homœopathiques,  156. 

SuLPHORis  AciDUM,  ocido  sulfurique,  123.  —  App]i€ations  empiriques,  124.  — 
Applications  homosopatliiqoes,  125. 

Sumac  vénéneucp,  voy.  Rhus  toucodbndron,  74. 

Sureau,  voy.  Sambucus  nigra,  463. 

Stcosb  (delà),  518. 

T 

Tabacuh,  tabac,  579. 

Tartarus  EUETicvs,  tar Ire  stihié,  etc.,  368.  —  Applications  empiriques,  368. 

—  Applications  homœopathiques,  369. 

Thuta  occioentalis,  thuya  d'Occident,  522.  —  Applications  empiriques,  522. 

—  Applications  homoeopathiques,  523. 


Veratrum  album  ,  eUébore  blanc ,  210.  —  Applications  empiriques,  211.  — 
Applications  homoeopathiques,  213. 

Vesse  de  loup,  voy.  Ltcoperdon  bovista,  164. 

Vipère,  voy.  Lachésis,  556. 

Viola  odorata,  violette,  417.  —  Applications  et  observations  cliniques,  418. 

Viola  tricolor,  pensée  sauvage,  449  et  539. 

ViTEXAGNUscASTus,  gattUter,  425.  —  Applications  empiriques,  425.  — Appli- 
cations homœopathiques,  426. 

z 

ZiNCUx,  ssinc,  454,  462  et  606.  —  Applications  empiriques,  454.  —  Appli- 
cations homœopathiques,  456.  ^ 

PIN  DE  LA  table  ALPHABltlIQUE   DES   HATIÈRES. 


CATALOGUE 
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LIVRES  DE  HÉDEGDIE. 

CHIRURGIE,  ANATOMIB,  PHYSIOLOGIE, 
HISTOIRE  NATURELLE ,  PHYSIQUE ,  CHIMIE,  PHARMACIE 

QVt  as  TAOOVIVT 

GBBZ  J.-B.  BAIUUtBE, 

LIBRAIRE  DE  L'ACADÉBUE  IMPÉRIALE  DE  HÉDECINE , 

RUE  HADTBFEUnXB  ,  19. 
(CI-DETAHT  RDB  DE   L'iCOLK-DB-MÉABCniB ,  17.) 


Nota.  Une  correspondance  suivie  arec  l'Angleterre  et  l'AUemagne 
permet  à  M.  J.-B.  Baillière  d'exécater  dans  un  bref  délai  toutes  les  com- 
missions de  librairie  qni  lai  seront  confiées. 

A  LOMBABS^  CHEZ  H.  BAIULIËRB, 

LIBRAIRIE  SCIENTIFIQUE  FRANÇAISE  ET  ANGLAISE , 

219,BKENTSTRBET. 


f 

290)  noâftWAT. 

A  MADRID,  CHEZ  G.  BAILLY-BAILLIÈRE, 

UBHAIItC,    CALLB   DEL  F1ll^CI1>E ,    El*    II. 


Sous  presse  pour  paraître  incessamment, 

TRAITÉ  DE  THfillfPBWIf  Ift  DQ0  ilALAllIB<  AMIOlIftAIRES,  par  le  docteur 
A.  BoitmtT,  «ncifc  chirurgien  de  THAtel-Dieu  de  Lyon,  professeur  de  clinique 
rhirurf^irale  à  l'École  de  médecine,  i  vol.  în-8  avec  76  planches  inteicaléea  dans 
le  texte. 

HISTOIRE  HATURELLV  DES  VÉGÉTAUX  QUI  CROISSENT  SUR  L'HOMME  ET 

SUR  LES  AiyiM^U^  YIYAkTS*  |a>'  m.  tk*  fiO"'"»  docteur  ea  médecine  çt 

4q«tQur  eisflyti'i,  M oMevr  a||é|;é  k  \ifr'^\k  de  qiédeelat  de  ?$m^   elc  , 
I  fpU  tn*8,  de  |»o  fUlr  pTa«  14  penches  fpafé«|. 

jpUOORAraROiMIlUlJltMMIQUE,  «u  PeieriptioM  il  iffarai  coloriées  das 
^  maladies  de  l'organe  de  la  vue .  comprenant  Tanatoinie  pathologique ,  la   patho- 
logie et  la  thérapeutique  médico-chirurgicales,  par  le  docteur  j.    Sicbbl,  pro- 
fesseur d'ophtlialmologie,  médecin-oculiste  des  maisons  d'éducation  de  la  légion- 
d'honneur,  %\c,  Paris,  i85a. 

é  •         •  • 

Cet  ouTiage  sera  publié  en  30  livraisons,  composées  chacune  de  98  pages  de  texte  grand  in -4 
et  de  4  planches  dessinées  d'après  nature,  gravées,  imprimées  en  couleurs,  retouchées  au  pinceau 
■fM  1«  I^QS  irtod  soin. 

Vvm  livraison  parait  toutes  les  sti.  sèmainof.  Prix  de  chaque.  7  fr.  SO 

Les  Ire,  3«  et  3*  livraisons  sont  en  vente. 

TRAITÉ  DE  PALÉONTOLOGIE^  on  Histoire  naturelle  des  animaux  fossiles,  consi  - 
dérés  dans  leurs  rap{>orls  xoologiques  et  géologiques,  par  F. -J.  Pictbt,  professeur 
de  zoologie  e'^  d'analomie  comparée  de  l'académie  de  Genève.  Deuxième  édition^ 
corrigée  et  coQiidéHil^pMnl  yi|«i9||tée|  4  AlTts  ^U  ill*9«,  accompagné  d'un 
atlas  de  110  pitnches  grand  tn-4. 

Cet  ouvrage  sera  publié  en  4  iiyraisoos,  chacune  composée  d*un  volume  de  600  pages  in-8  et 
d*an  ç^kw  df  88  planchas  ii|-4*  •»  i-^  premier*  ^vrai|Q^  a  4té  puMiéf  oq  i»avia|>  |8K5  ;  les 
autres  Uvra^oas  samnt  publiées  tows  l#s  «ik  mois. 

ŒUVRES  D'ORIBASE,  texte  çrec,  en  grande  partie  inédit,  coilationné  sur  les 
manuscrits,  traduit  poux  la  première  fois  en  français,  avec  une  introduction,  des 
notes,  des  tdbles  et  des  planches,  par  les  docteurs  Rdssemacxxk  it  Dabbmbebg. 
Paris.  i85i.  Tome  lfr}iii»iée  ^o  pajjes.  ta  fi. 

Le  tome  II  est  tous  presse, 

OEUVRES  MÉDICALES  ET  PHILOSOPHIQUES  DE  GALIEN,  iMiduites  en  fran- 
çais,  annotéfs  et  précédées  d'une  iqtrodyoilon  blitorique,  par  M.  le  docteur 
Gh.  DAiitMBiBO.  3  Tol.  in-8. 

STATISTIQUE  MORALE  DE  L'ANGLETERRE  COMPARÉE  AVEC  CELLE  DE  LA 
FRANCE ,  d'après  les  documents  ofUcii>ls  présentés  au  Parlement  et  les  Arrêtés  de  lu 
Gour  criminelle  centrale  de  Londres,  et  les  Comptes  de  l'administration  de  Iq  justice 
'  QfômtrieUe  de  frénce,  ^f  If.  A.  OvRBar,  «iprahre  eorvespondant  de  l'Institut  de 
Prance,  dç  la  Société  de  ttali»ti(|aQ  d(i  Laq^r^  t  Tal«  m<-i  ^^tc  iablcaut  ei  farii^s 
graTées. 

TRAITE  DE  MÉDECINE  ET  DE   OBIRimom  COMPARÉES  DANS  E'ROMME 

ET  LES  ANIMAUX ,  par  MM.  U.   Lbblanc  ,  médecin  vétérinaire,  et  le  docteur 
P.  FoLiiir,  proserteur  de  la  FHCulté  de  médecine  de  Paris,  ancien  interne  des  bô- 

TRirrÉ  D^ANATOMtE  GÉNÉRALE  normale  et  pathologique  chez  l'homme  et  les 
princi|iau\  niammiTéres  (  li isioire des  éléments  ppalqqiiqQei  des  tifsqset  |iiitf>k>gie)  : 
par  le  dt>ct*»tir  Oh.  Robisi,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
professeur  d'analomie  générait»  ^  ^  iiùarOâ(Opj««  '  |  vol.  in-8  accompagnés  d'un 
Atlas  de  4o  planches  gravées. 

TRAITÉ  W.9l|1UI¥M'Q«l««WMliM^lfT4iA»  «onitMinmC  la»  api^ioftlions  à  la 
pathologie,  par  le  docteur  Claude  BannABD.  professeur  d'anatomie  et  de  phj'siologte 
expérimentale,  suppléant  de  M..H<ifCtnHi«  au  collège  de  France,  lauréat  de  l'Insti- 
tut ,  etc.  a  vol.  in-o  avec  figures  intercalées  dans  le  texte. 

fllSTGIKB  WATURÈLLS  DES  MOLLUSQUES  TERRE9T1b[ES  ET  FLUVIA- 
TILES  DE  LA  FRANCE,   par  A,  MoquiH-TA^fatm,  piofesseur  d'histoire  natu- 
relle à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse  ,  etc. 
OetoMTrdge  formera  nn  fort  Tolume  in-8  de  600  &  700  pages,  accompagné  d'un  Allas  de  35 

planches  gravées  el  coloriées  avec  le  plus  £rand  soin,  l'CjDicMiitant  toutes  les  espèces  avec  U 

figure  de  Tanimal  par  genres. 


J.-B.  BAiLLiàKE,  rue  Hautefeuilh,  19* 


LIVRES  DE  FONDS. 


APEILLE.  TRÀiTi  dis  bydropisibs  it  »m  kt»tc#  ou  dei  Cullecttoo*  sératue*  et 
mixtes  dans  les  cavités  naturelles  et  accidentelles ,  par  le  docteur  J.  Am;|,ie, 
médecin  de  l'hôpital  militaire  da  ttoiile»  lauréat  de  l'Académie  de  médecioe.  Pari^ 
i852.  1  Tol.  in -8  de  640  pages.  7  fr.  5o 

AMTOX.  ËHTpMOLOGiB  FtAiTÇAig».  Hhj'ncotes.,  Paris,  1848,  in>8  de  5oo  paget, 
9vec  5  pilanches.  8  tt. 

hMJAXlXS  D'UYGIfWB  PUBUQUS  ET  IMB  lIÉDECIliS  LËGAU ,  par  MM.  Abvuw, 

AsoaAl.  BlYARDy   BODAïa.  BaiBRBS   PB  Boi&MOaTy  GHBTACttBB,  DBTEB«fB,  EsQoiiioa, 
GiDUTlBB  I>B  GlAOBBY,  GciBABB,  KBâA9BBBR«  iiBOBBX*  MaBC«  OuIYIBB  (d'AlIger»), 

0»ruii«  pABBirr<'DQaiAxiLBX»  Awb.  Tabdibv.  TaiandRBTy  VruBRvi, 

Lbb-  AmiâMi  v*«v<»ià«i  rovUQOi  ■>  w  aiBsciaB  têUAim  paraisBeat  depnm  1819 

réguiièrenient  tous  les  trois  mois  par  cahier»  de   iS  è  16  fEniAlea  io«ft.  environ 

aSo  page»»  •  vee  dcc  pU»cba«  praYéaa. 

.  iài  prU  de  Vabonnemefit  par  an  pour  Paria ,  est  de  s    .  1 8  fr. 

•»-    ti  fp»»  Iwwc  de  pwi  pour  (ea  dèparleBAenl&. *«•  a4  Ir«  pavr  rëtrang^r. 
liB  colleolîcNi  <iOB%pUt«  i8a9  à  i852,  dont  U  nm  reate  q«a  pe«  d'esemptaifvs ,  4^ 

vol.  ia-8.,  fig.»  prix  :  4^3  ff*  LesdernièreB  annéet ft^paiéaseDt;  pria  de«b«i|iifu  18  ïïïf 

T^ABLKs  ALraABitTiQQBSpar  ordrc  des  matières  et  par  nom*  d'auteurs  des  Tomes  I  à  XX, 
pour  1829  à  i858,  in-8.  2  fr. 

ANNALES  DE  LA  CHIRURGIE  f  RAlVÇAfM  BT  ÉTRAHGÈIlB»  pabliééspat 
MM.  BifViN,  ehirurgien-inapecteur,  mtmhtt  dn  Gonseif  de  laoté  des  armées, 
ancien  «hirargien  en  chef  de  l'hApîtal  avilifaire  du   Tat-de-6rice  ;  le  docteur 

.    Mabchal  (  de  Calri),  professeur  à  l'hôpital  militaire  du  Va}-de-6râce  ;  TBirtAo, 


Chaque  année  séparéanent,  5  vol.  iB-8,  Mifr. 

Celle  importante  eoilection  présente  l'état  aciael  de  la  chirurgie  ;   elle  conlient  un  grand  nooi^re  4i«  m^ 
mtAtt^ê»  cUroifie.  ]mv  MM.  VelpeM,  têfith,  VMal  (de  Castit),  MaieM  (<fe  CaIt!),  6frardè«  ,  Dieffenbacti, 
iMMD,  ÀmiBdQ.  iUbMt,  IhMowpf  ««e,  AJabet,  Tardiea.  dr4i«*l^  SédHte«,  Cbailtjr»  CaOTanx«  etn 

ANNUAlUfi  DE  GHIMIE,  compfeaant  k»  appficalioBB  de  cette  teievee  à  la 
inMeciAe  at  à  U  pharaBacie,  ou.Répartaire  éeS'  dléeeuTertcv  et  de»  «eo^eaux 
ttavtf  ux  en  chimie  faits  dans  les  diverses  parties  de  l'Europe  ;  par  MM.  E.  Micloh, 
J,  |lB,isfT,>^eic;  la  eelUhoration  de  M*  k  docteni  F.  Hobfbii,  et  de  M.  ]licKbi«b. 

SPrgaiièm  «nné^,  Paris,  »845,  ir^>  i»^de  70»  pag yfr.So. 

,—  Deuxième  anné^iH^.  1  f«4.  i»^  de  90a  pages.  ,  , 7  h,  60. 

'    —  TVoùi^m^  «nn«e,  1847,  1  vol.  in-8  de  8ao  pages 7  fry  5d, 

—  Quatrième  année  ,  184Ô.  1  vol.  in-8  de  600  pages  ••..••.••.    7  fri.5o. 

-r-  Cinquième  année,  1849,  *   ^°^"  *'*"*   ^®  ^^^  J^*^ 7  fr,5o. 

•    —  Sixième  année,  ï85o,  1  vol.  in-8  de  765  pages 7fr..5û- 

—  Septième  année,  iMi,  1  vol.  îft-8de  Soù  pages.  .  .  *  , jfr.  5o. 

pMr  eoniH*»»»  I»  niouTement  et  les  pr««rèa  qui  *'opftr*ni  en  cbimie,  pour  en  apprêei«r  tous  les  détails,  il 
a'iiatBaatle  BHblkiMaM  qtN^  le»  tramiUcw»  De  dttwrM  isicrtogerf  M  le»rfiiM«onMiher  plao  d«  Tingt  r«euMis, 
ni  néeewttCBi  non  scuienieot  beaucoup  de  iei|ip«  nuis  U  eonowasanca  dftplviieur»  UniMiea.  Cesi  da«f  Isbut 
Kbvier  à  ce»  ineon? énients  que  lea  auteurs  ont  entrepris  de  présenter,  chaque  année  ,  une  exposition  com- 
Mèie  ê9  l^nsemWe  de  tous  les  travaux  dont  laehijnie  fait  l'objet,  et  qui  s'exécutent  en  Franee  ou  à  l'étranger. 

ABGBIVB6  EX  JIHAHAIs  I»  LA  MfiDlGHHl  HOMOMPJtTMIQI» ,  pnbll«a  p#r 
une  société  de  médecina  de  Paria.  -^  CQlkeHm  êfmffHt^  Pavisr  i^4-  »«*7» 
6  volumes  in-^.  3»»ftv 

AU  VERT  (Alex.),  Selxcta  fraxis  iiHBico-cetaoBGiCiB  qaam  MoafMB.exercet.  typis 
et  figuris  exprcssa  Parisis  moderala,  4™^.  Tardieu.  Parisiis  et  Mosquae,,  ii848"^i^a5, 
grand  in-folio  avec  1  ao  planches  gravées  et  coloriéesj^  ouvrage  complet.  iSo  fr. 
Ce  bel  ouvrage  est  cûmplet;  il  a  été  publié  en  44  livraisons  au  prix  de  20  fr.  chaque;  il.  com- 

«rend  4»  planches  graiiâ  ia-folio,  papier  vélin  colombier,  gravées  en   laiUe  douce^llrées  en 

dD«l0w  et  teloiMMe»  a»  pinewiw  avec  »•  pins  graoJ  toto  pour  le  «m  des  détails  palbologiqoes. 
Chaque  sa^t  e»iM««»np4§i|évd*ioa  toJlAe  partial lipf^«»|*nrtif,n«wané^  inpimé  dans*lem«tae 

fermât  et  placé  en  regard  de  la  planche. 

BASSEBEAU.  jAMTt  ans  ArraçTiovs  dr  la  br*iï,  s]iiiptoaialiqMe»de  la>Sj|p|iUii|  gar 
le  doclenr  L.  Bassb^eap,  meoibre  de  U  Société  de  médecine  de  Pansy,  ancien 
interne  de  l'hôpiul  $aiu*-Laws  et  df  l'Uobpèce  dt».  Vénériini*  etc.  Eaaia,,  ia4a. 
I  voK  in-8  de  6oa  page».  ?>•  ^ 


J*-B»  BiiLuàii  j  ru$  HiiuUfêuillêf  19. 


BADDBIIIONT.  Trutk  ds  chimie  gcpéralc  et  spéciale ,  avec  les  applications  aux  arts, 
à  la  médecine  et  a  la  pharmacie,  par  le  docteur  A.  BAODMitovT,  professeur  agrégé 
de  chimie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Pans,  1844-1846,  s  vol.  in-8^ 
ensemble  i56o  pages  ,  avec  a6o  figures  intercalées  dans  le  texte.  18  fr. 

ToDM  II*  in-8  de  984  pages  avec  égares.  $  f <"'• 

t  Convainca  que  Teuiieigiiement  des  «ciences  doit  avoir  pour  but  d*ea  faire  comprendre 
I*ensemble  et  non  point  d*en  développer  toutes  les  parties,  j*ai  cru  qu*il  serait  convenable  de 
publier  un  traité  de  chimie  dans  lequel  les  faits  utiles  par  leur  application  ou  par  Tappai 
qu'ils  prêtent  a  la  philosophie  de  cette  science  fussent  enregistrés  avec  soin  et  d*nne  ma- 
nière concise,  mais  aussi  complète  que  possible ,  tandis  que  tous  les  faits  douteux  ou  sans 
application  en  seraient  rejetés  entièrement.  Mon  Intention  et  mon  désir  sont  quePélève  qui 
aura  étudié  ce  traité  de  chimie  y  et  qd  en  aura  répété  les  principales  e<périenceit ,  puisse 
sans  aucun  antre  secours  consulter  les  annales  de  la  soience ,  et  se  toettrè  ainsi  an  courant 
des  faits  dont  il  désire  connattre  Im  détails.  L'enseignement  que  j'ai  fondé  pour  leseciences, 
et  en  particulier  pour  la  chimie  et  aee  apipllcatinna)  m\  4é0onû»é,  par  huit  années  ^expé- 
•ienees ,  que  ce  but  ponvait  être  atteint. 

•  Le  choix  des  matières ,  le  soin  que  j*ai  apporté  à  n'enregutrer  que  des  faits  anthen^ 
tiques  et  qui ,  pour  la  plupart,  ont  été  Térifiés  dans  meslidboratDires,  me  donnent  aus^  la 
confiance  que  ce  livre  pourra  être  consulté  par  ceux  qui,  connaissant  la  chimie  on  se  livrant 
à  acsappUcatious,  ont  besoin  de  renseignements  poritifa.  »  (  Pré/ttc*  de  Vauteun  ) 

VACDimOlIT.  Du  svetv  it  dx  sa  rAMiCATio»,  suivi  d'un  précisée  W législation  qui 
Yégit  cette  industrie,  par  A.  Tiebucist.  Paris,  i84i,  in-8,  avec  ai  figures.  S  fr. 

BAUimiMONT  BT  MARTIN  aAIHT-Alf6B.  Becherohes  onatomiques  et  phyaioto. 
giques  sur  le  D£vxE.orrBiiBirT  nu  iostqs,  et  particulièrement  sur  1  ev<^utioR  «m* 
bryonnaire  des  (»iseaux  et  d«$  batraciens.  Paris,  i85i,  i  vol*  in-4  avec  18  i>l8nches 
gravées  et  coloriées.  55  fr* 

BAYLB.  BiBLioraiQoa  nETHiaArEVTiQUv,  ou  Keeueîl  de  mémoires  originaux  et  des 
travaux  amstens  et  modernes  sur  le  traitement  des  maladies  et  Teinploi  des  mé- 
dicaments, recueillis  et  publiés  par  A.-L.-?.  Bayle,  D.  M;  P.,  agrégé  et  sous-biblio- 
thécaire à  la  Faculté  de  Médecine.  Paris,  1828-1857,  4  forts  vol.  in-8.  90  fr. 

BAZIN.  Du  SYSTiuE  NnavEux,  at  la  vix  ahimalb  sx  bb  i,a  vib  v^eiTATiVB^  de  leurs 
connexions  anatomiques  et  des  rapports  physiologiques,  psychologiques  et  zootogiqne^ 
qui  existent  entre  eux,  par  A.  Basm,  professeur  d'anatomie,  de  physiologie  et  de 
«M^ogie  à  la  Fneulté  des  Sciences  de  Bordeaux,  etc.  Paris,  t84i,  in>4,  avec  6  plan, 
ches,  8fr. 

BEAUVAIS*  EvrBTS  toziqobs  bt  raTHOoiHMTiQUBS  db  rLbsiauas  viniCAiiBiiTS  sur  l'é, 
.  conomie. animale  dans  l'état  de  santé,  parle  d«ïeteur  Bbauva»  (de  Saint-Gratioi) 
Paris,  1846,  iQ-8  de  4ao  pages.  Avec  htiit  tableanx  in-folio*  7  fr. 

BEAIIVAIS.  CtiifiQUB  noucBOPATHiQOB ,  ou  Becneil  de  toutes  les  ûbservatîons  prati- 
ques publiées  jusqu'à  noR  jours,  et  traitées  par  la  méthode  homœopatbique.  Oh- 
vragt  complet,  Paris,  r836-i84o,  9  forts  volumes  în-S.  45  fr. 

BËGIN.  Études  soB  lb  bSavici  dr  sahtA  militairb  kh  Fbarcb, son  passée  son  présent 
et  son  avenir,  par  le  docteur  L.-J.  BioiJi,  Chirurgien- Inspecteur,  membre  du  Gon- 
aeil  de  santé  des  armées ,  de  l'Académie  nationale  de  médf«i«e^  ancien  Chi- 
rurgien en  chef  de  l'hôpital  militaire  du  Val-de- Grâce,  etc.  Paris,  1849,  in-8. 
de  570  pa^es.  4  fr.  5o 

BEGIN.  Nouvbaoz  ÉcteBMEa  as  cniavauiB  bt  oe  MéoBeins  oreaATOiBB  ,  par  le  doc- 
teur Li-J.  Béam,  Deuxième  idUi&n,  augmentée.  Paris,  i838,  S  vol.  in-8.        ao  fr. 

BÉ6IN.  TaAiTi  oa  putsiolouib  pathologique  ,  par  le  docteur  L.-J.  BitciN.  Paris, 
i8b8«  9  Toi.  ia-8b  16  fr. 

EÉGIN.  Application  db  la  ik}ctb)bb  physiologique  a' Lf  CRiacaciB,  par  le  doc- 
teur L.-J.  Béqih.  Paris,  i8aS,  in-8«  a  fr.  5o 

BÉGIN.  Quels  bont  les  moyens  de  rendre  en  temps  de  paix  les  loisirti  du  soldat  fian^ 
çais  plus  utiles  h  lui-même ,  à  l'état  et  à  l'armée ,  H&ns  porter  atteinte  à  son  ca- 
ractère national  m  à  l'esprit  militaire,  par  le  docteur  L<-J.  Biuin,  Paris,  1 843. 
in-8.  1  fr,  j5 

BSLMAS.  Traité  be  la  CTsrètoviEsus-pcBiBNifB.  Ouvrage  basé  dur  prèsde  centobser- 
rations  tirées  de  la  pratique  du  docteur  Sooberbiclle  ,par  D.Bslha s,  docteur 
en  tshirofgie  d«  1«  Faculté  de  Paria ,  etc.  Paris ,  1^117,  fn-8 ,  fig.  6  fr» 

ttirMnliT«iiti  UàtWË  ÈÈ$  uAtitm  oÉi  i9fi«t9|  defiuisli  nmaMiiee  juiqu'ii  1« 


J.-B.  BAitLiàti,  ruê  Haute fiuUhf  19. 


puberté/  fondé  sur  de  nombreuses  observations  cliniques ,  et  sur  rexamen  et  l'analyse 
des  travaux  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  partie  de  la  médecine,  par  M.  lu 
docteur  A.  BaaTOx,  avec  des  notes  de  M.  le  docteur  Ba«o]i  ,  médecin  de  l'hôpital  des 
finrants-Trouvés,  etc.  Deusiéme  édition  entièrement  refondue.  Paris,  184 a,  in-8  de 
8ao  pages.  g  fr. 

,  litndu  émioemaient  praliquo  par  le  grand  nombre  d'obacrvadoni  rliniquea  qu'il  réunit,  par  le  eoneoura  et 
•  0  résumé  de»  opinioti»  difen^a,  et  par  l«i  développcm^nM  tkérapeutiqofa  qu'il  précenle,  ce  uouTeau  Traité  4t$ 
MmlaàiêM  é*$  «nftmti  sera  eoaevlté  nte  fruit  par  tous  les  médeeiits. 

BBRZËLIUS.  Db  l'»]i»u>i  00  cmAMjfuuAW  dans  le^  analyses  chimiques  ^t  les  déter- 
minations minéreiogiques,  traduit; du  suédois,  par  F.  Frcsnil.  Paris,  1849, 
1  Yol.  in-8,  avec  4  planches.  5  fr.  5o 

BERZÉLIUS.  ThAobik  obs  viopoitioïs  emifiQDBs,  et  tableaux  synoptiques  des  poids 
atomiques  des  corps  simples,  et  de  leors  combinaisons  les  plus  importantes,  par 
J.-J.  BsBZitLiDs,  a*  édition  con^dérablement  augmentée.  Paris,  i855,  in*8.      8  fr. 

BIBLIOTHÊQim  DU  M ÉDBGIH-PRATIGIEN .  on  Résumé  général  de  tous  les 
onviageade  clinique  médicale  et  chirurgicale,  de  toutes  les  monographies,  de 
tous  les  mémoires  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  anciens  et  modernes, 
publiés  en  France  et  à  l'étranger,  par  une  société  de  médecins,  sous  la  di« 
relation  dn  docteur  Fabib  ,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  des  Hôpitaux.  — 
Ouvrage  adopté  par  l'Université ,  pour  les  Facollés  de  médecine  et  les  Ecolea 
préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie  de  France  ;  et  par  le  ministère  de  la 
guerre,  sur  la  proposition  du  conseil  de  santé  des  armées,  pour  les  hôpitaux  d'iu" 
stmction.  Plaris,  i84'-iS5i*  Ouvrage  complot,  i5  vol.  grand  în-8 ,  de  chacun  700  p. 
à  deux  colonnes.  Prix  de  chaque  :  8  fr.  5o. 

Ce  n'est  point  ici  une  indigeste  compilation ,  an  rapprocfaeinent  inintelligent  des  opinions 
éma  antenrif  ce  n'est  pas  la  réimpression  pnre  et  «impie  des  ouvrages  anciens  ou  modernee; 
e*est  nn  travail  intellectuel  complet,  une  analyse  rai«onnée  des  mnnogmphies  et  des  traités 
d«  médecine  et  de  chirurgie  français  et  étrangen  les  plus  important! ,  un  livre  original  enfin  , 
parla  foi  me  même  des  recherches  qn^il  contient,  par  la  critique  éclairée  des  opinions,  et 
par  une  funle  d'a^rçus  et  de  matériaux  inédits.  C'est  un  livre  qui  tient  le  milieu  entre  lea  ouvragée 
de  clinique  et  les  traités  dogmatiques  et  élémentaires  de  médecine  et  de  chirurgie.  Evitant  avec 
soin  la  prolixité  surabondante  des  uns,  la  ctérile  concision  des  autres,  les  auteurs  ont  tu ,  dans 
duqoe  traité  spécial ,  'joindre  l'exemple  an  .précepte ,  appuyer  les  doctrines  et  les  méthodes  de 
traitement  sur  des  laits  Men  choisie  et  pouvant  servir  de  type  et  de  modèle.  Ces  faits,  iU  les  em« 
pruntent  ft  tons  les  maîtres  de  Tart.  Hippocrate,  Galien,  Gebe ,  Ambroise  Paré  ,  Sydenham,  Mor- 
gagni,  Scarpa ,  Chopart ,  Desault ,  Pinel ,  Broussais ,  Boyer,  Dupuytren  ,  etc.,  sont  mis  k  contribu- 
tion tour  k  tour,  et  les  observations  on  les  opinions  empruntées  &  leurs  ouvrages  se  trouvent  son» 
imnt  en  regard  des  opinions  et  des  observatiolis  des  médecins  et  chirurgiens  vivants ,  observations 
et  opinions  communiquées  verbalement  ou  recueillies  dans  les  publications  contemporaines,  et 
dans  celte  mine  inépuisable  et  si  mal  explorée  jusqu'ici  des  meilleurs  journaux  de  médecine 
qni  se  publient  en  Europe  et  en  Amérique  depuis  cinquante  ans. 

Un  travail  de  recherches  et  d^analyses  a  été  exécuté,  sur  chaque  branche  de  la  pathologie  interne 
et  externe,  avec  le  même  soin ,  la  même  étendue ,  le  mâme  examen  consciencieux  pour  tuus 
les  volumes  ;  ainsi,  des  ouvrages  qui,  pour  chaque  partie  de  la  science,  formeraient  k  eux  seuls 
une  volumineuse  bibliothèque,  sont  cités,  analysés,  résumés  ,  appréciés,  de  sorte  que  le  lecteur 
a  immédiatement  sous  ies  yenx  et  en  qttel«nies  pages  tout  ce  qu*il  lui  importe  de  sav<rfr,  eon* 
naissances  dont  Tacquisition  lui  coAterait  plusieurs  années  d'un  travail  assidu  et  des  dépansea 
incalculables. 

On  jugera  d^ailleurs  par  la  simple  indication  des  matières  de  chaque  volume,  Timportance  et 
la  variété  des  sujets  qui  y  sont  traités. 

Le  Tom«l«r  contioal  les  Mshuiiee  deê  /munoê,  qui  embrassent  :  |o  les  malais  des  parties 
externes  de  la  généraliou  ;  9o  les  maladies  dn  périné  ;  3o  les  maladies  des  parties  internes  de  la 
génération;  4o  maladies  de  l'utérus  et  de  ses  annexes  ;  5o  maladies  du  col  de  la  matrice;  6»  mala- 
dies des  trompes  utérines  ;  7o  maladies  des  ovaires. 

Le  Tome  II  eontient  la  suite  des  Jf«4a<'taf  *hê  fanon»»  t  i*  maladies  des  mamelles  1 1*  maladie» 
du  mamelon  ;  3*  maladies  attribuées  à  des  lésions  de  la  «iraolation  et  de  l'innervation.  Pois  les 
Maladies  de  l'appareil  urinaire  ;  i°  mabdies  des  reins  ;  t*  maladies  des  calices  et  des  bassinets; 
3o  maladies  des  uretères  ;  4*  maladies  de  la  vessie. 

Le  Tome  III  contient  la  suite  des  Maladies  d»  Tappareit  urinaire.  Maladies  de  la  vessie 
(partie  très  importante)  comprenant  les  corps  étrangers  k  la  vessie  introduits  par  l'urètre,  par  les 
plaies  on  parle  tnbe  digesUf,  les  calenie,  leur- dissolution ,  leur  extraction  ,  le  lidiotritie,  a»»e 
planch»»,  la  taille ,  les  hernies  de  la  vessie ,  les  névralgies ,  la  paralysie ,  la  cystite ,  le  catarrhe 
de  la  vessie,  l'hématurie,  les  abcès,  les  fistules,  la  gangrène,  l'hypertrophie  et  l'atrophie,  les 
polypes,  les  fongas,  les  tubercules,  le  cancer,  les  acépbaiocystes  et  les  vers  de  la  vessie. 

Le  Tome  IV  contient  la  lin  des  Maladies  d»  V appareil  urinoir»  et  les  Maladies  dei  organes 
d»  ht  gdndmiiom  cào»  Fhomm»  :  le  maladies  du  eol  de  la  vessie  ;  fa  maladies  de  la  prostate  t 
3*  maladies  de  Turètre  (vices  de  conformation,  «ontusie>ns,  corps  étrangers,  névroses,  inflem» 
mations ,  rétrécissements  de  l'urètre  ,  rétention  d'urine ,  exposition  des  diverses  méthodes  de 
Iraitement)  ;  4o  maladies  du  pénis;  5*  maladies  des  vésicules  séminales  (pertes  séminales  invo<* 
tontaires);  maladies  des  bourses  (vices  de  conformation,  contusions,  plaies,  inflammation  des 
testicules,  testicules  syphilitiques,  végétations  ,  ahrophie,  hypertrophie  ,  spermatorèle  ,  dégéné« 
resceneea,  tubercules,  cancer,  kystes  des  testicules,  hydrocèle,  hémaleoèle,  pnenmatocèle , 
sarcoeèle,  varieocèle,  tnmenrs  et  caaoer  dn  serotnas,  etc.). 
lies  Toflses  V  et  VI  eonttennent  If  s  Maladiof  des  çn/ai^ts^  de  la  naissanca  à  la  puberté  (lléde« 
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cIb«  et  chirurgie).  (Test  poar  la  première  fois  que  la  médecine  el  la  chirorgie  d«s  enfonts  se 
vent  séante»;  cet  deux  Totames  forment  donc  le  Traité  le  plut  complet  qui  existe  sur  les  Ha- 
U4iet  4es  Bafaats;  ils  préteoteat  !•  rrisomé  des  iravaux  de  Baumes,  Billard,  Bluéhe,  larthea  et 
ailliet.  Barrier,  Bracbet»  EfausoD  et  Maunaell,  P.  Dubo».  Goelis.  Heake.  Geoffroy «SaiDi-Hi- 
laire,  Guersant.  Richard,  Rusen,  Roux,  Uuderwood,  Vulieix,  etc.,  etc.,  ainsi  que  d'un  grand 
nombre  de  mémoires  extraits  des  journaux  français  et  éti'aogers. 

Le  tome  VU  contient  Traité  des  maladies  véMiicniuê  ^  il  préaetile  une  exposition  complète 
de  la  doctrine  et  de  la  pratique  des  médecina  français  el  étrangers  qui  oui  fait  une  élude  purticu-» 
lière  de  la  syphilis. 

Le  tome  VIII  coatient  ;  Traité  des  maladies  de  la  peau^  en  préientbivt  l'exposé  4e  la  doetHn» 
et  de  la  praticfme  des  dermatophiles  fraaçuls  etétrangÎBrs  les  plus  célèbres  ;  il  oAie  Ton v rage  le 
plus  c*»mplet  que  les  médecins  désireux  de  suivre  les  progrès  delà  science  puissent  oonsiiltcr. 


Le  lone  Xtceniieiit:  Traité  A*»  niaUdics  de  Xappartli  dîgettiftl  tf«  «m  <inn««««,  et  comprend  :  )fsladî«s 


de»  lèfr«*,  d«  U  lanjiue,  de  la  koudir,  de»  amygdalssi,  du  pVarf  n»,  de  Tasef  liage,  d«  l'esleiaa»  «1  d«s  »■!«*• 
linn,  du  rreliimrl  de  l'anoi,  du  péritoine,  du  foi«.  de  la  rate,  du  pSDeréai>,  ef". 

Le  tooM  XII  aeuliant  :  Traité  des  maliidia»  de  \'«»p»rnl  rtt0ita%oirt  «I  eh*ala9^rê  »  tl  comprend  :  maladies 
du  ufa»  de»  foMM  iia»ele^  An  »iuu»  firMUlsua  autxtUaiffc»,  du  corp»  ibjrMide.  lêaladics  de  peilrine,  de»  pou- 
mons, bronchite  capillaire,  pneumonie,  emphyséoie  de»  poumon»,  pbtbi»ie  pulmonaire,  pleurèâie,  puenai«' 
thorax,  maladie»  du  cctur  el  att*  arière»,  aoéTrîameii,  etc. 

Le  «orne  XI IT  contient,  Mclméh»  i»  l'appanU  itetmûUur,  eemprcnant  ;  llaledie»  de»  ee,  plaiesi  faaeMrea,  os- 
téite, eineer,  maladie»  de»  oiuvcle»,  rhumailsoae,  foulte,  inleetion  purulente,  ete. 

Le  iooie  XIV  «onlieot:  Traité  dt  iMraptmU^tt»  «(  i»  mafi«r<  médit^le  dans  lequfl  on  trouve  une  fo»te  appré- 
rlaiioo  d***  travaux  le»  plu»  récent»  »ur  Phi^ioire  et  Pemptol  de»  »ub»(9uee«  médicale»,  français,  italiens,  an- 
glai»  et  allamand». 

Le  lotti*  XVeentient  t  Traita  d«  mééttm»  légal»  «f  4»  t««iceJ«§M(e»f«/|fiirs»)f  pré»enlaql  fespesé  des  lra« 
vaui  las  plus  récent*  d^ns  leurs  application»  pratique». 

CondiUoiu  de  la  tomtcripiion  : 

La  Btblioihèqua  du  Médecin- Praticiea  ea  1S  Talumea  froad  ia*B,  sur  double  ovIodimi,  «t  eoa-> 
tenaat  la  matière  de  45  volumes  in-B  ordiaairea,  «at  compléta»  Pria  de  cba«ftte  velume.         S  fr.  ¥k 

L'on  peut  toujoura  souscrira  eu  retirant  un  voInoM  par  moia  »  an  ucbeter  chaque  moaographia 
séparément. 

BIGEL.  BoMÇÊOfkiuiM  ooMMTiQoiyCompreoaotrhygîèDe»  le  réi;ime  à  suÎTre  peorlant  te 
trHilemeot  des  maladitis  et  la  ibérapeuiique  bomccopalhique,  par  le  docteur  Bickl, 
précédée  d'une  notice  sur  l'hôpital  homœopatbique  oe  la  Charité  de  Vtemif*  ;  i^«ièm* 
édition  mtîêremeni  rsfimdué,  par  le  docteur  Bmaovai*  (de  Saint-Gretieii).  Paris.  i85t>» 
iD-iH,  de  6a4  p^ge.<v  5  fr,  5o 

BILLARD.  De  la  MaiiBRAirB  Mo«aaoaa  aAanô-masnHAu  daoa  l'état  aoÎD  et  dan  a 
Tétat  inflammatoire»  par  le  doctear  C.  Biiaâaa,  aneieo  iotenie  dea  hdphaiia 
cÎTils  de  Paris,  etc.  Paris,  i8j5,  in>8.  G  fr* 

BLANDUI.  Noovaiox  BLiMiRTa»'AiiAtoiiia  amacairviva;  pat  F.*Fb«  B44aaiii,annea 
ebef  dta  trarjuix  aDatoaaiifaea,  professeor  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris , 
chirurgieD  de  l'HAtel-Dieu,  Paris,  i838,  a  forts  tolamea  in-8.  iG  fr. 

Ouvrage  adopté  pour  les  dissections  dans  Us  émphithéâires  d'analomîe  de  PieoU  pra» 

U^me  de  ïa  Faculté  de  Médseina  de  Paris^  et  par  le  MimUtére  de  la  Guerre  pour  les  élèves 

ée§  hépêtattœ  militaires» 

BLABDIN.  Akatouib  00  STSsàMa  sEaTAiRi,  coasidérée  dans  l'homme  et  1rs  aoi* 
maux.  Paria,  i836,  ia-8,  avec  une  planche.  4  ^r-  5o 

MEIi!VINOHAU8EN.  Miavei»  ne  TsABA»«vvf«ija  màmaàta  KOacMparviovir,  pour 
servir  de  goide  au  lit  des  malades  et  à  Kétade  de  la  matière  médicale  pure.  TraditH 
de  l'allemand  par  le  docteur  D.  Rora.  Paris.  i846.  in-ia  de  6oo  pag.  j  fr. 

MBNNIN6HAWBN.  Tabuau  de  la  ptiacipaU  a|»lièr»  d'actitMi  et  d««  propriétés 
earaeténatiqiM»  des  remèdes  amlipsoriqueê ,  précédé  d'un  Wémmr*-  «ir  la  rép^Hitioa 
des  doses,  par  le  docteur  H<aiBa.  Traduit  de  Tallemand  par  De  BACHasTirr  K 
T,  BAfoa,  avec. des  coûsidéraUwti  sw  les  wtnMti  boma;q|>athiques.  Paris,  i846, 
'"'*•  5fr.5o 

BOiSSBAO.  HoaoflBAMiB  omajuqob»  ott  Traiti  cmapiat  de  Médecine  pratt^ee  y  par 
F.-G.  BoiaaBAV,  D.M.  P.,  memb.  des  Acad.  »8l.  de  Méd.  de  Paris  et  de  Madrid, 
m^dpcioencbefde  rbdpital  militaire  dlnstructîon  de  Mcu,  Paris.  iSa8-i83o. 
4  forts  toi.  iii-8.  S4  fr! 

BCM&BfiAU.  PyaaTOfaoaiB  vamoaiMiQM,  eu  T#«lé  des  fièvrn  cenaidérém  dans  l'ei^ 
prît  de  la  iKMtvelte  doctrine  Bédicriei  par  F.-O*  Boisseau*  Quatrième  édition,  me- 
metifée.  Paris,  i83a,  in-8.  *  ^  fj.^ 

BOITm.  NoovBLLB»  «BCBKaCHBa  soa  L*oaiaiBB.  i.a  «atubb  *t  ib  TmAiTaMuiT  oa  la 
o*Ï;Î™''Î!"^*"'^'**»  *^  ûro#aeaae  hydetique.  Paria,  lâay,  io^  »  fr.  Su 

BOIVUU  AacHsacBaaaee  obb  aeseAOsaa  Maaues  raéoesRTBs  bt  ueb  mnMê  eommaa  eir 

du  basÉhi  ;  par  madame  Bbrria.  Ririg ,  i8a«,  &-» ,  fly.  i  f. 


J,-Jl.llAii.UÊli«,  fUi  ffauUfeuttié,  19. 


VlHinUI.  fif ftrioftut  m  &'iBf  0K4  AceôottttkliiufS,  ou  j^riocipcs  fondés  lar  la  pi*iitii{ue 
Hib  i'boBpicede  la  Maternité  de  fàth,  et  sûr  celle  de»  plus  célëbi'es  praticiens 
nationaux  et  étrangers,  aved  iifi  gravures  représentant  le  mécaoUme  de  toutes 
tes  espèces  d'accoocbduents  i  par  madame  Boiriv^  M^^e'-femme  en  chef*  QualrUmê 
édltiom ^  augmentée»  Paris,  i8&6«  a  i^oL  in^S.  i4  f^» 

Ouvragé  miopté  par  tt  gouvernement  eommê  ttàn^qué  pùur  tti  éUvet  éé  ht  MaiÊWt 

^tûeéûathcmenit  dt  Parlé, 

BOIVIN.  ObserTations  sur  les  cas  d'ABsoamoii  so  /PLAcanTà,  1839.  Ia»8i        1  fr^  5^1 

BOIVIll  *t  DtJQËS.  TiAiTâ  »aAtiO<^Ë  bus  nkl^ttu  ba  t^tikth  tt  ti  iU  k%nfLtn^y 
Appuyé  snr  un  grand  nombre  d'observations eliaiques;  par  madame  Buivia^  doc*, 
leur  cti  ttiéd«,  sage'femme,  snrvctlbiolQ  rn  chef  de  la  Maiauii  «laliiMHile  de  Snniè» 
e«  A.  Dtf ofts«  prof.,  à  la  Fao»  de  Médi  de  MontpcUier*  Paris*  i65S.  a  ^j  lli*d« .  U  f^i 

•*4»  Atlas  dn  4^  plftaobes  in'f0l.^  gravéeà  el^coloriëtsi  BepréêenémtUtêi  printipmim  aUé' 
raiiom  morbldtê  deê  organe»  ginitmiat  dé  ta  fèmmê*  Paris^  1851,  4A-fdii«  miûo  èipli- 
catioii.  ^  ft* 

— *  L'ouvrage  eamplet  otts  eiisebtble ,  s  v.  iA-$«  hyér  ittas  de  4 1  \^\,  In-tot.       70  fh. 

Lu  qualiâcaiîoB  4«  prati^u»  coooic  à  «•  ir«T«il  o'«*i  pas  Hne  riproMioa  vain*  al  dletiinéa  KukuMiit  à  ie  pré* 
ipims  plua  favorablat  t  U  ia  «térSia ,  parca  qu'il  «at  ^litièrrftieot  4éduh  d«  t*o< 


acntar  «ou»  daa  aurpima  plua  favorablat  t  U  ia  «térSia,  parca  qu'il  «at  ^litièrrftieot  4éduh  d«  t*obM!rv«iiion. 

t^D  ImI  Atlsa,  ta^Tolio,  da  quaraota  et  une  plaucbes  iir^vée»  et  coloriéei  afre  «oui ,  exéeUléM»  aur  i«»  da»»!iii 
de  madsiine  Bmvlae!l«-ittêine,  par  Â.  CLaml.  ai  ennoa  parla  perfeciian  <|u'il  apporte  dan*  le»  plaiiclj«a  »n»- 
irmiqueft ,  forcae  le  eoDipl/meni  indiapeDa^Me  de  TouTrafl*.  Ce»  planche»  ne  cuniribufront  ft»  pru  i  répandra 
«o  grand  Jour  i>ur  daa  maladie»  que  i«At  de  eaaa«a  Mil  ïiufiitaa  daita  ito  ««gii«  «t  mia  oi)acuiii«  4|^mi  pénible»  puiK 
leafen»  de  fart  qu*  Aineaie»  pour  I«a  matade«* 

BOHIIET*  TaAiTi  oas  mamai^  9ss  Aaziciu.inrioiis»  par  U  docteur  A.  Oofwsv^  oiii* 
rurgian  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  ,  profisteur  de  cliaiqua  chirujgicale  à 
rÉcole  de  médccioe.  Pans»  i845,  a  vol.  in-84  et  atlas  de  t6  pL  iu-4*  ^o  ^^' 

GV»l  avec  la  cl>n^cîence  de  remplir  une  lacune  dan»  la  «^ience  qye  M.  Bonnet  i.  enirepri*  oe  Trçii^  ie»  |fa- 
lâiiiti  A»»  Arlieulatiûnê.  Fruit  d'un  triiTail  awidu  de  pluilebrs  année».  Il  peut  être  préHfiilé  coilliue  l'clE«liVrtf  de  firé- 
dt4<^lh»A  d«»««ft  babiki  cbiruri^éri  Sa  poailLsn  i  la  téiS  do  niAlol-Uieti  H*  Ljroit  4  lui  a  pei^liiit  dW  **f Mal 
loua  laa  C«il»  au  lit  du  «irfadk  t  A  la  »ane  d'opéra lioti»,  à  rtfmphilbrltre  iMiiteiiiiqna  )  el'dana  un  «itiaifnc- 
uienl  public  il  n*a  ces»é  d'appeler  nùr  ce  tiujet  le  contiôle  de  ladivcus^îon  el  de  la  contruver»*'.  Voila  le»  titre» 
qui  reëornluiDdCAt  Cet  outrage  &  la  iliédliatitfil  d««  praticien*.  Tl  e»t  àiti»l  di\Uè  ; 

Première  partie.  Des  hai.aoik.s  dis  AaTicuLATioHtt ,  lAGi&iiiiaAL.  — Aoatomie  patho- 
logique générale  des  maladies  arlicufaires.  — fitiologie  génttaly,  —  Diaf^tio'stic.  — 
Thérapeutique  générale  des  maladies  âftlealâlres,  traitetnent  lodal^  tiaiiement  gé> 
oéial. 

Deuxième  partie,  Dxs  divsrsbs  EsràçES  aç  malaoibs  ABTicui.AiaK<(.  —  De  IVHtOfse. 

—  ConttisioQS  des  articulations. —  lUs  plaies  des  articulations. — 'De  î*ai'lhrilé  ai^uë. 
••—  Bu  rhumatisme  articulaire  iiigu. —  De  l'arthrite  chrot/iquc—  Des  h)'dartbtd<es.^ 
De»  corps  étrangers  des  artieulations.  -^  Du  rhnmMttiin'ie  chronique.  —  De  fa  goutte. 

—  Dl's  tunieurs  ibogUeu^es  désarticula  iOhs.  — De:»  abcès  des  aai^uUtions.  «^  Mala- 
dies tuberculeuses  des  articulations.  — Dis  douleurs  sans  lésions  mat^tlelleâ  àpptMa- 
blés  à  l'extérieur.  —  Déplacements  consécutifs  dés  flI*ti^ul0t{ons.  —  De  l'ànkylu^e.  -  - 
Des  maladies  extérieure^  aux  artiéulàliooi. 

Troisième  partie,  GABACibaBS  seéciAUX  obs  maladibs  ttt  c«AOUb  itriCtlAnàn  bit 
7ABT1C0LIBI.  ^  Maladies  de  l'aftietilâtion  du  genoti.  -^  t)éi  Maladies  de  la  Hafreh^.  ^ 
Maladies  de  Tarticulation  du  pied.  —  Maladies  des  aHiculailons  de  iâ  déionne  terlé- 
btâle.  —  Maladies  de  l'articulation scapulnhumérale.  — Maladfe«du  coude*  -^  Mala- 
dies de  fartleulatlon  du  |>olgiiet. 

BOlt^NET.  Tbait^  fia  TBAmAPBOiiocB  dks  maladics  articolaisbs  par  le  d'jcteUr\Af 
BoBNBT.  Parb,  i853,  i  vol.  in-d  de  700  pageSf  avec  7^  figures  interealèes  dans  ïe 
texte. 
Ouvrage  servant  de  complément  au  HàAtxi  bbs  malapies  des  AaticéLATiONSr 

BOnillËT.  TbaitiI  DBS  riàvaBS  iHTBkMiTr£iiTBS»  p,ar  le. docteur  Auc  BoiiBBTt  profes- 
seur à  l'Ecole  de  médecine  de  Bordeaux»  Deuxième  êdiiiffnf  c.OfKigéc  et  «agineniHc^ 
Paris«  i855,  ia-8de.4^pages*  .  (^h. 

BdUGHIIT.  Taiiti  aas  fiieass  at  tk  mobt  et  de»  moyen^i  de  provenir  le»  «ntMretnefUs 
prématurés,  par  le  docieni'  £.  Boecaov,  mëdecin  des  bdpitau!»  de  Prti^}»É  Ouvfase 
coufortAé jiur  l'ImlItHi  de  France.  Paflî»,  t84ô»  '«'t*  de  400  pagM-  3  fri  5o 

Ce  r«uiarqM;«bl8  outrage  eut  «fn»i  di«i.->^.  Prtmtir*  partie,  ApprécialLon  des  laîl»  de  ttioriH  «ppure nle« 
rapportée»  .p^r  Ir»  aulciiri».  7-  t^é  la  vie  et  de  la  uiôrl  —  De  j'uaouie  el  de  la  inorl.  —  te»  r'igne»  de  la  OBort- 
—  Sij;h««i  liuiuéJiai»  d«i  la  ibort.  :— ^  Signet  éttfiAit^»  de'  la  in'ori.  -^  Sigitei  de  la  luOi*!  kpparetite.  —  Ûêtdfiiiue 
partie  :  Quel»  lioUt  le*  moyen)»  de  ar^vtfnfi' f«i  «Bt«rrfitietif«prf<uafiir£'<  f-^  Initrtltffioni  «dnrIniili'atiTé»  relik- 
titè»  I  U  v^ftHcartoit  KÉgsrf*  êéÉ  éfcelf»  dan»  la  «HM  dé  FHri»»  ^  Tt^lii^Mèpor/i»  :  LXXVlIIWliterVfttlwtl de 
mo^r.«  app.-rr^ittc»  d'*pirèadi«er»«tH«uM.  ^Kvfrpoff  I  l'kiMllfet  de  FritMee ^  par  H.  le  dociMr  ftAyer. 

BQCGJlitJT..  XaiiTif  i^i^Arious  obs  maladies  des.  bovvbaux-bbs,  bx  4>bs.  BjKfAâxyi  ja 
masatUe'^  ^tM4é  d  un  Trécis  siu-  l'hygiénn  Qt.l'édueaticHv  }ih)sii|pif  des  jennes 
enfant!!)  parle  docteur  £.  Bodcbot,  ancien  interne  do  service  des  enfants  d«l1i6> 


i,»h»  BàUiUkêtiprue  BaHUfcuiltûj  ^* 


pital  Necker»  médecin  des  bôpitaui,  DeuasUme  éditiotk^  corrijéç  et  couid^»l»le-% 
ment  augmentée.  Paris*  i85a  ,   i  toI.  in-8  de  920  pages.  9  fr. 

L^élude  des  maladies  dea  nouveaux-nés  et  des  enfants  à  la  mannelle  exige  une  attention  très 
grande  dirigée  par  nn  médecin  instruit.  Uu  guide  est  absolument  nécessaire  dans  l'observation 
des  pbéoomèDea  morbides  Je  la  première  eufance.  A  Tâge  où  tontes  les  fonctioni  eitcore  incom- 
plètes semblent  cssajer  leurs  forces,  et  où  !•  moindre  aceident  les  trouble  -rJolemvieBt,  il  7  a 
toajoara  à  craindre  pour  le  médecin  do  rester  on  deçà  et  au  deJi  do  la  Térilé,  et  ensuite  d^ngir 
trop  tôt  ou  trop  tard.  La  protique  de  ces  maladies  est  toute  diflërente  do  la  pratique  des  maladies 
de  l'adulte,  et  TouTruge  destiné  à  dissiper  les  incertitudes  qu^elle  fait  naître  sera  toujours  Lien 
aecnoilU  des  medeeins. 

Uake  des  traviHsde  m«  detancieri,  «l  menant  à  profit  sa  poBÎlion  ronmie  interne  pendant  plusieurs  oc* 
nées  dans  le  serTice  des  fcuoM  enfants  dirigé  par  M.  Trousseau,  i  Tbôpital  Neeker,  H.  Boucbut  a  pu,  soub  ce 
sMitre  habile,  étudier  av^e  soin  et  sous  leers  divers  aspects  les  maladies  qu'il  déerii.  La  partie  thérapeutique 
fana  ênrteol  ratlentioo  des  praticiens,  et  c'est  sous  ce  point  de  vue  que  se  distinguo  le  livre  de  M.  boucb»!. 

MtJILIAIID.  TaAiTi  ai  HoaooaAFua  MiaicAui,*  par  J.  Bouiixajdo  ^  Profeascur 
dft  cUniqui!  médicale  à  la  Pacaité  de  Médecine  de  Paris,  médecin  de  I*h6pital 
de  la  Charité*  Paris,  1 846, 5  yoU  ia-8  de  chacun  700  pag.  35  fr. 

Pour  «nlrepreodre  un  TroiU  d»  nosographit  méileale  ^  il  hui  être,  eomme  M.  Bouillaud,  placé  à  la  tèle 
d'un  grand  service  médical,  et  avoir  vu  et  cent  fois  vu  les  mf  mes  affections  sous  leurs  divers  aspects,  afin  do 

Êouvoir  les  décrire  avec  rxaeliiude,  en  faire  bien  connaUre  les  symptômes  et  en  formuler  le  traitement  approprié* 
In  eonTÎendra  qu'il  n'y  a  guère  qu\in  profecseur  de  clinique  médicale  qui  puisse  remplir  les  conditions  re* 
quises  pour  la  composition  d'un  tel  ouTra;;e.  Aucsi  les  traranx,  len  diflBcnllés  de  tout  genre  que  présente  la  eom'- 
poeiiiou  d'un  traité  de  médecine,  même  aux  médecins  qui  s'y  sont  préparés  par  une  longue  expérience  au  lit  des 
malades,  sont  réellement  extrêmes.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  m  ce  n'est  qu'après  quinte  ans  d'enseignement 
pratique  dans  la  chaire  illustrée  par  le»  Corfisart  et  lesLaënnee,  ses  prédécesseurs,  que  M.  Bouiltaud ,  essayant 
de  remplir  une  des  lacunes  de  la  littérature  médicale  actuelle,  iTest  décidé  i  publier  son  Traité  d*  nosograpkiê 
mtidiemU. 

BOUILLAUD.  Glixique  mésicale  di  l'Hôpitai.  bi  la  GHAiiTtf,  ou  BzpoiltioD  statia* 
tique  des  diverses  maladie»  traitées  à  laGIioique  de  cet  hôpital;  par  J.  BotntLAODy 

{professeur  de  clinique  médicale  II  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  médecin  de 
'hôpital  de  la  Charité.  Paris ,  iSS;.  3  vol.  in-8.  a  1  fr. 

BOUILLAUD.  Traita  gluuque  oas  malaoiës  ao  coBoa,  précédé  de  recherches  non* 
▼elles  sur  l'anatomîe  et  la  physiologie  de  cet  organe;  par  J.BouiLLAOB.Deu^i^mé 
édition  considérablement  augmentée,  Paris,  i84i»  >  ^otU  toK  in-8,  avec  8  planches 
gravées  •  16  fr. 

Onvrage  auquel  Tlnstitut  de  France  a  accordé  le  grand  prix  de  médecine. 
BOUILLA.UD»  TaAiTi  cuHiQoa  du  aHOMAxiSMa  AaiiccLAïaB,  et  de  la  loi  de  coïnci- 
dence des  inflammations  du  cœur  avec  cette  maladie;  parJ.  Bouillado.  Pans, 
i84o.  Jn-8.  7  fr.  5o 

Ouvra{;e  servant  de  complément  au  Traité  des  maladies  du  cœur. 
BOUILLAUD.  Essai  sur  la  philosophie  u^dicale  et  sur  les  généralités  de  la  clinique 
médicale,  précédé  d'un  Résumé  philosophique  des  principaux  progrès  de  la  mé- 
decine et  suivi  d'un  parallèle  des  résultats  de  la  formule  des  saignées  coup  sur 
coup  avec  ceux  de  Tancienne  méthode  dans  le  traitement  des  phlegmaûes  aiguës; 
par  X.  Bouillaud.  Paris,  1837,  in'>8.  6  fr. 

BOUILLAUD.  Traita  climiqch  bt  axpiaiMEHTAL  obs  fixtabs  dites  essentielles  ;  par 
i»Boaiu.AUB.  Paris,  i8a6,  in-8.  7  fr. 

BOUILLAUD.  Traita  pbatiqub»  thAoriqdb  et  statistiqob  soa  lk  CHOLAKA-uoRBua  db 
pABis  y  appuyé  sur  un  grand  nombre  d'observations  recueillies  à  l'hôpital  de  la 
Pitié;  par  J.  Bouillado.  i83a,in-8de  4^0  p^gcs.  6  fr.  5o 

BOUILLAUD.  ExposiTioH  aAisoRiiBE  d'un  cas  do  nouvelle  et  singulière  variété  d'her- 
maphrodisme, obseivée  chez  l'homme.  Paris,  i853,  in-8,  ng,  1  fr,  5o 
BOUILLAUD.  Ob  t/irtroduction  ob  l*Air  oahs  les  veines.  Rapport  à  l^Académie 
nationale  de  médecine.  Paris,  i838»  in-8.  a  fr. 
BOUILLAUD.  Rechbbcbes  cliniques  propres  à  démontrer  que  le  sens  du  langage  arti- 
culé et  le  principe  coordinateur  des  mouvements  de  la  parole  résident  duns  les  lobes 
antérieurs  du  cerveau;  par  J.  Bouillaud.  Paris»  1848,  in'8.                            x  fr,  5o 
BODISSOIV.  Traita  ob  la  m^thobb  ARBSTBisiQUE  appliquée  à  la  chinirgie  et  aox  dif- 
fértîntes  branohes  de  l'art  de  guérir,  parle  docteur  £•  F.  Bouîsson,  professeur  de 
clinique  chirurgicale  à  U  facuUéde  médecine  de  Montpellier,  chirurgie*  en  chef  de 
r  hôpital  Sain  t.  £ioi,  etc.  Paris,  i85o»  iB-8  de  â6o  pages.                               7  fr.  5o 
Placé  à  la  tête  d^un  ciand  service  chirurgical,  M.  Bouisson  a  pu  vérifier  les  faits  à  l'abri  des  com- 
munications h&tives  qui  auraient  pu  compromettre  les  succès  d'une  découverte  aussi  féconde  que 
celle  dé  rinseasihilittf  artiBcielle;  il  a  pu  procéder  avec  méthode,  mettre  en  usage  d*  bous  appa» 
retls,  avoir  égard  aux  indications,  apprécier  la  valeur  respective  des  agsnts  auestfaésiquea  et 
réunir,  en  nn  mot,  toutes  les  conditions  propres  &  composer  une  oeuvre  d'ensemble  et  de  coor- 
dination si  nécessaire  dans  une  questioa  oà  cbacua  est  venu  apporter  sou  tribut.  Pour  cela, 
M.  Bouisson  a  dû  a}oater  à   tes   propres  r«cli«rcbe6  ou  observations  Texposition  de  Tétat  de  la 
question  en  faisant  connaître  les  expériences  et  les  travaux  les  plus  importants.   Aussi  aucune 
des  nombreuses   applientions   qui  ont  été  faites  de  Téthèr  et   du  chloroforme  n^a   été   omise 
dans  cet  cavrafe,  <iai  se  rtcommande  it  toa«  les  botnines  qal  veulMit  salvre  las  pc^ogrèe  ii«  la 
«ciencei. 


i»'B»  BAiiuktLi^puéffûuiéféuUiê,  19. 


BOIKSQOBT*  NoDYSin  iKàitinn  Li  ▼acodib  et  des  Bniptions  TMioleaseff  ou  Ytriolit 

loroÉes;  par  le  docteur  J.  B.  Bovs^uxt,  membre  de  l'Aoedémîe  natiooale  de  Mé- 

.  decioe ,  chargé  des  Taccinationt  gratuites,  outvrageeoitrûnné par  flnitkui  d§  Prtmee^ 

Paris,  1848»^  in-3  de  doo  pages.  7  fr. 

Cet  ouvrage  eontpread  :   De  la  petite  vérole  naturelle  on  spontanée.  —  S'ity  adea  réddhe*  de  petite  vérole* 

—  De  l'inoealatioB  ou  de  U  petite  vérole  arlifieielle.  —  Se  ta  varieelle.  —  Du  eow>poi,  oo  petite  vérde  et» 
iracfae*.  —  Quel  est  Tige  et  quelle  e»t  la  aaiaon  la  pina  favorable  à  l'aetion  de  ta  vaecine  ?  —  S'il  faut  prép  .r«r 
lea  vaccinés  t  —  t^e  l'art  de  vaeciner.  —  De  la  vacelne  ei  de  la  ^ase  vaeetne.  — Du  régime  et  du  irailement 
de»vaceioé«.  -•  Dm  propriétés  de  la  vaccine.  —  Si  la  vaccination  adoucit  la  variole  (fuMid  le*'  deux  émpfioos 
marchent  ensemble.  —  Do  virus  vaccin.  ~  S'il  y  a  plusieurs  qualité»  de  vaccine,  -7-  Des  mojens  de  recueillir  ri 
de  conserver  le  fluide  vaccin.  —  La  vertu  préservatrice  de  la  vaccine  est-elle  absolue  ou  n'esielle  que  tem- 
|f  oraire  ?  —  De  la  peiittf  vérole  des  vaceinés.  —  Le  vaccin  cst-il  »usceptible  de  dégénérer? —  Le  nouveau 
vaccin  préserve-l-il  mieux  que  l'ancien.-^  Du  renouvellement  du  vaccin.— S'il  fitui  revacciner. — De  la  facilité 
et  de  la  promptitude  d'absorption  du  virus  vacein.  —  A  quel  degré  du  développement  des  boutons  la  vaccine 
cat-elie  préservatrice  ?  —  £st'il  nécessaire  de  conserver  l'intégrité  des  boulons  pour  aa^urer  à  la  vaccine  sa  vertu 
préservatrice?— Du  nombre  des  bovtoas  considérés  dans  leurs  rapports  avec  l'efTet  préservatif  de  la  vaccine. 

—  Du  drsré  d'importance  des  boutons  vaccins  considérés  dans  leurs  rapports  avec  l'efiist  prétervalif  de  la  vae* 
cioe.  •>—  Des  rapports  de  la  nature  entre  la  petite  vérole  et  la  vaccine.  —  De  l'inlucncc  de  la  vaccine  sur  la 
population. 

BOUSQUET.  NoTici  sua  lb  gow-poi,  ou  petite  vérole  des  vaehes,  découvert  A  Passjr 
en  i836,  par  J.-B.  Bod^qoet.  Paris,  1806,  in*4)  avec  une  grande  planche,    a  fr.  5o 

BBEMSER.  TaiiTi  looLoeiQVE  ar  pht&iologiqub  ois  vkbs  iiiTasTiifAux  db  l'bghhb^ 
parle  docteur  Brbmsbb  ;  traduit  de  l'alieniand ,  par  M.  Grundier.  Revu  et  aug«- 
menté  par  M.  de  Blainville ,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Paris» 
1837,  avec  atlas  in-4  de  i5  pluncbes.  i^  £r» 

BABSCBan*.  MitfoiBBS  aHiBPBGusicx  sur  différeotes  espèces  d'anévrîsmes  ;  p^r  ^6* 
Bbbschbt,  professeur  d'anatomie  è  la  Faculté  de  Médecine  de  Parb,  chirurgien 
de  r Hôtel-Dieu.  Paris,  i834»  in'i^  A^ea  sii  planches  io-fol.  la  fr. 

BBBSGHBT.  BECiiBBCBEa  akatomiqvbs  bt  rvTtiOLonfQOBS  sur  l'Organe  de  Tcule  et  sur 
l'Audition  dans  l'homme  et  les  animant  rertëbrés;  par  G.  Bbescset.  Paris»  i836, 
in-4»  ovee  i3  planehe»  gravée».  16  fr. 

BRBSGHET.  Bkcbbucbbs  anatoiiiqiies  bt  physiologiques  sur  l'organe  de  Touîe  d(8 
poissons;  par  G.  Bbbscbbt,  Paris,  i858,  in-4,  a^^  17  planches  gravées.  1%  fr. 

BRESCflET.  Recherches  anatom^iques  et  physiologiques  sur  l'orgMte  de  Taudition  ètê 
oiseauB.  Paris,  i8S(),  in-8  et  atlas  de  8  planches  in-4*  7^^» 

81UBSCHBT.  La  SvsTiHB  LnipaiTiQUE  considéré  sons  les  rapporta  anatomiquci  phv» 
siologique  et  pathologique.  Paris,  i836,  in«8,  avec 4  planches.  6  fr, 

BRONGNÎÂRT.  EBOuiBATioiT  aas  obbrbs  bb  plabtbs  cultivées  au  Muséum  d'histoire 
natnrelledePnris,  suivant  l'ordre  établi  dans  l'École  de  botanique,  par  Ad.RBONOKiÀBT, 
professeur  de  botanique  au  I^uséum  d'histoire  nalurelk',  membre  de  Tlnstitut,  tic» 
DeuxUme  édUion^  revue,  corrigée  et  augmentée,  avec  une  Tahte  générale  alphabet 
tique,  Paris,  i85o,  in-ia»  3fr» 

]>ans  cet  ouvrage  indispensable  aux  botanistes  et  aux  personnes  qui  veulent  vi»ilèr  avec  fruit  l'Ecole  di|  jardin 
botanique,  M.  Ad.  Brongniart  s*e8t  appliqué  à  indiquer,  non  seulement  les  familles  dont  il  existe  des  exftupirs 
cultivés  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  mais  même  celle»  en  petit  nombre  qui  n'y  sont  pas  représentées  et  dont 
la  structure  est  sufÔsamment  connue  pour  qu'elles  aient  pu  être  classées  avec  quelque  certitude.  La  léblê  aU 
phaUtiqu*  comble  une  lacune  que  les  botaniates  regrettaient  dans  la  première  édition. 

BROUdSAIS.  Db  l'ibbitatiob  bt  db  la  fous,  ouvrage  dans  lequel  les  rapports  du 
physique  et  du  moral  sont  établis  sur  les  bases  de  la  médecine  physiologiaue,  par 
F.  J.  V.  Bsoi/ssAts ,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  fa  Faculté  de  méaecine  de 
Paris,  etc.  Deaméme  édition,  entièrement  refondue,  Paris,  )839,  1  vol.  in-8.      i5  fr. 

C'eet  surtout  dans  le  TrtàiU  tf«  t*lrtitmtiûm  et  é*  U  Woêit  que  M.  BraiMaoia  a-  déployé  «elte  puissMice  de  r»ison- 
acment  et  cette  force  de  logique  qa*U  <ip|^ortait  dan«  la  diacusêion.  Ici  les  quettioos  lea  nlu»  ardues  de  la  philo- 
sophie et  de  la  physiologie  sont  développées  avee  cette  chaleur  de  style  et  cette  hardiesse  de  pensée  qui  n';ippar- 
tienntat  qu'aux  homme*  de  génie. 

BROUSSAIS.  CooRs  DE  PHBinoLOGiB ,  fait  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  Paris, 
i856,  1  vol.  in-8de85o  pages,  6g.  9  fr. 

BROUSSAIS.  ElLAHBN  BBS  BOCTBllfBS  MAoICALES  BT  BBS  SYSTiHBS  OB  HDSOLOOIB,  précédé 

de  propositions  renfermant  la  substance  de  la  roédecioe  physiologique.  Troisième 
édition.  Paris,  1899-1834,4  forts  roi.  io-^i.  i5  fr. 

BROI3S6AI9.  MAmoibbb  sob  la  nEHosoniiB  va  la  wSeactirB ,  bt  svb  L'utrurBHca  qvb 
LBS  TBArAuz  DBS  «iDBcurs  r«nim.o«i9TBs  ont  eiercée  sur  l'état  de  la  médecine  m 
France.  Paris,  i8Sb  ,  in-8.  1  fr.  5o 

BROUSSAIS.  HroiàsB  mobalb,  ou  Application  de  la  Physiologie  k  la  Korale  et  à  I*E. 
ducation ,  par  O.  Bboussais.  Paris,  1837,  in-8.  5  fr. 

BROUSSAKS»  ÏU  XA  sTATisxiQQJi  ABtu«ito  A  %à  PATMHWit  Bi  A  Lft  ts^BArainriQi'B  ; 
par  G*  Bbopisais*  Parist  i84f>ft  in-9»  a  fr*  «>o 


J.^B.  fiâiMilM»,  rue  HëÊiêftuUlât  19. 


BULUTIH  m^  L'AGADÉIf IB  HATIMAU  DB  MfiDBGBni,  pabUé  par  Ut  toilig  êê 

U  commiaflioa  à%  |Ntètio«tioa  de  i'Aoadémto»  €t  rédigé  par  MM.  F.  fitiiofit  t- 

.  «létaire  perpétuai*  GiaaaT  »  Mcrèlaire  ■«■tiel*  -**•  Paraît  régatièrcment  totii  les 

.  quinze  jours ,  par  cahiers  de  3  feuiUet  (4$  pag.  itt-lt)*  Il  pdblle  éxactemetit  tuoa  tes 

travauK  de  cbaqua  séaDce. 

PHi  de  rabonnemeDt  pour  uil  an  frênêb  pour  toute  la  Francft  f  1 5  fr. 

CdlIecUon  du  i*''  octobre  x  8 36  au  3o  septembre  x85a  :  sette  aanées  loruiant  1 7  forts 

▼olumes  io-8  de  ehaeuo  1100  pages.  130  fr« 

diaqne  anoée  séparée  ifl-S  de  iiod  pages.  n  (V, 

Ct  Bulteiio  officiel  rtué  an  coaplc  cia«t  «1  impariial  de*aéao««»iltt  rA«»4éaiie  Mlional*  de  Bédccine,  «l 
préMnl«D(  l«  labl«aa  itdèla  d«  aaa  travfttts,  il  olKra  t'«a«ciiil»l»  d»  iMiaa  If  a  i|MrMM»M  ia»|iorl|iMtta  qua  J«a  pn*- 
frê»  de  l»  nidacÎDa  p«u««ot  faire  oailrci  l'ilaadénia  étant  dManua  J«  c«ait«d*u««  «orraMpoodane*  prMqu« 
■uiTfnelle,  e*est  par  Uê  documents  qui  lu}  aont  iranami»  qua  toua  laa  médecina  pauTenl  Mii«fa  les    mov- 

lut  ètr«  ««ilivé*,  en  feoooaUrtf  *  praaqu'au  momont  où 
ordre  du  Bulletin  eat  «elui  d«»  aéancea:  on  inacril  d'à- 


véoMBU  de  la  aeieuee  dans  luuk  le*  lieux  oà  ell*  p«ut  ètr«  «ultivé*,  en  feoooaltrii  *  preaqu'au  momont  où 
a|le»  naiteoni,  lea  infeuti«M  et  le»  déeouvcrtea. -^  L'ordre  du  Bulletin  eet  «elui  d«»  aoancea:  on  inacril  d'à- 
bord  la  e«>rre»pei|d«p*«  soit  otteiclla,  soit  aanuaeritt,  Sfiit  inpriniAo  li  e6tA  d*  eliaque  pioee,  on  lit  les  n»iu» 
dés  eonimirtaires  chargés  d>n  rendre  eompie  i  la  Compagoîe.  L«  rapport  eal-îl  lu,  approuvé,  les  rédacteurs 
le  donneul  en  lolatilé  oueile  qu«»  «oit  son  importance  et  son  étendue:  est-il  suivi  de  diseuf^ions  ,  ils  s'appli- 
q«Mmta««e  h  Bi«ne  iitparliftlHé  ilef  féprodnlfvdaM^e  mi'*II»s  tfr^iM  d'eswbilel,  pritieip«teni«i4  sons  le  n|»' 
piort  pratique.  Ceet  dam  le  Bulletin  aoulome»!  au«  a4nt  Mpreduiloa  dana  loua  UmH  détails  et  avec  impartialité 
les  discussions  relalives  à  TEmpjhtm ,  au  Magnélinn» ,  à  la  Morvt^  k  la  Piivra  tjpktid»^  i  la  HatùiiqM  appUtuiê 
4  tm  mééêelH4^  i  VlM0»duethm  Ht  t*àir  dtm$  le»  asIiMi,  att  sjsi^t  nsratiuif,  f^p»i$imntintnt  p«r  l*ûtBmh,  F&r' 
gênimtlm  d»  i^i  ^Aarmaels  «  U  TdnotèÊ»f«,  le  (7aiM«rdes  muikelltt ,  VOpktMmitt  lea  In/sati'eM  i«^i«  la  Pêtta  «f 
/««  faereataiMs,  U  Taille  tt  la  mkotritiê,tiet  F<isr<«  inlcrin((t«n(««,  îe^moêadiêêd»  Ut  Jfarrtc«,lc  Cretinume,  etc. 
ainsi,  I6nt  correspondant ,  font  tuédecid,  tout  ssi«aùt  qui  Iransmetira  au  rerii  quelconque  i  l'Académie,  en 
pMir«É  auivre  les  discussions  et  cooualire  exactement  le  iugementquictt  est  poMé. 

BVRIàACH.  TftAiTé  »■  PHYsiOLoetc  ooosldérée  coainx«  soieuea  d'olsertMio««  pkf 
G.-fé  BQaAâOa«  pffortPSkfur  à  l'université  de  Kœntgslterfr*  aveo  des  additiOM  par 
MM.  les  profeMeuri  Bair,  Hoaaa,  Maraft,  J.Mih.lhb«  BAaraftt^  SiaBOLD,VALB«:nif. 
WAoaaa.  Traduit  de  railenaud  sur  la  deusièw*  «édition j  par  A.-I.-L.  Jooauiii4 
OiLvragôeompUtt  Paris^  i$J7-iâ4r#  gfortA  toI^  iu-S,  figures*  63  fr. 

Ce  que  Haller  fit  pour  le  siècle  deinier,  If.  Burdaeh  IVzécute  pourk  nétra;  if  amué  donne  uu  Traité  dans 
lequel  on  icouve  l'état  présent  de  la  physiologie,  ri  «urtout  l'inventaire  méthodique  des  innombrables  recherche» 
d««t  eette  ar ienee  K*«»t  enrichie  depuis  PHIustre  p^<lfc*^eut■  de  OMtffngoé.  Inaiotutste  biihile,  eipériin»<ntaleof 
i.m|é»ieuz,  éruditpiedbnd,  antaot  initié  piNr  I»  cofinaissai»M  de  tentes  IM  Innfraa»,  »ub  irataux  des  ditrrsrs 
nations  de  TEurope.  et  philo»«pbe  digne  de  l'école  qui  s'enorgueillit  d'avoir  produit  Kaul ,  il  rapporte, 
«xaaniM,  4lacMte  et  app»é<4*  les  nNs  a«««  r«iii  élévation  dé  fttaa  et  «étié  Iw^êUf  de  nenaf  é  qwf  «SMcttfMttt  Ina 
hommcH  Kupérieurs.  Trop  ami  du  vrai  pour  ao  livrer  ant  m*sqni^l>  caieulsde  la  «Nniié,  et  «én»ai«eu  qu'un 
seul  écrivaiu  ne  saurait  aujourd'hui  embrasser  dans  tous  ses  détails  un  sujet  aiisai  vaste  que  la  biologie  ,  il  a 
tUfroqué  l'«Mialsné«dve«it  d'entre  sM  eompfttriolMqiif  «n  avdieni  ^tu»  tipétii»i«ttènt  itudié  «^dqbc  partie. 
liM.  JBa«r,  Mejen,  Meyr^  MuHmr^  tl*thk«tSitsMdt  FfUntimHfVatnmr.  ontffé^KMMtu  «v««  empr«M«mMitieet«pnel 
généreux,  ei  dû  concours  de  tant  d^illusirations  est  sortie  une  véritable  Encyclopédie  physiologique,  qui  prendra 
rMif  dans  niiBieirf ,  ieôté  de  risestimahle  traité  d«  Ilaller,  d<«nl  elle  eai  de««iMiè  le  cwmpléineiÉt  néeesaaSpt. 
Tuutes  les  observations  modernes.y  aont  non  pas  r^nioa aons  lea  forme*  sètfbe*  d'u|i«<simple  énnméraiient  mais 
éourdonnées  aous  les  inspirations  d'un  virtualii>me  en  harmonie  avee  les  tendances  platoniciennes  de  notre 
époque,  «t  dont  poWrent  aliémént  ftire  abstraction  ceux  ^ui  sont  demeurés  fidèles  aux  prlucipes  d'une  autre 
philosophie. 

BUSHY  ET  BOXJTBON-GHABLÀRD.  Tbait^  oas  idôtRas  ai  sMcoNifAfTfiS  les 
rAtSiriCATtovs  aas  dsogdss  simples  et  composées  et  d'eo  constater  le  dcj^ié  de  pureté, 
par  MÉA«  Bosst  et  BoozaoN-GHAabAao^  professeurs  à  l'Ecole  de  pharoiaeie.  Paris, 
19^9,  in-8.  5fr.  5ô 

QABANIS.  Rapports  du  physique  et  du  moral  de  i.  homme,  et  Lettre  srii  les  Causes 

PREMIÈRES,  par  p.  J.  O.  Cabahis  ,  précédé  d'une  Table  analytique,  par  bssTUTT  de 

Tract,  liuiûèaie  éditiouy  augmentée  de  Notes,  et  précédée  d^une  Notice  historique 

ct  philosophique  sur  Ja  vie  ,  les  travauj^et  le»  du^triitesde  dabauis,  par  L.  Pemse, 

Paris,  ig44 ,  in-S  de  780  pages.  7  f**'  ^o 

Dans  cette  réttaiou  de  libres  penseurs,  qui  à  la  fin  du  dix-'bciUîèuie  siècle  ont  jeté,  tant 

d*éclat  sur  la  philosophie  et  la  littérature  françaises,  Cahanis  est  peut-être  celui  de  tooa  dont 

les  écrits  om  exercé  riiiflasHçe  la  plus  mar^pipe  sur  les  idées  scientifiques  de  90tre  teaoïps. 

Son  liv're  tics  Rapports  du  physique  et  du  morat  de  t  homme  est  resté  comme  un  des  plus 

l>i  {Hauts  et  des  plus  solides  monuments  de  l'esprit  et  de  ta  Science  de  cette  forte  génération 

qui ,  après  afoif  pt'épafé  la  révolttHou  par  ses  idées ,  FaccompHt  elte<kméitie  dans  les  faits. 

Les  tieissitttdes  de  la  pfatlosèphie  et  delà  sôlence  depuis  un  deml-^siècle  n*ont  rleU  fait  perdre 

de  sa  popularité  à  ce  bel  ouvrage ,  qui  eSt  devenu  classique.  Anssî  le  public  petasaut  ac- 

«oeUkva  wvec  intérêt  une  éditioB  jM»mreUa.da  m  beau  livre ,  à  laquelle  «•  écsitai*  et  eiiH- 

^qoe.dUttpfiiié.M*  |4»:Psts8e«  a  ajoaté  un  travail  imporlaus  sur  As  Vie^  tes  Om^roffes  ei  les 

boe^ifies  de  Cabanis ,  et  de  nombreuses  Notes  destinées  à  la*  dMcysst<Ki  et  quelqvÂfiinrf  à  Ut 

rectificatipn  des  idées  de  ce  philosophe.  La  notice  biojpraghiqtie,  çonopusée  sor  4les  reiMei- 

^ements  authentiques  fournis  en  partie  par  la  famille,  même  de  Cabanis»  est  à  la  fois  la 

plus  complète  et  la  plus  exacte  qui  ait  été  publiée.  On  a  joint  au  livre  la  Lettre  sur  les  causes 

fMHHtèm,  dMirlaifnèlUl  CJAMM  fWpKqAé  sa  êMUXèté  ^eMée  Ah*  èês  ^fralrils  pro(>lèin«fs  pbi- 

|«so^Iiiques.  Le  livre  des  Rapports  et  la  Lettre  cotfliélÉoeifï  toat  lé  «ystèftM  de  GabÀrfsi  ces 


J.-ii.  iiAiiitiAjiB  f  rue  Jlauîêfeutth^  19.  it 

■  Il    ■  I    I   ■m   ■!    ■— ■— ■— ^«M— iwi— MWWi— — ^— ^^M^^     I        I         ^^^^—1  I  ■      I   ■       m  II  II— M— law    III  ii^i      ■  ■  ■   I         I     ■!    ■!  I     lia 

detix  ouvrages  sMnt«^rètént  et  se  complètent  mutoellenienf  ;  f  édition  piîmiéeparM.  I^eissé 
est  là  seule  q^ui  les  réunisse,  et  c'est  aussi  la  seule  t^tti  soil  accompagnée  d  un  travail  histori- 
que et  cntir|[ua ,  Vligne  dii  sujet  et  de  Tau  leur. 

CALliElL.  D«  (A  PAftAi.T»i«  eoNstwttii  caifs  i««  alUh^»,  ti^bMokeê  Faiiet  daas  le 
service  et  SOU:*  les  yeux  de  MM.  Hoyér-Coltard et  Esgnitol\<p^w.h*^B.i.i^àt,umi9é  ^ 
U»  M*  t^»  «  isédeoio  A»  cbefd«  U  Maînoo  n'4ian«to  de»  «Uéovs.du  .Gb<u«no 
ton.  Paris,  iSaô^io-S.  6lr.  60 

GALUJEIJU  D«  LA  FOLK  ooM»D*i*B  iocs  «.stouit  0$  v»B,  ri.TiKM(i»H2«9<»  rsuiofo- 

qa'au  dix-Qeuvièine  siècle  ;  deM^ri  ptioa  die»  i;rai)d»'&  r|iidéfnit»  du  délire  simple  ou 
compliqué  qui  ont  atteint  les. populations  d'au!  réfois,  et  régné  dans  li*s  monastères» 
Kxposé  des  condamnations  dùjiquenes  ta  folle  niécuniiue  a  souvent  donné  lieu. 
parli.-F.CALMBiL.  Paris,  1845,  2  i^ol.  in-S.  i4fr. 

GAP.  Pai.iciii>b8  Mléubhtaiies  01  IPhakm&ceoiiquè.  .ou  Êxposilion  du  système  des 
connaissances  relative»  à  l'art  du  pharmacien  ;  pai- F.-A.  Ca^,  phartiiaclen,  mem- 
bre de  la  Société  de  pharmacie  de  Parb.  Paris,  1S37,  ia*8.  '  6  fr.  5o 

GARAULT.  Gdior  obs  uèbbs  qci  vsdlbiit  roobbib,  ou  Pr^cbptbs  sçtb  L*éoUGATIOIV  BB 
Lk  FBB&iiàAB  BBFAriCB;  par  Ë.  Gahault,  docteiir  en  médecine  dé  ta  Faculté  de 
Parirt  .  membre  dé  pluBiears  Sociétés  savantes.  Parts  ,  1828  ,  in-i8.  ^  fr.  $0 

GARIUBRK.  LgCtiMAt^B  l'Italib,  sous  le  r<ip port  hy{;iédique  ^t  Médical,  f)»r  le 
docteur  Ed.  CAiiil^itB.'  Ouvragé  tbtttbnné  paY  tlnHHut  ée  PràAce»  Vikt\^i  1849* 
1  vot<  in^d  de  ^00  pa}(i>«.  7  fn  io 

C«t  MiM*»!**»!  «imi  4i«M(b  :-0«  «tiàurt  4«  IMialie  «n  «éMéral,  iep«iv«filiM-  fii|léolo|i«4  le»  ••«»«,  l'piiniM 
pbère,  i«»  vcnl»,  U  ieuipéraiure.  —  C/ifna(0/«fî#  m«rii<ftf»a/«  <<•  ril<i<i«;  Sdtertie  (C«pr«A,  M.a>-Ba  «  Surieni*,, 
€Mi*liiimar«,  Rcsinii,  Porilei) ,  mv  orientale  ?u  /roSf»  At  NaplM,  efimal'df!  N«pfé*  ;  riw  •«plenlrioiiate  du  gotfe 
dt  ?fiiplM(P4uzaQ|««H  BaU,  kslM  )  «  (ftife  4«6|li«U««>*<^utial«<«ftlri(«  4i  r^(»fi  mfr«iin«  l/«  f'jl«.'i«  }  lU«ai« 
pontinnet  luareuiine»  de  la  To4c«da  :  cliuial  de  Roiaf»,  de  Sienoe,  d»  ?!•«•  à»  Florence.  —  CtimtU  dfi  la  rtgùtn 
têptetttrionole  de  l'IttiUt:  riiinat  du  l«c  Ma)«ar  «t  de  Come,  de  Milan.  d«  VtiiUè,  de  Céne«,  de  Uaiiloue 
«i  de  MoQaco,  de  Nice  «  d'Ily^re»,  ftlc  -     .         •   ■      » 

GAftUS.  Tahiti  iUmàntkiBâ  9*MnAitimU  wàmtkÈÛt,  amvf  dcr  H«««EaflMft  b'AJiAToaii 
pqilosopRiQQB  ou  TBAHscBNOAKiTB  sur  ks  pa^tîfi  prî^BaîreB  ànâftèmm  nèrfeuM  et 
du  «quiilette  intérieur  et  extérieur;  p.QrG,-Ç.  Gabdi},  D.  M,«  professeur  d'aoatomif 
comparée,  médecin  du  roî  de  Saxe;  traduit  dé  t'aîtemaûd  sur  la  deuxième  édi^ 
tion,  et  précédé  d'une  esquUte  htstor  loué  et  bikUogru  phoque  4€  ^^énalomîô  comparée, 
par  A.-J.-L.  Jourdan»  membre  dé  l'Académie  de  Médecine  •,  Paris»  i855. 
3  forts  volumes  la-^^  accompagnée  itun  bel  atloi  de  ?i  planchée  gr,   în-4  gravées, 

la  fr. 

GA^EL.  ExFosiTioir  obs  attributs  du  sTSTiiix  XBRVB11X ,  Réfutation  de  la  doctrine 
de  Charles  Bell ,  et  Ëxplicaiiou  dea  phéoomènes  de  la  paralysie ,  par  te  docteur  ït^ 
Castal  y  membre  de  l'Académie  de  médecipe.  Deuxième  édUion  ^  ,9»ffSttAtétu 
Paris,  iS45Jm-8,  4  fr* 

GASTfijUIAU  RT  DUCRfiST.  Ricffeecmâe  tVR  i«c«  «acis  ■ir&TiM.M  >  een})liré» 
soui  Icura  dilfiépeDtf  repperU^  per  ilM^  les  docleuri  H«  itM,  CA«rax.iiâV  et  J^F. 
D9CSWT,  «neiene  nrtemès  d«s  liépfUifiM;  Hémmi^  c^atohné  jptir  Vjieudimit 
de  médecine.  Paris,  1846,  in-4.  4  A^>' 

CAZAUVIElUi^  ^P  MMiuM  •  m  ^'amAp^woh  venTAte  et  des  crkteS  cmàÈû  Jei 
per»oAfK*«a  ocMA^arés  ,deii!(  leur*  V4ipp«»rt<  ré6iproiftt**»^  fi«clif  reb^a  sur  ce  {ircmier 
peochant  cbrz  les  babitaota  des  cempaitiief,  pîtr  le  docteur  J*^.  GâMVViiiul  »  mé- 
derie  de  Tbo^pioe  de  X4ÛmoiMtrl-4  «Miciea  iuleroe  db  Tk^piee  de  U  ftelpdtrière. 
Pari»,  1 84o,  în-8*  '  5  ff. 

CAZENAVE.  Tbaité  ubs  malaoibs  au  goib  chetbi.d,  suivi  de  GonseiN'hygfi^flrfcffies  sur 
le»  «oin»  à  dOBoerà  li  elirvelurei  Fer  \t  4eei#«rA.  OAVKMJite^  niMicrfffde  1  l^^'rtàl 
Saiat'LôoU^  efe.  Patis*  «Mo»  1  ^ol»  ta«6y  »f«»  8  ptenubêft  dessinées  (fepfè»  aetiire, 
icravées  et  coloriéeë  avec  le  plus  grand  soin.  Sifr. 

GBLSB(A.-C.).  TiAiri  a»  u  uit^tt^z  en  viit  livres;  traduction  nouvelle  par 
MM.  PooqDiBB ,  profesaeur  «fe  la  Faculté  de  Médecine  de  Pari»,  et  iiATiaa,  jt^aria. 
i8a4»  in- 18  de56o  page»»  3fr« 

CELSI  (A  ^C.).  t}e  Kt  mbj^ica  Uabi  ocio,  e4iUo  aOTa  «  ç^rântlbas  P.  Fooaoua  ,  in 

saluberiimaFaciiJtateP«riaieD»4pAo£e»»ore,et  F.'S*..  Aatibb^D.IA^  Pafiaiie»  i^ai» 

.  iiif*i8,  p^pfe  fie  de»  Vo»ge».  S  f fè 

CHAUFFARD.  Essai  soi  lbj  ooevaiaBs  mAdicalbs«  suivi  dé  quelque»  coosidi^ra- 
ffOù»  sur  ie»  ièfM,  pkt  H  ééc^ènt  T.^H.  GWAtf^^Afa»  M^dmn  eii  cht^iâe<ihù' 
jMMm4^à!ifigmm,iMtêà  iMeth^^i^ht^mtrit  èiffl^^^Ae  Fi^.  t^Hs,  Y84i$.  in-S 
d«'iio  pages.  i  (jf,  5o 


GlIAIIiLT.  TftASTi  PBATK|u«  n%  l'ast  oks  accoochemchts,  par  M.  CnAiLtr-HoNOKR» 
membre  de  l'académie  nationale  de  médeciac,  professeur  de  l'art  des  accoucbe- 
ments^ancien  chef  de  clinique  de  la  Clinique  d'accouchement  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Pdris.  Troi$Ume  édition^  considérablement  augmentée.  Paris,  i853, 
'  I  vol.  in-8  de  loSo  pagef^  aocompa^Dé  de  97S  figure*  interealëes  dans  le  texte,  et 
propres  à  facilHer  l'étude.  10  fr. 

Outrage  adûpté  pmr  PUtmtrâitS  pot^  iesJaeAltés  ti«  médecine  ,  lei  éeohs  pré^a- 
ratoireg  et  les  cours  départementaux  institués  pour  les  sa ffes-femmes. 

«  Nous  m  devons  pat  craindre  d'irraneer  qu'il  vW  point  de  Irfre  éiéoientaire  d  ob- 
stétrique, quelque  mérite  qu'il  ait  d^aîlleun,  qui  soit  poul*  an  jeune  accoucheur,  à  qui  ne 
manquent  pas  les  lumières,  mais  à  qui  peut  faire  défaut  Pexpérience,  un  guide  pins 
éclairé,  plus  sûr  que  ne  Test  Touvrage  de  M.  Chailly.  Là,  en  effet^  dans  tout  le  cours 
de  la  grossesse ,  dans  chaque  présentation  du  fœtus ,  dans  les  suites  de  couches ,  partout 
où  peuvent  se  manifester  dea  accidents ,  sont  présentés,  sont  clairement  exposés  les  plus 
efficaces  moyens  d*y  remédier.  Vauteur  est  entré  dians  des  détails  de  conduite  que 
les  praticiens  sauront  certainement  apprécier.  . 

»iJn  perfectionnement  auquel  on  ne  saurait  donner  trop  d*éIoges  estrintercalation  dans 
le  texte  de  deux  cent  soixante-dix  figures,  qui  toutes  ont  été  composées  et  dessinées  par 
l*Miteur.  Outre  celles  entièrement  nouTclles  qui  représentent  le  développement  du  col 
Utérin ,  le  ballottement  et  Tauscultation  obstétricale ,  nous  n^avoas  pas  pu  ne  pas  remar- 
quer celles  qui  élueident  les  articles  Fices  de  cpt^ormation  du  bassin  et  des  parties 
moU09y  Forceps,  Présentation  du  sommet.  Présentation  de  F  extrémité  pelvienne  ^  E90' 
luHon  spontanée ,  I^égagement  du  rommet ,  Aceouckement  artificiel  prématuré , 
Dégagement  de  la  Jace,  îl  nous  semble  impossible  que  quelques  unes  de  ces  figures 
niaient  pas  été  surprises  an  lit  du  travail,  tant  elles  sont  frappantes  de  vérité.» 
{Journal  des  eonn.  méd^'ckirurg,) 

CHEVALLIER.  Essii  sua  la  oissolotioii  e«  la  Giavilli  bt  dbs  càlgols  db  la  Vessib  ; 
par  A.  Cv«VAU4BB ,  prbfeneur  à  l'Éeole  de  Pkarmacie ,  membre  de  l'Académie 
de  M^èdocfoe,  etc.  Paris,  1^7»  in-8.  3fr.  5o 

CnOSSAT.  fixcHBBCEBS  kxpIbimbhtalbs  sub  l'ikahitiom,  par  le  docteur  Ch.  Gros- 

SAT.  (  Ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  de  physiologie  expérimentale  k  TAcadémie 

des  sciences  de  Tlnstilul.)  Paris ,  1844»  in-4-  7  fr. 

Division  de  cet  ouvrage  de  ralimentation  normale.-— i"/»arfi>*  1)es  BffBts  ox  i.'i]fAirj- 

Tioir  SUA  LM  POIDS  DU  coBPs.—  De  Tabstinence  complète  des  aliments.  —  De  la  diminution 

de  poids  du  corps.  De  la  perte  diurne  et  intégrale.  —  Des  inflnences  qui  modifient  la  perte 

ÎDtéjgrale  proportionnelle ^  obésité,  âge,  durée  de  la  rie.  De  la  diiiiinution  de  poids  chez 

les  animaux  à  sang  froid.  —  De  ralimentation  insuffisante  quant  à  la  quantité  et  la  nature 

de  TalimeM.  «-^  Des  autopsies.  —  a*  partie.  Des  kvitbts  de  l^ikakitioit  sua.  la  cvalbub 

AViMALB.  —  De  la  chaleur  animale  pendant  l'alimentation  normale  et  pendant  Tinanitiou. 

— '  Àbstiaence  complète,  alimentation  lasofiiaaBte,  dernier  jour  de  la  vie  dalis  rinamiition. 

r^  Cbdtor  animale.  «—  Jteapiraiian,  lârei^tion,  Ibnctàona  oéfébrales  et  maaculaires.  -»*  Dq 

réchauffement  «rAifieiel,  —  Du  terme  de  mort  inumieQte.-^  Aéanimatioa.— Vie  artificielle. 

-^-»  Terminaison  du  récliauffement. 

QIVIAU.  TBArri  pbaviqob  bgs  ■ALmiB»  aaa  oboames  aiif iTO^-uaiirAtBBa ,  par  ledoe* 

tear  Çivialb,  membre  de  l'Institut,  de  l'Académie  nationale  de  médecine;  nouait 

éi^t/c0a  augmentée.  Paris,  iSSo-iSS^i,  3  vol.  in<^,  avec  figures.  a4  fr. 

Cet  ottvrafe.  la  pUis  pratique  el  te  pkit  eoaaplet  s«r  la  maUère,  lest  ainsi  divisé  :  tOnn  T.  ma- 

ladies  de  l'urètre;  TOttB  II,  maladies  du  col  de  la  vessie  et  de  la  prostate)  TOMB  |ll  ,  maladies 

du  corys  de  la  vessie, 

CIVlAUi.   TaAiti   PBATioea  bt   sustobi^b  de  IiA  .  Lithotbitie  »  par  le  docteur 

GivuuunaeailwederXnstilotrdei'Aoadéaiiecayale  de  médecine,  Paria,  1847»  1  vol. 

ia-8 ,  de  600  pages  avec  8  planches.  8  fr. 

Après  trente  années  de  travaux  assidus  sur  une  découverte  chirurfijcale  qui  a  parcouru  les 

principales  phases  de  son  Uévelopperoeot ,  l'art  de  broyer  la  pierre  s'est  asseï  perfectionné  pour 

qa'it  soit  permis  de  l'envisager  sons  le  triple  point  de  Vue  de  la  doctrine ,  de  l  application  et  du 

ig^nttat.  On  peut  dire  en  toute  confiance,  qu'à  son  égard  la  science  est  faite,  ee  qai  ne  signifie  pas 

qu'elle  ne  puisse  encore  progresser.  Mais,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  telle  aue  l'ont  établie  les 

observaiiuM  tirées  de  la  pratique ,  elle  comporte  un  ensemble  de  règles  sâres ,  i  l'exposinon 

desquelles  e'Aait  an  devoir  pour  M.  Giviale  de  tranlmeUre  anx  faunes  chirurgiens  les  procèdes 

daat  l'expérience  lui  a  démontré  l'utilité.  Tel  est  le  but  de  cet  iai^rtant  ouvrage  qui  se  reoom» 

mande  à  tous  les  chirurgiens. 

GIVIAIiS.  Da  L^vaéTBoaroMiB  ou  de  quelqucB  procédas  peiiJisitésde  farailer  les  rétsé- 
cissements  de  l'urètra ,  par  le  docteur  Giviai«*  Pana,  1 849r  in-8  de  1  ai  p«gea  avec 
une  planctte*  a  fr.  5o 


J.  «B .  fi  A I  L£i  àâi  I  r  uê  ffàutêfeuiiUf  i  9.  I S 

CIVIALB,  IiETTitiss  nf%  LA  LiTnoTftiTit  »  OU  BroiemMt  de  hi  pierre  4iM  lir  reséie  y 
/»our  fef*MP  d0  $uU4  0t  dt  mmplèmmkt  à  i*ûuvrag9 préeèdént ^  parte  decleorQtriALB 
!'•  Lettre  à  M.  Vincent  Kebii.  Paris,  1897. *^  1I« Lettre.  Paria,  i8a9. -~I1I« 
Lettre.  LUhoirltie  uréihraU.  Paris,  18S1.— 1V«  l4!ttre  à  M.  Dupuytreii.  Paris,  i853, 
Ve  lettre,  1837,  VI*  lettre,  1847,  ^  parties^  iii-8.  10  fr.  5o 

—  Séparément  la  VI«  lettre,  1847.  in-o  de  170  pages.  5  fr. 

CnviALB.  PAKALtiLE  Dtt  DIVERS  mtnw  ok  tsaiter  tx»  CALdrLivx,  «ontemiiit 
l'examea  comparatif  de  ia  lithotritie  et  de  ieojtlotoBiie^  sona  ie  rapport  de  leurs 

divers  procédés»  de  leurs  modes  d'application,  de  leurs  avantages  onincDnvé' 
nients  rcspectinf;  par  le  docteur  Civiale.  Paris,  i8^6»ia*8,  fig.  8  fr* 

CLARK.  TaAiTÉ  di  la  coRSOMmoN  PVLUoiiAïaii ,  comprenant  det  recherches  sur  les 
causes,  ta  nature  et  le  traitement  des  maladies  tuberculeuses  et  scrofuleuses  en  gé- 
néral, par  J.  Gi^aK,  médecin  consultant  du  lUi  des  Belges»  etc»,  tnd*  de  l'eaglais 
par  U.  Lebeairy  docteur-médecin.  Paris,  i836,  in-8.  6  fr. 

COLLAD09.  HisTOiae  vAxuBELbE  it  médicale  bis  oassbs,  et  particulièremeot  de  la 
casse  et  des  sénés  employés  en  médecine;  par  le  docteur  Gollaoov.  Montpellier^ 
1816,  in-i,  avec  19  plaoehei.  A  ^'» 

COSTB.  MAHuiias  arstf^cTioii ,  ou  Bléiueots  d'anatomîe  générale,  descriptive  et 
topographique;  par  le  docteur  £.  Gosec,  chef  des  travaux  aAStognique»,  «t 
piofesseur  de  Péoole  de  médecine  de  Marseille.  Paris,  >S47>   t  vol.  in-tt  de  700 

pages.  ^  .  8  fr. 

L'auteur  anr«it  dft  ialiluler  ce  livre  T^iMtoiraie  à  tampkiihddlre;  car  sa  place  est  moins  dans 
la  bibliothèque  du  savant  que  sur  les  tables  d'une  salie  de  dissection  ,  où ,  tout  ca  dirigeant  le 
scalpel  de  l'éUve^  il  n'absorbera  pas,  par  sa  lecture,  an  temps  toafonrs  si  précieux  pour  la  pr«pa*> 
ration  des  orgaoes  que  Ton  veut  étudier.  Toutefois  ,  cet  ouvrage  sera  encore  mile  aux.  médecins 
(lès  longtemps  initiés  ans  séerols  de  la  ooustitution  de  rboaame ,  «t  qui  Voudront  revoir  ces  mi  lie 
petits  détails  ,  q%\9  leurs  conttiraelles  préoccupation*  et  les  «zigences  de  ta  ]prvti«f«0  aurovt  fii  ' 
sortir  de  leur  mémoire.  La  pivc  rigoarense  exactitude  règne  dans  l^anatomie  descriptive  et  Tana 
tomie  topographiqne  ;  car  Tautear  a  écrit  son  livre  le  scalpel  d'une  mtiin  et  la  plame  de  Tautre.  ' 

DANIELSSEN  et  W.  BOBGK.  Tbaité  »i  la  sfedalskis»  ou  ÉAirnAaTusia  osa 
GaKcs.  Publié  aujo  frais  du  gouvernement  norwégien.  Par  O.  G.  OAVftLssan,  mé- 
decin en  chef  des  hôpitaux  de  Spedalstfuesà  Ber;;en  ;  et  W.  Bobgil.  professeur  d^ 
ia  Faculté  de  médecine  à  Christiania.  Pari»,  i848,  1  vo4.  in-S  et  Atlaa  io-folio  de 
a4  planches,  dessinées  et  coloriées  d'après  nature.  5o  fr. 

—  Ïj%  méipe  ouvrage  •  tezle  seul  sans  l'Atlas,  1  vol*  io-8*  10  fr« 

DARGBT*  RicREicBia  soi  lss  abc&s  MOLTirLts  et  sur  les  aecidents  qti'aaiène  la 
présence  du  pus  dans  le  système  vasculalre ,  suivies  de  remarques  sut*  les  altéra- 
tions du  sang,  par  le  doctecur  F.  DAteKT,  ancien  interne  des  bOpitaoVy  Paris,  i843« 
în-4<»  de  88  pages.  s  fr.  5o 

DARl^WBERG.  Novices  et  extraits  dis  MARoscitrrs  MioieAvx  oaaes,  latim  et  ras** 

f  A i:(,  des  principales  bibitothèqaes  d'Europe.  1'*  PAtTciy  Bi^LiozaàQuis  o'Ahglb* 
TsaM*  ParL<,  io5a,  in- 8. 
DEMEJiUX.  RscHiRCKBS  Sur  l'évolotioit  ou  sac  bkriicairi,  suivies  des  Considérations 
chirurgicales  siur  les  coafiplications  auxquelles  il  peut  donner  lieu,  Paris ,  184a ,  in-8^ 
avec  8  planches*  a  fr.  5o 

DESALLE.  Coup  d'ubil  sua  lbs  RévoLurioif»  bk  L'sTeiàiiB,  ou  Considérations  sur 
rikistoire  de  cette  science  et  ses  applications  à  la  inora'.e ,  puf  le  docteur  E.  Db- 
salle.  Paris ,  i8a5 ,  in-8.  1  fr.  8a 

DESAULT.  GBtiVRBS  chiburgicalbs  ,  ou  Exrosi  os  la  boctaibb  %t  oa  la  râATiQOR  db 
P.-J.  Dbsault,  chirurgien  en  chef  de  i'HàteUûieu  de  Parie;  par  Xav.  Bichat, 
troiaicme  «ditioa.  Paris,  i85o,  3  voK  io-8 avec  i5  pi.  .  18  fr. 

DESÇOT.  Dissbbtatior  sua  lbs  ArrBCVJOBS  loga|jis  ^sji«ar«»  enrtohic  de  noin- 

breu9H8  observations,  par  P.>J.  Dbscqt,  docteur-médecin.  Travail  fait  sous  la  di- 
rection de  M.  Béclard ,  et  orné  d'un  faC'sinnle  de  son  écriture,  i  vol.  in-8,       6  fr. 

PE8F01ITAI1VBS.  Flora  ATLAnvieA,  sive  Historîa  pfantarnm,  qoas  Atlante*  agroTu* 
ociaDo  et  Algériens!  crescunt.  Paris,  an  vu,  a  vol.  in-4,  accoinpilgaéi  de  a6i  çL 
dessinées  par  Redouté,  et  gravées  avec  le  plus  grecd  soin.  ^o  fr« 

«  Cet  ouvrage, résultat  de  huit  années  d^étndes,  et  de  l'examen  de  près  de  deax  mille 
plantes ,  parmi  lesquelles  Tauteur  compte  jusqu'à  iroÎK  cents  espèces  nouvelles,  est  de- 
meuré comme  une  de  ces  bases  fondamentales  sur  lesquelles  a  été  Mti  plus  tard  l'édifice , 
MJticit'd'htii  if  iftiiKA'tiim^  âë  \U  géôgi^àiftlié  f/atidiqtië.  *<  {Éhgë  dé  Ùtsfàtkxnim^  f  ftr 
M«  t'toti^eiMi} 


'f 


i.-fi.  ||Ai|,LiftR(«  rué  Baulêfêuiiifif  19., 


CWVKIItlIWU'  AvArotfii  rAiiouMia*»  «o  Gaurf  vomaui,  o«  Dctcriptiom ,  aveft 
figttr»  UthoflttfiliMQi  ot  «^lortèefi  detdWerMâtltérfttioof  morbides  dont  le  corps 
honti»  Mt  fvMwptjMei  par  J.  Gse? Rtuni»,  profeiteiir  d*anftloiaie  pathologique  à 
la  FaOttHé  da  lIMaoîne  da  Paria .  m^deoto  de  Tb^pital  de  la  Charité .  préaident 
peapéfuel  de  la  âociété  aDafnroiqii^i  cte«  farip^  i85o*iR4a^  s  vol.  iu«foiio,  avec 
a55  planches  coloriées.  456  fr. 

Bimi'^iur$t  doa  de  Ttau*  ioo  r^gnéf*  Prix.p«ui  \t§  a  vol.  grand  in-folio*      a4  TK 

C*  b«l  «MniM  «Il  II  »iil|  Il  «  H4  f  hM  «4  44  iitniwM .  €lii«w«  eanlKMM  6  r^mUM  de  «mi»  iii-lblio 

Cuidrraiun  «kwi,  «•r««ièff«  vmvjt  il«  F.  pidci.  fiw^  I  |il«iii$b«4  «MlOTiét»  »?««  la  pim  ipriio4  Min  •  «1  9.  pUnches 
«qu'il  n'y  a  que  quatre  plaoehaa^a  «oloriéea.  Lm  éHànt  «i  U  Ulbofraphlc  ont  fi«  rtémtii»  par  If.  A.  Cliasat. 
L*  prii  d*  ckaqua  li*riiM>«  «M  4« 


if  fr 


TMt  du  contenu  4t  «Aaf  m«  UvraUon^ 


t. 


4. 


i. 


I. 


lo« 

11. 
«4. 

II. 


»7- 

18. 


•a- 


>a- 

•I. 


»t. 


s4. 


de»  rein»,  fiee«  de  eonforriialion. 
Maladic»dêaTato«eatti  lymphaliquea  ,  de  la  nie, 

dtiMMVMt  pwili  >iHi 
Apwkùf/»  M^V^*^  ^^  F«i*(M«>  t  «P^Twiroit*  d« 

I  airtc,  malMiea  du^.foie ,  de  la  moetle  ^pinl4r«. 
Maladiet  dei'ealomac  et  de»  inleclioa,  d»»  artioM. 

^a|i(wi  (,<f«l^«),  dt  la  ^nut  V«rt«))rfie«  del'u 

tfrtw. 
MtMdlH  i«  IMiaul*,  de  I^mIm  ,  d«  iMyai.  *• 

tfV^IM«(tM«li#.#^JiM*i*  ..... 

Uaijdiea  de»  méninfes,  de  la  moelle  épmière,  dn 

rein,  du  jplareaU,  de»  atrémilA». 
Bb'*''!!*  rotUtnlenM ,  Mfrniè  élrMi^4ei  pntdiw- 

iImi»  cornue*. 
Miiladîn»  d|i  •eti— (Iwn— 

mère ,  Mai^if i«,  •l<^af*<« ,  iéi«^»>) 
llahdiaa  d«  ««iMirf*  «  da«M4MuUtu,. 
ll«l«d»«df  ISM«aMe(r«««i4MaMi#ii«,  mmtrik^ 

PiiHlùlf  «t  abaàa  «li^érauz.;  f(insvèn«  du  Pot|- 
non.  Polype»  «t  lumenn  flltrcui>e»  de  rut<rua. 

MnladiM d«  iA^ do  rmii—i. 

U»l«die»del>t4ra». 
,  C  bof  «  tf  -  mopbua. 

Ab«en«e  da  eer%«ln,  kernta  p«»  te  ItM  o? Malrot 
■MliMbrKdofciboiivlia.  da l'Manfcaviid* f «Mo»' 
piac,  du  ponuioo,  dn  ibymua.  du  pkner4i«>  fpo- 
tilexir  et  bydrocépbate  ebea  Ica  enfanf». 

llMlaHie»  du  plaeeiila ,  de  la  aMellii  éphil4f«,  pd» 

riM|d«tu,pM«N*dMCiHro«4f>i¥»»'««l«i«l'«**' 
m*,  fariçe»  «ff»  veine». 

Maladie»  du  eerteuu ,  d«  la  vCMÎe  .  d«>  I*  ^roalalo, 
dea  luailB^fta—aa'wUdacwwaT.d^iiW^W* 

|l4adieii  de»  rein»,  du  rerfelel,  kjMa*  pilaus  de 
l'ovaire ,  totua  p^tritiè». 
'  |k«*pb«M}f^a  d»  fpi«.  dt  te  mM  «i  du  pa»d 
«pifUoon  V  val»4i««  du  (<^«  •(  du  péni«\ne,  can- 
cer mélantque  m  la  «nain  «  du  «(Pur,  maladie» 
du  («in». 

liitladiei  d«  ««nc««?  t  dn  <««ir  (  fériemréiu) .  de» 
oa  {emfstr),  de  Tertoitoac  (nc«tnV«<  <f  ptrf^tiitn) . 

lUlad'it«d*«  ••  (««P*»»  •mmêmài  keraw^v  p«»- 

mou,  anè«rt»nie  du  csur.   Maladie»  du 

veau  (ape;>ltf«<«)  «  nialadicadc»  inteMin». 

Maladie  du  ftio.waMifodf  U  ;>f««Mr« 

plesie  du  •('UfW  asaladie»    de  1  iniea 

[invagination  ) 

Maladie»  de»  oa  el  de»  Teinei ,  tubercule»  ean 

erreui  du  foie,  (ancer  dn  rntern». 

Maladie'  4c1'd(érM  [iànpkn9\  apdfU*t»),'fn 

eaf  d«  l«  uMN^IlAubea  Tbonai*,  prodiMiioM 

eoroéek.  bernie  ombilicale. 


I  H. 
•t. 

•7- 

•a. 

M. 

ta. 

M. 

as. 

54. 

A4. 


cer 


ap^. 

inleatiu  grêle 


CjrM»  éaPavalvè,  ■gkMleedH  cervnau,  mahidie 

dp  0f«m« .  «Mi.  dat  «k.  (LuiMtiVii;*   vie*  de 

eoaformalion  .aifciaioaa). 
CaaMr  d«»  oMONillo»,  nabdif  à»  U  dair«.ndr«, 

d«»o»,  d^taçaiurnii  dcrutérva,  oMladieadc  la 

prostate,  or»  intcatîo». 
<Iancer»  de  f catomaa ,  de»  m«m«4!n.  da  ruférua, 

i^«(adie«d«»  t«in««f^tflk<t«),  ««tediM  4m  nr 

ihrrit  {jganfrknê  ipontané»]. 
Mjrfadi»»  de»  arièrcti  fcndvrfmtai}»  «lu  «<Mir ,  ma- 

ladioi  daii  •«  (I— tnaàw»  é^  fémur)* 
Maladie»  de»  o»,  causer  du  cotur ,  maU4i<t  du 

fana,  maladie»  dn  pounion  (jmaemoïKe). 
■atadlea  de  la  «e»»le  H  d*  la  proftate,  de*  Inlei^ 

lin»  (  êntêrH»  foiHrtttmuU  ),  perroraiion  du  e«ur. 

pArlèardile ,  tfam  éreefiio  aeddtfiriel  den  veine*. 
EruMon»  al  uladraëan»  da  l'aataaMC,  cancer  de» 

iaamclli*,  maladiea  d«  gna  aatoalki,  d«  la  fiit», 


U 
4«. 


Maladio  da  la  M^Uitépinièm  IpêrapUfk  \  m^a* 
dia»  d«  la  pmu»,  m^ladiaa  du  paumann 
M<tladiea  ri  eanrer  du  rectum,  maladie»  du  cer- 
veau i«^e^lc«b,  €é^lêigi«^,  tumoum  éroalihi» 
du  ccènr,  vioc  df  enuforoMitimi  du  fvUia, 
Ualadia»  de»  artieulationai,  maladie»  de  l'etlamae 
et'  dei'intasdna,  maladie»  deà  o»  {Rmatottg]  , 
tMWmwderuOrM., 

KyHc*  ac^plivi^cialm  de  la  cal«»  maladiaa  de» 
narni,  maladie»  de  la  prniabéraner  annulaire, 
maladîea  du  larynx,  de  la  traebde  #1  du  corpe 
Aby««iid«„iii«ladia«  dwveÎMa  (ff*|A««>,  pia^ 
die»  de  la  moelle  ép>>iière  'Jkj$tm  Ikjiutifiu^  pa 
rmafégia). 
llaladite  du  aafvaMi  {»ff4aatm  'raptt/al^),  ma- 
ladie» du  pouiuon  (Ni|i|toii««c.4jr|ita«c«f4«to- 
ejitM),  maladie»  desi  rein»  |e«/ctt/a,  ItyiUi],  ma 
bidina  d«  I^Maln  ««nhm«<«  aieira  ttéÊat). 
Kaladicf  du  p4rilouic,  maladie»  de  l'ai^ru»  (g «a- 
grht*  «I  ake€ti  ;cao«!er  gelai iniforuxe  de  reatomac 
et  de  l'èpipfooi»,  cancer  H  abe4«  eakyaté»  du 
foie  ;  apoplasia  eapUUtra.  Ittbcrwritedra  aatft 
du  rervisau,  bemie  inguinale  double. 
ViM»  de  MMMaetioi»  de»  main»  7  tntfrha  fol- 
liculeii»« ,  pseudo-mentWanausc  ;  maladie»  de 
la  moelle  épiniire  ,  de  roetopbage  et  de»  iniea. 
tina. 
r»4^tr4ci»i«enienl  df  l'uiiitao  et  lypertrapki*  de 
la  TCHie,  maUflies  de  Tuléru»,  du  cerveau  de 
la  moelle  4pini4ra,  de  W  paratide ,  dn  far)  nx , 
de»  f  cox;  maladifld  da  conir. 
Ané«ri!<me ,  n^aladlc»  du  eiaur,  du  foie,  de»  inte»* 
liai»,  vice*  ia  *at#iftoaiîon , •ir«n»a. 
r«4l«  «diMnaf»  «If4«»rftf»n4a  4Va««f «. 


CIttJVBItlItfîfl.  Ta4iT#  Vi'ffATùtna  ^AtaoLdoiODK  oéifffRALR,  pat  1.  CiovaiLHiEa, 

nrolbslîcar  ^•anàtorfiie  pattio\i»*ji(jne  à  fa  Pacu!le  de  médecme  de  P^irb,  Paris,  1S49, 

■   \uin<*1,  Hi-«  H*  700  naîîH.  8  f r. 

fTomfl  11$  ^Paria  tfiSa.  1  toK  io-6  de  ^ae  pagea^  giK 

lie  !dih€ÏH  ««r«w»  fN>«o. 

'  <^et  ouvnge  r>t  rexpoaition'  du  Cotin  d*aaiBtoffiie  patlio1o|t1ane  que  M.  Cruveilliier  fait  A  ta  Faenfif  de  méde- 
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meiil»  «f  oblfté'rfttion» ;  9*  Mon*  de  cinatfMlion  par  commimtcation  aeefdentellc 1 1^  dAbiatron* i  if •  by. 
pMtaapbie*  •»  aiMpttwi  tZ*  mètWiWpima»  c«  pradwallfi.  aipiBiqiiaa  iBilnf  1 1.  â»  bydvapMw  al  •«•( 
«V  béit^rrhiftM  ;  ;  f&*  K«l«rèn«;  If*  Uilon»  pbkgmaiifiica;  17*  WwoaqUruayiitWi,  .«t  "  ' 
teiiac». 
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rapports  avec  la  sauté,  par  le  docteur  t,  Ûeslaodes,  Pari«.  iÇ55,  in-8,  j  fr. 

^SSRUELiLSS.  TtÀiTi  tRAtiQVl  i»«i  màUpuea  yi«i«iiar«it,  oomprtnant  l'^sainea 
des  Théories  et  des  Méthodes  de  traitement  qai  ont  été  adoptées  da «a  cas  mala- 
die* >  et  priocipalenoeot  la  Méthode  thérapentique  ««F^oyiSe  I  l'hôpital  militaire 
d'instruction  du  Val-de-GrAce  ;  par  U.-M.- J.  DssRUBLbat ,  oUforgien^imajor  ft  l'b^» 
pital  da  Val-de-Orâce,  chargé  du serrlce  des  Ténérlens.  Paris,  1856,  in-S,        8  fi. 

DBftBUELUSS.  TRAiti  TBioaiQua  bt  fbatiqob  bu  cboop  ,  précédé  de  réfleiîons  siir 
rorgaoisatioa  des  enfants;  par  H.-M.-J.  Obsbubllbs.  Deuxième  édition,  entière* 
ment  refondue.  Paria,  i^aii  1  ^1>  ^b-8»  5  fr.  5d. 

DBSRUEIXES.  Tbaité  BB  la  coQuaLucBa  ;  p^r  H.-M.-J.  DisaDBi,iBS,  «^vrag^eou* 
ronné  pçir  /«  Société  médico-prati^u^  de  Pari».  Paria,  18^7,  in -8.  5  fr.  5o. 

DÉTILLY.  FoBMDLAa*  i^(H.pfiviQ9«  1  «comprenant  un  ehoii  de  form«l«a  pmi  eoimues 
et  recueillies  daos  les  écolev  étrangères,  des  paradigmes  ind>qaaat  tout  lea  calculs 
relatifs  aux  formuley .  avec  des  tables  de  comparaison  iiréetau  calcul  décimal  dof 
tables  relatives  aux  doses  des  médicaments  héroïques;  tableaux  des  réactifs  et  des 
eaux  minérales,  un  tableau  de#  médications  applicables  à  la  méthode  eD<iermique 
et  on  choix  déformâtes  lalinea.  Paris,  1839. 1  beau  yoL|n-i8.  I  fr.  5o, 

PICTIONIÎAIUE  DES  ANAl^YSES  CHIMIQUES,  Toyisj?  Viomttb  .  p«g,  47. 

OIGTIONHAIRB  DE  MfiDEGlNB  ET  PE  GQIRimClIE  PRATIQUES,  par  MM.  Aa- 
oBAi.,  professeurà  la  Faoultéde  Médeèine,  médecin  de  l'hôpital  de  la  Charité* 
tMoxn,  chirurgien  en  chef  de  rhftpital  militaire  du-  VaUde-GrAce.  Blabbiiv' 
ebirursieii  de  rHôteWDieo.  Bopiliaob»  professeur  de  Clinique  médicale  à  la  Fa- 
cttUé  de  Médeoiet.  Boarisa,  membre  de  TAcadémie  nationale  de  médecine.  Gau- 
TKii'eiBa,  profeaseur  d'Anatomie  pathologique  à  la  Paeelté  de  Médecine.  Odl- 
MBiaa,  ehirargien  4e  l'hcapioe  des  Vénériens.  A.  DBVBaenB ,  egrégé  *  la  Faculté 
de  Médecine.  UastÀiinBa  >  dootenr  en  médeoiee.  Dveàa,  professeur  à  H  Faculté 
de  Médecine  de  Montpellier.  Dvfuttbbv,  chirurgien  de  l'0Qtel-Dieu  de  Paris. 
FoTiLLE,  médecin  de  l'hospice  des  Aliénés  de  Charenton.  GuiBo^BTf  professeur  â 
l'École  de  pharmacie.  Joi.lt,  membre  de  l'Académie  nationale  de  médecine.  Lal- 
i,E»AifD,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier,  LonnE»  membre  de 
rAcadéroienaticnale  de  Médecine.  Maobvbib.  membre  de  l'instiHit.  méd«>ciB  de 
PHôtel-Dieu.  MAaTi9-Soi.oir ,  mèdeoto  de  l'hôpital  Beanion.  Ratieb,  docteur 
en  ntédéçioe.  Rater,  membre  ierinatitut,  médecin  de  lliôpital  de  la  Charité. 
Rocns.  membre  de  l'Académie  nationale  de  Médecine.  Sa waow,  professeur  de 
Clinique  chirurgicale  ft  la  Faculté  de  Médecine  de  Pari». 

Quvm$ê  complet.  PaBis,  iSSoviitStf,  i5  vol.  i»>8  de  800  è  700  p.  chacun,    |o5  fr. 

T^a  réputation  du  Dietionnaire  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques  est  faite,  A  son 

début,  cet  ouvrage  fut  raneé  |>armi  les  livres  da^siqqrs,  et  en  même  tempit  qq'il 

prit  la  première  place  dans  Ta  bibliothèque  des  étudiants,  il  devint  le  vade  me^um 

•du  médecin  et  du  chirurgien  praticien.  Maintenant  que  la  publication  dt*  cet  im 


granc. 

hôpitaux  ou  étabUa^^ements  importants,  et  au  milieu  de  toutes  lea  difficnliésde  ia  pra- 
tique, mieux  qne  d'autres,  ifs  pouvaient  comprendre  U  kM»o\n  â*ua  Dieliounairg 
de  Médecine  et  de  Chirurgie  praèiques ,  et  mieux  que  d'autres  aussi  iU  pouvaient  ao* 
complir  avec  succèa  une  pareille  entreprise, 

QlCTIQUnVAIRE  PB  L'INDUSTRIE  MAKUFAGTCRIERS,  GOMMSRGIALB  ET 
AGRICOLE  ;  par  MM.  Baddbihont,  préparateur  de  Chimie  au  Collège  dn  France. 
tti.Aii9vi  aîné,  directenr  de  PEeole  spéciale  dn  commerce,  professeur  d'âconomiê 
politique  au  Conservatoire  des  art»  e(  métiers,  Goi.(,ADqa,  piofesHour  à  l'ieole 


du  tooineur,  Dbsbbbtk»  professeur  de  physique,  membre  de  PInslitut.  FcBar 
professeur  de  mécanique  à  l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures*  H.  Gacuim 
PB  CuvBtT,  répétiteur  à  l1îcoIeFoIjtechniqne»inembre  du  conseil  dadminit» 
tration  delà  Société  d'eu  cou  regement.  Gouauna,  arcnitncie,  aoRrétalre' du  coîl- 
seil  de#  bâtiments  civils.  T.  Olivibb,  professeur  à  l'Ecole  centrale  des  afta  et 
mattnf^cture».  PAkairr-DvcsAtsuTi  médecin,  membre  d«  conseil  de  salnbrllé; 
Saibtb-Pbicv*»  professeur  dé  p\iysîqn«  «o  collège  Saint-Lok^a^  S^VMtae  QoMir» 


i6  l.-B.  BAlLLiftii ,  tué  BÊxtêfêëliU,  t9. 


membre  de  la  Société  royileet  centrale  d'egricnlture.  A.  TaiBocHRT,  aTOCat» 
chef  du  boreaa  des  maonfaotaret  à  la  Préfectare  de  police.  Accompagné  de 
1  i8S  fiyoKt  inicvoaUea  dant  le  teste,  euttragê  ctmptêS,  Paris,  iSSS-i^i.  lo  forte 
▼elnmea  in-ft.  '5  fr. 

€«•  MtraB*  99mmnuà  l*«|WM(f«r«  ^ai  prea«il ,  FinéutrU  ipù  eoafMlionM ,  «t  le  emMHre^  qaî  proeaire  d«« 
^Akouclié*  «as  prodfliila  —^Ui— éi. 

_.  .  ■        .  -•  .  •       •         .* • ■ _i ■ ji :_ t  j_ î  _^  .^_ 


Il  traiu  Boa'wuiMMept  detarli  qui  csig ent  lcieoBMÎiMa««*  Iot  pins  éuadnm ,  naU  «umI  d«  ceux  qui  ntri- 
'•laaiMil  que  delà  doiMiil*,  un*  e«rtaine  iotelligsoce,  elquii  l'on  nomme  MitMr*;  car  In»  um  et  le*  autres,  tiré- 
4e  difrèrentes  krancbes  des  a«teiice«,  peuvent  recevoir,  quoiqu'à  des  dcfiis  difiIruBi*,  des  améliorvtiens  qui  1rs 
rendent  pins  profitables  i  la  foi»  à  b  société  eli  ceux  qui  lesp^ratiquent. 


.,  „^. .. , _  qu'en  peuvent 

dc«ine,  l'agritnilture.  le  commerce  et  les  arts  ;  par  les  professeurs  du  Muséum  d'bis- 
tuiie  mtnrette  de  Paris,  sont  la  direction  de  G.  et  rr*  GeTiaa. 

Le  Dieîtonnaire  dât  teîeneei  naturelfa  se  compose  :  i*  du  texte»  Bi  toI.  în-8  ;  2*  de 
Vatlas composé  de  13  toI.  ,  contenant  laao  planches  gravées;  3<»  d'un  atlas  de  zoologie 
supplémentaire  de  100  planches  in-ft  gravées. 
'    Prix  d^un  exemplaire  avec  Tallas,  figures  noires.  Prix  «  au  lieu  de  670  fr.  :      175  fr. 

•^  Avec  l'atlas ,  figures  coloriées.  Prix,  au  lien  de  1,100  fr.  :  35o  fr. 

Devenu  propriéiairt  dn  petit  nombre  d'exemplaires  restant  de  ce  beau  et  bon  livre ,  qui  est  sans  conlradil 
le  plus  va»ie  et  le  plus  magnifique  monument  ^ui  ait^élé  élevé  aux  sciences  naturelles,  et  dans  le  désir  d'en 
obtenir  l'écoulement  rapide,  {e  me  suis  décidé  a  l'offrir  à  un  rabais  de  plus  des  trois  quarts. 

DIGTIONHAUIB  DE   llfiDBCIHB,    DB  GBIElBtGIB   BT  D'HTGifiME  VfiT&U- 

liAIRES;oavrage  utile  aux  TétérinaireS)  aux  officiera  decaTderie,anx  piopriétaiies, 
aux  cultivateurs  et  à  toutea  les  peieonDea  chargèea  dn  soin  et  du  gouvernement 
des  animaux  domestiques;  par  HvxTBBLa'AaaovAL,  membre  de  la  Société  royale 
et  centrale  d'Agriculture  de  Paria,  et  de  pluiieara  sociétés  nationalea  et  étrangères. 
Deuxième  édition  enîiénmmî  rêfânduêm  Parifty  18S8-1839, 6  forts  vol.  in-8.     4^  fr* 

ATLAS  du  Dictionnaire  de  médecine,  de  chirurgie  et  d'bygiène  vétérinaire,  ^oye* 
Leblavc,  p.  5o. 

Cet  ouvrage  est  adopté  comme  ctassîaue  peur  les  écoles  vétérinaires  de  France,  et  la  plupart  des  vétérinaires 
ifeo  servent  dans  la  pratique  comme  d'un  guide  ou  aidennémoire,  parce  que  l'auteur  a  pris  le  soin,  après 
examen  et  discusaioM  »  de  rénnir  i  ses  propres  observations  tous  les  feitt  de  quelque  iinporience  dont  le 
domaine  de  la  icienee  »*eft  enriehit  et  qui  sont  disséminés  dans  les  recueils  périodiquei  ou  dans  lespnbliea- 
tiens  npëfiales.  Il  n'a  omjs  que  ceux  ^ui  lui  semblaient  avoir  liesoin  encore  de  ta  sanction  dn  temps  et  de 
l'expérieuee.  Dans  ettle  nouvelle  édition,  l'auteur  n'a  pas  cène  de  revoir,  de  corriger  ou  de  refonde  ses  prc- 
VMcrs  artielcs  en  profitant  de  tous  les  faits  nouveaux  ;  e'cet  donc  avee  une  entière  eonfianee  qu'il  présente 
c*ttê  Mcani»  éiit'fn  esoiNis  mm  ptmrûg€  fresf ««  «ntjérsineiit  «euf* 

DIGnOraïAIBB  rarVBBSBL  DB  lIATIfiBE  MfiDIGALB  BT  DB  THËBAPEDTIQUB 
GÉNÉRALE ,  contenant  l'indication ,  la  deacription  et  l'emploi  de  tons  les  médi- 
caments conouR  dans  les  diverses  parties  dn  globe  ;  par  r»-V.  Migrât  etA.-J. 
Delbns  9  Membres  de  l'Académie  nationale  de  Médecine ,  ouvrage  complet, 
Paris,  1829-1846 , 7  forts  volumes  in*8»  56  fr. 

TOME  VII ou  SUPPLÉMENT.  Paris  1846,  1  vol.  inS  deSoo  p.  8 fr. 

Pour  donner  une  idée  dn  cadre  toMiense  qu'est  enriinssé  tes  anlenra  de  ce  Dielionnaire,  frnic  de  «tngt  an- 
nées de reebercbes,  il  noussuQIt  d'indiquer  que,  selon  l'impoManc*»  du  suiet,  rbistoirede  ebaque xnédicameni 
•omprand  i 

i*'  Nomsiinnécn,  oificinal,  eommerciMl ,  Tulgaîrc,  ancien  et  moderne  dans  les  diverses  langues,  définition, 
s*'  Découverte  historique  (  gieementou  lieu  natal;  estraetion  ou  réoeliet  état  eommereisl  t  •apècee,  variétés, 
•ortes,  qualités.  S*  Deseriptiou  phirmaoologiqne  ;  choit,  préparation  pharmaceutique  %  allers tion,  sophistications 
substitution.  4*  Analyse  chimique,  h"  Action  immédiate  et  médication  ches  l'homme  et  les  animsut  «  dansl'étet 
sain  et  dans  l'état  morbide  ;  effets  thérapeutiques;  doses;  formes;  mode  d'administration,  adiurants  et  corree* 
tifs;  indications  et  eontre<iudications;  inconvéuienis.  €*  Opinions  divemes  des  auteurs;  classiticstion.  7*  Com* 
bhiaisnnet  mélanges  t  composés  pharmaceutiques.  S'BlDliegraphle,  article  Important  qui  manque  dans  les 
ouvrages  analogues. 

'  Cet  ouvrage  immense  eoaiient  non  seulement  rhistoire  complète  de  tews  les  médieamenis des  trois  règnes, 
•ans  oublier  les  agents  de  la  physique ,  tels  que  l'air,  le  calorique ,  l'électricité,  etc.,  les  produits  chimiques,  les 
eaos  mi»érti€»  0t  artifUMtm ,  décrites  au  nombre  de  f  800  (c'est-à-dire  le  double  au  moiiu  de  ce  qu'en  contien- 
nent les  Traités  apéoMux);  mais  il  «enfiaroie  de  pluera^toire  des  poisons ,  des  miasmes ,  des  virus,  d A  venins, 
considérés  particulièrement  soimIo  noînt  de  eue  du  tfaitement  spécifique  deeaccideftts  qu'ils  déterminent:  enfin 
celle  des  aliments  envisagés  sous  le  rapport  de  la  diète  et  du  régime  dans  les  maladies;  des  artielcs  généraux, 
telatilsuux  ctassm  des  médicaments  et  des  produits  pharmaceutiques,  aux  familles  naturelles  et  aux  genres  ,  ani> 
maux  et  fëgétaua;  enfin  tertaiuea  pratiques  ou  opérations  chirurgicales ,  applicables  au  traitement  de*  ma- 
t  jidies  internes ,  complètent  rensemble  des  objeU  qui  sont  du  domaine  de  la  matière  médicale  et  de  la  tbérapeo* 
lique.  Une  vaste  synonymie  embrasse  tous  les  noms  scientifiques ,  oficiuaui,  vulgaires,  framsais  et  étrangers, 
«elle mémo  4<  ^«ryt,  c'mt>*-dtre  les  noms  médicamenteux  particulièrement  propres  i  tcN*  eu  telle  contrée, 
afin  que  les  veya|e«w,  «et  «ovrage  A  la  main,  puissent  rapporter  à  dm  uoms  cerisfius  Iw  appeilaiioos  l«!s 
plus  barbares. 

Tous  cm  avantages  réunis  font,  de  ce  Dictionnaire  ^/ygletfe.  ua  «uvrigc  pratique  i  l'ttssgc  de  toutes  Ici 
•aliona,leee«l|usqn1el  dont  «es«it  etiriehie  la  littérature  médiéale. 


JL-B»  BAïUiftfte.  mê  HmtitfMltêi  i^ 


DONHÉ.  G««M  Bt  mcioscorie  eoMPL^HiifTAiii  ofs  étovcs  »^»!Câiis  :  Anatomîé 
microscopique  et  pby!)i<>iogie  des  fluides  de  réconomie;  par  le  docUur  A..  Doaiii , 
iospectcur-générni  des É<*otes  de  médecine,  conseiller  de  i*UDivenité «  ancien  chef 
à0i  clinique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris»  professeur  de  microscopie.  Paiis, 
1844.  in-8  de  55o  pages.  7  fr.  5o 

Cet  ouTTage  est  divisé  en  seiae  chapitres  :  I.  Du  sang.  -^  II.  Des  globales  du  sang.  — 
III.  Des  globales  blancs  et  des  globnlins  du  sang.  —  lY.  Circolation  dn  sang;  Altérations 
pathologiques  des  globoles  ssngnins.  —  Y .  Dn  mocus  et  de  ses  différentes  espèces,  macns 
nasal  bronchique ,  do  tube  digestif,  mncns  nrétral ,  prostatique,  des  Tésicules  séminales , 
nlérin ,  Tasinal ,  buccal .  Téncal,  ete.  —  VI.  Du  pus,  globules  purulents ,  du  pus  dans  le 
•  aang,  du  pus  de  la  blennorrfaagie ,  des  chancres  et  des  bubons,  des  cils  vibratils.  — •  YII. 
Fluides  sécrétés  proprement  diu .  sueur,  salive,  bile,  urine.  — YIII  et  IX.  Sédiments  ioor- 
ganiqnes  et  sédiments  organisés  des  urines.  —  X.  Sperme,  action  de  Teau,  des  acides ,  des 
alcalis,  de  Tiode,  et  de  quelques  fluides  de  Féconomie  sur  les  animaeulea  apermatiques  ; 
applications  à  la  médecine  légale.  —  XI.  Des  pertes  séminales  inTolontatres  y  de  leurs 
▼ariétés  ;  des  pertes  blanches,  leurs  causes;  traitement.   —  XII,  XIII,  XIY.  Du  lait,  sa 
réaction  chimiine  et  ses  caractères  microscopiques;  des  différentes  espèces  de  lait;  aea 
éléments ,  moyens  d*apprécier  sa  richesse  ;  formation  du  lait,  rapport  entre  la  sécréticm  du 
colostnim  et  la  sécrétion  lactée  après  Taccouchement;  des  qualités  du  lait  et  de  ses  alté- 
rations chea  les  nourrices;  état  muqneux.  —  Altérations  pathologiques  do  lait ,  altération 
par  le  pus.  lait  porulent  chez  le»  animaux.  —  Cocote;  lait  mélangé  de  sang;  lait  des  femmes 
ayphilitiques  ;  lait  des  nourrices  réglées. .—  XY.  Richesse  et  pauvreté  ,du  lait^  influence  de 
la  nourriture  et  des  différentes  espèces  d*alimenu  sur  le  lait  ;  moyens  de  conservation  dn 
lait;  formation  du  beurre.  —  XYI.  Chyle,  lymphe,  synorie,  vaccin  v  eau  de  l'amnioa, 
matières  fécales ,  «il. 

DONIVÉ,  Atlas  bu  Cours  ob  microscopii  exécuté  d'après  nature,  an  microscope-daguer- 
réotype, par  le  docteur  A.  Dotf ira  et  L. Foucault.  Paris,  ï8«6.  ïn-foU  de  20  planrhes 
eooleuant  80  figures  gravées  avec  le  plus  grand  soin ,  avec  un  texte  descriptif.      3o  fr. 

CVtl  pour  la  première  fon  que  !•■  aolenra  ••  voulant  w  fier  ni  i  I«vr  propre  nain ,  ni  i  eelle  d'nn  deiisl» 
•atcnr,  ont  on  la  pensée  d'appliquer  la  mcnreillcuae  décoMTrrie  dn  dagocrrèctypei  la  ropretcntalion  de«»tiieto 
•eioniiSquee  :  c*c»i  nn  avainaffe  qui  aéra  apprèeié  dea  oUaerrairnfS,  que  eolui  d  af oir  pu  reproduire  Iks  objela 
leU  qu'ilt  ae  irouveni  diaaéminéa  dao»  le  rbamp  microMOpiqnc  ,  «u  lieu  de  ac  borner  an  cboix  de  quoique* 
écbaniillona.  eookuie  on  le  fait  nénéralenirni  ear  dana  c«i  ouvrage  tonl  oai  reproduit  «Tce  «no  fidélité  ri|o«i> 
'  renae  inconnue  juaqu'iei,  au  moj-en  dea  procédea  photograpbiquci. 

DOllHfi.  GoHsaiLa  aux  Màaaa  soa  L'ALLAiraHaaT  bt  soi  la  «AMiias  n'éLBTaa  lis 
BarABTS  aoovEAO-ais  .  p^r  M.  le  docteur  A.  Oonni.  Deuxième  édiiiùm^  uorrigée  et 
angmentétî.  Paris,  i846,  grand  in-iS.  3  fr* 

DUBLED.  B&poaiTiofr  as  la  kovvcllb  nocTBiwB  svR  la  maladie  viKiaiEirvB;  par 
A.  DuaLEô,  professeur  agrégé  à  la  Facallé  de  Médecine  de  Paris»  ancien  interne 
de  rhospice  des  Vénériens.  Parb,  1819,  in-8.  a  fr.  5o 

DUBOIS  ET  BORDIN.  Histoibb  acabémique  no  HAOnÉrisHB  akimal.  acoosipagnée 

de  nottrs  el  de  rfinarqu'^s  cnliqui^  sur  loutes  l«*s  observations  et  expériroct-s  Iait«S 
jusqu'à  ce  jour,  par  G.  Bubdib  et  F.  Dubui<*  (d'Amiens)  •membrea  de  rAcad«'mie 
natiouale  de  médecine.  Paris,  1841.  In-8df  700  pages.  8  fr. 

Pour  appréeier  eeUe  non«elle  RùtoiV*  du  magnélUm*  ««im«(,  pour  en  '{uger  toute  l'importance,  il  faut 
non  M'ulKiiicm  Miivre  kaaidrur»  dan»  l'es poM«iou  d»  «•xpeiicne«a  el  de»  faila  i«uinia  au  iugraiciit  de  l*Aca« 
demie  ro}alr  de»  «•■irneca,  de  la  Faculté  ei_  de  la  Société  rojale  de  »iédpein«t  i  maia  il  faut  meure  le»  mitre 
dan»  l'riami'n  de  diaruarioo»  que  le  magiiétiamr  a  KOulevér*  dana  cet  dernier»  Irup»  i  l'Aradeuiic  u^tionale  do 
aiédeeine,  et  il  faut  »i<rtoui  prendre  eounaiaaau<-o  de»  d  tcumenls  et  deg  note»  criliqnea  qui  a'jr  Irouteni  abon- 
dawweni  répandue»,  (loi  ouitrano  rsciie  an  puiaaaut  intétSt  i  il  ter*  comntié  avee  frnit  Clément  par  Ico 
^rtiaan«  et  le»  oppoeanla  an  magnétisme. 

BUBOIS.  HiaToiai  raiuMorniQOB  bb  L'aTrocoBnaia  tr  bb  l'htst^bib  ,  par  F.  Dobois 
(d'Amieus)t  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  nationale  de  Médecine.  Paria.  1837, 
in-8.  7  fr,  io 

DUBOIS.  PaiLBçoBS  be  BATaouwia  «iréamanTALB,  premî^ra  partie.  Observations  et 
£xpéri«ncra  sur  l'bypéréaaie  capillaire,  pnrPr.  Dtiaoïs  (d'Amiens).  Paris,  184 1,  in*8 
•f«r  3  pUnefews.  6  fr. 

HUBRUBIL.  Des  anomalibs  AariRiBLLas  considérées  dans  leurs  rapports  avec  la  pa- 
thologie et  les  opérations  chirurgicales,  par  le  docteur  J.  Dubaveii.  ,  professeur 
d'anatomie  à  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier.  Pans,  1847,  '  ^^l.  in-8  el  allas 
in-4dei7  planchts  coloriées.  20  fr, 

Uétode  de  eat  malhturras  realéa  aouveni  inespliqoii,  et  (oyalcuent  publiât,  p^nt  aeule  préserver  d«  Irar 
t«l«nr  en  attirant  »«r  eds  l'aitontion  dea  pr<rtiei«na.  C'en  edio  contiction  qni  a  impiré  è  II.  Dubrueif  U 
penaés  do  rocueiliir  le»  iwmfcreot  Mu  d'onomalioa  •rtériellea  dont  il  a  cM  lé»MB,.«i  «alNfor. etils  «onakaéa 
«bnS  Ui  sëttan*  Ctr  «a  ssil  qa«  lM«reUf«éde  li  wieiMi  fions  spprcnnrni  que  telle  o}iéraiion  prailquét  sar 

a 


«3  4^B«  BAliAiàât*  rm  SUmUfêmiUé  \  §9* 


aiM  (niM«  «rléra,  damdts  cireonMaoew  oA  ia  natur*  4«  mmI  «t  11i«bil«ié  du  «kinirgiMi  pmnitllaient  l«  ra» 
eèt.  m  eu  uM  ÎMue  falale  qu'on  doit  pretque  tott}*ar»  aitributr  i  Jci  anoutlict  ■rtériellet. 

L'autnir  ■  rorlout  cfaerdié  à  Im  fteon<l«r  toua  par  rapplieaiion  pratique ,  et  i  lignaler  leur  inpoitaDce 
par  l'Mttda  4«  la  patholugM  M  de*  •pAratiou*  ehiruif  icalea. 

Cet  «utraf a  etl  doua  d'une  haute  uùliiA  pour  le  cbirurgieo  eomoie  pour  l'maloaiiile  t  il  «at  deatiné  à 
occuper  une  place  daoa  la  biblioibéque  de  loua  Ira  bomm*>a  qui  feulent  «uivre  le»  progcèa  de  \%  acieneo. 

Lea  dit>sep(  planeliea  qui  rompoaent  l'atlae  du  Traité  d*$  auomtmliti  mriiriethê  r*!prèMtttent  lea  fariélia  d'ano* 
■Miica  le*  plua  intérMaantca  pnae*  anr  la  Mdavro  aoiia  lea  yans  de  l'auteur.  L'«sé««tiw»  dea  plaoehaa  a  été 
eaufire  i  l'habile  erayoo  de  M.  Jfaeob  t  c'eat  une  (araotie  de  plui  de  laur  eiaotilude* 

DUFOUR.  BXCHEMCBIS  AHATOMIQUEf  IX  PHTSIOLOOJQOBl  «Ull   LBS  HiMlPTÉSSS  ,  aCCOIO- 

pag^néef  de  coD»idératioat  reUtivcf  à  l'Uiftoire  naturelle  et  à  la  classification  de 
ces  insectes;  par  liéon  Ddfqor,  D.  M.  P.»  membie  correipondant  de  l'Institut. 
Paris,  i835 ,  in-49  •▼<sc  19  plaoches graféei.  85  fr. 

DUGBS*  MiMoias  sua  la  coaroaifiTtf  oboahiqdb  bahs L'ioMitLi  AmitALs;  par  Ant. 
Dveès  ,  Parisf  i^^s  »  in-4  9  *vec  six  planches.  6  fr. 

MGfift.  Raenaesn  sea  i>'osrioLociB  et  la  Mjologie  des  Batraciens  à  leurs  dtfTé- 
renta  â(^;  par  à.  Dvcis.  Oarrage  cooronné  par  Tlnstitut  de  Franee.  Paris^  18S4, 
îa*î  avec  ao  planches  grarécs.  16  fr. 

BUGfiS.TaAiti  db  tnrstOLoeiB  coM^ASiB  de  l'homme  et  des  animaux;  p^r  A.  Doci?. 
Montpellier,  i853, 5  vol.  in-6,  figures.  18  (r. 

DUGBS.  MAmoixe  sua  ux  hooteau  foxceps  à  coillers  toamantesy  et  sur  son  emploi, 
par  A.  Docis.  Pans,  i833,  in-S,  fig.  4  fr.  So 

OUGBS*  Sdht-jib  laTsa  asqitsh  et  peritonitidem  chronicam  oerta  discrimina  qnibn^ 
diagnosciqneantfauct.  Ant.  Doaàs,  Parisiis,  i8a4»Mi*4«  a  fr.  5o 

MPUYTBEN.  MiiiOia»  sua  ohb  MAxiiax  xootbllb  db  pxATiQUBa  L'opixATiov  dx  la 
pibbxb  ;  par  le  baron  6.  DupoTraxH ,  terminé  et  publié  par  M.  L.-J.  Saksoh,  chi- 
rurgien de  rHdteUDien ,  et  Ij«-J.Biaix,  chirurgien  en  chef  de  Thûpital  mili- 
taire du  Val-de-Grâce.  Paris,  i856.  1  vol.  grand  in-foh  accompagné  de  10  belles 
Slanchei  lithograpbiées  par  Jacob,  et  représentant  l'anatomie  chirurgicale  des 
iverses  régions  intéressées  dans  cette  opération.  ao  fr. 

•  Je  légua  à  UM*  Sanaou  atoé  cl  Béfto  la  «oio  de  tariniiiar  al  de  publier  «n  ouvraga  dé{A  aa  partie  imprlaé 
•nr  la  lailla  da  C«Im,  al  d' j  aiovter  la  daaeriplioD  d'un  moyen  WNivaau  danrêlar  laa  héaaarrlîagica.  •  TaetaUMUt  d* 
Oapajtreu. 

DOTROGHBT.  MiHOiaxs  poQr  servir  &  l'histoire  anatomîcpie  et  physiologiqne  des 
Végétaux  et  des  Animaux ,  par  H.  Dotxochet,  membre  de  l'Institut.  Avec  celU  épi" 
gMLphéi  a  Je  considère  comme  non  avenu  tout  ce  quef'ai  publié  précédemment  sur 
ces  matières  et  qui  ne  se  trouve  point  reproduit  dans  cette  collection,  a  Paris  ,  1837, 
a  forts  vol.  in-8,  avec  atlas  de  3o  planches  gravées.  94  1^* 

Pana  aai  auvr^  M.  Doiraohai  a  réuni  et  aoordonaé  ranaaabla  da  toui  sta  travaux  t  il  eontieni  non  aanfa. 
oianl  lea  mèmoirra  publiée  i  divervae  épo^uea ,  revue,  corrigée  al  appuyda  da  naavallaa  aipériaaeea.  Maie  aneore 
•n  grand  nambra  da  iravauz  Inédits. 

BNCtCLOPÉDlB  ANATOMIQUE ,  comprenant  TAnatomie  descriptive,  TA natomie 
générale,  TAnitomie  pathologique,  Thistoire  du  Développement,  par  G.-T.  Bis- 
choff,  J  Henle,  E.  Huschke,  S.-T.  Sœmmerring,  F.  G.  Theile,  G.  Valenlin,  J. 
Togel,  B.  Wagner,  G.  et  E.  Weber ,  traduit  de  faUemand  ,  Par  A.-J.-L.  JonanAH, 
membre  de  TAcadémie  nationale  de  médecine,  Paris,  1 843-1 846 ,  8  forts  vol.  in-8 , 
prix  de  chaque  vol.  (en  prenant  tout  l'ouvrage).  7  fr.  2io 

Prix  des  a  allas  in-4*  7  fr.  5o 

On  peut  se  procurer  chaque  Traité  séparément ^  savoir: 

i«  OsTiouMux XT  aTxnxsiioLOOix,  par  ^.-r.  «^opinmerriii^.-^ Mécanique  des  organes 
de  la  locomotion  chez  l'homme,  par  G.  et  E.Weber.  In-8,  Atlas  in-4  de  17  pi.  x  a  fr. 

a*  TaAiTB  DE  Mtoiaoix  xt  D*Aiioiioi.ooic  ;  par  F.-G,  Theile,  i  tdI.  in-8.       7  fr.  5o 

3*  TxAiTÉ  D«  NavEOLOGix,  par  G.  Falentin,  x  vol.  in. 8 ,  avec  figures;  8  fr . 

40  TxAiTB  d*Ahatomix  oxirBRAt.B,  OU  Histoirc  des  tissus  et  de  la  composition  chimique 
du  corps  humaiu  ;  par  Herde,  a  vol.  in-8,  avec  5  planches  gravées;  x 5  ft*. 

5«  TxAiTÉJnn  oxvxj:.orrxMKiiT  nx  x.'aoiiMa  et  des  Maasmifèsea;  suivi  d'une  Histoire 
du  développement  de  Vœuf  du  lapin  ,  par  le  docteur  T.  L.  G.  Biêekaff,  t  vol.  în-8, 
avec  Allas  in  4  de  16  planches.  x5  fr. 

6*  Traité  nx  Splaxtchuolooix  et  bks  oroahxs  dxs  skks  ;  par  X*  Huschke.  Paris, 
1845,  in-8  de  85o  pages,  avec  5  planches  gravées,  8  fr.  5o 

7*  Ahatomix  FATBOt.ooi<}ux  oxhéralk  ;  par  /.  FogeL  Paris,  1846,  1  ▼.  in-8.  7  fr.  5o 
Cettf  Encyclopédie  A natomijue ,  réunie  aux  Traités  de  physiologie  de  BnaoACV  et 

de  J.  MuLr.Ka ,  forme  un  ensemble  complet  des  deux  sciaacet  sur  lesquelles  repoie 

t*édifioe  entier  de  la  sédedoe. 


BSQUIROL.  Dk8  h aladiis  mertales,  coatidéréet  soof  les  rapports  médical,  hjgîé.' 
iilqne  et  médîeo-Iégal,  par  E.  Èsqoibol,  médedn  en  coef  de  la  Maison  de^ 

•  aliéné&dc  GbarcDlon«  membre  de  TAcadémie  nationale  de  Médecine,  etc.  l'aris, 
i83S»  a  fofls  ToL.  in-8,  avec  an  atlas  de  27  planches  grafées.  ao  fr« 


arrêté  ditTaoi  tei  tyMimM^aim'oiil  tovJMra  para  plu»  ««dniMiM*  p4r  Uwr  éclat  ^a'uiilfapar  Jaav  i^pUeatkn.  • 

Btetrait  dé  ia  préfaça  d»  l^antêur, 

F£RRUâ.  MiSiioiEB  sdr  lb  goitbb  bt  lm  caii^iiiisHB,  par  le  docteur  G,  Fuikos, 
membre  de  TAcadémie  nationale  de  médecine,  inspecteur-général  du  service  d/^ 
aliènes,  etc.,  et  Discussion  dans  le  sein  de  l'Académie  de  médecine.  Paris,  i85i|  2  par- 
ties in-8  ie  88  et  de  89  pages  avec  5  planches.  4  ^i**  ^o 

FIÉVÉE.  MixoiBBS  DB  xBDBCisB  PBATiQUB,  Comprenant  ;  z°  De  la  fièvra  typhoïde  et 
de  son  traitement,  a*»  De  la  saignée  chez  les  vieillards  comme  coqdition  4e  saoté. 
3**  Considérations  étiologiques  et  thérapeutiques  sur  les  maladies  de  l'utérus.  4<»  De  la 
goutte  et  de  son  traitement  spécifique  par  les  préparations  de  colchique.  Par  le  docf 
teur  FiBVBB  (dé  Jeumoni),  membre  de  TAcademie  nationale  de  médecine  de  Belgique. 

Paris,  1845,  in-8.  a  Ir*  60 

• 

FITZ-PATTBIGK..  TbaitA  bbs  àvabta^bs  bb  h'ivfnivtùn^  considérée  dans  ses  rapports 
avec  la  médecine.  Paris»  i838,  in-8«  a  fr«  5o 

i^ftRfJSftAG  nr  D'ORBIGHT.  Histoibb  vArDULti,  «lÊBiBAtB  fer  rABTiciTLtftBE  pus 
cApbalopodbs  acétabuliféres  vivants  et  fossiles ,  comprenant  la  description  zoologique 
«t  anatomique  de  ces  mollusques»  des  détails  sur  leur  organisation ,  le«irs  aioBurs,  ieûl 
habitudes  et  l'histoire  des  observations  dont  ils  ont  été  l'objet  depuis  les  temps  les 
plu»  anciens  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  de  Fébussag  et  Alg.  «'Obbioiit.  Paris,  x836^ 
1848,  a  vol.  in-folio  dont  un  de  i44  pi*  colorié«>f,  cartonnés.  Prix»  au  lieu  de 
5oo  francs.  isofr. 

—  Le  niême  ouvrage,  2  vol.  grand  in-4 >  dont  un  de  i44  pl*  color.,  carton.  80  f/. 

Ce  bel  ouvrage  est  complet;  il  a  éié  pablié  en  21  livraisons.  Les  personnes  qui  n'auraient  pas 
reçu  les  dernières  tivreitons  pourront  s«  les  procurer  séparément ,  savoir  :  l'édition  in-4f  i  raison 
de  8  fr.  la  livrai»Qn;  l'édition  in-folio,  à  raison  de  12  fr.  |a  livraison.  .^ 

VERUSSAO  ET  DB8HATBS.  Histowb  WATVBBtLB  eiRiBALs  bt  râBTieoLilBB  dbs 
■ot.LusQVB«,  tant  des  espèces  qu'on  trouve  aujourd'hui  vivantes  que  des  dépouilles. 

.  fossiles  de  celles  qui  n'ezisteot  plus ,  classés  d'après  les  caTactères  essentiels  que  pré- 
sentenlcesjanimavxet  leurs  coquilles;  par  M,  de  FiaBSBAC,  «t  Q^-P,  OssuAras.  Oiê- 
vrage  complet  tn^^  livraisons,  chacune  de  6  planches  in-folio,  gravées  et  celoriées 
d'après  nature  avec  le  plus  grand  soin*   Paris,  i8ao-i£5i,  4  "vol.  io-foâin,  dont  a 

'  volumes  de  cfaecun  ^<xt  pages  de  texte  et  %  volumes  oonienant  «47  plenciies  oolo- 
liées.  Prix  réduit,  au  lieu  de  loSofr.    .  490  fr. 

-—  Le  mime,  4  ^ol.  grand  in*4f  avec  a47  planches  noires.  Au  lieu  de  Soofr.  aoo  fr. 

Demi-reliure,  dos  de  veau.  Prix  des  4  vol.  in-foh,  4o  fr.  —  Cartonnés.  s4  fir* 

ûUo  Prix  des  4  voL  grand  in-4»  s4  fc*  —  Cartonné^  16  fr. 

Les  persomes  auxquelles  il  manquerait  des  livraisons  (jusques  y  compris  la  34*) 
pourront  se  tes  procurer  séparément,  aavoii  < 

1*  Les  livraisons  in-folio,  figures  coloriées  9  au  lien  de  5o  fr*  à  raison  de  i5  fr. 
a*  Les  livraisons  in>4  >  fîgtires  noires ,  au  lieu  de  xS  fr.  à  raison  de  6  fr. 

Ouvraiie  It  plus  magnifique  qui  existe  sur  Thistoire  des  m^usquasc  la  perCeetion  des  figures  et  l'eB«fetitu4e 
des  descriptioDs  le  placent  au  premier  rang  des  beaux  et  bons  livres  qui  doivent  composer  la  bibliothèque  de 
tous  les  amateurs  de  ooquiUes.  (7«»tai4é  da  eoneours  de  H.  Ucsheyfts  que  nous  avuns  terminé  celte  publî* 
cation.  Nous  avouspensé  que  la  Laute  positien  scientifique  de  M.  iMabayes,  dont  les  travaux  Csat  juHeaseot 
autorité  en  cuncbylièlogie ,  était  la  meitivure  garantie  que  nous  puasiooa  offrir  au  public.  ^ 

.  ITaus  devons  faire  eeauellw  la  part  qui  dans  eei  ouvrage  af^aHlenl  à  Û.  de  Férussae  et  celle  qae  Ton  doit 
à  If.  Deshajres. 
M.  de  Féi  uf»ac  a  publié  les  livraisons  1  i  2S,  elles  comprenneott 
1*  162  planebra  ; 

2*  128  pages  de  text*  (tome  II,  preoiiire  partie,  pages  i  à  ftH> 
M*  Denhayes  a  publié  les  livraison!  29  à  &2,  elles  comprcnoent  : 

1*  85  planches  qui  sont  venues  combler  toutes  les  lacunes  laissées  par  M.  de  Férnssae  dans  l'ordre  des  nu- 
inérosy  en  mime  temps  ^fu'ellea  eomplètani  plusieurs  gewes  Msportaats  «t  font  connaftre  les  espèces  de  eo. 
quillrs  les  plus  récentes. 

ta  Leiexttt  (tome  l«  cemplct,  ftOlpages.  —  Tome  II. impartie.  Nouvelles  additions  à  la  fomille  des  Li* 
iBaoea.  24  pafefc  —  Histariqua.  p.  i29à  iS4.  ^  Tome  II,  > partie,  Wè  pages}.  Ce  texte  da  M.  Desbayes  pré- 
sente la  description  de  toute»  les  espèces  figurées  dans  !'< 
ft*  Une  table  générale  alphabétique  de  fonvrage. 
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i*  Um  table  é9  elaitifteation  dtt  H7  ptaii«bct,  à  Taid*  à*  U^ «alla  toualca  panaïaaarada  t'ouvraga  pourrool 
tériSar  m  Inur  «leoiplaira  a»t  «MiBlal  ou  ca  qui  hii  namiua. 

GaMOM  oa  la  vom,  la  part  dm  M.  ]>*»haj«»  daoa  ««i  «iifrafa  a  M  «onaidéffaUe  ;  c'aal  donc  aiiaa  niaoB  et 
•vaa  jualica  qu»  dou»  atoos  dfl  placer  sur  le  titra  et  an  nèwe  raof  M.  de  Féniatae  et  M.  De»bigre«. 

*Clitteun«  des  livraitons  nouvellei  (de  55 à 4S)  se  compote  :  1*  de  7i  pages  de  texte  io  folio;  lo de 

6  plancbes  gravées,  imprimées  en  coaiear  et  retouchées  aa  pinceau  avec  le  plu*     grand  soin 

Prix  de  chaque  livraison.  M  fr 

Prit  de  ebaqee  lirraiaeii  io-4*  avee  Ica  planches  an  noir.  15  fr 

VLODRBMS.  RscBBtCBis  KirABiMsaràu»  vom  lm  wornanom  bt  lm  noratiris  b« 
•YirèHB  aBivios.  par  P.Flopbbiis»  profeiseur  au  Moséuin  d'bistoire  naturelle  ,  se- 
crétaire perpétuel  de  l' Académie  des  ideiioef  de  rioititut,  etc.  Deumiimê  édi" 
H9m  mmgmtmiéê*  Paris,  i84if  in-8.  7  fr«  So 

FLOURSNS.  MÉMOiais  d'âvatokis  kt  db  pbt8ioi.ooib  comparus,  coDteoant  des 
Kechercbes  sur  i*  les  lois  de  la  symétrie  daos  le  règue  animal;  ao  le  mécanisme  de 
la  rumioation;  3*  le  mécanisme  de  la  respiration  des  poissons;  4*  les  rapports 
des  extrémités  anlérietires  et  poitérieurrs  dans  l'homme ,  tes  quadrupèdes  et  les 
oiseatii;  par  P.  Fumaiss.  Paris,  1844  ;  grand  in-4,  avec  8  planches  gravées  et  co- 
loriées. x8fr. 

FLOURBNS.  TaéoBiB  BifiaiMBatALB  bb  ll  ronMATiOB  bes  os,  par  P.  F&oobbiis. 
Paris,  1847»  in-Sy  BTfC  7  planches  grafées.  7  fr.  So 

FODÊRA.  UlSTOlBB  BB  ^BLQOBS  DOCTBIVBS  HÉBICALBS  GOMPABiBS  A  CBLLB   BU   BOCTBVB 

Bboossais  ;  suit ie  de  considératioos  sur  les  études  médicales  considérées  comm* 
science  et  comme  art«  et  d'un  Mémoire  sot  la  thérapeutique:  par  M.  Fos^ba, 
conespondant  de  l'instîtntde  Franee,  docteur  en  mèdectnet  professeur  de  physio- 
logie de  l'Université  de  Palerme,  etc.  Paria,  18a  1 ,  io-8.  i  fr.  5o 

VODfiRA.  Rbcibbcubs  BtriaiuBBTALBs  8VB.L'AB80tPTtoR  BT  l'bihalatioh,  Mémoire 
couronné  par  l'in&titut  de  France.  Paris»  1824»  in-8.  planche  coloriée.        a  fr.  5o 

FODfiRA..  DiscooBS  sua  la  Bioi.ogis  ,  ou  Science  de  la  rie ,  suivi  d'un  Tableau  dea 
connaissances  naturelles»  d'après  leur  nature  el  leur  filiation.  Pari;»,  in-8.      a  fr,  5o 

FORGBT.TaAiïé  bb  L'BBTians  rouicoLeosB  (fièvre typhoïde), par  G-P.  Fobuet^  pro- 
fesseur de  clinique  médicale  à  la  Faculté  de  Strasbourg,  président  des  jurys  médicaux, 
membre  de  l'Académie  nationale  de  médecine.  Paris,  i84i ,  in'8  de  85o  pa^es.    9  fr. 

WOVKKBT»  RacuEBcaes  cuiriQOBa  soi  t'AVSCDLTATiosr  ses  oacAiiBa  BaspisATOiafis 
et  aor  la  première  période  de  la  phthisie  pulmonaire,  faites  dans  le  service  de 
M.  le  professeur  ÀBBBAir,  par  M.  le  docteur  J.  Focbbbt.  chef  de  clinique  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Parisy  etc.  Paris,  1839,  a  vol.  io-8.  8  fr. 

FBAHK..  TBAiri  se  iiiBBeiHB  pbatiqdb  bb  P.-J.  Fbaitk,  traduit  du  latin,  par 
J.-M.-G.  GooBABBAOf  docteur  en  médecine,  éeucoiéme  édition  reruê^  mugmeniée  dea 
Observations  et  Réflexions  pratiques  contenues  dan»  l'IaveapBBTATioRBs  eumcmy 
•ccompané  d'une  Inîrtàuetiim  par  H.  le  docteur  Doi»lb  ,  m<»mbre  de  l'insiitut, 
de  l'Académie  nationale  de  Médecine,  etc.  Paris,  i84a.  a  forts  volumes  grand 
in-S  à  deux  colonnes.  ^4  fr. 

Le  Traité  de  médecine  pratique  de  J  *P.  Frank ,  résultat  de  cinquante  années  d*ob- 
servations ,  et  <l>nst>ignement  public  dans  les  chaires  de  clinique  des  Universités  de 
Pavie,  Tienne  et  Wilua,  a  été  composé,  pour  ainsi  dire.su  lit  du  malade.  Dès  son  ap- 
piariliun,  il  a  pris  rang  parmi  les  livres  qui  doivent  composer  la  bibliothèque  du  méde- 
cin praticien,  à  côté  des  œuvres  de  Sydeuham ,  dt;  BaiUou,  de  Tan  Swiéten,  deSioll,  de 
De  Haen,  de  Cutlen ,  de  Borsieri,  etc.  L'auteur,  libre  de  toute  influence  doctrinale,  dé* 
crît  les  maladies  telles  qu'il  les  a  vues  :  appréciant  les  diverses  méthodes  de  traitement , 
il  insiste  sur  celles  qui  lui  ont  paru  les  meilleures,  celles  dont  il  a  obtenu  le  plus  de  suc- 
cès, et  n'admrt  qu'avec  réserve  les  moyens  qui  n'ont  pas  reçu  la  sanction  répétée  de 
l'expérienoe.  Snn  travail  s'adresse  donc  à  ceux  qui,  ftisant  abstraction  des  systèmes,  ne 
recherchent  dans  la  médecine  que  ce  qu  elle  renferme  de  vrai ,  d'utile,  de  positif,  et  n*et-* 
tache  d'importance  qu'au  but  qu'elle  se  propose,  la  guér»on  des  maladies. 

Pour  donner  une  juste  idée  du  Traité  de  Médecine  pratique  de  J.-P.  Frank ,  par  une 
eomparaison  focile  à  saisir  des  lecteurs  français ,  nous  dirons  qu'il  est  en  médecine  ce 
qu'est,  en  chirurgie,  le  Traité  des  maladies  chirurgicales  de  notre  Boyer  :  cest  le 
rcsuaié  de  la  pratique  d'un  médecin  consommé;  c'est  le  Compendium  du  médecin  pnf 
ticien  ;  c'est  un  traité  général  où  l'auteur  expose  avec  simplicité,  sans  théorie,  sans  trop 
d'érudition,  ce  qu'une  longue  expérience  lui  a  apprit  sur  les  causes,  les  symptémet,  la 
mardie  et  le  traitement  de  chèque  maledié. 


J,-B.  BaiuiAm»  TtÊê  MauiêfauUiêt  19»  at 

FBBDAULT.  Dr*  ■Avaotvi  m  Là  qoctkivi  mésioam  aoiiiBorATinçuE  avec  le  ftauè 
de  la  ihérHpeuliqur,  pnr  le  doctfor  Fsé^ivui  ancien  interne  lauréat  des  hôpitaux 
oÎTib  da  PariSt  i85a,  in*8  de  84  pages.  1  fr.  5o 

VRBGIER.  Des  classes  bamoibidsks  de  la  PoroLATiov  daks  les  oiaiidis  tillis.  et 
des  moyens  dt-  Ifs  rendre  mcitli  ure*;  oufrage  récontpensé  en  i838  par  l'institutde 
France  (Académie  des  sciences  ■MMRaltw  et  politiqaca);  par  A.  Faisiia»  cbef  d« 
bur^an  à  la  prff^ctiire  de  b  Seine.  Paris.  ift4o»  a  beaux  toi.  ia-8.  lî  fr. 

L'vttTnp*  qa«  wmtn  anMn^m»  toucbs  aai  iotérAM  !••  plu*  gnivM  à»  la  tori^ié  i  il  m  rallarli*  Uni  i  la  fak  à 
l«  phjMolef ic,  à  l*bjrnièD«  •!  A  réronoinia  «ociala  ;  rar ,  à  rôié  de  la  population  ricbe  ,  a  côté  d««  cl»fa«a  labo* 
ricu»«t  al  des  rla»M!S  pauvre»,  l«»  graiidrt  villm  rrofeniicnl  foreèmeni  d0i  etuMu  dangertm$—,  L'oiûvrié ,  le  je*, 
U  f agabondaifa,  la  pnwliiulion,  la  niMère,  froMiaven*  aam  eca*o  la  noMbre  de  reus  que  la  police  kuMeille  el  que 
la  iurtîre  aii«>nd.  Ikhabitenl  de*  quartier»  partieutien,  ik  ont  uo  laufi^*  deababiludaa,  dcadrMidaaa,  «ii«vi« 
q«f  Iftor  M»  propre. 

I/adminictrai^ar  y  irosTera  nim  Mulement  d^  d'^ameni»  et  d«a  trait»  de  oMsar»  peu  conons  f uMfuMei  sur  la* 
«laa»«»  daouMuuani  et  mitérabkft  qui  CaiMuneni  dam  la  ville  de  hrk,  el  qui  nirtent  éKal«aH>Dl  daoe  les  entrât 
«apiiair»  du  oiondi*  eivilit4i  naiit  riirorr  dt-s  détails  sur  laelaMO  virieute  lettrée,  détaib  eurieus  à  mum  du  r^ta 
^ue  llntellinniee  joue  dane  la  dépravation  dee  individus  qui  eompoMot  cette  elaote.  Il  pourra  juiter  des  préean* 
Uen»  rt  des  uMjrens  réprensib  eini  lojrés  par  l'autorité  pubfiqu*  pour  ganmir  l'ordre  ratérieur  do  eeile  grande 
cité,  siusi  que  la  »areie  de  »es  habitant»  et  de  leurs  propriétés. 

FURNARI.  TsAiTi  raATiQOB  0k«  mauaoiks  dbs  tbdx,  contenant  :  1*  l'Histoire  de 
rophibalai»logie;  S*  T  Exposition  et  le  traitement  raisonné  de  toutes  maladies  de 
Tœil  et  de  ses  annexes;  5<»  l'indication  des  moyens  hygiéniques  pour  préserfer  l'œil 
de  l'actiou  nuisible  des  af^ents  physiques  et  chimiques  mis  en  usage  dans  les  diverses 
professions;  les  noureaux  procédés  et  les  instruments  pour  la  guérison  du  strabisme  ; 
des  instjructions  pour  l'emploi  des  lunettes  et  l'application  de  I  œil  arti6ciel  ;  suiti  de 
conseils  hygiéniques  et  théi-apetitiques  sur  les  maladies  des  yeux,  qui  affectent  par- 
ticulièrement les  hommes  d'État ,  les  gens  de  lettres  et  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
travaux  de  cabinet  et  de  bureau.  Paris  >  184 1»  in- 8,  avec  pi.  6  fr. 

GALL.  Sur  lis  fonctiors  00  giktbao  et  sur  celles  de  chacnne  de  ses  parties,  a?ee 
dei  obserTatîons  sur  la  possibilité  de  reconnaître  les  instincts ,  les  penchants,  les 
talents,  ou  les  divpositionst  morales  et  intellectuelle»  des  hommes  et  des    ani« 

t  maux  ,  par  la  configuration  de  leur  cerreau  et  de  leur  tête  ;  par  le  docteur  F.*l« 
Qall.  Pari»,  i8a5,  6 forts  vol.  in'8.  4afr« 

6 ALTIER,  Traité  db  phabmacologib  bt  bb  l'abt  na  rOBMDLBR.  par  G.-P.  Galtibb, 
docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  professeur  de  pharmacologie,  de  matière 
médicale  et  de  toxicologie,  etc.  Paris,  i84i.  ln*8.  4  fr.  5o 

GALTIER.  TbaitA  ob  MATiàsB  mébicm.f.  bt  dbs  ixoications  tiAxapbutiqobs  dbs  Mi' 
DicAHBHTS,  pDT  G.-P.  GALTtEB.  Parïs,  i84i*  3  forts  vol.  in-8.  i5  fr. 

GARNIER  et  HAREL.  Dbs  palsipicatiors  dbs  sdbstarces  alinbrtairbs  et  des  moyens 
chimiques  de  les  reconociitre.  Paris,  i844«  in-ia  de  SaS  pages.  4  fr.  5o 

GASTË.  Abrégé  ob  l'histoirr  db  la  méd^cihb,  considérée  comme  science  et  comme 
art  dauH  «es  progrès  et  son  exercice ,  deptiia  son  origine  jusqu'au  xix«  siècle  ;  pa» 
L.-J.  Gasté,  D.  m.  p.  .médecin  encbef  de  rh6pital  de  Mctx,  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  nationale  de  Médecine.  Paris«  i85S,  in-8.  7  fr» 

GAUBIL.  Gatalooub  BTxoDiTitiQOB  DBS  GoLÉorrÈRES  d'Eoropb  et  D'AteÉRiBv  par 
M.  Gaibil»  membre  de  la  Société  entomologique  de  France.  Paris,  1849. 
iTol.  în-8.  19  fr. 

Ouvrage  U  plut  complet  el  qui  offre  le  plut  grand  nombre  d'apéeet  nouvelles, 

GAULTIER  DE  CLACBRT.  De  l'identité  du  t)  phus  et  delà  fièvre  typhoïde  »  par 

le  docteur  Uaoltibr  dbGladbry,  membre  de  l'Académie  nationale  de  médecine. 

Paris,  1844  9  in-8  de  5oo  pag^s.  6  fr* 

Indication  des  chapitres  de  cet  ouvrage  : 

1*  Synonymie  el  symptomatologic  comparée  dn  typhns  et  de  U  fièvre  typhoïde»  — ao  Epi- 
démies  de  typhus  et  de  fièvie  typhoïde  observées  en  France,  en  Allemagne,  en  Espagne, 
etc.  —-  3«  Intensité  respective  des  deux  maladies.  —  4®  Formes  diverses  des  deox  affections. 
.—  5^  Des  symptômes  particuliers  du  typhns  et  de  la  fièvre  typhoïde.  6^  Anatomie  palho- 
logique  du  typhus  et  de  la  fièvre  typhoïde.  Comparaison  des  résultats  des  nécrvpsies  dans 
les  deux  affections.  •—  7»  Influence  du  sexe  et  de  l'âge  sur  U  production  de  ces  maladies. 
—  80  De  la  mortalité  comparative  des  deux  maladies*  •— >  90  De  la  non-récidive  du  typhus 
et  de  la  fièvre  typlioide.  —  100  Des  causes ,  et  en  particulier ,  de  la  contagion  dn  typbtis  et 
de  la  fièvre  typhoïde.— ii<»  Trait,  ciiratifet  prophylactique  du  typhus  et  de  la  fièvre  ty]>hoide. 

GBOFFROT-SAINTHILAIRE.  Histoirb  «éréralb  et  particulière  des  Anomalies  de 
l'organisation  chex  l'homme  et  les  animaux  ,  ouvrage  comprenant  des  rfchercbes 
sur  les  çartctères,  la  classification,  l'ioiluence  physîologi<|ne  et  pfitbo|Qgi<|ue,  lef 


'  rapports  géoénoi  9  les  loi*  «i  moMt  àtê  MoMnootirti,  des  ▼•riété»  tt  fiées  Ûé 
eenforaiatlon  oo  Traité  éê  tirmtpkgiê  \  par  Isid.  OsorFior*  Saimt-Hi t a  ibb,  D.  M.  P. , 
membre  de  l'iostitat,  professeur  au  Muséum  d'histoÎK  naturelle,  Paris»  iSSa-iSSâ, 
3  vol.  fn-8  et  atlas  de  ao  pi.  %'j  fr^ 

—  Séparément  les  tomes  a  et  5.  i6  fr. 

ttORG9T*I>a  la  raitiouM»  M  tvivàiM  «Bavan»  et  spédalement  du  eervean, 
Reclierches  sur  les  maladies  oerveuses  eu  «éoéral,  et  eu  parlicolier  sur  le  siège, 
la  nature  et  la  traitement  de  l'Iiyitérie  «  de  i'hypoeondrie  »  de  l'épilepsie  et  de 
l'astbine  convulsif t  par  B.  OsoaesT»  D.  M.  P.,  membre  de  l'Académie  de  Méde- 
cine. Paris,  l8ai .  a  vol.  in-8.  la  fr. 

6B0R6flT.  DiseossiOff  niatoo-ciaALt  soi  la  f olib  ou  Aliénation  mentale  »  suivie  de 
l'Esamen  du  procès  criminel  d'Henriette  Comîeryet  de  plusieurs  autres  procès 

\  dans  lesquels  cette  maladie  a  été  alléguée  comme  moyen  de  défense;  par 
B.  GaoaoBT ,  D.  M.  P.  Paris ,  i8a6 ,  in-8.  3  fr.  Hù 

JBRAHDO.  Db  L'ésoCATioB  BBS  soBBos-MOBTS  DB  nAissABes  ;  par  do  Gébambo,  mem* 
bre  de  l'Institut ,  administrateur  et  président  de  i'Iostîtutioii  des  Sourd»  Muets. 
Paris ,  i8a7  ,  a  forts  vol.  in-8.  i6  ff« 

€BRDY,  TaAiré  bbsbardaobs»  obs  fabsbhbitts  bt  db  lbobs  appabfils,  par  le  docteur 
P.-N.  6bbdy«  professeur  de  chirurgie  à  la  Faculté  de  knédecine  de  Paris,  cfainir^ren 
de  l'hôpital  de  la  Charité,  membre  de  l'Académie  nationale  de  médecine,  etc.  Paris 
1837-1839,  a  vol.  in-8  et  Atlas  de  ao  planches  in-4°.  18  fr. 

GEIIDY.  BssAi  DB  cLAssiFicATioif  HATDBBLI.B  et  d'anslyse  des  Phénomènes  de  la  vie, 
par  le  docteur  P.-N,  Gbiby.  Paris,  i8a3,  in-8.  a  fr. 

GINTRAG  (E.).  Db  l'iuflobbob  bb  L'aéséaiTi  sur  les  productions  de  la  surexcitation 
nerveufe,  sur  les  maladies  qui  en  résultent,  et  des  moyens  de  les  guérir,  par  le  doc* 
teur  H.  GiATBAC,  professeur  de  l'Ecole  de  médecine  de  Bordeaux;  ouvrage  couronné 
par  f  Académie  nationale  de  médecine.  Parîs,  i845,  in-4«  5  fr. 

GIRARD.  GoNsioâsATioHs  phtsiologiqobs  et  pathologiques  sur  les  affections  ner- 
▼eusrg,  dites  hystériqubs,  par  H.  Gibabo  (  de  Lyon  ),  D.  M.  P.,  médecin  en  chef, 
directeur  de  l'hospice  des  aliénés  d'Auxerre ,  etc.,  Paris,  i84i,  in-8.  a  fr« 

GIRARD,  Dm  la  construction  £t  ob  i.a  dibbgtion  bbs  asilbs  n'ALisnés.  Paris  1848. 
in-8»  avec  un  plan.  3  fr. 

GODDE.  Mancbl  psatiqob  dbs  maladies  vjtHMsiBifHBs  des  hommes,  des  femmes  et  des 

enfants,  suivi  d'une  pharmacopée  syphilitique,  par  M.  Godde,  de  Liancourt,  D.  M., 

'  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes^  Pans,  i834,  in- 18  3  fr, 

GORY  BT  PERCHERON.  Monograpbib  obs  gétoinbs  bt  qbnrbs  voisins,  formant,  dans 
les  familles  de  Latreille ,  la  division  des  scarabéen  mélitophiles  ;  par  H.  Gory  et 
A.  PsRCHBBOif, membres  delà  Société  entomoiogiqne  de  Paris.  Paris,  i83a — i83(S. 
'  Ce  bel  ouvrage  est  complet,  il  a  été  publié  en  i5  livraisons  formant  un  fort  to- 
^  tume  in-8,  imprimé  sur  papier  grand-raisin ,  accompagné  de  77  planches  colo- 
•  H^es  avec  le  plus  grand  soin.  60  fr. 

(IRAIIAH;  Traitb  db  cbimib  oroaitiqob,  par  Th.  Graram,  professeur  de  chimie  A 
rtJniversité  de  Londres,  traduit  de  Fanglsis,   par  E.  Mathieo-Pl&ssït,  préparateur 
'   de  chimie.  Paris,  x 843,  in-8,  figures.  7.fp, 

GRENIER  bt  GODRON.  Flobb  ob  Fbangb  ,  ou  description  des  plantes  qui  croissent 
naturellement  en  France  et  en  Corsé}  par  MM.  GrbbibB  etGoDRONi)5rofe%ears  aux 
Facultés  des  sciences  de  Besançon  et  de  Nancy.  Paris,  i848-i6Sa,  5  forts  Totumes 

-  tn*8  de  chacun  800  pages,  publiés  en  six  parties.  —  Rn  vente  le  Tome  premier  ^n 
deux  parties.  Tome  II,  i"  et  a»  parties,  piixdeuliaqoe  partie.  7  fr. 
L»  publication  d'une  uoavelU  Flore  de  France^  plus  com^ète  qae  IfeÉ  préc^deatfes,  et  mise  nu 

Qivcaa  des  de'cowTertes  de  la  science  moderne,  éleit  ua  betoin  dont  la  kcttue  était  sentie  d«ptti» 
longtemps  des  botanistes.  Cest  un  livre  qui  sera  dfsUment  utile  et  consulté  avec  fi-utt  par  ieutet 
les  personnes  qui  s'occupent  de  l'élude  des  plantes. 

MM.  Grenier  et  Godron.  dont  les  travaux  antérieurs  sont  une  sufYisantc  tecommnndalion  ,  ont 
entrepris  de  remplir  cette  lâche  laborieuse;  profitant  amplement  des  travaux  des  botanistes  alle- 
luands,  italiens  et  français,  aidés  des  conseils  bîetiveiilanls  d^hommes  qui  font  uutorilé  dans  la 
foieoce^  eatotirésde  malérianx  coneidérables  amassés  depuis  Ioniques  années  el  qui  se  sont  acerus 
de  tous  ceux  qui  opl  élé  mis  généreusement  à  leur  disposition  .  ils  espèrent  pouvoir  offrir  an  pu» 
blic  uu  livre  utile,  fruil  de  leurs  travaux  persévérants  et  conscienciei|X. 

GRIESSELIGH,  Manuel  podb  sertib  a  l*etuoe  critique  ob  L'HOMOKOPixaiB,  par  le 
docteur  Gbibssblicb  ,  rédacteur  du  jourhal  l'Hygte ,  traduit  de  l'alicmand ,  par  le 
aoetew8«tiLBsiB6EK.  Paris,  1849 >  1  toL  in- II.  $fr. 


J*«>&;  BAtiiitàtts,  n^StuUêfémih^  19.  iS 


fiRISOliUE,  T^Avsi  rAâTiQM  bi  m  pksvmosib  «la  différepU  âges  /et  dans  ses  rapport 
avec  les  autres  maladies  aiguës  et  chrooiques,  par  A.  GBi80i.La,  médecia  de  l'hôpital 
Saint- Antoine  »  agrégé  de  la  faculté  de  médecine ,  membre  de  l'Académie  natienake 
da  médecine.  Pari«^  1^1 9  U-S  de  jSo  pages.  8  fr. 

OiiTMge  qui  •  obtenu  à  rA««<14mie  iia|i<»n»U  dp  médceioe  1«  prix  Il«cd  d«  $,000  fr.«  comme  l'uD  dos  plut 
utile*  i  la  pratique. 

ivCIBOURT.  Histoire  HATURaiLi  dis  drqguis  simples  »  ou  Cours  d'histoire  natti- 
relie  profrssé  k  l'École  de  pharmacie  de  Paris,  par  Jl.-B.  Gqiboqrt,  pror««seur 
à  rÈcnle  de  pharmacie  ^  membre  de  rAcadémie  nationale  de  médecine. 
Quatrième  édition,  corrigée  et  coosidérablemeat  augmentée.  Paris,  1849  *  i85i, 
4  forts  volumes  in-8.  aveo  800  figurer  intercalées  dans  le  texte.  2m  fr. 

C«|  ouvrage  que  iea  pbarmaoiene  conudèreiu  comme  un  r««/«  mêcum  dr  premièro  néecMiié ,  parce  q«o  la 
grande  exactitude  apportée  par  T^uleur  dan»  la  dfKcrîplion  du»  drogum  permet  de  dii^tlnguer  le»  divenet 
4t»pèée*  «l  variété*  qui  ao  rfneonirenf  dime  l<t  eomoiirroe  ,  ainaî  que  lea  ftibifleaiiona  qu'on  leur  fait OHbir  %  eriia 
quatrième  idition  a  étéMwmlAe  à  Mu*'  réviaioo  giDoraU,  «(  lea  «wgoiCDtoliojM  ont  été  teliomoM  jfuport^plc» , 
qu'on  peut  Ir  oooMdérer  comme  un  ouvrage  enlièr«ment  neuL 

L'Hiatoiro  dea  Miofraux  a  reçu  nue  trè«  grande  oitemiou  :  lolomal**  looi  entfor  MfconèaOrl  l'ia  Utkéri* 
•têgiê, 91  fotvDO  un  traité  aooipJrt  de  e«-tte  aolaiice  rofiMdérée  dao»  aaa  applioattoos  aux  «ria  et  éi  la  plutrioacio.  Lea 
Idiue» II  et  III  comprennent  la  Bolantfua  ou  T Histoire  des  végétaux;  le  tome  IV  comprviid  la  Zooloçu  ou 
1*UiKlo1r«  dfi»  animaux  et  de  leurs  produits;  il  ctt  terminé  par  une  tablé  générale  alfthabitique  tréa  étendue, 
tlne  addition  importante,  e*rsl  «elle  de  plus  de  800  figures  interealéos  dans  le  texte  ,  toutes  exécutées  avee  le 
jplus  gralid  »oin. 

GUIBOURT.  PBAaMACopAi  baisomhés,  ou  Traité  de  pbarmacie  pratique  et  théori- 
que «  par  N.-B.  Hbhry  et  J.*B.  Guibouit  ;  troUiême  éatilion  ,  revue  «t  considéra- 
hlemeot  augmtïntëe,  par  J.-B.  GoiBOtrBT,  professeur  à  l'école  de  pharmacie, 
membre  de  l'Académie  nationale  de  médecine.  Paris.  1847»  iQ-8  dé  800  pages  h 
deux  colonnes,  avec  a  a  planches.  tt  fv. 

GUIBOUBT.  Makobl  lIgal  niit  phaimacibiis  bt  obs  ibifM  un  psabhaoib,  ou 
Recueil  des  lois,  arrêtés,  règlements  et  instructions  concernant  l'oDseignement,  les 

-  rtiidfs  et  l'exercice  d<*  la  pbar.Dacie,  et  comprenant  le  Programme  des  l'ours  de 
l'École  de  pharmacie  de  Paris,  par  N.- J.-B. -G.  GtnaooBT,  professeur>secrétaire  de 

'   l'École  de  pharmacie  de  Paris,  etc.  Paris,  iSSa,  1  vol.  in-ia  de  sSo  pages.        a  fr. 

Comme  professeur  et  comme  chargé  de  rinspection  des  pharmacies  dans  le  ressort  de  IVcols 
ée  Parli,  M.  Guibourt  a  dtë  à  même  de  constater  combien  il  serait  utile  anx  élèves  eo  pharmaels 
de  connaître  tous  les  règlements  qui  se  rapportent  è  leur  stage  en  pharmacie,  à  leurs  études  et  à 
leur  réception  I  et  aux  pharmaciens  de  trouver  réunies  dans  un  petit  volume  toutes  lea  lois  ou 
décisions  qui  re'gissenl  Texercioe  de  leur  profession*  dégagé  de  tout  ce  qui  leur  est  étruni^er. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  pour  les  lois  et  règlements  qui  ont  trait  i 
Tadministration  des  écoles  de  pharmacie,  aux  rapports  des  écoles  avee  les  élèves  et  les  pharma» 
ciens  exerçants; H  se  trouve  naturellement  le  Programme  des  cûurt  de  tEeoie  ^  phmrmacie 
de  PariSt  et,  sons  U  titre  do  Bibliptkêçue  d» Pharmacien ^  l'indication  des  meilleurs  ouvMiges 
à  consulter;  puis  ce  qui  à  rapport  au  service  de  santé  des  hôpitaux  et  à  l'Académie  nulionale  de 
biisdecine;  la  seconde  partie  pour  les  lois  et  règlements  qui  se  rapportent  exclusivement  à  Texer* 
>:l<:e  de  la  phsirmacie.  Le  tout  accompagné  de  notes  explicatives  et  de  coflimeataires  dont  uns 
lon«(né  ex^iérience  dunt  la  pratique  et  dans  Pentelgnement  ont  Hiit  Mntif  l'atiUlé. 

Dans  une  troisième  partie  se  trouvent  résumés  les  desiderata^  011  Us  amélioratia^c  générale- 
ineut  réclamées  pour  une  nouvelle  org^isatioa  fie  la  pharmacie. 

6DILLOT.  Exrosizioif  àmatohiqob  db  l'obgabisatioa  du  cbiitbb  «bbtbbi  daa»  les 

,    quatre  classes  d'animaux  vertébrés»  par  le  docteur  l^fat.  Goillot  #  médcota  dB 

rhdpiial  Necker,  professeur-agrégé  A  la  faculté  de  médecine  de  Paris.  (Ouvrage 

4*onroDoé  par  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Bruxelles.)  Pacîs»  i844s  >n-4 

de  Sjo  pages  avec  18  planches  ,  contenant  aa4  figures.  16  fr. 

6UISI4AUI.  Lbçobs  oBA&ca  BtTB  LBS  maiBOFATSUB  ou  Traité  théorique  tt  pratiqué 
sur  lea  maladies  mentales.  Gour^  doimé  à  la  «linique  des  établissements  d'aliénés 
de  Gand,  par  le  docteur  J.  Guislaih,  professeur  de  l'Université  deCtaod.  i85a, 
3  vol»  in-8  avec  figurfs»  jbi  ff« 

OUNTHER*  NouvBAD  «AMoaii  m  ■dBacma  TévBatiiAïaa  BOMcaovA,ytti«0B,  ou  Traite- 
ment homéopathique  des  maladies  du  cheval^  du  boeuf,  de  la  brebis»  du  porcj  de  la 
chèvre  et  du  chien,  à  l'usage  des  vi^tértnairesi  dea  propriétaires  ruraux»  des  letmittrs, 
des  officiers  de  cavalerie  et  de  toutes  les  personnes  chargées  du  soin  des  animaux.  do« 
mestiquesj  par  F.-A.  Gdbtbbb.  Traduit  de  l'allemand  sur  la  troisième  édition,  par 
P.-J.  M  ARTiM,  médecin  vétérinaire»  ancien  élève  des  écoles  vétérinaires,  Pai:is,  i84'>» 
10*8.  6  fr. 

» 

BAAS.  MéMOBiALDo  MiBBCiiflroiiciOPAiBByOïi  Répertoire  alphabétique do  traitemeals 

et  d'expériences  hommopatbiques,  pour  servir  de  guide  dans  rapplicatioa  de  l'bo- 

mœopathie  au  lit  du  malade,  par  le  docteur  Haas.  Traduit  de  l'allemand  par 

A.  J.X.  Jourdan.  Deuxième  édition^  revue  et  augmentée.  Paris»  i85oini8»  3  fr. 

(jet  onvrafe  a  pour  but  de  mettre  en  évidence  t««it  eo  que  l*homcMp«thie  a  prodoit  Jusqu'à  ea 
our  ;  il  servira  à  diriger  rattenlion  vert  tel  ea  tel  d'ehtM  tous  léâ  nfrttblNnn  tÊ&f0nt  défit  vStts 
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mtftboHe  dispose;  il  ccrvira  de  gaid«  à  Pbomœopathiste  au  début  de  sa  carrière,  et  à  lui  fair« 
conmttrt,  lou»  le  polatt  de  me  pratique,  l'efllcacité  det  ittb*l«m:et  tnr  lesquelles  son'  chuiz  doit  stf 
ftx«r, 

■AHWBIIAm.  EiPOtiTiov  di  la  boctiiiii  «É»ieâLE  aoïKxopâTHiQOij  On  Organon  de 
l'urt  de  guérir;  par  S.  Uiamvâiiii;  tuivift  d'Opuncales  de  Tauteur,  comprenant  : 
!•  Dei formutet en  médecine:  i«Le!«effrta  du  café;  5«  La  mede'^rne  de  l*expé- 
r>en«e;  4"  E«cul»p«' dans  la  hal'tnce:  5o  Urg'-ncf  d'une  réforme  en  médecine; 
6«  Valeur  des  systèmes  en  médecine;  joConaeiU  à  un  aspirant  au  doctorat;  80  Trois 
m**thodes  accrediiéex  de  traiter  les  maladte*i;  9»  L*flHopathie;  io«  Les  ob^taries 
à  la  certitude  et  à  la  simplicité -le  la  mé  lecine  pratique  «ont-tls  in^^urmontablcb? 
ti*  La  belladone,  pri^nervalif  de  ia  scarlatine;  traduit  He  l'allemand  sutr  la  der- 
nière édition,  parle  docteur  A.-J.-L.  JooaaAN,  membre  de  l'Académie  nationale 
de  raédecine.  Troiêiém^  édUlon,  aug^neotée  et  préré^i^e  d'une  notice  sur  la  ir<e , 
les  Iravaui  et  la  «loctrÎMe  de  Tautior;  par  le  docteur  Léon  Simok.  Accompagnée 
du  portrait  de  llahnemano.  gravé  sur  acier.  Paris 9  i8i5,  io-8.  8  fr» 

HAHWKlIANIi.  Éioaas  aa  MéDBGiBK  «uMCBOPATHiQoa.  servant  de  complément  aux 
0|Mi4Cules  de  l'auteur  publiés  danK  l'Organon,  suivi  d«*sÉTiiAsscLiKiQ«nis  du  docteur 
HftSTDKO,  trad.de  l'allem.  par  le  dooteur  S  ble^in^et-Rabier.  Pans.  iH5o, in-8.  7  fr. 

Ce  nouirl  ouvrait^  de  S.  B«hneaiiiiin  cft  le  Complémtnt  d«  mi>  Œuvre»;  Im  piiiicip<iiii  Opuscules  qui  le 
compwml  Mitl  :  !•  Du  rboii  du  médecin  :  2*  E>»»\  sur  un  nnDTf«iu  prini-ipc  pour  drrniivrir  l.i  vcrln  ruralive 
des  »ub»lkn<-ea  médiriiuilr*  ;  S*  Anlidolr*  d«  quelque»  MibniaiirM  «ègéiiilrt  béroiqu«>;  4*  ''«'■  fiiyrft  continues 
cl  rèuiifirnln;  5*  l'es  Baladins  penodiquea  à  tvp««  hebdomadaire»:  6*  De  la  pr^par.iilfHi  ei  d«  U  di»prD« 
•atïon  d«*«  luHicauienla  par  les  oiédrniiw  bonMropalbe*;  7*  Eauai  bi^oriaue  ei  niédicul  i>ur  rt-llt-bore  et  Telle- 
bori»uke;S*  On  ca»  de  folie;  9*  Truilenienl  du  tboirra:  10*  Une  rhauibre  d'enranit;  11"  De  la  Mtiofariion 
de  n**ê  It^MÎns  uiaiérieU;  12*  LcUrrs  »t  di*cnur<;  flS^  Etudes  cliûiquei,  par  le  docteur  Bartung»  recueil  de 
flO  obserf  attons,  fruit  de  vingt-cinq  ans  d'une  grande  pratique. 

HAHNBMANII.  DocTaïaa  bt  traitbmbkt  loiiainpâTViQoB  aas  maladies  cHRoaiQons;  par 
le  docteur  S.  HAHRBMAaa  ;  traduit  de  l'allemand  sur  la  dernière  édit  on  •  par 
A.-J.-L.  Joqbbah,  membre  de  l'Acad.  nal.  de  médecine.  Dtuxiin*eéd'uion  entiè- 
rement refondue  et  considérablement  aogm.  Paris,  i846«  3  vol.  in-H.  a5  fi'. 

CaUe  seeoitde  édition  e*t  au  réalité  un  auvrafte  nouveau.  Non  seulameni  l'auteur  a  rereudu  l'hlutoire  de  cha« 
cun  de»  »iAf  f-</«t<a;  médicaments  dont  >e  couipotait  la  pri-mière,  el  a  prr>que  doubla  pour  rhaeundVux  le  nom- 
bre dm  »ympiAmey,  maik  encoie  il  a  ajouté  vtngt-nna  «ubsitinre»  nouvelles,  de  sorte  que  le  nombre  total  des  né- 
dicamAnln  antipitoriqurs  •«  iroute  porté  auiourd'hui  i  quarat*t9-»*pt. 

UAJlNBllikNBl.  TsAiTé  dp  HâTiÀBB  uéDiCALBeuaa,  ou  de  l'Action  bomœopalhiquedea 
médicaments  ;  par  S.  HAiaBHABii,  avec  des  Tables  proportionnelles  de  l'infioence 

Sue diverHescirconstancesexercentsur  cette  action;  par  G.  BoBainiiGRAusBii;  traduit 
e  l'allemand  par  A.'J.-L.  Joobdaiv.  Paris ,  i854,  3  forts  vol.  in -8.  3o  fr. 

HARTUANN.  XuéBAtEOTiQua  homcbojpathiqcc  dbs  haladibs  aisoes  et  des  maladies 
cbroniqufa,  par  le  docteur  Fr.  Hartmann,  traduit  de  l'allemand  sur  la  troisième 
ééilion  y  par  A.-J*>L,  Jourdan  et  Schlesioger.  Paris,  \%^y^l%^^  a  forts 
vol.  in-8.  1 6  fr. 

Le  deuxième  et  dernier  volume.  8  fr. 

HARTMANN.  Tnit^BAPBOTiQOB  HOMCBorATfliQUB  DBS  MAbABiBs  PU  KBf  AiiTS,  par  le  doc- 
teur  F.  Hartsamn.  traduit  de  l'allemand  par  le  docteur  Lioa  Sihob,  fils,  membre 
de  la  Société  gallicane  de  médecine  homœopathique.  Paris,  t853,  i  toI.  in-6 
de  6oo  pages.  8  fr. 

HATm.  Petit  Tbaité  db  véaiciirB  oriaAToiBB  et  Recueil  de  formules  à  l'usage  des 
sages-femmes.  l>ai(aBi^ma  MfioR,  augmentée.  Paris.  1837,  in  t8,  fig.       9  fr.  5o. 

HAUFP.  MÉMoiRB  SUR  L*i7SAGB  DES  FOMPES  dsos  la  pratique  médicale  et  cbirurgicale, 
par  le  docteur  Hauff^  proCesseur  à  l'université  de  Gand.  Paris,  i836,  in-8.  3  fr.  5o. 

SAUSMIANN.  Des  RvasiSTAHCBS  db  la  fkarcb,  du  hlutafçe  et  du  rendement  des  farines 
et  de  la  oomiKMÛtion  du  pain  de  mimition;  par  N.-V,  Haossmahit,  intendant 
militaire.  Paris,  1848,  tn-8  de  76  pages.  a  fr. 

HEIDENHAIN  et  BHRGNBERG  EiroaiTiow  dbs  méthodbS  ■ydbiateiqobs  db  Pbibs- 
RiTZ  dans  les  diverses  espèces  de  maladies;  considérées  en  elles  mêmes  et  compa- 
rées avec  celles  de  la  médecine  «Uopatbiqne^  par  les  docteurs  H.  HBiaBasAiii  et 
H.  EnERBEBO.  Parts ,  184.9,  in- 18  grand  papier.  3  fr.  5o. 

BERING.  MéoEciivB  ROMosopiTRiQUE  DOKBSTiQOE,  pBP  le  doctcur  B.  Hiaiaro  (de 
Philadelphie),  rédigée  d'après  les  meilleurs  ouvrages  homœopathiques  et  d'après 
sa  propre  expérience,  avec  addttions  des  docteurs  Goulion,  Gross  et  Staff,  tra- 
duite de  l'allemand  et  publiée  par  le  docteur  L.  Margrart.  DeumUme  édition 
corrigée  et  angsnentée.  Paris,  i85o,  I  vol   in-T*  de  5fio  pages.  5  fr. 

Cet  oovras*  'nsaijnie  la  manière  de  se  aoulsfcer  dan»  an  |(rand  nombr»  de  maiadias,  «oit  par  de»  mojeii»  dô- 
me»! iq  ne»,  »oit,  larM|ue  r«ui.ci  «ont  innnfUtantr,  par  des  remède*  lioniœopatliiqucs  qui  ne  nuibent  jauaia  eti>oot 
loiit<iur«  utile»  lorsqu'il»  ^nnl  çohrenabJfmeiit  admiiiislré».  CVrl  pour  rela  que  la  mitferine  h>tuim»pathiqn»  dwna»- 
tif  ee  •  Mdr«»f e  à  tou»  :  d'abord  i  reui  qui  sont  containcu»  par  leur  propre  espfricDee  de»  avantages  réel»  d«a 
^'!^^^**  l>*^*"»ua>MM,  ai  puis  à  eeua  qui  n'ont  pas  eu  oeaasion  d'aeauérjr  cette  aonvielioii,  ds  mena  agsai 
^k  ««w  qai  a*ap|  rn|«|Klii  ^uf  mai  parler  de  riiPHuropathie, 
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BB^PIN,  Dp  pROMOtiTic  n  do  tnaitshsiit  ouBâTit  »i  i.'i«iuiPSiEy  par  le  âorleor 

.    Tb.  HitHii.  donteur  en  méd^cioe  de  la  FanuKé  de  Paris  et  de  (lenëve.  lauréat  de 

.    la  Farullé  de  médecine  dr  Pari.s,  ancîi-o  Wce-pré^ti  lent  de  la  Pai^itUé  de  médecine 

et  du  conAfil  de  5anlé  de  Genève»  etc*  Ouvrage  couronne  par  CJnsiUui  de  France, 

Paris,  i85a,  1  vol.  in  8  de  65o  pages.  7  fr.  So 

Dam  cet  ouvrage,  Taoteiir  appi'érie  rinflnence  que  les  diverses  conditions  d'âge,  de  sexe»  d« 
constitution,  ainsi  que  relie  de  «iiffeientes  maluijies,  ou  antécédentes  ou  roncomitantes,  p«>uvent 
exercer  sur  U  gravit^  plii»  on  moins  grande  de  J'ÊpilepsiK  et  sur  son  d>  gré  Je  curakilite.  Il  étudie 
encore,  sous  le  m«me  ruppuri,  Tinfluence  bonne  ou  mauvaise  qui  peut  êtri>  exprtée  parTherédité, 
Ja  m«ns*i  notion,  lu  grossesse,  l'état  de  mariage  ou  de  célibat,  le  degré  d'intelligence  des  individus, 
leur  position  sociale,  et  enfin  l'uncienueié  de  la  maladie  elle-même.  L'importance  du  su|et  étudié 

far  M.  Herpin,  la  sévérité  de  la  méthode  qu'il  a  suivie  pour  observer  et  apprécier  les  faits, 
intérêt  des  ré>ullut8  auxquels  il  est  ariivé,  ont  paru  à  la  c<immi!«si(in  mériter,  a  ce  médecin^  une 
récompense  de  1,500  fr.  {Bapport  à  C Institut  sur  les  prix  de  médecine  pour  I8S0.) 

OBUVRES  COMPLÈTES  D'HIPPOGRATE,  traduction  nouvelle,  avec  le  texte 
grec  en  r«^ari/,  coUationné  sur  les  manuscrits  et  toutes  les  éditions;  accompagnée 
d'une  introduction ,  de  commentaires  médicaux,  de  variantes  et  de  notes  philologie 
ques;  suivie  d'une  table  générale  di-sroaiières,  par  B.  Littr^,  membre  de  l'Institut  de 
France.  Paris,  1839-185 1. —  Cet  ouvrage  formera  9  forts  vol.  iu*8,  de  700  pages 
chacun.    Prix  de  chaque  vol.  loTr. 

11  a  été  tiré  quelques  exemplaires  sur  jésus-vélin.  Prix  de  chaque  volume.  ao  fr. 

Les  7  volumes  publiés  contiennent  : 

T.  I.  Prérace  (16  pag.),— Introduction  (554  p.).'^De  Tancienne  médecine  (83  p)« 
T.  II.  Avertissement  (56  pages). —  Traité  des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  (93  pages). 

—  Le  pronostic  (100  pages).  —  Du  r^gima  dans  les  maladies  aiguës  (337  pages).  ^ 
Des  épidémies,  livre  i«r  (190  pagea). 

T.  III.  Avertissement  (46  pages  . — Des  épidémies, livre  ni  (149  pages). — Des  plaies 
de  léie  (an  pages).^>De  ToAicine  du  médecin  (76  pages). --Des fractures  (934  pages). 

T.  lY.  Des  articulations  (327  pages).  -—  Le  mochliqtie  (68  pages).  —  Apborismes 
(i5o  page<i).  —  Le  serment  («o  pages).  —  La  loi  («o  pages}. 

T.  V.  Des  épidémies,  livres  u»  it,  v,  vi,  vji  (469  pages).  — De*  humeurs  (^55  pages). 

—  Le»  Prorrhéliqiie«.  livre  1  (71  pages).  — Préfiolionscoaqne«  (i6t  pageiQ. 

T.  VI.  De  l'an  {28  pages).  —  De  la  nature  de  Tbomme  (5i  pag**»!). —  Du  régime 
salutaire  (27  page^).  —  Des  »ents  (39  pages'.  —  De  l'usage  des  liquides  («a  p»ges).  -* 
Des  maladies  (68  )>ages). — Des  alTfrt ions  (67  pHg.).-^D#'s  lit-ux  dans  l'homme  {^o  pag.). 

Tome  Vil.  Des  maladies,  livres  11,  m  (163  pegeti)    <—  Dra  affections  internes 

(140  pages).  —  De  la  nature  de  la  femnae  {So  pages).  —  Du  fœtus  à  7,  %  et  9  mois. 

De  la  génération.  De  la  nature  de  l'enfant.  (80  pag.)  —  Des  maladies,  livre  iv, 

(76  pag), etc. 

Tome  VI II.  Sous  paassa,  pour  paraître  en  avril  i853. 

HIPPOCRATE.  APBoaiSMBS ,  traduction  nouvelle  «e«c  /«  texte  grée  en  regard ^  coHt- 
tionnée  sur  les  manuscrits  et  tontes  les  éditions ,  précédés  d'un  argument  interpréta  - 
tif;  par  E.  Littrs,  membre  de  l'Iostitut  de  France.  Paris,  1844,  gr.  in- 18.        3  fr. 

HOPGSON.  TaAiTi  dis  maladim  bbs  Aarèais  bt  ais  Vkihbs,  traduit  de  l'ani^laia 
avec  des  notes  par  G.  BaiacBix,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Parti;» 
Paris,  1819»  2  vol.  in-8.  (5  fr. 

UOEFER.  NoMBircLATuaK  et  CLASSxpicATioira  CHiMtQuss,  suivies  d'un  Lbxiqus  histo- 
rique et  synonymique  comprenant  les  noms  anciens ,  les  formules ,  les  noms  nou- 
veaux, le  nom  de  Taiiteur  et  la  date  de  la  découverte  des  priucipaux  produits  de  la 
chimie.  Paris,  1845,  i  vol.  in-ia  avec  tableaux.  3  fr. 

HOFFBAIIER.  Méobcihb  légale  belativb  aux  ALiiiiits,  aux  sourds-muets,  on  les  lois 
appliquées  aux  désordres  de  l'inteUigence;  par  HoFriAoai;  traduit  del'allem. 
par  CaïAHBEYBOH ,  D.  M.  P., avec  des  notes,  par  MM.  Esquiboii  et  ixAaa.  Paris» 
1837,  in-8.  6  fr.- 

HOUDART.  l&TODBS  historiques  et  oritiqnea  sur  la  Tie  et  la  Docraimi  n'HirrocBATa  et 
sur  l'état  de  la  médecine  avant  lui  :  par  le  dnetevi  Uoui»abt,  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  médecine,  a*  édition  augmentée»  Paris ,  i84o,  in-8.  7  fr.  5o 

nUBERT-VALLEROUX.MBMOiaB  suaLB  catarrbb  db  l'orbille  et  sur  la  surdité  qui 
en  est  la  suite,  avec  Tindication  d'un  nouveau  mode  de  traitement,  appuyé  d'obser- 
vations pratiques.  Dett^ièmo  édition  auçmcQtée.  Paris,  1845,  iiK8.  a  fr.  5o 


^  i^B.  BAiLLitaAy  rm§  HÊitUfiiHUêf  If» 


WJnrtOÊL  OBvjTiig  eovrtftMf  m  J.  Hoima,  tradaitM  de  l'anglak  sur  rédition  de 
J.  Palmer,  par  le  docteur  6.  RiOMiiot.  Paria ,  i&i3 , 4  fort§  vol.  in-8.  afec  atlas 
10-4  de  64  planches.  io  fr. 

CcteuTrage  e0UpraB4  i  T.  t.  Vt*  4«  Huntcrt  têtjWk»  de  e1itrargi«,~  T.  11.  Trtfté  des  depik ,  avec  nikto 
••r  Cb.  Bell  et  J.  Oadct;  Traité  d*  la  «yphilM ,  anooié  par  la  doetaor  Pk.  Bieord.  —  T.  III.  Traité  du  Mng 
da  rioflammatioD  at  dea  phict  par  armât  ifau;  phlébite,  aoéTriamaa.  —  T.  IV.  Obaerfationi  aur  eertainaa 
paniaa  de  fècottoarfe  Mimala  t  M émairaa  d'aMtomia ,  da  phytlologle ,  d'ioatoaila  eamparée  at  da  soolope, 
MMMMèaparR.  Ovan. 

BUHTER.  TftAiTi  aa  la  maladix  ▼tfaiaiBainiy  par  J,  HonTia,  traduit  de  i'anglai,B 
par  G.  RicifcLOT,  arec  de  nonsbreuset  aoDOtations  par  le  docteur  Fa.  Ricoao, 
cbirurffieD  dt  Tbospiec  dea  Vénériena.  Déuopiêmt  àaition,  corrigée  et  augmentée  de 
oouTeiles  notea.  Paris,  i85»»  iti-S  de  800  pagea ,  avec  9  planches.  9  fr. 

Paroii  ]«•  afOMbraiMaa  addiliona  a}ouiéaa  parK*  Uicord,  Douacilarona  aeuleiuefil  lea  ploaéicnduea;  allaa 
traitent  de  : 

L'inoculation  it  la  •jpbilia.  —  Différence  d'idaplité  entra  la  blevoorrbngia  ai  ta  cbancre.  —  Pea  aQ!fteli«na 
d«fi  ia»iirulea  i  la  auîie  dr  la  blannorrhagie. —  IM  la  bternorrhagie  ohes  la  femme.  — Du  traitement  de  la 
«ODOn-béa  ai  de  l'épididymiie.  —  Daa  écatilemanta  à  Féiat  ebroaique.  «>  Dea  rétrécÎMcuenis  de  rurâtre 
comme  eflei  de  la  gaoarrbèe,  •>  De  la  eauiériaatioi».  —  Dea  bouitiee.  —  De*  f^iiMaa  rotUei  de  Turèire.  — 
D^  fialulca  urinaira».  —  De  l'ulcère  iiypliiliiiqun  primitif  et  du  chjtnere.  —  Traitement  du  chancre,  de  aon 
mode  de  pabarmeut.  —  Du  pbymokin.  — •  Dr»  uieèrr I  pbagrdéiiianeh.  —  Dea  Tégêlaiiona  «yphiliiiquei.  —  Du 
bttbaa  ei  de  aao  traitement.  —  Sur  W%  affeeiiana  vénériaonei  de  la  gorge.  — •  De  la  aypbilis  eonatilution- 
nalle.  —  Sur  lea  accideoia  Irriiairra  et  tecoodairea  de  la  •ypbili».  —  Det  érupiiona  aypbilitique»,  da  ieura 
formée,  delrura  variétéa  et  de  leur  trailemaol.  —  De  la  prophylaxie  de  la  aypbilia. 

ITARD.  TaiiTi  ois  maladiks  de  t'oaiiLLa  bt  aa  l'addition,  par  J.-M.  Itaed,  më- 
deciii  de  l'instiUition  des  Sourds^^Muets  de  Paris.  Deuxième  édition,  considérable- 
ment au^meotëe,  et  puhiiëe  pnr  les  soins  de  rAcadémie  nationale  de  médecine. 
Pans,  i84a,  a  to).  in-8.  arer  3  pi.  i4  fr. 

indépendamment  des  nomhreusra  addition*  et  de  ta  révlAÎod  générale ,  cette  aecoode  édition  a  été  aug- 
nentéo  de  deux  Mémoirca  imporiania.  «avoir  :  1*  Mémoire  aur  la  mutbuna  produit  par  Iw  léaiona  d«a 
foDciiona    iuifllertucUea;  2*  i*e  l'éduaatioD  d'un  homme  aavTage  ,  ou  dea  premiera  déTcloppamenta    phyai> 

Îueaet  moraux  du  {euoe  aauvage  de  l'Aveyron. 
ÂHR.  Do  TaAiTawivT  HOHCBOrAtiriQtiiDasiiALAaiBa  es  la  »eAii  ft  des  lésions  exié* 
rieuresen  général,  par  le  dochur  G.-H.-G.  Jarb«  Paris,   i85o,   1  vol.  in-S  de 
608  pdgps  8  fr* 

,  f^faré  par  da  lovpM*  et  eoMeietiaieuaca  élvdea,  il  appartenait  i  M.  la  do«teur  Jabr  d'ébicidar  la  queati^o 
dea  affrctioD»  eutanéei,  daara  maladie»  si  aoutepl  reballea  à  tout  Iraitepieot  et  qui  font  le  déseapoir  de»  malddea 
«t  dra  m^drcina.  Cet  ouvragi^  est  divisé  en  trois  parties  :  1* Thérapeutique  des  maladies  de  la  peau*,  2* Matière 
>iiédi<*a|«  )  S«  Bépettoire  vgrdipiomatiqiie. 

JABR.  DoTSAiTtMaMTaoïicaioaAVHiQiiB  au  oaoLAaA,  avec  rradication  des  inoyeaade 
s'en  prt^server,  peuvent  «eivir  de  cimieits  aux  fatotile»  en  Tab^enoe  du  médecin, 

•  piirie  docfeor  G.-H.'G.  Jaaa.  Paris  ^848,  1  vol*  in<^is*  1  fr.  5o 
.     C«l  ouvrage  comprend  :  Io  Da  cboléni  eu  fâuéral.  ~  2»  D«  U  aatur»   pulboloi^ciue  et  des 

causes  du  chulciis.  -^  30  pu  rrgUne  et  des  Biuyeni  préservatifs  contre  le  choléra.  .^  40  Du  tieite- 

•  menf  de  l'a  rbulérine.  —  5o  Du  traitement  des  prodromes  et  de  la  première  période  du  choléra. 
—  6»  Du  truitement  du  choléra  déflaié. —  7®  Du  tiailemerrt  du  choléra  sporadiqtie.  —  %•  Du  trai- 
lement  des  suites  du  choléra  at  «le  le  eonValetcéMce.  —  9»  Tableau  eamplet  dei  ittédicBments  à 
consulter  dans  les  diverses  formes  du  choléra.  —  iU*  Tableau  alphabétique  de  tous  les  symp- 

.t^mas  f!|uiléri^u«f  «vec  ùi4i^o«  dea  médicaments  qui  yrépendont.  ^  . 

JIABSX»  NoovaAu  Maku»,  aa  naasciaB  HOncaoPATHiQoa ,  ou  Résumé  des  principaux 
effets  des  médicaments  homéopathiques,  avec  indication  des  observationsclini* 
ques,  dif  isè  en  deux  parties  1*  Matière  mediealei  a*  Répertoire  symptomatotogique  et 

'    ihérùfleutiquet  par  le  docteur  G.  H.  G.  Javx.  Cinquième  édition  augmentée.  Parii^ 

•  i65o.  4voi.  ^rand  in-is.  18  fr. 
JAHR  BT  GATELLAN.  Nodvkllb  PBâaiiAcop&B  bt  posoLoeia  HDMCBOPATHiQinis ,  ou 

hiitoire  naturelle  et  prépamtion  des  médicaments  homœopatbiques  t-t   de  l'admi- 
nistration des  doses,  par  le  docteur  G.-H.-G.  J  arh  et  P.-M-L.-A.  Catbllaic,  phar- 
macien hômœopathe. 
'  Pfùitvef le  édition  corrigée  et  augmentée,  accoflfkpagnée  dé  i35  ptattches  interealëes 
dans  le  texte.  Paris,  i8s5,  in-ia  de  4^0  P^K^**  7  ^'' 

Une  révision  générale  et  des  additions  importantes  ont  été  fuites  ii  cette  seconde  édition^  panr 
laquelle  M.  Jahr  a  réclamé  le  concours  et  la  longue  expérience  de  M.  Catellan,  pharmacien  bien 
connu  des  médecins  homttopathes.  C'est  en  quelque  sorte  nu  ouvrage  uouvean,  que  nous  présen» 
Ions  comas*  U  compléaient  dn.NouuêHU  maïutel  th  médecine  bomœopaOùqme,  Le  médecin  et 
le  pharmacien  y  trouveront  consigné  tout  ce  que  Texpérience  pratique  a  introduit  d^an^élioration 
dans  le  mode  de  préparation  des  médicaments,  et  dans  l'indication  des  méthodes  les  plus  simples 
et  ks  ploesûret  poar  m  preôivar  des  remèdes  aussi  purs  «fis* efficaces* 

L'histoire  »»tnreUe  des  sobstancet  animales  et  ^gdtales  «  r««u  une  addition  importante, 
c^est  celle  de  13S  figures  intercalées  dons  le  texte,  offrant  la  figure  des  subslatices  médicinules  le* 
plus  usitées.  Enfin  nous  recommiiodons  la  partie  dans  laquelle  lès  auteurs  traitent  de  l'adminU- 
tratioH  dee  dosée  des  médicamenfSf  et  où  ils  indiquant,  snivant  les  règles,  la  véritable  sphère 
d*action  k  chacun  des  divers  modes  d^employer  las  médicaments,  tels  <{aeVolfaetion^  les  globules, 
l«s  gouttts^  les  solutions  aquettset^  ainti  qtis  l*a«sgè  le  plas  eonvenable  des  diverses  dilutions 
.dans  l«i  différents  cas  delà  fBala<U«( 


J.'Um  AAiiMàiii»  ru$  Baui0fêiàilU,  ig» 


MHR.  Notices  ^limiiitaibis  «or  L'HOMOBorATi»  et  la  manière  de  Jji  prat|i|ae|v 
avec  quelques  uns  des  effets  les  plus  importants  de  du  des  principaux  remèdes 
homœopatbiques,  à  Tubage  de  tous  les  hommes  de  bonne  foi  qui  veulent  se  con- 
vaincre par  des  essais  de  la  vérité  de  cette  doctrine,  par  G.-H.-G.  Jabi,  trêUième 
édition,  augmentée.  Paris,  IK53  ,  in-18  de  i3a  pages.  1  Tr,  yS 

Cet  ouvrage  comprend  :  Introduction.  —  De  Vexameu  du  malade.  ~-  De  la  recherche 
du  médicament.  — -  De  Temploi  des  médicaments.  —  Du  régime  à  prescrire,  «—  Quelques 
effets  de  dix  des  principaux  médicaments  homoeopathiques  :  1*  aconit;  a*  arnica;  3^  arse- 
nicum;  4*  belladona;  5*  bryonia;  6«camomiUa;  7*  mercurius;  8*  Ilurvomica;  9*  pnlsa- 
tilla;  I  o*  sulfur. 

JOBERT,  TaAiTit  db  cHiaukoiaftASXiQoi,  par  le  docteur  Joaaiv  (de  Lflmballe),chi- 
rur{;ieu  de  î'HôteUDieu ,  membre  de  l'Académie  nationale  de  médecine ,  et(^ 
Paris,  1849*  ^  ^'  i"~^'  ^1  ^^'^^  de  iS  pi.  in-fol.  grav.  et  color.  d'après  nature.      5o  fr. 

1.*$  suceèi  obtenus  pur  M.  I«  docteur  Joberl  dam  I«a  diverses  et  |rande»  opérdilioos  cbirorgicales  qui  ré> 
«lametit  l'autoplaslie ,  itt  parliciilièrem«'nt  dans  le  traitement  >det  fistules  véslro-vaglnalrs,  donnent  i  cet 
.oiiTrafe  une  très  haute  importance  «  il  suffit  donc  d'ifidiquer  kssuiela  ^ui  y  sont  iraiiAa,-^  Des  eaa  qui  réfelammn 
l'aulopUstie ,  des  préparations  auiquelles  il  convient  de  soumettre  les  parties  inlcresséra  dans  l'opération.  — 
Des  parties  qui  doivent  entrer  dans  la  composition  du  lambeau  et  des  tissus  propres  à  le  former.—  Pes  mér 
lbode«aui»pla»tiques.  —  Application  pratique,  «ulophslie  erftnitrnno,  faciale  et  de  l'appareil  delà  tision. — 
Do  la  rbinoplasti*  ou  rff «ration  du  nés,  de  la  réparation  des  foues  ,  de  la  booclie  (  fiomatopla»lie>. —  De  la 
Irachéuplasiie,  de  la  iboraeoplasiie.  —  Autoplasiie  des  meailiret  supérieurt. -«  A Biopl art ie  du  cana I intestinal 
•t  dans  1rs  boruie*.  —  Autoplasiie  des  organes  génitaux  de  l'bomm*  (l«slicule,  liotule  urinaire,  péria*«^.  «- 
—  Autoplasiie  des  organes  géuiio-urinairas  de  la  femme,  vice  de  conformation  des  y  mndet  et  prtiies  lévrek, 
obliiérHiion  de  la  vulve  et  du  vagin.  —  Autoplasiie  de  l'urètre  et  de  la  vessi*  ches  Ui  ftmmei  usiiiles  vésico* 
vaginales  «  chapitre  important  qui  oecnp*  près  de  AOO  pages. 

JODERT.  TaAiTia  dm  pistolbs  vjésieo-OTxaiiiis ,  v<»ie«-vTimo*vA<}t]iAi;.K8  butAbo- 
vAaiHALBsetBBCTo-vACtHALBs,  par  le  docteur  JiMiMT  (de  Lamballe),  cbirurgirn  de 
rflôteUDieu,  Paris,  i65«,  in-S  avec  10  figures  intercaléei  dans  le  texte.  7  fr.  5o 
Ouvrage  faUani  suite  tt  servant  de  CompUmênt  an  TiAiié  na  caiipaaia fiAaTi^oa. 

JOCJRDAll.  PflABMACoriB  uaiviasiLLe ,  00  Gonspectas  des  pharmacopées  d'Amster- 
dam» Anvers,  Dublin,  Edimbourg.  Femra)  Genève,  Orèoe,  Hamboarft,  Londre», 
Oldemboore  .  Parme,  Stevfig^  Strasbourg,  Turin,  Wortibourg)  américaine  >  au- 
trichienne, batave,  belge,  danoise,  espagnole,  finlandaise,  française, banovrienne, 
hessoisC/  polonaise ,  portugaiae,  pmasienne,  rnsset  ^rde,  saxonne,  auédoiae  et 
wurtembergeoise  ;  des  ditpensaires  de  Brunswick ,  de  Fnlde  ,  de  la  Lippe  et  du 
Palatinal;  aeê  pharmacopées  militaires  de  Danemarek  .  de  France,  de  Prusse  et 
de  Wurtxbourg  ;  des  Ibrmulaires  et  pharmacopées  d'Am mon ,  Augustin.  Beral, 
Bories,  Brcfa,  Btngnatelli ,  Cadet  de  Gassicourt,  Gottereau  ,  Gox,  BlJis ,  F07, 
Giordano ,  Guiboort,  Hufeland ,  Mageudie,  Pbœbus,  Piderit,  Pierquin,  Radius, 
Ratier,  Saunders,  Schubarth,  Sainte- Marie,  Soubeiran,  Spielmaon»  Swedinur, 
Taddei  et  Van-Mons;  outrage  contenant  les  caractères  essentiela  et  la  synonymie 
de  toutes  les  anbstances  citées  dans  ces  recueils,  avec  rindication ,  à  chaque  pri- 

{>aration,  de  ceux  qui  l'ont  adoptée^  des  procédés  divers  recommandés  pour 
'exécution  des  variantes  qu  elle  présente  dans  les  différents  formulaires,  des 
noms  offioioanx  sous  lesquels  on  la  désigne  dans  divers  pays,  et  des  doses  aux- 
quelles on  l'administre  ;  par  Â.-J-L.  JoaaoAN,  membre  de  l'Académie  nationale 
de  Médecine.  Deuxième  édition  entUrement  refondue  et  conaidérablement  aug- 
mentée, et  préeédée  de  Tableaux  pritentant  ta  oonoordaneo  dee  divere  poide  médiei' 
naux  de  l'Europe  entre  eux  ei  avec  le  iyetéme  décimal,  Paris,  iSio ,  a  forta  volumes 
in-d  de  chacun  prés  de  800  pages  ,  à  deux  colonnes.  a5  fr. 

JOURDAH,  DiCTioaHAïaa  baisobré,  âTrMoiiOGiQoa,syiiovvitiooa  bt  roLYai.<mft  dea 
termes  ufitës  dans  les  aoien^ea  naturelles  ;  comprenant  l'anatomie,  l'histoire  natu- 
relle et  la  physiologie  générales  ;  rastronomie,  la  botanique ,  la  ehimie ,  la  géogra- 
phie physique  ,  la  géoiofpo  ,  la  minératogie,  la  physique.,  la  toologie,  eto.;  par 
A.*J.-L.  JocaoAR,  membre  de  l'Académie  nationale  de  Médecine.  Paris,  i834« 
a  forts  vol.  in-8.  à  deux  colonnes.  18  fr. 

Le  goût  des  sciences  Naturelles  Mt  si  géoéralemeiit  répiindn-auiourd'liui,  qu'il  y  «rail  «tto  véritable  nétfcsailé 
éc  meiire  A  ta  portée  du  public  instruit,  un  Dietionnairs  des  termes  que  lesMvants  emploient,  ao  indiquimt  leur 
étjmulogie,  leur  rvneRjmis  dmu  /•«  lanfutê  gr^c^ut,  l»tin«^  aHtmani*,  angiait»  «t  italUnn*»  las  aeceptioDO 
diverses  et  particulières  sous  IfctquellesiN  ont  éléemployésdans  tels  ou  tels  auteurs.  C'e«t  en  eonsultant  tous  les 
travaux  enuepris  en  liistoire  naturelle  depuis 4*  aaniéee,  qu*  M.  Jowtrdap  est  panwsn  4  fairt  «a  litru  aéeMaair* 
i  toutes  le»  personnes  qui  se  livrent  é  l'étudn  dea  sciences  naturelles ,  il  aéra  aurtoot  indispensable  i  tuutea  celles 
qui  consultent  des  ouvrages  écrits  eu  langue  étrangère,  puisqu'elles  y  trouveront  réunis  non  seulement  plus  de 
4t9'kmtmillm  mets,  dont  »LO0DaaMVX  t«tu  u  •■  TMMtvia*  ■««•>■  oâM  a««o s  «Aoaiànft,  mai»  encore  une 
■Msstt  impM»iit«  d'eacmpleiw 

JOURDAN.  TaAiTi  eoMMBT  na$  maladibs  vtfateitKVBS,  ronlenant  IVxpotition  de 
leurs  symptômes  et  de  leur  traitement  ratioimel ,  d'après  l<*s  principes  de  lu  mé- 
decine organique,  avec  rbiitoire  critique  des  théories  eC  dea  méthodes  <niratives 
généralement  reçues,  parle  docteur  l.-Ii.  loeftoAsr.  Paril »  1 8a6,  a  vol,  tn-8.  i4  fr. 


UâVBE.  Srscics  sivéïAL  et  icovooiapvib  bu  coQOiut^  Tif  ahtcs  «  pabliérs  par 
monoKraphiei,  cmnprenaot  U  collection  <)u  Miuéum  d'Histoire  Katnrellede  Parif, 
la  coltec  ion  Lamarck,  cplle  de  M.  B.  Ueleiwert ,  et  le»  découvertes  les  plus  ré- 
centes des  Y03raff(*ar«;  par  L  -G.  Kiinra  ,  cnnseriFatear  d«*s  Collections  du  prince 
Masséna  et  de  celles  du  Maséunn  d'Uisfoire  Naturelle  de  Paris. 

Chai|ue  lÎTraisoa  est  cumpoxée  de  sii  planches  gravées,  coloriées  avec  le  plaa 

'    Ifrand  soin  ,  et  dn  texte  dr^criptir  formant  une  ffuille  et  demie  d'impression. 

L'ouvrafre  fi;  compostera  d'environ  i5o  k  aoo  livraisous,  pubiiées  de  mois  en  mois, 

Let  tivraUfin»  i  à  lijtonten  vente.  Prix  de  chaque  t 

Gr^nd  in-8,  papier  raisin  superfin  satiné,  fifçures coloriées,  6  fr. 

Grand  in-4.  papier  velio  natiné,  figures  edurtrcs»  la  fr. 

KONmCK.  Dg^CBipTioii  OIS  AU  MAVx  vofsiiB^  qui  te  trouvent  dans  le  terrain  carbo- 
nifère (le  R<  Ipque,  par  t*.  at  Koniacx,  proftsseur  de  l'Université  de  Liège,  i844-* 
a  vol.  in-4-  <lont  de  69  planches.  So  fr. 

—  Suppléaient,  i85i,  in-4  de  76  pages,  «vee  5  planches.  S  fr. 

Cel  important  ouvrage  compr«ad  lo  Us  Polypiers,  9»  les  Radiniref,  9o  les  ÀDOclicles,  4»  Im 
Bfollufquri  céuhalés  et  ««e'pb^Ws,  5*  lex  Crustwcén,  6*  les  Poissons,  divises  en  85  genres  et 
4S4  espèces.  C  est  un  des  uuTiages  que  Ton  cousultera  avec  le  plus  d'avantage  pour  l'étude 
compHrri»  de  la  gi^ologie  et  de  la  conch%«dogie. 

LASNNEG.  Trat*  d«  l'AUdcoLTATton  iikdiatk  et  des  maladies  des  poamons  et  da 
cœur,  par  R.  Tv.  LisiiHac,  professeur  de  clinique  médicale  à  la  Faculté  de  méde- 
cine (le  Pari»  ;  quatrième  é<lition,  avec  des  additions  par  G.  Abobal,  professeur  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Paris*  i836, 3  vol.  in-8,  avec  lo  planches.      ai  fr. 

liAFITTE.  Sykptomatologxb  homokopatbiqok,  ou  tableau  synoptique  de  toute  la  ma- 
tière pure,  à  Taide  duquel  se  trouve  immédiatement  tout  symptôme  ou  groupe  de 
symptômes  cfaerebé;  par  P.-J.  LAvrrTs  ,  Pacis  ,  1844,  i  vol.  in-4  dé  près  de 
loon  pages.  35  fr. 

LAMARGK..  Hisiqibb  hatobbllbbbs  AaiHAnx  bais  VBBTàBBBB,  présentant  ks  cnnctèrea 
générauK  et  particuliers  de  ces  animaux  ,  leur  distribution,  leurs  classes,  leurs 
famille:!,  leurs  genr«Ni  et  la  citation  synonymique  des  principales  espèces  qui  s'y 
rapportent;  par  J.-B.-P-A.  de  Lamabck,  membre  deriostitut,  professeur  au 
Muséum  d'Histoire  Naturelle.  I>«ii«tdm#  étfition^  revue  et  augmentée  des  faits  nou- 
veaux dont  la  science  s'est  enrichie  jusqu'à  ce  four;  par  M.G.-P.  DBSHAVBset 
11.  MiuiB  BovABDS.  Paris,  i835.—  i8iS.  1 1  forts  vol.in-S.  88  fr. 

Cet  oufruga  f»i  diftlrilitti  ainsi:  T.  I,  Jitl»Mt«<tira,  lmfumin$;  T.  Il,  Pe^rpjmi  T.  III,  le^ieirM, 
TaiiiVi'«r*.  F9n,Org»mi$ati0m  it  iaMrl«(;T.  IV.  InMCtoi  ;T.  Y,  Arm^tmiêê^  CrtuUeé»^  dmmiUi»$,  Cirrkipèdtr, 
T.  Vf,  Vil,  VIII,  IX.  X,  XI,  BkUirê  éMt  MotlvMçmM. 

Dans  cette  nouvelle  édition  M.  Dbbhates  8*«st  chargé  de  revoir  et  de  compléter  V/nlro- 
duttion ,  VHUtùirB  des  Mollusques  et  des  CoqwUês  i  M.  MxLVX  Edwabds»  les  Injusoires , 
las  i^ofy^Mirr,  les  Zo«7»Ay/«x,  l'organisa tion  des  Insectes,  les  Areknides^  les  Crttstaeés , 
les  Attnèlidet,  les  Cirrhipèdesx  M.  F.  DnjAROtH,  les  Radiaires,  les  Éehmodermes  et  les 
IbnÛM'ery;  M.  HoanvAirir  (  de  Berlin  ]  ,  les  f^ers ,  etc. 

Les  nombreuses  déconvertes  des  voysgenrs,  les  travaux  orignaux  de  MM.  Milne  Edwards 
•t  Deshayes,  ont  rendu  les  additions  tellement  importantes  ,  qne  Tonvrage  de  Lamarck  a 
pins  que  deablé  dans  plusieurs  parties,  principalement  dans  THistoibb  oes  mollusquxs  , 
et  nous  ne  craignons  pas  de  présentef  cette  denxième  édition  comme  un  ouvrage  nonveau  , 
devenu  de  première  nécessité  ponr  toute  personne  qui  veut  étudier  avec  succès  les  sciences 
naturelles  en  général,  et  en  particulier,  celle  des  animaux  inférieurs. 

lAMOTTE.  CATALoava  dbs  plabtbs  vasgoi.aibbs  bb  t'euBora  oevtbalb  •  compre- 
nant la  France,  la  Suis5e,rAllema((ne,  par  Martial  Lamotte.  Paris,  1847»  in-o  de 

-  io4  pages .  petit-texte  à  deux  colonnes.  a  fr.  5o. 
Ce  cntalogne  facilitera  les  échanges  entre  les  botanistes  et  Itnr  évitera  les  longues  listes  da 

plantes  de  leurs  desiderata  et  des  plantes  qu*ils  peuvent  offrir,  —  Il  servira  de  catalogue  d^her- 
nier,  de  table  pour  des  ouvrages  sur  les  plantes  de  France  et  d'Allemagne;  il  sera  d'une  grande 
Qtiliitf  pour  recevoir  des  noies  de  géographie  botanique ,  pour  signaler  les  espèces  qui  composent 
les  ftenrs  des  localUéfe  circonsrrites,  pour  désigner  les  plantes  nt&tes  et  industrielles ,  les  plantes 
médicinales  ,  les  espèces  ornementales,  pour  comparer  la  végëtatlon  arborescente  à  celle  qui  est 
herbacée,  les  rapports  numériques  des  genres ,  des  espèces,  etc. 

LANGLBBERT.    GoIBB    raATfQUB,  SCIBlVTlPfQnB    BT    ADMimSTSATIP    DB    L*iTUD1AKT    BR 

■iDBCiBByOu  Cons>'iU  aux  élèves  sur  la  direction  qu'ils  doivent  donner  à  leurs  éladcs  ; 
suivi  des  règlements  universitaires*  relatifs  à  renseij^nemeiit  de  la  médecine  dans  les 
faruUés,  le^  écoles  préparatoires,  et  des  conditions  d'admission  dans  le  service  de 
fanté  de  l'armée  et  de  la  marine;  a* édition*  corrigée  et  entièrement  refondue;  par 
le  docteur  En.  LABOLBaaar,  Paris,  i85a.  Un  lieaa  vol.  in- 18  de  54o  pages.  a  fr.  5o 
Cet  ouvrage,  vraiment  utile,  répond  très  bien  à  son  titre.  Cest  ft  chaque  page  qu'il  ftnt  suivre 
rautenr  ponr  apprécier  avec  quel  soin  il  dirigo  l'élève  dans  la  série  si  nombreuse  el  si  diverse  des 
sciences  qu^H  doit  étudier;  il  loi  indique  par  quelle  méthode  «ftre,  r^liaansUe.  il  ^ut  fraduelleT 


J.-IS,  BAïuaàAii  mi  BémUfkuiiiéf  i^ 


ment  pénétrer  dons  1«  domaine  de  ranalomie»  de  la  physiologie,  de  la  palbologie,  ce  quUI  êhiI 
faire  et  ce  qu'il  faut  éviter  de  faire.  L^auteur  a  divise  son  ouvrage  en  deux  parties. 

Dana  la  première  partie,  M.  Langlebert  prend  l^élève  à  partir  inclusivement  du  kaccalanre'at 
«s  scirncei,  et  il  le  conduit  par  la  lungue  série  des  études  et  des  examms  jiisqii^au  doctorat.  Il  lui 
indique  les  cours  officiels  ou  particuliers  qu'il  doit  fréquenter,  les  livres  qn*il  doit  lire  ou  con- 
sulter; de  plus,  à  ch<i.cune  de  ces  indications,  M.  Langlebert  a)oule  uno  appréciation  des  hommes 
et  des  choses  qu^elle  comporte.  Il  y  a  de  l*indépcndaoce  et  du  courage  daas  ses  appréciations;  on 
y  sent  nne  vive  sympathie  pour  IVlève,  et  le  désir  de  lui  aplanir  les  difficultés  qu'il  rencontre  en 
pénétrant  dans  nos  Seules. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  à  l'exposition  des  Règlements  et  Ordonnances  relatives  à 
rétode  de  la  médecine  aetuellemeiit  «a  vigoeur;  il  faK  connaître  le  personnel  et  l'ense^neoMul 
des  Facultc's  de  Montpellier  et  d«  Strashuaig  etdes  écoles  préparatoires,  etc.,  etc. 

LAUVER6NE.  Lis  fobçats  coii§i»éAtfs  sout  im  RAProBT  phvsiolosiqvi  >  mobal  bt 
iNTBLLBGTOBLy  observés  BU  b«gne  de  Toulon  ;  par  H.  Lao? bioki,  Bsèdeciû  en  chef 
de  la  marine  et  de  l'hôpital  du  bagne  de  Toulon.  Paris,  iN4i.  lo*8.  /fr. 

LAUVBR61IB.  Db  l'aoorii  bt  db  la  mobt  dam  \et  différentes  classes  de  la  société , 
considérées  sous  les  rapports  bomdnitaires,  philosophiques  et  reiigieni,  parle  doc* 
teur  H.  liABVBBQHB.  PariSy  ili4a,  a  voLia^^.  i5  fr« 

LAWRBNCB.  TbaitA  PBATiQtiE  soa  lbs  maiadibs  dbs  Yeut,ou  Leçons  données  à  l'infir- 
merie ophihalmiqae  de  Londres  sur  l'anatomie,  la  physiologie  et  la  pathologie  de 
rœil;  par  Lawrbrci,  chirurgien  en  cberde  cet  hôpital,  membre  du  collège  rojal 
des  chirurgieus  de  Londres  ;  traduit  de  Tauglais  avec  des  notes ,  et  suivi  d  un 
Pbbcis  t>B  l'amatomib  pATBOLOGiQfjB  OK  l'obil,  par  G.  BiLLiBo,  doctcor  cu  médecine 
de  la  Facolté  de  Paris,  etc.  Paris,  i85o.  in-8.  7  fr. 

LEBERT.  Pbtsiologib  PAtBOLooiQOB,  on  Recherches  cliniques,  expérimentâtes  et  mi- 
croscopiques sur  rinflammation  ,  la  tuberculisation ,  les  tumeurs ,  la  formation  do 
cal,  etc.,  par  le  docteur  H.  Lebkrt,  membre  de  plusieurs  sociétés  sarantes.  Paris, 
1845,  9  toi.  in-8.  BTec  atlas  de  sa  Planches  gravées.  a3  fr. 

Cei  important  oufraigeest  ainsi  divisé  : 

Uan»  la  prtmikr»  parti»  ^  l'auteur  traite  de  rtsvtmsTiov  dans  tous  les  org:iB«s,  avec  les  ternri- 
naisons  diwfrses  ei  le»  uodificaiian»  que  lui  impriainDi  les  diArenies  parties  dans  lesqaeltvt  on  Tobserre* 
—  Dan»  la  iêmanhmt»  parti*,  il  «•svmine  la  naïkcoLiaâTiov,  il  «a  dît  eonnattre  les  earaeiéres  généraux* 
et  dîi  quels  sont  tr»  prioripauz  phénomène»  qu'elle  pré»enie  suivant  %ob  siège.  —  l>ans  la  tratêiinM  partit,  qui 
ffnrme  presque  en  entier  le  «feund  volume,  ront  eon»îgnée»  In  rncberchessur  le»  tdhbors.  que  Tauteur  divise 
en  dcBi  grandes  ei»»»e»,  svlon  les  tissu»  qui  le»  eonsiitueoi  :  i'  homeeomorpkti^  lorsqu'il»  n«  »oni  que  le  déve> 
loppement  local  d'un  de»  élément»  qui  eii»ient  nonaalement  dan»  l'organisme,  soie  i  l'étal  permanent,  {toit 
pendant  la  période  embryonnaire  i  s*  hétéromarphse,  lor»qu*on  ne  le»  rcneonlie  point  don»  l'état  norasal ,  et 
qu'ils  sont  de  rorm<ilion  tout  à  fait  nouvelle.  Il  traite  d'une  manière  particulière  et  aven  détail»  de  la  nature 
•tde  la  »lrttetttr«du  raneer;  e'cst  certainement  là  un  dc«»u{ei»  qui  avaient  le  plu»  besoin  d'éire  élucidés. 

L'ouvrage  est  terminé  par  quatre  Mémoire»:  1*  «ur  ta  formatisn  du  eal%  s*»«r  <«•  proénetiomt  végétmlêê  f«e 
r»R  rtnecnti  «  dttn$  ta  teignt  :  3*  $ur  té»  hrdatt^utê  du  f»i*  r«nf armant  det  ^eèinoeof ««»  ;  4*  *ur  ta  thiari»  ealluloira 
at  ta  formation  doi  parties  éiémentairoi  ^m  eaaotituont  no»  «rgan*»  à  t'atat  normal  et  à  l'état  fathoiagi^uo, 

LEBERT.  Tbaitè  pbatiqob  db>  maladies  scbopolbuses  et  tubbbcolxdsis,  par  le  doc- 
teur H.  Lbbbbt.  Ouvragé  eoartmné  par  CAcAdimU  nationale  de  médecine,  Pari% 
1849 «  s  vol.  in-8  de  8s(i  pa^çes.  9  fr, 

LEBERT,  Tbaité  fbatiqiib  dbs  MALAniESCAiicéaBOSBB  et  des  affections  cnrable^  con* 
fondues  avec  le  cancer,  par  le  docteur  H.  Lkbbbt.  P«ii«»  i8Sa,  1  Toi.  ia«8de 
89a  pages.  9  ff, 

LEBLANC  BT  TROUSSEAU.  Ahatomib  cvibdbbicalb  dbs  PBiHCfPAOt  astibavc  oombsti- 
QDBs«  OU  Recueil  de  3o  planches  repréaentant:  1*  ranatomiedesrétsîoos  du  cheval, 
du  b  I  nf,  do  mouton,  etc.,  xnr  lesquelles  on  pratique  les  opérations  les  pins  graves; 
1*  les  divers  états  des  dents  do  cheval,  do  bœuf,  du  mouton,  du  cMen,  indiquant 
Pftge  deces  animaux;  3*  les  instruments  de  chirurgie  vétérinaire  ;  4*  nn  tette  ex- 
plicatif; par  U.  Lbblabc  ,  médecin  vétérinaire  ,  ancien  répétiteur  à  l'École 
Yëtrrinaire  d'Alfort,  et  A.  Tboossbad,  prof(*sseor  à  la  Faculté  de  Paris,  Atlas 
pour  servir  de  suite  et  de  complément  au  DicUtmnatre  de  tnédeeint  9t  de  ehtrurgiê 
.  véiirin^ires;  par  M.HubtbkI'  d  Abboval.  Paris.  iSaS,  grand  in-lbl.,  composé  deSo 
.    planches  gravées  et  coloriées  avec  soin.  4>  fr« 

Cet  allas  est  dessiné  pat  Ctiasal,  sur  des  pièee»  attatomiqursoriginalesi  et  gravé  par  Ambr.  Tardieu. 
LEGAKU.  CooBs  oa  phabmacib.  Leçons  prufessée^  à  l'ficoie  de  pbiirinacîe,  parL.*R. 
LsCAHB,  profc-seor  à  l'Eciile  df  pharmacie,  membre  de  l'Aradémie  nationale  de  Mé* 
decm**,  et. du  Conseil  de  SMlobnté.  Paris,  1S43,  a  vol.  în-^.  i^fr. 

Considéré  comme  nn  eirellent  Trai'M  d»  pitarmari*  pratiqua,  ret  ouvragf^  ert  divi»é  en  six  parties  qui  coni* 
prennent  :  •*  de  la  réeoltr  de»  iMaltérr»  médiramentenses  inur^nniquc»  et  organique»  i  2*  d»  mode  de  dételop- 
pemrnt  destégéiaui.  de  leur  rompofiiion,  de»  propriété»,  de  leur»  prineipcs  eon»«iiu«irti» .  ele,  t  S*  deseriplions 
des  opération»  praiiquei'  de  la  pharmacie,  Icllr»  q<ic  la  division,  la  aoluiion,  la  distillation  cl  l'évaporMion  ; 
A*  application  de»  manipulation»  i  la  prépara i itm ,  à  i'rxiractton  et  é  la  difpOMiiun  de»  uicdieMinciii*lc»p|aft 
impnriant»  et  le»  plu»  eurieui  «  ete.  :  ft"  examen  des  proct^dés  i  l'rfde  drsaueU  on  peut  déierminrr  l.i  pureté  des 
inatiires  médieameniensea  da  eemmcm ,  ele;  6*  eicposè  de»  mojretw  de  eonMrmtloD  des  matière»  médîea- 
lueaieusea  minérale»,  des  planles  ai  de  leurs  erganc»,  de»  «niaianS  vifant»  ••  bmvm  H  de»  pastiea  dW- 
maux,  ete. 


J«*B«  Bai u.rfti« ,  puê  Haidefkuïlie,  19. 


UCOQ*  ÈtÉmmm  •>  ciiociAmi  msiQot  bt  bi  h ÉrâoKOLOoii,  ouRésaoïé  des  notions 
acquises  sur  les  grands  phënomëoes  et  les  grandes  loii  de  la  nature  ,  servant  d'in- 
troduction àTétu'Iede  la  géologie  ;  par  H.  Lbcoq,  proiesseur  d'Histoire  natnrelle 
à  Clermont-Perrand.  Paria,  i836.  i  fort  vol.  in*8,  avec  4  planches  gravées.     9  fr. 

LBCOQ.  ÉUiiavnoa  Géoumibbt  »'HT»ao«BArata,  oo  fiésbmé  des  notious  acquise« 
sur  les  mndet  lofs  de  la  nature .  Taisant  suite  et  servant  de  complément  aux  Elé- 
ments de  géographie  physique  et  de  météréologie ,  par  H.Lbco«.  Paria,  i838, 
s  forts  volumes  io-8»  avec  viii  pUnchea  grBvéea»  i5  fp. 

UGOQ  BT  JUlLUfiT.  DunOMBAIBB  BAISOBBi  »n  VBBWB»  BC  BOTABIQOB  BT  DES  rABriLLES 

BàioBELLBS,  eonteMBtttl'étjiBologie  et  Ib  description  détaillée  de  tous  les  organes  , 
lesir  synoayBMe  et  la  déiioitioa  des  a4|ectlft  qui  servent  à  les  décrire  ;  snivi  d'un 
TooaboUiredcs  termes  gvec»  et  latins  les  plus  généralement  employés  dans  la 
tilossologie  bvtBniqne ;par  fi.  Lbooq ,  et  J .  Juilkiet.  Parts,  18S1 ,  i  v.  in-8.        9  fr. 

L«»  ehangeineott  introduiitdap»  1«  laagMP  par  le»  profrw  imeoMt  ^'a  faiu  la  bouv^ue  4«piite<wBie  aot, 
randdient  uèe««Mire  ub  nouveau  dînionnaira  et  «*ui  pour  répondra  1  ee  baaoin  que  MM.  Lecoqet  JoilJei  ont 
«•trop  rw  eoi  V  i  «oi. 

liÊUJT.  Qu'bst-cb  qob  la  psaiBOLOGiar  oa  Basai  sar  la  sii^vifioBtion  et  la  vilenr  des 

Syiitémes  de  Ps^cbatogie  eo  général,  et  de  celui  de  GALiten  prartioalier,  p«* 

F.  Li LOT ,  médecin  de  Thospicede  la  SaJpétriàre,  niembie  de  l'Institut.  Pari*, 

i8S6,  in-8.  7  fr^ 

U^LUT.  Db  l'oboahb  »KBiiiOLoeiQVB  bbla  OBaTBOcxioR  GKBz  LBS  ABiKADZ,  OU  Examcn 
de  celle  question  :Les  animaux  carnassiers  ou  fénxfS  ont-i!s,  à  l'endroit  des  tempes, 
le  «rerveau  el  par  suile  le  crâne  plus  large  proportionnellemeut  à  sa  longueur  que  ne 
l'ont  les  animaux  d'une  nature  opposée,  par  V.LiLoj,  Paris,  |858,  in-8,  lig.      9  fr.  69 

I.ÉLUT.  L'ÀMULETTB  DB  Pasgal  ,  pour  servir  à  Thistoire  des  ballucinatioo.*,  par  le 
docteur  F.  LiLux,  Paris,  1846, in-8.  g  fr. 

Cal  outrage  Biera  tout  à  la  fois  l'aiiention  des  inédeeiua  tl  des  pbiloaophoftt  rMlrur  aoilpatcM  dans  «ouïes 
las  pb«i«s  de  sa  vie,  la  procoeilA  do  son  i^énie,  sa  première  maladie,  ss  nature  nerveuse  ei  mélancolique, 
SOS  croyances  aui  miraoles  et  i  la  diablerie,  Tbirloire  de  l'accident  du  pont  de  Nouilfy,  ot  les  balluei nations  qtil 
on  sont  U  suite.  Pascal  eoaspaat  lot  PreWiMio/ra,  les  l'oastfas;  sas  rolaiM^nsdans  k  monde,  sa  dernière  maladie, 
•a  Mori  tt  son  autopeio.  U.  LAkn  a  «a(«a«bé  è  r^tloisifaMs  é»  foMûl  I  bisiafrro  dea  baHueinalions  de  plusieois 
bomairs  aélobres»  lollaa  qua  la  viaiao  do  TabbA  do  Brianno,  le  globa  4a  Ibo  de  Benrenuio  Ceillni ,  rabtmc 
&iiM|inaiffo  de  TabbiJ.J.  Boileatt,ala^ 

USAOY.  Bxposé  bbs  divbbs  rxoctf oés  BVFi;,o^is  «osqo'a  ce  «ooa  vocb  gu^bib  bb  la  fibbbi 

SABB  AVOia  BBGOVHS  A  l'opAbATIOB  BB  LA  TAIIABf  DBr  J  .  J^BBOT  ,  d'Btiolles  ,  docteOTeB 

chirurgie  de  la  Faculté  de  Paris ,  etc.  Paris,  i8s5,  in-8.  avec  5  planches.  4  fr. 
tJSEOY.  UiSTOiBB  BB  LA  LiTBOTBiTiB.  précédée  de  réflexions  sur  la  dissoltilion  des  caU 

cuis  uriiiaires.  par  J.  Lbbov,  d'Étiolleft,  Paris.  iSSg,  in-8,  Gg.  3  fr.  5o 

tSROY.  MéftBeiHB  MATBRRBLLB,  OU  l'Art  d'élerer  et  de  conserveries  eafants;  par 

Alphonse  Lbbot,  professeur  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  Seconde  édition. 

Paris,  i85o.  i«-8.  6  fr, 

liESSOH .  Kpccibs  bbs  MAMBiiràftBS  bimanes  et  quadrumanes,  suivi  d*un  Mémoire.sur 
'    les  Oiycléropes,  par  R.-P.  Lassoa  ,  professeur  k  l'hôpital  de  la  marin*;  du  port  de 

KtMihctbrt,  ttei  Paris,  i84o«  in>8.  5  fp, 

LESSON.  MosvBAB  tablbao  do  BtaMB  ABiMAL,  Mamnifèrcs.  Paris,  i84s,  in-8.  5  fr. 
.UUIftET.  Ahatohib  bompabéb  bu  ststémb  hkrvbcx  considéré  dans  ses  rapports  avec 
.    ïiai4^i^)e»s.9*c9m^^n»i^i\»à^''^i^iïonfifi  rencéphaie  et  de  la  Moelle  raehidienoe, 

desrechtrchessur  le  développement,  le  voliiase,  le  poids,  la  atrncturede  ces  organes, 

cbex  l'homme  elles  animaux  vertébrés;  l'histoire  du  système  ganglioanaiie  des  tni- 

niaux  articulés  et  des  mollusques;  tt  l'exposé  da  la  relation  gradueUcqoi  existe  entre  la 

perfection  progressive  de  ces  centres  nerveux  et  rétat  des  faoullét  inatinctives,  intel- 
.     leetvcUes  et  morales,  par  Pa.  Lbobbt,  médecin  de  l'hespioe  de  Bicétre.  Paris. 

i859,  U>me  i,  in-8,  et  atlas  de  i6  plancbet  ia-foU,   dessinéet  d'âpre  natart  et 

gravées  avec  Ut  plua  gr^od  soin. 

figures  Boires.  a4  fr. 

—      coloriées.  48  fr, 

'     Lé  cumpLéaMnt  ou  .tpmc  li«  de  cet  important  oavroge  sera  rédig($  par  M.  Gntielet,  «tde  oatara- 

liste  au  Muséum  d'histoire  nalurelle.  il  sera  publié  en  juin  1853, 1  yoI.  iu.8  et  allas  infoiio  de  16  pU 

LEIJRBT.  UuTKAiTBiiBMT  HOBAL  BB  LA  POLiB,  par  F.  txoBBT,  médccin  en  chef  de 
l'hospice  de  Bicétre.  Paris,  i84o,  iA-8i  gfr, 

IEVY.Traité  d'htgixhb  FoBbtQiix  BT  ^Biv^E;  par  le  docteur  Michel  Lkvt,  médecin  en 
chef  de  Thôpital  militaire  de  perfectionnemeut  du  Yal-de^rAce,  membre  de  l'Acadénie 
nationale  de  médecine.  Deuxième  édition^  revue  et  aagmentéB.  Paris,  t%5ù,  a  vol. 
in- S.  Ensemble,  i5oo  pages.  ij  1^^ 

L'ouvrage  de  M.  Lévy  est  aon-sealement  TexpressioB  la  plos  coatplèle,  la  pitv  avaoerfe  d«  la 
sclotace  hyg&éaiqiw,  mais  «ocore  un  livre  ssarqi&e'  a«  coin  de  i'obtervation,  eomprvnaat  le  plus 
«ivMid  QMabr*  (Aa  faiU.pMiUfs  aar  les  meyeaâde  emuervw  ta  santtf -et  de  p^loneer  le  rie,  rem- 
pli d'idées  et  d'aperçus  )adicieux,  écrit  avec  cette  verve  et  cette  élégante  pureté  de  style  qai 
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depuit  loDgtampt  ont  plaoé  l'uattur  pAioi  les  ifertvaios  les  pliM  4UtiegiMf«  de  la  médecint  »c* 
tuell«.  Cet  ouvrage  est  en  rapport  avec  les  progrès  accomplis  duos  les  autres  branches  de  la  mé- 
decine, et  surtout  avec  les  méthodes  sévères  qui  président  aujourd'hui  au  travail  de  Ja  science. 
La  deuxième  édition  a  subi  une  révision  générale  et  reçu  de  nombreuses  éditions. 

LEVY.  Rapport  sua  lk  tkaitimbht  di  la  oalb,  addre»té  au  ministre  de  Ja  guerre 
par  le  Conseil  de  santé  de.H  armées,  M.  le  dorteor  Lbvt  rapporteur,  Paris,  i85a, 
în-8.  I  fr.  a5 

LIEBIG.  Mahoilpoob  l'amaltsb  Dis  scbstakcbs  orgakiqubs.  par  6.  Libbig,  prores:ieur 
'    de  chimie  i  l'anÎTersité  de  Gressen  ;  traduit  de  l'allemand  par  A.« J .>L.  Joubdan,  b uifi 
de  l'Examen  critique  def  procédés  et  des  résqltats  de  l'analyse    élémentaire 
des  corps  organisés,  par  F.*V.  Baspail,  Paris,  i858,  in-8,  figures.  3  fr.  So 

Cet  o«f  rage,  déjà  si  iaportaal  pour  les  laborateires  d«  chimie,  H  que  rreommanda  à  on  si  haat  degr4  la 
hante  réputation  d'exaetiiade  del'attteui,  aeqaiert  ua  nouveau  degri  d'iaUrètpar  les  additioas  de  M.  Baspail, 

LIND.  Essai  son  lis  malaùibs  »bs  EoBOPians  bars  lbs  pats  cvauds^  et  les  moyens 
d'en  prévenir  les  suites*  Traduit  de  l'anglais  par  Thon  de  la  Ghadiib  ;  Paris,  i^5 
ivol.in-i3*  6f|/ 

LOiS8LEUR-DESU>llGHAll1PS.  Floba  «auica,  sen  Bnameratio  pîantaram  in  GalHâ 
spootè  nascentinm,aecandiim  Linnseanum  systema  digestarum,  addita  familiamm 
naturalium  synopsi;  auctore  J.  L.-A.  Loisblbub-Dbslohchavps^  Bditio  se<ninda, 
aucta  et  emeodata,  cum  tabnlis  3i.  Paris,  i8a8,  a  vol.  in^,  i6  fi*. 

LOHDB.  NoovBAox  aLéiiBHTS  D'araiàna;  par  le  docteur  Charles  Lobdb,  membre  de  l'A- 
cadémie  nationale  de  Médecine,  de  la  Société  médicale  d'Emulation  de  PariB,erc. 
Troisième  édition  enitérem«nt  refondue,  Paris,  18^7,  a  vol.  in-8.  i4  fg^ 

Celte  troisième  éditien  diffère  beaucoup  de  eeiles  qui  l'ont  préeidée.  On  7  trouvera  non  «eulemeat  des 
rhangements  considérables  sous  le  rapport  des  doctrines  et  mus  celui  des  faits,  beaucoup  d'additions  nolam> 
ment  dans  la  partie  eonsaerée  aux  préecptes  d'bygiine  applicables  aux  facohés  ialelkciuelies  et  morales ,  A 
eeiles  de  l'appareil  loeometeur,  des  oigaaca  digeatib  et  des  prioeipes  alimentaires,  i  l'hjsièDe  de  l'eppaseil  res. 
piraloirCf  ete. 

LOUIS.   BbCHBBCHBS  AllATOIIIQirES-PAniOfcOSIQDBS  ETTliRAPEUTIQUBS  SOR  |,A  PHTHISIB, 

par  P.-Ch«  Loois.  a*  édition^  considéra blewtênê  augmentée.  Paris,  1 843 ,  i n-8  S  f r. 

Cette  nouvelle  édition  a  reçu  des  additions  tellement  importantes  surtonti  dans  la  partie 
thérapeutique  ,  qa*on  peut  la  considérer  comme  un  ouvrage  entièrement  neuf. 

LOUIS.  Rbchrbchbs  an atomiqobs,  pathologiques  bt  th^rapbdtiqcbs  sur  la  maladie 
connue  sous  les  noms  de  FiàVRB  TyphoIob ,  Putride,  Adynamique,  Ataxlqne, 
Bilieuse,  Muqueuse,  Entérite  folUculeuse,  Gastro-Entérite,  Oothinentérite,  etc. 
considén&e  dans  ses  rapports  arec  les  antres  aflfections  aiguës;  par  P. -Gh.  Louis, 
médecin  de  THôteUDieu^  membre  de  l'Académie  nationale  de  Médecine.  Deu- 
xième édition  considérablement  augmentée.  Paris,  184 1,  a  ?ol.  in-8.  iS  fr. 

LOUIS.  MAiioiBBs  ou  Recherches  anatomico-pathologiqucs  sur  le  ramollissement 
avec  amincissement  et  sur  la  destruction  de  la  membrane  muqueuse  de  rcstomac  ; 
^hypertrophie  de  la  membrane  musculaire  du  même  organe  dans  le  cancer  du 
pylore  ;  la  perforation  de  l'intestin  grêle;  le  croup  chez  l'adulte;  la  péricardite; 
la  communication  des  oaTités  droites  avec  les  cavités  gauches  du  cœur;  les  abcès 
du  foie;  l'état  de  la  moelle  épinière  dans  la  carie  vertébrale  ;  les  morts  subites  et 
imprévues;  les  morts  lentes,  prévues  etindiplieables;  le  ténia  et  son  traitement, 
par  P.-Gh.  Loois.  Paris,  1S26,  in-8.  y  fr. 

LOUIS.  Rbobbbcues  sub  lbs  bppetb  db  la  sAiaxiB  dans  quelques  maladiea inflamma- 
toires, et  aur  l'action  de  rémétique  et  des  véaicatoîrea  dana  la  pneamoaie;  par 
P.-Gh.  Louis.  Paris,  i835,  in-8.  2  fr.  5o. 

LOUIS.  EzAMBR  DB  l'bxambii  DE  tt.  BftOossAis,  relativement  à  la  phthisie  et  aux  alTec- 
tions  typhoïdes;  par  P.-Gh.  Louis.  Paris,  i854,  in-8.  3fr.5o. 

LUCAS.  TbaitiA  physiologique  et  philosophiqob  db  L'niRjiDiTi  BATCBBLLB  dans  les 
états  de  santé  et  de  maladie  du  système  nerveux .  avec  l'application  méthodique 
des  lois  de  la  procréation  an  traitement  général  des  afreclious  dont  elle  est  fe 
principe.  —  Ouvrage  où  la  que«ttoo  est  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  lois 
primordfttles,  les  théories  de  la  génération,  les  causes  déterminantes  de  la  seiua- 
lité,  les  modifîcatious  acquises  de  la  nature  originelle  des  êtres  et  les  divones 
formes  de  nëvropathie  et  d'aliénation  mentale,  par  le  doeienr  Pr.  Lcca»  ,  Paris 
iQ^y'iSSo,  a  forts  volumes  in-8        ^  16  fr! 

Le  tome  a  et  dernier.  Paris,  i85o,  in-8  de  956  pages.  8  Xr«  5o 

LUGOL.  Mémoibbs  1*  sar  l'emploi  de  l'iode  dans  les  maladies  aorofuleuses  ;  a*  aur 
l'emploi  des  baios  iodurés ,  suivi  d'un  tableau  pour  servir  à  l'administration  de 
ces  bains ,  saivant  les  Agea;  5«  troisième  mémoire  aur  l'emploi  de  l'iode,  aoivi 
d'an  Précis  de  Cari  de  fçrmuler  les  préparations  iodurées  4  par  If.  Lvooa  ^  médecin 
de  l'hôpital  gaint-Loais,  etc.  Paris^  i8a9«i83i,  l  partie»,  ia-8»  ft  fr. 
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LDDOVIG.HIRSGHFELD  et  LÉVBlLLfi.  NA^ftOiocw  oo  Dhcairtow  bt  Icoiro- 
oiAPHii  DO  trtfTàMs  iiBmviol  et  des  Organ^  des  sens  de  rhorome,  avec  leur  mode  de 

ftrépa rations ,    par  M.  le  docteur  Ludovic  HirAclifeld,    profetseur  d'aaatomie  & 
'école  pratique  de  la  Faculté  «ie  Paris,  et  M.   J.  B.  Lé  veillé  dessinateur.  Paria, 
i853.  Ouvrage  complet^  i  beau  vol.  ii)-4t  composé  de  4oo  pages  de  texte  et  de  90 
planches  ia-4.  dessinées  d'après  nature,  et  litbographiëes  par  M.  Léveillé.  (li  a  été 
publié  en  10  livraiaons,  cbacune  de  9  planches). 
prix  :  figures  noires.  5o  fr. 

Coures  coloriées.  loo  fr. 

Les  më'lecinii  et  let  étadUnts  troaveront,  dans  cet  ouvrage,  la  facilité  et  \e$  movens  de  se  for- 
mer BOX  dissertions  difficiles  par  i'cxpositùiu  du  meilleur  mode  de  préparation.  Il  sera  pour  eux 
nn  fuide  «fui  letir  économisera  un  temps  précieux  perdu  presqoe  toujours  en  tâtonnements;  ils 
aarottt  dans  les  fignres  des  modèles  assrc  délatllét  pour  les  diverses  piirties  qu'ils  dt^sireront  re- 
produite  sur  la  nulure  humaine;  enfin  il  leur  aplanira  Lien  des  obstacles  dans  Tétude  si  difficile 
et  si  imporiaute  du  système  nerveux. 

LTONET.  RacHâCVBs  sua  L'AMâTOMu  it  lu  HiTAHOiraosis  db  DirriAswTBs  Efrècif 
b'iicsbctbs;  par  L.-L.  LToan  ,  publiées  par  M.  W.  de  Haak»  conaenratear  dn 
Muséum  d'Histoire  Naturelle  deLejde.  Paria,  j83a,  a  voL  in-4»  accompagnéa  de 
54  planches  ^ravéea.  4o  fr. 

M AGENDIE  PiiiROMkiias  pvTaïQoaf-  fta  la  tii  ,  Leçons  professées  an  collège  de 
France ,  par  M.  M&okmdib,  membre  de  riostitui,  professeur  au  collège  de  France, 
médecin  de  rUôtel-Died.  Paris,  i84B«  4  vol.  io-8.  i4  fr. 

If/kILLOT.  Tkaité  DBS  riftVRBS  00  laBiTATinns  ciaiBao-SPiirAiea  iiiTEBMfTrartBS, 
d'après  des  observations  recueillies  en  France»  en  Corne  et  en  Afrique;  par 
F.  G.  Maillot,  professeur  à  l  hôpital  militaire  de  perfectionnement  du  VaUde-Grâce, 
ancien  médecin  «n  chef  de  l'hôpital  militaire  de  Bone.  Paris,  i856,  in-S.    6  fr.  5o. 

]IA.LG.\IGNE.  Taiiri  aes  fractobvsbt  obs  lcxations,  par  J.-F.  Maloaigbe,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  chirur^fien  de  Thôiâial  Sdint-Louia. 
membre  de  l'Acalémie  nationale  de  médecine.  Paris,  1847-185 a.  Tome  l*^  ées 
fractures,  1  vol.  in-S  et  allas  de  16  planches,  in^fulio.  16  fr.  5o 

Le  tome  II,  TralU  tiet  /uvafcons,  est  sous  presse  pour  paraître  en  juin  i853. 

Au  milieu  de  laot  dn  Iravaiis  émiiiMits  «ur  pluMfar*  poinlt  de  la  chirurgii^,  il  y  atait  lieu  de  t'éionnitr  que 
le»  frnclurfit  et  les  luxations  nVuMeot  pas  Ûxé  l'atiention  deii  rbiriirgien>;  il  j  avait  pounani  urj^nce  de  aortir  du 
«adrv  élroit  dra  Irait**  généraux  :  Ici  «»l  le  but  d*i  neufel  ouvrage  di>  X.  VI algaignc,  «i  aon  lÎTre  pr^neute  ce 
•«raeiere,  qu'au  peint  de  vue  hii>lorique  U  a  clierebé  à  pr*arnl«r  l'ensfinble  de  iouies  le»  dociriiiita,  do  loutra 
les  idées,  depui*  ruri((inc  de  l'art  lu^qu'à  nos  joura,  en  recourant  autant  qu'il  l'a  pu  aux  »ources  orig inair».  Au 
point  d<!  VU1  dogmatique,  il  n'a  rien  aflinuè  qui  ne  fSt  appuyé  par  dit»  UU»  «oit  de  >a  propri:  ezprrienee, 
•oit  de  rcxpérienee  des  anirM  Là  où  roltaervaiion  clinique  f  iiuil  défoni,  il  «  cbrrehé  i  y  auppiécr  par  dft  expé- 
rittnces,  non  »ur  Ir  cadavre  de  l'bniaiu*,  aoil  aur  le«  animaux  «ivanta  <  inaia  par-drMua  tout,  il  a  li*nu  à  jrler  sur 
une  foule  de  quealiona  eoutroveraéea  le  jour  déciiàr  de  l'anatomie  pMtbalogi'|ue,  et  e'e>t  là  l'objet  de  aoa  bel  atlaa. 

MALG'XIGNE.  Etodbs  sua  l*avatoiiib  bt  la  PHTSioLooim  d'Hombbb;  par  J.-F.  Mai;- 

aà  ittVB ,  Paris ,  x  8  4  ^  t  in*8 .  s  fr.  5o 

HALLE.  Glihiqob  caïauRaicALB  de  l'hôpital  militaire  d'instrticlion  de  Strasbourg, 

f>ar  le  docteur  P.  Mallb,  professeur  de  cet  hôpital,  membre  correspondant  de 
'Académie  nationale  de  médecine.  Paris  .  i838,  i  vol.  in>8  de  760  pages.        8  fr. 

MANEG.  Anatomib  ahalytiqub.  Tableau  représentant  l'aie  cërébro-spioal  chei 
l'homme, avec  l'origine  et  iea  premières  divisions  des  nerfs  qui  en  partent;  par 
M.  Manbc,  chiittriçicn  des  hôpitaux  de  Paris.  Une  feuille  très  grasid  in- 
folio, q  fr.  &o 

HANDL  BT  BHRBBIBERG.  Tbaité  vbatiqub  do  uicaoacoPB  et  de  son  emploi  dans  Tê- 
tu te  des  corps or^ttiiLsès,  parte  docteur  L*  Marbl, suivi  de  RacaBaCHKa sva  l'oboahi- 
SATioa  OBS  ABiMAOi  iNrusoiBEa,  par  G.  G.  EnaBBasBa,  profesaeur  à  l'université  de 
Berlin.  Paris,  1859,  in -8,  avec  14  planches.  8  fr. 

IIANDL.  MAaaBLa'AHATOMiB  cAmArale,  appliquée  à  la  physiologie  et  ii  la  pathologie, 
par  te  docteur  L.  Mabdl.  Pu  ris,  z843,  io-'i,  av*^  6  plaorhfa  gravétss.  8  fr. 

Ouvntgt  «doittépar  le  Conseil  de  l'instruction pubUgue,  gour  les  école*  JenUJeeine, 

HANDL.  Aratomie  mcBoseonovE,  par  ie  docteur  L.  Mabdl,  professeur  de  micro- 
acopie.  Paris,  i838-i85a.  Cft  ouvra^^e  formrra  a  vol.  in-folio. 

Le  tome  1*%  comprenant  THistulooib,  est  divisé  en  d<'tii  séries  :  TitsuM  et 
organei,  —  Liquides  vr^janiquês.  U  h  t^té  publié  en  XlCVf  livta'sons,  composées 
chtfCttae  de  5  feuilles  de  t«'Kte  et  a  plaufhes  litho^raphiées.  in-folio. 

Les  X.XVI  livraisons  du  tome  !•'  comprennent  :  PaamÈaB  sébib  ?  i*  M  use  les  f 
^  et  o»  Serfs  et  Cerveau  \  4*  «t  **  Apt>en'(iee9  téffumentmres  ;  €•  Terminmeont  det 
nerfs^  7*  Cartilëgeê,  Os  et  Dénis  •  8*  rifttff  celluteum  et  ûdipeujo  ;  9»  Tissus  eireum^ 
fibreuse  et  élattiquêt.  io<'  Épidetthé  et  BpitkêHum»  ii«  OlAndei  ;  i%*  f^ûUêWdum  èûn 


gninê*  i5»  VaiuMuœ  hmpftiaftifuex  x  i4"  StrttetUre  du  foie  et  des  gfanitês  vaseutatret* 
j5*  htrueiure  du  poumon  \  i6*  Structure  des  organes  arinalres;  17»  Structure  des 
ntg^nes  de  Is  génération  $  18*  Structure  de  la  peau;  19*  Membrane  muquetise  et 
Structure  de  la  peau;  ao^  et  ai*  Organes  des  sens.  DtoxikMi  siKit.  i^Sang;  a«  Puf 
0I  Mucus.  3*  LatV  «f  Urine;  4®  et  5<*  /e  Sperme,  Prix  de  chaque  livraison.  6  fr. 
Le  tome  II«)  romprennot  l*Ht8TOGiiiftsB  sera  pabllé  en  XX  livraisons.  — 
Cinq  livraisons  sont  publiées.  Prit  de  chaque.  6fr. 

MARC.  Db  la  fol»  considérée  dans  tes  rapports  arec  les  questions  raédioo-}ndi« 
ciaires ,  par  G.-G.-fl.  Mabc  ,  médecin  du  Roi,  médecin  assermenté  près  les  tribo* 
naux.  membre  de  rAcadémie  nationale  de  médecine.  Paris  i84oi  a  toI.  in-8.  i5  Cr* 

Toiil  le  inonde  connali  l'extrême  importance  des  questions  médico-légales  que  le»  lésioos  de  renirndemetti 
font  surgir  chaque  Jour  dans  les  atTaires  criminelles  et  ciriles,  et  auxquelles  se  rattachent  souvent  la  vie,  flion- 
iMur  et  la  fortune  des  citoyens.  Ce»t  dan»  le  but  de  jeter  dn  la  lumière  sur  ces  questions  et  de  «oumeilre  aat 
médt-eins  et  aux  magistrats  le  fi-oit  de  sa  longue  expérienco,  que  M.  Mare  a  publié  cet  ourrage ,  et  dont  les 
chapitres  comprennent  :  I.  De  la  compétence  médie^le  dans  les  questions  judiciaires  relativn  i  la  folie  ;  II. 
d«  la  liberté  morale  ;  HT.  des  baltueinalions  et  de»  illusionsi  IV.  des  formes  diverse»  de  l'aliênalinn  mentale; 
T.  des  mojrens  de  constater  la  réalité  de  Taliénation  mentale  1  TI.  de  l'idiotie  et  de  l'imbécillité  t  VU.  de 
l'analogio  légale  entre  l'imliécîitité  et  la  surdi^mutité;  VIII.  delà  manie;  IX.  de  la  monomanie  homicide; 
X,  de  la  monomanie  suicide  ;  XI  de  la  monomanic  erotique  ,  delà  fureur  génitale  <  XII.  delà  monomanie 
rettgîeuse  et  delà  démonomanie;  XIII.  de  fa  monomanie  du  volt  XIV.  delà  mnnomanie  incendiaire  ;  XV. 
de  la  monomaqie  transmise  par  imîiaiion  ;  XVI.  de  la  démence  \  X.VU.  de  la  folie  transitoire  ou  passagère  : 
XYIII.  des   princifalcj  applications  de  la  doctrine  de  la  folie  à  la  jurisprudence  civile. 

IIARTIN-ST-ANGE.Mkmoibbs  sob  l'obgahisatioh  dbs  GiRRnipftDBS  et  sur  lenrs  rapports 
naturels  avec  les  animain  articulés  ;  par  G.-J.  MABTm-Sr.-AirGB,  D.  M.  P.Paris , 
1855,  in-$,  avec  planches.  3  fr.  5o 

MASSE.  Pbtit  atlas  complbt  o'akatomib  SBScatmvB  90  cobps  HOMAiir ,  par  le  doc* 
teur  J.-N.  Massb,  professeur  d'anatomie.  OuiTrage  adopté  par  le  Conseil  de 
l'instruclion  publique.  Quatrième édit ,  contenant  iia  planches,  dont  lonouvellea 
et  un  texte  explicatif  enrrç^ard.Tôutesles  planches  sont  dessinées  d'après  nature, 
etgrav.  sur  acier.  P^ris,  i8S2.—  Un  vol.  in-ia»  cart.à  i'angl.,  bg.  nôtres.     30  fr. 

—  Le  même  ouvrage.  Prix,  Tigures  coloriées.  36  fr* 

L'auteur,  en  composant  cet  ouvrage,  a  penfé  qil'un  Atlas  (/'«nafomi'a  trop  volnmineux  servait  peu  les  besoint 
des  praticiens  et  bien  moins  encore  ceux  des  élevés.  Ceux-ci ,  taut  qu'ils  fréquentent  les  écoles ,  se  trouvent  i 
le  source  de  la  véritable  i«oatemie ,  celte  qui  a'apprcnd  A  l'eide  du  acalpel  ei  avr  le  cadavre  :  des  figures  d|ana> 
lomie  doivent  done  avoir  eiuenliellemeiil  pour  objet  d**  les  aider  dan»  leurs  dissections ,  et  pour  le  praiieien 
elles  ont  l'avantage  de  lui  représenter  A  la  mémoire  les  diven>es  parties  de  la  région  sur  laquelle  il  doit  agir. 

Cet  BlUs  peot  servir  de  complément  à  tous  les  traités  d'anatomie*  Ijo^  it«  pian- 
elles  qui  le  composent  sont  ainsi  divisées  : 

!•  Ostéologie .  1* 

«»  S«nde»moh»gie.  ......  8 

3"  Myologie. 18 

4*  ApMièvrokgie..  ......  4 

MATHIEU.  Etodbs  cliuiqcb^  sua  lbs  maladies  des  itkhubs,  appliquées  aux  af- 
feclions  nerveuses  et  utérines,  et  précédées  d'essais  philosophiques  et  anthropol^ 
^<:fnes  sur  la  physiologie  et  la  pathologie;  par  le  docteur  E.  MathibUv  Paris»  1848, 
in-8  de  834  pages.  8  frl 

MATHIEU.  Db  la  pabole  bx  do  aioAiaMBiCT^  contenant  des  cxinseils  utiles  4  tous  les 
hommfB'  pour  p<;rfectiottner  la  faculté  de  parler,  l'anal jfse  du  rhjtbme  de  la  parole^- 
puîi&sant  régulateur  que  personne  n'avait  encore  expliqué,  et  une  méthode  in  fait- 
liblt'  pour  la  cure  radicale  du  bégaiement.  Paris,  i$47)  <'>-^*  '  ft.  Sp 

MAYËR.  Dbs  Kk?POEr6  comvQ  kn\,  considéré:»  sou»  le  triple  point  de  vue  de  la  popil- 
lation,  de  la  san>é  et  de  ta  morale  publiqu**»  par  le  docteur  Al,  MAYaa*  membre 
de  plusieurs  sociétési  sayantf s,  se  édtt.,  revue  et  augmentée.  Paris,  i85i»  In-S.   4  ff* 

MÊUER   Des  MABAis  ÉALATrTs»  rBfiport  à  l'Académie  de  médecine ,  par  le  dodeur 

F.  filâuBB,  inemlire  de<t'Acadé<nie  nationale  d«  médecine.  Paria,  i847ff  î<>**4  àe 

■    100  pages  avf  c  4  plancher  gravées.  ^  fr. 

Cet  onfrag««m1irawe  Je  qt>etiio(i  euiv^nteiif  L«*  «Mraii  s«l«Nla  mM^  m  «m  «a«l*il«  ^  i^$mUtrt»f  tw^tNi 
«tt$t  M*nl  ^«(  en  •>"'  ^•'"f"'  «(  MRS  iMC9Meiaicnt  pour  la  $ani4  pubUfut  ••  aoferiaer  t'éùAUtifm^mt  t 

MÊLlEa.  Dr  LA  sARTé  dbs  outbibbs  emplo5é8  diinsvles  mMiuliwtuna  de  Taba«i* 
Paris,  1845.  io-8.  1  fr.'  fb 


s*  Splanobnologîe. il 

6*  Angèiologie..   .   , a  8 

7*  Névrologie «7 


meml^re  de  1* Académie  de  Médecine.  Pat-is,  i83a,  in^.  %  fr. 

MÉRAT*  MAXOBLBBf  BAcjLHiBiBALBsao  moxt-b'oe.  Pahs  >  46S8  j  itt^iS,       i  fr.  s^S 
1AÉBAT  et  DEl^BIfS.  jDiciioirgiAiM  <>*  m4ti&bb  uiIoigale.  Foytt  p.  ip 


3i«  ^{4^*  A^im^Ami  9m  UMtiâfmMê,  19^ 


p»r^Ui«uU  «u  i  l'ctraogvr.   Pur  vll«  publkMWB,  F Ae«d«wi«  vivol  qt  r*  poa^rt  à  t*< 


MÉMOIRBS  I»  L'AG&OfilllS  RATIOKALI  DB  MÉDBCIHK.  T.  I,  Barit,  iftaft 

T.  Ji.  i  arU,  483a.  —  ï.ill,  P«ri»,  ift33.—  f.  IV.  i835.— T.  V,  iv56.  —T.  VI, 
i8.>7.-T  VI1.465W, -T.VXH,i84o  -T.IX,  ift4i.-T-}L  i«43.-T.XI, 
i%i:^  ^ T,  XII.  i«46.  —  Xp«if  XUi ,  i84«.  -  Tome  XI V,  1 8^9.  -  Tome  X?, 
I  S60.  —  Toii»e  XV  ly  i85t ,  1  (>  furtt  vul»  10-4»  •▼ec  planciMS,  frit  de  la  coltretion 
coiii|>liie  ^và  16  »oium€$  prit  §tu€nt^i$^  au  DrP  d^  îao  fr«  réduit  à  1  180  Tr* 

te  pria  dr  chaque  volume  pris  •é^ar^uieut  eti  de  :  ao  (r. 

ÇciM  iM>ut«ll«  C«U«cli»o  fut  éln  ewanàéri»  eniniB*  laruits  cik  eoinpléa#Dl  d«t  Mém»ir«i4€  Im  SmeléU 
rwftU  i»  ■irtirhir  «t  4$  t'dtmhmit  nj^h  <•  cAm-m pw.  C»  4««it«ciéié»Ml  èar*»  «mii  rwfféÊHO*—  ^o»  1»  iio«- 
«tUf  ▲•■4^l»i«  ^«r  r'  f  v«  b  MÎKuct  •  à9  m^ét'im  «l  4»  ■Iwrunka»  4î*4Hig4*»  mïi  i  9itrU^  <!•«•  !••  4é* 

"^  **'      •      -      -   )|  4t  r*  poB^rt  à  ('•ll«»l«  4t  lou9  Im  Bt#<leeîiM 

JfÉ<  l'ivu*!.  0»«*»«i  lUtré,  fUf«Jr»f ,  ftUwmit  lÀ9^ié^  Urrtj^  Ih^t^lnn,  Ouf^,  fanfwiliw,  £««f*^'',  yirt/f, 
C^m^l,  0#/l*«.  i*ii<«Jt  Ï^-Miirt, 

i^  lwi»i  II  e««tUni  4m  iséaioirvid*  JTJr.  Purifêtt  Brnekft,  twfrtm,  ^if^ri,  iMrd,  Uuaaf ,  Oiif«( ,  Pmck*tn0, 

U  loii*e  III  c«Micot  d«#  Méiuot^M  de  MM.  9r9»4h^,  Pmn*^^  Mwft  f  «lp«a«,  Piamth;  Pr«*«|,  OumlUtr, 
H$irm»2  BfUMêtr»,  C«il«ri«r ,  «tf..*«w>«»,  P««i  0ii*»i«,  l«MifM-P«rMf,  B«ii«.  0*mm<,  0«ffi««  Où4,  fitnry,  f  iH»i»««v«. 
Dm«j,  fttf^N, UflivJ«r,  dhérétGêfrtné,  S^mun,  fi»»rr» 

Le  tuoir  IV  etniimi  d«*  méiiioirw  de  JTIf.  FtrlttU  B«iirf«eii,  Heeieat,  flJrertf,  Miree/C,  t««rl^.  Bivneed, 
f flleM^««  B«iMV,  L«p«<M««r,  frmtn,  Sêfitt»,  CJ«i«(e,  fee<«j,  9êmri»it  Ihltmftn*^  MMm,  Sib/jf^  Cvrwjt  P,  i>wM«, 

Le  Miae  V  eouiienl  de|  aiéaoirft  de  Jf H.  F«ri««f.  ÇérmUim^  Serrend,  Finel,  térmâm,  jfeMrtHij,  i|M«M«ry 
Jlelto,  llanMjelea,jref|«i^«,V«wi,lMtiMCWrl«rd,  £«ny  (d*Edollee),  BreMà«l ,  lUrtf ,  DeàMi  (4'Apirae), 

U  !•#•  VI  «oiHltnt  {  B«ppor|  ear  i^  épidéaiief  qui  Milri|aé  es  fnw^M  !&*•  è  iSMt  pv  U,  fimi 
||évA«iv«eur  la  Plilbeii*  laryngée  ,  par  MH.  Treiu*«fla  «(  feilee;  lDfl«ieu«e  de  l'AnateiDie  pailiokijtquc  eur  Ua 

Ir%rèe  de  la  ■iéd»ciiie,par  Rùetne  à'Amméti  Mémeire  mr  le  n^Hw  euiei,  par  C.  Saeeereflei  Recbkreheiiur 
I  liaivu  •  par  |L  PUttkf  «  !>•  i»  Marf  f  et  do  Fareio  ebea  l'bMMWN  par  H.  P.  I^oar. 


MiMue  VIleoniieDli  Bl<««»  de  8carpa  ei  U««peneUee,  per  IL  Pomei ,  d«i>  néoivires  per  MM.  HaMfii, 
]|4r«i  Hêtrft  amtdHér  âê  Cîm^,  MêntmuU^  Umisr^  l(ef|aifii«.  i)«pigr.  Z>«mi<,  <3(mli«r  5aiNl- jr«rlU  « 
&eM«it,Jftr«Ma,  Velie,  Trmhp,  aie. 

1^  I4|pi  VIII  ••Hliaol  I  IUmm  4«  Uapva«,  p^r  M.  Pa^iwf  1  flof*  4v  Ilard .  par  If.  leiwfiiei  ;dM]Ci<l«ir«ad« 
MHk.  Prtu,  Tkertemea.  UttkwSl.Um  Cereoel,  B«i||«rfer.  J.  P«/l«tM,  7.  SédtlM,  leftçis,  Je*«rt. 

Le  looia  IXeoMieni:  £laga  de  Teii»i«r,  par  M.  Peruef,  dee  Jleinniree  de  MM.  Briek€l0mm,  Béfin,Orfit*  , 
Merl,^.  Coifn ,  Dcf«iM,Ga«lani-B<7«  Btitrf  i*  BoÙMeat,  C«nM,  Jl«c/*erafti,  £.e«f«l,  fmilU^  Aubni  tfatMard. 

La  Tenaa  X  emilient  1  Clofe  da  HuBard,  Marr  et  Ladiberl,  par  M  PartMl,  des  Mémeirea,  per  MM.  àrnul  at 
M«r(w.  Ie»Mi,  B<f <ii,  P»«re««  li^^r^ilef d,  MéUw,  A.  lh9w$U,  hif%^  tmlU,  fwr^U  Mut,  Gik«rt,  Miekim^ 
I,   Pre»»  aie. 

La  tome  XI  cMiiieol  !  Etoced»  M.  Uoulile,  DarM.  B«H«f««fi  EtiHTt  dt  MU.  Boardob  de  la  Mette  et  E»- 
qnîrol,  par  M.  P»ri»9t\  —  Mimairft  de  MM  Dab^iê  {d'Apiien»},  Ségatn»  Pp««,  ^alleûr,  Giafm*,  C&.  Xarra^ 
MrUrr*  à»  JtoiMiienf,  Pêtjtm^  VtUtfvnÉ^  H.  tarrrj. 

La  ifiM  XII  Maiiasii  Bluga  de  L«rr«p,  par  M.  P«rlé«l(  BlaftdaCterfta,  parM.Diilaii(d*if«<t«a)«  Mémolrca 
par  UM.  0«  Catleliuia  al  DuertH»  B^tlj,  MwAtc,  Bmitlërgtr^  éfh^it  d9  L$mk9tU,  XerandreB,  IL  UtrtJ*  /«'(^e 
Miiur^  «le. 

Le  Tom*  %lli  pon\^\eik\  :  le»  Slogw  d«  Jenn^r,  |]»r  tf,  ^ovtqo^t;  4f  PariML  par  M.  Fr.  Dubolt 
(d*Amittua)i  4fft  Mempireidfl  MH.  Mttigfigne,  Fnuconn^aii^DufnjnM^J»  àébëHtJ^Roux,  Fteury, 
Brienvde  BtUsmoHit  Trumxsean^  $i^i0r^  BHiitmrnèr, 

L«  tome  XIV  cuulieoi  l'Eloge  de  HruusMii»,  pur  Fr.  Duboitt  dei  lUmairae  4«  MM.  Gaollier  «le 
C|itubr)«  Biillf,  9oy«r-CollarJ,  Murville.Joret,  Arp^l,  Hugipier,  L«berL  etc. 

te  tuilie  9ly  (tafiO)  çoiitieoi  TEtoce  <J* Antoine  Dub«ils,  par  Fr.  Dubois;  det  Bftfmolres  d« 
HM.  Gaultier  (le  Ctiiubry,  PatiMÎer^  OdtMrd.  Second,  Piadf  «che,  Sée.  Hnguier. 

La  tone  HVl  (lllSâl^  cuiaieni  1  Hisioire  4e  l* Académie  de  chirurgie*  per  H.  Diiboie d*AnieQf  s 
Elvft  de  KicherenU  ,  par  le  même  i^  Eapport  sur  les  prix,  par  M.  Giberl;  —  Rapport  ear  les 
Ëpideniie»,  par  M.  Gaultier  de  Claubiy; —  du  Diabète  sucré  ou  gluctisurie,  pur  M.  Boucbardat  ; 
••^de  lu  OeaMniculaiiou  cosohtOAuralc,  pur  M.Henot;  •-  de  T Adénite  eerTlcule  et  dea  tumeurs 

Btagliuniieires  dacou,  par  M.  U.  Leri^*;  -^ilet  ILystés  synevisua  de  le  maiu  et  du  poignet,  par 
,  Gos«ejU»f  — Ue  le  Nécet»tl«  d'extraire  lei  corps  étranfsrs  f t  les  esquilles  daus  les  plsiea  par 
armas  à  Teu,  par  M.  Buitu  ;  —  Analoeoie  palholo^ique  du  Cancer,  per  M.  Broce. 
IIIIXBNT.  De  la.  scaoroLEi  de  ses  formes,  des  afi'eciions  diverses  qui  la  caracté- 

riseiit*  de  ses  causes,  de  ^  iiaitireet  de  son  traitement ,  par  le  docteur  Aj  MiLctnt  » 

ancien  iolerae  de»  hèpilaui  civils,  i^aris,  i846,  in>8.  6  fr. 

MILLON.  Ei.*iiBaTS  aa  cHiuia  oaasMiQoa ,  comprenant  les  applications  de  cette 

aeieocc  è  la  phyaiologle  animalu.  par  le  ducteur  E*  MiLLoa>  proiesiMi  d^ 

oÉiimieà  L*b6pital  militaire  deperrectionoementdîi  Val-de*Orêce.  iPariSy  iH^S 
,    ^^  1H48,  a  ftMTl»  volume»  io-8.  iS  fr. 

Jlll«LOIi.  lUcaiaciUM  mimiqom  se»  i.a  «sacvaa  et  anr  le»  cMisUtulion»  mUocs  ; 

Pans,  1846,  io-8.  a  fr,  So 

lULLON.'AaaeAiH  *■  eaiiiii*  Koy«ap.4* 
MUKPALCON  et  POLIMËRE.  Tasiri  a  a  la  SALuaaiTi  dams  lM  «aAMMS  viLLia; 

par  MMr)*^  ducteurs  J.-B.  MoNFsLcoa  et  pBPouaiiai  médecins  de;  hApitaui^  mequ- 
'  bies  du  conseil  de  salMbrité  <lu  RI^Ancy  etc.;  Pari««  i84$t  io-S  de  $60  p.       7  'r.  5o 

Cet  ouTtag'ej  (|ui  enibras>e tontes  le«  questions  qui  sr  ruttucbenl  è  la  santé  |>nbtiqne,  est  deitind 
euxmedëebb,  au)^  membres  «les  cohieils  de  kblubilté,  eux  prefets'i  aux  maires,  eut  nienbbres  des 
«Aoaeilx  genentux  •  etc.  Il  est  etusi  Utviid  t 


J*.|i.  IUtaMà«l«.nMLAMÉ4^Mf(%lt.  31 


.  >h— fcii  è  «•Mbar,  «Mi^ia*.  kifiaM»  'rbt«i0a|«,  étlMiMt*  ri*.  •*  Ck«pi|f«  I Y«  nn.r»«»  •!  •otef  pUic# 
publique».  p>t«|i».  %d4i>»  «ontm,  l»iriMt»  publii|»*it»  i»l«.  —  CWiin*  V.  !)#•  rdilicci»  dMiiné«  à  n-ceipir  moi» 
■.«(«uislMM  «jiiûffiucréc  :  «iwU*!»  cl  |ubri4|ii«9,  cwU*-g-«  |<riMm,  bAfiiiaiii ,  c«»vrn««,  »-sii»ro«  tUître»,  rie.  •;;' 
Qtvpiire  VI.  <  t»  èiaMiiwiiienu  «-i  d**»  iicui  i  ^in^iiHiiun»  iiitfi#iuai»Ui«,  d9i<t«rcuteft  tt  inM  tibre».  —  Cii^pi- 
Ire  VII*  0*  quf t<|tii'»J(>>i>r»  »pv'wiu  d'iuftciiun.  ciiueiière»,  iiibuiuMiiiiiin  piici|tiiè»»,  iiMirU  itDpiirri)in>«,é^uAr-> 
'  riwage,  ubaiiotr» ,  èicl  —  Cbupitra  Tllll  Ufs  élaMSurcikirnu  if  éiiiaiiittlonk  ineuoituvdM,  innaliiWc*  rf  daiis4>rmr- 
«M.  «^Cbapitm  IX..  De  la  |»oliea  d«i>aliaMBU  pl  daa  bttiMoua.  <— Oi^fitrc  X.  I>a.l«  (liJ»ilioa.i«B  do»  «édiea< 
■Mt^la*  «-  CiMq>itf«  XU  Lr|iabiiioM  r«|ali«ra  aus  owuMipclurca  cl  ajis  «icKf r»  inaaiubra»  cl  inepuimodaa. 

MONFALCON  el  TEIlilE.  Uxstoibb  dis  BarASTiiTiioDviit.  p«r  MM.Tftaii««  |>résU 
dent  de  radminiMraium  drs  h^pilnunile  Lyoo»  mvmhre  de  U  chambre  .défi  dé- 

•  pulé»»  elc,  ei  J.-B,  M^famob*  membre  du  coiueil  di}  salubrité  •etc.  F«ri9» 

i84q«  t  ^^1'  *"'^*  7  ^^* 

MOQUIN-TAIiOOai.  Éi.ÉaMT«  pi   nlaAtothoi»  fé«tfTAi.i-.  ou  Hifloite  des  hno- 

ifix  i  hdi*  r4»r4»OHM4iaQd<io».le»véKét»ttX.  P^rUy  i8ii.  in-8«  Gfr.  5o 

MOQlilN-TANDON.  MoiiuoB*r«iB.Dft  ^a  «amum  oBvamvsfiiiw,  par  M»  M«*9fMH- 

Tarpuh  ;  piot«-.Bs«2ur  U'b»loir«$  nttuci'.lle  à  ï»  F «irul^é  dtfs  srUsiicej    de  TauiiMie^ 

Deuxiéinê  Miiian^  can!i»(Jérab(eraeMt  a<ign}eD&ée«  Paris,  x846,  in-S  de  4^o  page6, 

avec  atlas  de  i4  (•Innchei  gravées  el  coloriées.  i5  fr. 

Cet  eafr>|t«int^r»jM>  foui  i  la  tàîê  la»'  tnédaeins,  !••  pbarmaeiraa  et  taf  Batiira1»tf>.  Il  esl  aititl  dlTlté", 
WiiÊmr» ,  AnaiMBie  al  pbyawlQfia  daa  .Hiruéiitétm.  -»  Dc<ci<i>li#ii  dba  #rya»«t  af  dM  fomtiéMt^  tftktumê  ««fané, 
locomoteur.  aeiiMiif,  diKeriif,  aérréioire,  circulatoire,  rchpiratoirn,  ayalAïaa  raprodiieieur,  ^raaâuia  <iea  or|ifD«t, 
4urèe  de  U  via  Cl  aceroiaaeuieiit,  babitaliona*  aialiuiu  -«  fimp/oï  d«i  «0of«u.M  «n  iiU^«cin«,  pécbo  drt  >aiig#u«s, 
«OMervalloQ  de»  san|p>uea  ,  muttiplitetioa  des  Mtigaue*,  malaafeè  dèt  aaagtuet,  trantport  el  eommeree  de*  Àng- 
aoM,  applicatioo  «-i  réappiieatioN  daa  aau|aaoa.  -^  Déâet^plàrtt  â*  f«  fêmitt^  é*ê  fanro*  al  ém  oyè<a»4tTfcbMtÉl^rt, 
hirudtMoe*  albioniiieuo««,  iMliicDiia*.  Mpbuuicniiea,  piauêriennea. 

MOTTBTi  ffoovBL  BMAf  a'oiia  THÉBArBtrriQoa  laoïclat,  ou  Étut!^  analyirque^  é 
co>n|iaraltves  d«-  pliytoloKH*  inéJieale  indigène  et  dephytdogie  médicale  ekolique 
par  le  d<M*teur  P.  Mottbt.  Pari.^,  iS5a,  iii-8  de  8oo  uagra.  8  fr. 

MULLER.  Mamubl  ai  parutOLOoiB,  par  i.  Moalbr.  prôfeMeur  d*anatomieet  de  physio« 
logie  defUniver  itéde  Berlin,  etc. ;  iraduit  de  rallemaDd'sur  la  dernière  éditibn, 
avec  dea  al«iilioBi«  par  A.-J.-L.  Jooaaâa,  membre  de  rAcadémie  Datloiiite.de 
médeelne.  Dtu»ièm9  edihoHf  rt&ue'êt  ûnnotée  par  B.  Littré.  membre  de  l'Iusti- 

•  tat.de  ta  Société  de  biologie,  etc.  Paris  i85i,  a  beaux  vol*  grand  iih^,  de  <hiN*uQ 
8oai  pEagcs,aur  papief  Su  caralier.  acepmpagûéi  de  Sa»  figttrea  îatetculeea  duM  le 
teatie.  aaTn 

liaaaddiiiona  iM^Ha«t«<  liitw  i  eetta  ddMati  par  II.  bittre,  el-  datia  leaqitMtoii  il  «Kpota  «I  aiialyw  las  d«i^ 
ienilnivaiiE pabttéa  an  pbf M«|«gi«»  f*v«D|  rodiarcbar 


Niera  imvaiiE  pabliéa  *n  pbf M«l«gi«»  feraui  rodiarcbar    pvrtieulièroiacai  «an*  4$mièmâ  ^<f|ja»,  fai 

la  Ma/  fivr*  d«  pintiêlçgi*  cgmfiêt  rvpréaeulaul  bien  l'état  aelwel  do  la  aoicnfo.     . 

MULLER.  rHYfiuu>QiB  ou  aTtfT&MB  jiBaYBVi  you  recberclies  et  iMpérian^^  Sur  les  di- 
ver^eb  çla$>e!i  d'apparcib  aerveux,  les  mouvements,  la  voix,  la  parole .  les  sens  at  le^ 
facultés  intellecluelles ,  par  J.  Mullbb,,  traduit  de  l'allemand  par  A.  J.  L..Joiia-r 
BAH,  Paris.  i84o,  %  «ol.  io-8  avec  ligures  iotercalées  dans  le  texie^  et 4  pl-  x^îc^ 

II0I3A1IT.  IIisToi&e  aATUBEi.i*B  bbb  CuiÉÔprbaas  aa  raAaca. 

— >  !'•  partie,  Longieornet.hson^  184*^9  i<>~^  ^^  3^4  P*8^S  ^^^^  3  plaodu^,  oCr« 

*-  a*  partie,  Uimellieornes,  Lyou,  t84a,  ia-8  de  634  paj^esaveo  3  pl.  10  fr. 

»»  3*  partie«  P^ipitomu,  Lyon,  tH44,  ut^  de  ao4  (MigAs  avec  1  pL  8  fr.  80 

mm  4o  paftttf  SuhicaiiUf  êéeunpulp9ê,  Lyon,  i846,  sii-8  de  a8o  pagea  ««m  t  pU  et 
•Hppliin«i>t«'  »o  fr. 

MHHDS.  IlYaaoTBiaApaoti«oa,ott  l'Art  de  j^ré^r^ir  et  de  guérir  leè  maladies  du 
oorpa  humaitt  sans  le  ieooura  dea  médieamenU  ,par  le  ré|$ime  ,  l'eaa ,  la  auenr. 
Pair,  reaaroice  et  uu  g>*ore  de  fie  fatiomiel;  par  le  docteur  Gh.  Mema.  Paria 
•84a.  <  ^vÂ*  grand  ia-18.  4  "^r.  5o, 

IIURB,  DocTBiRB  PB  l'Icolb  sr  Bio*iABBiBo  f>t  PatbO|{éoéfîe  brésilîenbe,  cool«oarit 
une  €&posiiiQii  méthodique  de  l'hurncBopathie.  la  loi  lionilamentale  du  dyBanli^flBe 
Tiial^la  théorie  des  tlo^es  et  dcB  maladies  chroniques,  les  machines  pharmacev^ 
tiques  y  l'algèbre  sympiomatologiquè,  eic.  Paris,  i84j^,  io-.i9  de  foo  pages ,  avec, 
8^res*  ffaSo 

llAI£4s&L.fi.  DBSPaiaciPADZ  vicas  db  oorporvatio*  aoBAMin,  et  «pédaiemem  diiré^ 
tré(ii!«meiit  oblM|ue  par  F«-Ç«.  NAMutUt  profataeiNr  4'acco«el»amenil  à  l^^'mtH 
aitedeHeidelt>erg  ;  trad.  de  rallemaod,  avec  des  addiiiiMis  nombr^tiaMpaa  A«'C. 

Damtai^,  prof<*80euf  et  obintrgieo  adjoint  de  Phospice  de  la  Matémlté*  TaAi, 

1840,  1  vol.  grand  in«8,  atf  o  1 8  plnoçhes*  8  fr. 

VyflTKH.  OtCTMiaAAina  dbs  .Taaaibs  aa  itiaaeiHB,  ptOnihOReia,  aa  fmattscin,  àt$ 

Sciences  accessoires  et  de)' Ait  vétérinaire,  de  P. «il.  Nruxan;  revu  suc<*i^»WeitiWit 
et.4îoiwidrrablement  augme«té«ii  i8a4, 18 il.  1839  et   1841,  par  MM.-  Briebeteait, 
O.  H<^nrj«t  J.  Brrand;  ntavieme  é/Htion  revue  à^  nouveau  par  le  docteur  A*J.,-t^, 
loeanAa.  mamUra  de  l' Académie  de  médecine^  etc.  Paria,  «846,  iQ-8de  8£o.pai;€(s 
à  n  coloMuea ,  avec  107  ligui-es  Mrterealéea  delM  i»  texte.  1 1  fr . 

Loa^ogréa  iaeMcaiiiada  U  mmiio*  roodaiont  néeoaaaire» ,  pirar  eolte  mMmtkmê  étUUn ,  dt  Boaibreoaea  addt- 


M  i ««B •  i  âiMiiaa .  mi«  Hûmhfntiiléi  1 9. 


«f«M,  WM  ffévl4Mi  fénArato  4«  r^ovrag»,  «t  iplv»  4*«Bllé  4mm  I'mmvoiMb  4m  «mm  •tatewli  Mt-iàéorict  mmi. 
«•llM»laus  hiu  iMNiteanx  qu«  !••  progrès  d«  l'anaicmM,  4«  1»  phyMotogi*,  «le. ,  oat  cr4é».  C««t  H*  i«  4MI«*r 
Jeurdan,  Mitnu  paru  f  a»ie  èrudiitoft  et  par  aoti  aatotr  éleiuhi  daoa  la  titténtar*  niédiea1«f  nairanalB  vl 
étrangért,  qui  a'cii  chargé  dt>  eaila  làeba  taaporiaaia. 

OEUVIIBS  D'0RIBA3B,  texte  grec»  en  Rriode  partie  înëdit.  coliationné  sur  le»  ma- 
Doscrits,  traduit  pour  1«  première  foisea  Irançâif»  «vec  une  introdactioo ,  des 
notes,  des  tables  et  des  planches;  par  les  docteurs  BvsssMâaaa  bt  Dabsmbbbci. 
Paris,  i85i,  tonne  l'r,  'm-H  de  700  f  âges.  1 3  fr. 

Le  tome  II  est  iomt  prestet  paraîtra  en  mars  i^5. 

0|]DBT.  Da  L*Aocaoi8tiHBHr  corriatr  dbs  laeniTca  catK  cas  'RcabaiiBS,  et  de  leur 
reproduction  ,  considérés  sous  le  rapport  de  leur  application  à  IVtude  de  Fafiafomie 
oomparalrte  des  dents;  prérèdésde  neehefohes  nonvcDes  sur  l'origine  et  le  déve- 
loppemeut  des  follicules  dentaires  «  par  le  docteur  J.-E,  Ouan>  nientbre  de  T  Aca- 
démie nationale  de  médecine ,  etc.  Parfo,  1 8S0,  if>-8.  »  fr.'Sô 

PALLA8.  RérLizioRS  soa  L'iaTtuMiniaca  considérée  chez  l'homme  dans  l'état  de 
santé  et  dans  l'état  de  maladie.  Paris,  i85o,  îa-8.  3  fr. 

PARCHAPPB.  REcaiacias  sua  i.'aKCirBALs,  sa  structure ,  ses  fonctions  et  ses 
maladies,  par  M.  pAacaApri ,  médecin  en  chef  de  l'hospice  des  aliénés  de  Roi»ea. 
Paris,  i836-i84a,  a  partie» in«8.  ^fr, 

La  !'•  partie  comprend  :  Duvolunu   de  U  tête  el  de  V encéphale  chez  VhommeiU 
••  partie  :  Dee  mUénuioiu  de  VeneèphaU  dam  Poliênatian  mentaie, 

PARÉ^OBUVRES  COMPLETES  D'AMBROISE  PAR&,reTwes  et  cottatioonéeasyr 
toutes  les  éditions,  arec  les  Tariaotes;  ornéts  de  117  pi.  et  du  portrait  de  l'auteur  • 
accompagnées  de  notes  historiques  et  critiques»  et  pr^édées  d'une  introduction  sur 
rori|;ine  et  les  progrès  de  la  chirurgie  en  04xidt:nt  du  ▼»«  au  xv*«  siècle  et  sur  lli 
TÎeetles  ouvrages  d'Ambroise  Paré>  par   J.-F.  MiLOAiaaE»   chirurgien  de  l'hô- 

Sital  Saint- tonis»  professeur   à  la  faculté  de.  Médecine  de  Paris,  etc.  Paris,  i84o, 
YoU  grand  in-8  à  deux  colonnes,  avec  un  ^rand  nombre  de  figures  intercalées 
dans  h:  texte.  Ouvrage  epmpiet^  Prix  :  35  f^, 

A.  Paré  est  avec  raMo&coaaidéré  comme  k  père  de  la  chirurgie  if  ançaise,  et  son  auto- 
rité est  chaque  jour  invoquée  par  nos  grands  maîtres;  c'est  donc  rendre  service  aux  amis 
de  la  bonne  chirurgie,  que  de  publier^  dans  un  format  commode ,  une  qouvetle  édition 
coaaplète  de  cet  important  ourrftge.  Indépendamment  d'une  appréciation  historique  die 
la  chirurgie  avant  et  après  A.  Paré,  travail  important  qui  a  demandé  de  nombreuses 
recherches,  M.  Malgaigne  s'est  appliqué  à  eollationner  le  texte  sur  les  douze  éditions  qui 
ont  été  publiées,  à  faire  disparaiire  une  grande  quantité  de  fautes  introduites  principa- 
lement par  les  éditeurs  de  Lyon,  et  à  conserver  dans  toute  sa  pnreté  le  style  naïf  de 
Pauteur,  empreint  d'une  grande  bonne  foi.Tloos  avons  reproduit  dans  le  texte  toutes  Ua 
planches  qu'il  était  important  de  conserver;  nous  ne  douions  pas  que  cette  belle  édition 
ne  trouve  place  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  chirurgiens. 

PABBHT  DUGHATELET.  Da  la  raosTiTOTion  oaks  xa  ville  db  Pabis,  considérée 
sous  le  rapport  de  l'hyjtlène  publique,  de  la  morale  et  de  Tadministration  s  ob- 

▼»age  appuyé  de  documents  statibtiques  puisés  dans  les  archives  de  la  préfeelnre 
de  poUce,  avec  cartes  et  tableaux;  par  A.-J.-fi,  PAaaav  0«CHAnLBT»  membM-âii 
Conseil  de  salubrité  de  ia  ville  de  Paris.  Deuœiéme  4ditUm  revue  ^  corrigée  eî  au/r- 
mêntU^  av§e  un  ùeau  ftorirait  4e  C auteur,  gravé.  Pari»,  iSSj.  1  vol.  in.^        46  fr. 

•  P«Mf  compMKr  ce  livrit,  dit  raalenr,  j'ai  eu  recour*  aiiidaeum-nu  r«iiri>riii4*<iao»  Ira  ardiivaaila  laoré- 
r«clurr  de  policr.  Il  ciiale  dans  celte  adu.ini^ir«iioo  une  ditUion  counue  loiigJc  aoni  de  Jl«r«cii  4«<  mmmt  •  U  as 
troincnl  de»  regiurea  H  des  papier»  d'une  haifie  importamc  Jaj  puUé  largen.1,1.1  è  reite  •oiirre  prici.-u»e  «1 

MJi  a.  prèreu  de  p«iie«  Oetaveau,  Drbetlr;««  .  M^ugiu,  Gii*d  (de  Và'mU  laode,  fU'nu  ,  Gi»quet ,  •.,. 
.  Il  ai  a  fallu  plu^ieur»  aiiDén  pour  acht'Ter  d<.ii«  le  ««reee  4;  mmur,  |«  wlwé  ,  doo  aeulemoûi  de» 
é«rilare»  ^o»  7  tWm  et  dr»  rcglairea  qu'on  y  connerre,  naît  «orore  dea  daMÏart  mdUidutu  teiiua  aar 
Mtt4aa  ee»  feoiBiea  qui  a«  irouteni  É  la  téu  dn  maiMna  de  pra.iiiatioo.  et  aur  ebaeune  dea  Bile»  publi. 
f  uaa  %wt  l'aaiiHwainlwo  «  pv  •ouBMUtt*  i  a«  ««rt Mltaoce.  •  ,  .  "^     " 

PARI8BT.  Hinoiaemts  MaHaae»  as  l'AcAtotniE  noYXLk  bk  «liDkcrirB,  on  Recneil 
des  Eloges  las  dana  les  .séances  publiques  par  E.  Paiwbv,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Academw fiaiionale  de  médecine,  «ic.,  étltUtm €ompféi«t  precédrc  de  l'éloge 
dePiriset,  publiée  sous  lesaujtpiccsde  l'Académie,  panP.  Dubois  (d'Amiens),  secré- 
taire perpétuel  4e  i'Académia  nationale  de  mt^decine.  P^ria^  18&0,  a  beaox  volu- 
mes iiMB.  .fj^^ 
Cai«ttvra|(«v«Mpre«d:~Di*coura  d'ouvcrlvre  de  r Académie  nalieDwIe  4«  iBédcciM.-.BlMe»  deCvtturt' 

—  <:adei  4i0-6»a»ic«iirt.  -  Berili«llat,  —  Piuel,  -  Beaueliia.e,  -  Bourru.  -  l»er«».  —  \îuouallia    I!/o* 
C-tljr,  -  Nrial,  ^    Cb*«a.ier,  -  DmiuVIreti,  --Scarpa.--  l>«genHle;.  «  Laennec,   ^  Te».jîr,~HMMrdI 

—  Marcp  —  IMVkwn,  -  B^urdoia  tfe  la   UMt».  ^  £»^uirel,   —  Larray,  -  Cliefrmtf .  >.  Lêraimi-r^ 

LiyA-aiic,-^  A.  rar«, -.Irmiaiaiit  — Bicbal.  •-•^-Tt      •^••««w, 


J.-B*  ^AituiM»  ruê Bnuiêfkmiléi  if« 


MMSET.  MteofBX  ao*  uf  ^kwu  >«  la  pscu  et  sar  l«t  moyens  de  le  détruire  t  ptv 
-  E.  I^AtitcT,  Perif ,  1857,  ia-i8.  S  fr.  5o 

PAB1SET.  ittoât  Dc  Do^oTTKiir.  Paris,  i85€,  in-fl,  arec  portrait.  1  fr.  5o 

PATIN  (GUI).  livrravs,    Nouvelle  ériitton  augmentée  de  lettres  inédites  précédée 

d'une  notice  binf(ra|>bique ,  accompagnée  de  remarques  scient iGques»  hiMoriques^ 

philosophiques  et  iiitéraires,par  RévaiLLB  PAitisv.meiBbrederAcarléinJenaliooaiede 

Tftéd.  Paris.  t846. 5  vot.  in-S.  avec  te  portrait  et  le  faosimile  deiioi  Patiit.        «i  fr. 

Le»  Irff  re»  4e  Gui  P»iin  sont  de  ce«  (ivreii  qiif  fx»  Tiellfksent  {anMis  <  et  qaand  on  Im  a  lue»,  on  en  ronçoil  •■•• 
•ilôt  la  raifon.  €•••  lelirr»  •■ml,  en  elTrl,  l'esprewion  U  plus  pittoresque,  la  dIum  vraie,  la  plus  énergique,  non 
•eiilenirni  de  t'èpoqueoù  elle.* ont  ét^  écrite»,  main  do  cœur  faumain,  de»  'fntimenta  et  des  panaion»  qui  l'agitcnu 
Tout  à  lafoissaviuiie»,  énidite»,  ipiriiuelles,  profondes,  en|Ou*e»,  efl*'»  parlent  d»  tout,  niouTi'meni»de»^ei*nra<« 
bouimè»  et  eboses.  pa»!>ion«  •oc?ute»et  indÎTlduelle»,  réiolulions  politique»,  ele  C'ett  donc  un  livre  qui  a'adiaM* 
«ux  »avaiil«,  aoxmédvcJD»,  aux  érudiu,  aux  gfns  de  leiire»,  aux  moralitica.  ete. 

PATISSIER.  TaiiTi  dba  malapim  ms  AaxiSARS  et  de  celle»  qui  résultent  des  direrses 
.  professions,  d'après  Batitaïûni;  ouvrage  dans  lequel  on  indique  les  précautions 

que  doivent  prendre ,  so««  le  rapport  de  la  salubrité  publique  et  partiealtère ,  les 
,  adeniiMStràteurs^  mantilicttariera .  fabricants,  chefs  d'ateliers,  artistes,  et  tontes  les 

personnes  qui  eieroent  des  professioRsinsftlnbres;  parPh.  Pixissisa,  membre 
<  de  l'Académie  nationale  de  Médecine ,  etc.  Paris  ,  iSas ,  in-8.  7  fr. 

PATISSIER.      RAPPORT'  son    LF    .^BRTICR   viOlCAt    des     JTASLISSIMBHTS    THItlADX  BIT 

raAirciK,  fait  au  nom  d'une  commission  de  l'Académie  nationale  de  médecine,  par  le 

'  docteur  Ph.  P&tissibb,  membre  de  l'Académie  naliçnale  de  médecine.  Paris.   i853, 

in4  de  ao5  pages.'  '  '  ^  fr,  5ô 

PEIiLETAN.  MiliioiBB  sTATi^TiQurAur  U  Plejiro- pneumonie  aiguë,  par  J.Pbuitavj^ 
médecin  des  hOpilaux  civiU  de  Paris.  Paris ,  i84o,  in-4.  5  fr. 

PERCHER09I.  BiBLiooKipniB  bittoholooiqoe,  comprenant  l'indication  par  ordre 
alphabétique  des  mati^reset  des  noms  d'auteurs  :  i*des  Ouvrages  entomologiqnes 
publiés  en' France  et  à  l'étranger  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours;  a*  des  Monographies  et  Mémoires  contenus  dans  les  Recaeils,  Journaux  et 

^  Collections  académiques  français  et  étrangers.  Paris,  1837,  9  vol.  in-^.      i4  fr* 

r 

PERRÊVE.    Taiixi  ass  aif RieissBuaaTS  oàcAaiQVBS  as  l'iiafcTjiv.  Bmploi  méthodi- 

que  ,des  dilatateurs  mécaniques,  dans  le  traitement  de  ces  maladies  •  par  Victor 

pERBàvBt  docieur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  ancien  élève  des  hôpitaux. 

Ouvrage  placé  au  premier  rang  pour  le  prix  d'Argenteuil,  sur  le  rapport  d'une  corn* 

mission.de  l'Académie  de  médecine.  Paris,  1847*  1  vol»in-8dc  ^^o  pages,  accom- 

.   pa{(né  de  S  pU  et  de  Sa  Goures  interraSées  dans  ie  texte.  5  fr. 

Àésnilat  de  nombrenset  anoces  de  recherches  et  c)>xp^rienccc  ;  déjà  jugée  et.appre'ciée  par  )a 

coromission  de  l'Acadérnie  royale  de  m^ecine,  celte  me'lhode  a  cté    afjplique'e  aTècsucc«s  par 

plusieurs  chi.**urgiens  des  hôpitaux  de  Paris  t  elle  a  donc  reçu  la  sanciion  de  l'expe'rience  ;  et  eVst 

avec  confiance  que  l*aute»r  soumet  son  travail  à  tou.«  les  chirurgiens,  persuadé  <{ii'ih  en  tireront 

nu  grand  avantage  pour  rhumanité. 

PHARMACOPÉE  DE  LOHDRBS,  pabliée  par  ordre  da gouvernement,  en  latin  et 
en  françal»,  Paris  ,  1837,  in- 18.  5  fr. 

PHILLIPS,  Db  la  TiNOTOMiB  sovs-cDTAjiia  4  ou  des  opérations  qui  se  pratiquent  poov 
la  guérison  des  pieds-bots,  du  torticolis,  de  la  contracture  de  la  main  et  aet  doigts» 
des  fausses  ankyloses  angulaires  du  genou  ,  du  strabisme ,  de  la  mvopie  ^  da  bé- 
gaiement ,  etc.;  par  le  docteur  Gv.  PuiLLirs.  Paris,  1841,  in* 8  de  lio  pages  avec 
1  a  planches.  6  fr»  5o 

PICTET,  Traité  db  pAi.xoHTflirOGTx  ou  Histoire  naturelle  des  animaux  fossiles  consi- 
dérés dans  leurs  rapports  zoologîques  et  géologiques,  par  F.-J.  Pictkt,  professeur 
de  zoologie  et  d*ânafomie  comparée,  k  TAradémie  de  Genève,  etc.  Deuxième  édi- 
tionf  corrigée  et  considérablement  augmentée!   Pari?,  i853,  4  forts  volumes  în-8, 

avec  un  bel  atlas  de  iio  planches  grand  in-4. 

Vonvrfige  sera  puhlié  en  quatre  livraisons^  composées  chacune  d'un  volume  ia-8ded00pa* 
ces  et  d'un  cahier  de  f7  à  29  planches  in-4.  Prix  de  la  livraison.  10  fr. 

La  première  livraison  a  para  en  janvier  I8S5.  tc«  autree  livraisons  seront  publiées  tons  les  six 
rocis» 

PIlVBt.  pRtsioKoetB  DB  i'irowB  ALiiiit,  appliquée  \  Paralyse  dePhomme  social,  par 
SciP.  PiHBL,  médecin  de  l'hospice  de  Bicètre.  Paris,  i833,  iD-8«  d  fr. 

PIOmtY.  Tbaivé  ec  BiAQvosxM  Bt  Dv  séiiÉtoioatx;  par  le  professeur  Piobbt.  Pa* 
ris,  i84o,  3  vol.  in*8..  stfr. 

PIORRY.  Ois  ■abixatiohs  et  de  Vlnfluence  de  leqr  disposition  sur  l'homme ,  ca  santé 
^t  en  mali^die.  Paris,  i$58,  in-$.  3  fr,  59, 


99  t.-B.  bkHAttiû,  tùê  BmtigfittXlà,  19. 


MORRY.  T^knt  de  iii»i€iiit  riATi^w M  dèPMbiflo|>i#  îMriqve  •««  niairalr;^  €<Hir» 
>  pr«>fMs<i  à  U  Faculté  de  mèdi^ine  de  Paris  par  P.  -A.  Pionr.  prairtirur declifii<fae 
,  médicale  à  la  Parulté  de  viéd#doe  de  Paris,  médecin  de  l'bApi lai  de  la  Chafilé.j^tc. 
,  Pari»  «  i84i-i85i ,  8  volnme»  in4l,  avec  «vm  atttti  dû  PU9timàtrism$.  64  fc« 

Tonne  1.  Gritér-^liii»    ou  Poljfrnpbrft. 

'  T.l  HoiMirripbi.-»,  1 ,  maUdinrdu  emn,  itff»  v»ii»^»uz,  dn  artère».  da.fCardto^atkîM.AoftMniieopalblct). 
'*  T.  Ik  M^murapfcif.  1,  ali^ratloiia  d«  aaiif  (a«*ai«li4Mi»a;. 

Î.  4.  Mom^rapl'iM.  S,  aaladia»  d«»  Mnduilad»  Talr,  des  krM«h««»  da  poumofl.  ei«.  (ânyUirMaiU**). 
..    .  fr.  MonugrapbiM.  4  waLdicadu  Mb*  dkaalir,  dtt gland«>aalinir«.du  /..if  (Anfibrosia».  Sui(ad«o*aa, 
,      Hépaïkicak 
^ .  T*  6    MonographiM,  ft,  aialadiM  dt  la  raie,  flévran  iniarniiiitaic»,  «•!«•  arinairea ,.  dct  org an««  gitiitatit«  «M. 

(S|ileiiop«ibie«.  Angiuropaibiea,  Aiigi«fperiiHip4tbi«a.  eia.t. 
ly.  7.  lloiogrw|)bjea.  •,  nabidiaa da  l'otairt.  de  1«  nairiea.da  périloiM.dH  Iwau  «cllulaira,  nMiadlea  M 
U  peau  (Anf|in«ice,  Périiooie»,  Eihaawe,  DtrvopaibÎM). 
T.  8.  Monographica,?,  nialadi«s  dea  yens,  des  oreillM,  da  ayslime  nerTeiix,  d«c  serfi,  de  rea<- 
répliale,  dr  la  moflle,  det  mnaclea,  itn  tf«fo  flhfrox,  det  o<.  def  •Htrailatl0iif. 
■   T.  %  Atlaa  d«1>lcaHméirlaMe,  «vae  tiMe  alpIiaUti^M  dat  vMtMna*  in^  In  ^•éftrémÊfiiu  6  fr. 

PLAlSft  D'ARMES  A  PBU  (Ue>).  GomtnUiiieatHMift  «  t' Aeari/6«ii<i  nationale  de  néac- 
,.  rina,  fiaf  M\l.  Ira  doeieues  IkiideiMtyRfHiit  llalKaiftiMi.  AimiasaU  Blaodin.  Piorry, 

*  Vel|i«aii,  litt|c*ii«r>  Jfoberl  (de  LMibaUe)»  Bégin,  tlpcliow*  Daverfif » e|c«  Paria, 
,  i^49<in-8de  a 5o  pages.  3  fr.$o. 
PORT  AL.  OasBavATioaa  soa  i.a  hatoeb  n  La  xaAiTEiiBaT  p«  L*i|yaaoaiM«  »  pat 
.  A.  PuaTAL,  membre  de  rinstitui,  présideiii  de  T Académie  de  médecine,  Paris.  i8a4, 

1  vol.  in-8.  Il  fr, 

pORTAL.  OaxBKTATiORf  8va  la  katobb  n  le  tbaitbmeiit  .  sa  a^^aiLBPsiE,  par 

A.  PoRTAu  Paris,  1837,  1  toL  in-8.  ^       8  fr. 

POCICHET.  TnioatH  ro^ITl▼B  de  L'oTVLATioa  iroinrAiriB  et  de  la  féeondalion  dana 

*  l'espèce  humaine  et  les  mammifères,  basée  siur  l'observaMon  de  tonte  la  série  aiii- 
■Hile ,  par  te  docteur  F.-^d.  Pomehût ,  prafetaear  de  Eoclotele  au  musée  d'histoire 

.  naturelle  de  Rouen.  Omitmge  ^ui  m  ektmti  ia  grand  prisa  de  phyMa$ié  à  Vlnttitui  de 
.  France,  Paris,  1847,  *  ^*  *tt-8  de  Soo  pages,  avec  allas  iD*4*  ^  eo  planches 
.  .fSravées  et  coloriées.  36  fr. 

,  Dans  son  rapport  ft  l'Académie,  en  i84^a  la  commiasion  s'eiprinBaîl  aioai  eo 
réstimnnt  son  opinion  sur  cet  ouvrage  :  La  tmvaU  dé  M,  Pottrhet  se  dUîingue  par 
fimportnnrê  des  rétulUU ,  par  tê  toik  terapuhim  dé  l*etoaciUuda,  par  CéiHidtta  dtê 
aaes,  par  una  méthode  êxeeUtnté,  Cette  seule  Citation  est  un  ftigement  Ofmeîs  et 
eompirt  da  livre  que  nous  annonçoiif ,  et  qui  ne  p»at  manquer  d'être  lu  avee  tnlérét 
par  tmisles  tnéderins  ou  les  zoologistes  studieux. 

*  A  l'égard  de  cette  importante*  question ,  l'auteur  a  en  le  enarage  de  repasser  tout 
an  critérium  de  l'eipérimentation  ;  et  c'est  après  avoir  suect  ssivement  confronté  les 
divers  phénomènes  qu'offre  la  série  animale  et  après  avoir  en  quelque  sorte  tout 
.spumis  h  l'épreuve  du  scfilpel  e|  du  microscope  qu  u  a  formulé  ses  lois  rHVsiOLoeiQCBS 
aoB»AiiBiiTAi.Ba,  au  nombre  de  dix,  aavoir  : 

1  '*  Loi.     I  n'y  a  point  d'exception  |iovr  l'espèce  humaine  et  les  maroosirères. 

Il*  Luu  Dans  tout  le  règae  animai  la  fécoôdalion  se  produit  k  l'aide  d'œutt,  qai 
|^ré«*xi«t»  nt  à  fa  fécondation. 

III*  Loi.  Des  oh«tacl('S  multiples  s'opposent  à  ce  que,  chez  les  mammifèrns,  le 
§oid«*  séminal  puisse  être  mis  tn  contact  avec  les  ovules  encore  contenus  dans  les 
¥ëa*culi^  dn  De  Graaf. 

I^  *  Lot.  La  fécondation  ne  peut  s'opérer  que  lorsque  les  ovules  ont  acquis  un  cer- 
tain dévfloppemt'nt ,  et  apiè»  leur  détachement  de  l'ovaire. 

V*  Loi.  Dnns  toute  la  série  animale,  incontestablement  l'ovaire  émet  ses  ovules 
ÎAdépeadamment  de  la  fecondetion. 

VI*  Iah,  Dans  t4>us  les  animaux  les  ovales  sool  émi%  à  des  époques  déterminéeset 
en  rapport  avtr  la  hurexciiaiiun  péiiodlqut*  des  organes  génîtanz. 

^  II*  Loi,  Dajirt  rrs|>êce  humaine  et  les  mammileres  la  féconHiition  n'a  jamais  lieu 
que  lorsoue  l'émission  dtsovuN  s  coïncide  avec  la  présenc»*  du  Guide  •^émînal. 

y  111*  Loi.  La  menstruation  de  la  feiiiine  r()rre?<|iond  aux  phi^nomèoes  dVxcitation 
qui  Sf  manires'eni  è  rèpoqur  dts  amours  chfz  les  divers  .étrrs  ile  îasénv  zoologiqne  , 
ipl  spécialement  sur  \ts  frmelieft  des  mammiférea. 

IX*  Loi.  La  fécondation  oiTie  un  rapfMut  constant  avec  la  menstruation;  aoasi, 
sur  l'espf^e  humaine,  il  cal  facile  de  préeispr  rig4Mi|!ea><en|ient  l'époque  intermAO* 
struélle  où  la  conception  est .  physiquement  impossible,  et  Celle  o^  elle  peut  oITrih 
quelque  probabilité. 

X*  Lui.  Chez  l'espèce  hveiaifie  et  leâ  nianmiArcei  Tenif  et  le  apeme  S9  mtcam-- 
treat  nonnairm^nt  dans  l'utérus^  ou  dans  la  région  des  trompas  qui  l'a  voisine,  et  c'est 
la  l"**  «'^JîPère  la  fécondaiion^ 

,1»^  Théorie  de'  l'ovulation  «]t>ontonâe  est  accompagnée  d'uQ  1res  bel  atlas  gravp  et 
toion'é  avec  le  plus  grand  soin  et  renfermant  près  de  deux  cent  cinquante  figures  qui 
toutes  sont  originales  et  dessinées  d'après  nature ,  par  11.  Fouchet. 


J.-B.  BâiuiftBB»  «M  MUmêêftmiéiê^  19,  3^ 


-POOQBVT,  Mls«»iM  m*  misacm  sinrauAt  au  HoTtfir  âoi>  ou  Albert  le  Grand  tt 
.    jon  époque  censidéréi  romne  point  de  dépert  de  l'école  expérioieeteU  •  pnr 
F.- A.  PoDceiT.  Perûi  iâ53,.  1  ben»  fol.  io-ë, 

.PRICHARD.  IltSToii»  «4TueiLiii  »i  LioMiig,  comprenant  des  Recherches  sur  l'iii- 

âuenre  des  agents  physiques  et   moraux  considérés  comme  cause  des  Tariétés  qoi 

distinguent  entre  elles  les  difTérêntes  Racs  humaines;  par  J.-G.  PaieHAio,  membre 

de  la  Société  royale  de  rA>ndreS)  correspondant  dé  l' Institut  de  France  «  traduit  de 

'     l'anglais,  par  P.-D.  RoeLiif,  sons-bib^iotlécaire  deVInslitut.  Parts,  iSi't  •  toI.  in-8 

accompagnés  de  io  pi.  gr.  et  coloriées,  et  de  t^o  fig.  intercalées  dans  le  tcxti».   té  fr. 

Cet  oiirrage  s'adresse  non  senlement  anx  sarants,  tnals  è  tontes  lèi  persanes  qeî  fe>i1eilt 

étudier  ranCbropotogie.  Cest  dans  (*e  bnt  que  Tauteaf  a  lediqué  atec  seiù  ee  tnAti  riqiides 

et  dUtioets,  I*  tons  lés  caractères  pfaysIqn*s,c*e8t-s-difo  les  fariétés  de  oouleora,  de  physio- 

ftomie,  de  proportioui  corporelles,  etc.,  des  différentes  races  humaioesi  e*  tes  partieelarités 

morales  et  iatelleeteplles  qol  servent  è  distinguer  ces  raees  les  unes  des  aettes)  3^  les  «ahises 

'dé ces  phénomènes  de  variété.  Rotrr  aceOmplir  un  ausél  v«ste  plan, il  fsHai»,  comme' le  doc- 

-teot  J.-C.  P  richard,  éfre  préparé  par  de  longues  et  oons^encienscs  études*  être  Initié  à  H 

eonnaissance  de»  langues  afin  de  consulter  les  relations  des  t oya^eurs^  et  de  poofoir  décrire 

tes  différentes  nations  dispersées  sur  la  surface  du  globe  ;  car  il  fallait  indiquer  lotit  ce  qu'on 

sait  dOM  nippuris  qu'elles  ont  entre  elles;  tout  ce  qu'ont  pn  faire  découvrir  relativenieiità 

leur  origine ,  les  recherches  historiques  et  philologiques. 

t«e  nom  de  M.  Boulin  est  une  garantie  de  l'élégance  et  de  l'eiactitude  de  la  traduction. 
RANG^,  Histoiae  irAToarue  naa  APLTSieeatpar  M.  SmaBi^ilâKOf  membre  de  plu- 
sieurs Sociétés  d'histoire  naturelle.  Paris,  i8i8.(otttragi'  servant  de  •êmféémenî  à 
tHittoirê  naturelle  dei  moUusquet,    par  Ferussae  et  Desbayes)  1  tol.  grand  in-i 
accompagné  de  s5  planches  fignres  noires.  lA  fr. 

—  Le  même  ouvrage ,  édition  ld-4  avf c  aS  planches  coloriées.  lë  fr. 

—  /.e  ni$me  oitvra^e^  édition  în-folio  avec  a5  planches  r*olortéi*s«  3o  fr. 

C«li«'inoiio^riipliie  a  piMÎroliétMUcnl  p«ur  bul  la  eortnj'MÉtie«  d«  fun  en  gcaiei  )m  plus  ridt**!  vi  !•• 
yl««  ifii^rrfMiiU  d*  l«  t\m**  à**  Mtt|lii«q«M.  L'utiwiir  éiaUii  d*ali*ril  l#t  MrsaUirat  4m  yenr*  .  al  aVlafba  i 
<■  df rrîra  ioiil*«  les  «fi^èrea .  daqt  plu»  d«  la  nioiiié  éiai!  «ncor«  inédit*.  M*  S. 'Itang  fait  eonoatirt.  louchant 
le*  q)4riir*,  l«i>  h^bitndru  *\  Ira  propri^i^s  de  e«»  animaux,  loin  c«  4|u*it  a  au  «eaaaisu  «f  okMit«r  p#ndaui  l«a 
coara  d«  plitvtcn?»  f  A.tMitM  «ur  Ciar  :  «i  afirt  de  rendre  md  «atrafre  «omplal ,  il  a  sfaulA  à  aaa  propres- ol»a«#ta- 
tka»  Iwit  ta  ^ar  l«ia  «iiMura  augiaua  ai  wodar— a  «nt  dit  »ttr  l«a  Aplf  aiaa. 

.  BANG  et  SOULBYBT.  Histuiaa  ■aTuaiLi.eoas  «oueaQOM  niaoeODas,  par  MM.  Sas- 
naa  Raho  <*t  SocLBtiT,  naturalistes  voyageurs  de  la  marine.  Paris,  iS^a.tln  vol. 
grand  in-4»  avec  i5  plHnches  coloriées.  aft-fr. 

—  Le  même  ouvrage,  i  vol.  in-folio  cartanaé.  4o  fr. 
Gd  bel  ouvrage  traite  une  des  qucatiotit  les  moins  connues  de  PRIstofre  4ei  mollusqaes.  Il  avait 

élé  rorom«>ncé  par  M.  Saiider  Hang  ;  une  partie  des  planciMs  avalent  été'  desainées  et  liibegra^iées 
sou<  sa  direclion  ;  par  set  études  spéciales,  M.  Souleyet  pouvait  mieux  que  personne  mener  cet  im« 
porliini  travail  à  bonne  itrt.  '    ' 

RAPOU.  De  LA  riftvai  TTreoroi  et  de  son  tralteaipnt  homoeopatbiquc  «  par  le  doc* 
tenr  A.  Hapuo,  niéileein  à  Lyon.  Paiis,  t85i,  ia-S.  3  fr. 

'  RiPMsT  A  L'ACADiMicivAtioeAteeaiirteieisB  8CJH  LA  PE9TEET  LEftQUAQAN- 
TA!  NES,  fait  au  nom  d'une  commi<ision.  par  fte  dof1«'ur  Prui^  accompegné  de  pièces 
et  do<>umfnts,  ef  suivi  de  tè  diacussina  au  aeio  de  rAcadénsie*  Paris»  a846«  i  voL 
in-8  de  io5o  pages.  lo  f^. 

Gel  impiirlanl  ouvrage  4|«l  «usWraMo  des  «|uestions  d*Hn  si  iMat  intérêt  peur  la  santé  publique  et 
las  reUlionk  coinmef«iat«ts,  est  divisé  ea  trois  parties, saveir  s  to  Rapimit  a  ^Académie  sur  la  Peste 
et  lei  i|tiaranluines.  i*  Pièces  et  f^Mumenls  à  l^apfMii  du  rafpart.  1.  jfole  sur  l*anliquitc  de  la  pelte 
en  Orlfi»!  et  pai  tlrulièrcuient  en  F.ftpfe.  par  le  Àieleur  Oarvmherg.  -^  lt«  L<ellre  de  IL  le  Joe- 
teer  If  Ut ,  mi^decin  en  chef  de  t'arm^é  rnsie.  inr  la  pesie  de  Valarliie  et  de  Uoliievie  pendant 
les  campagnes  de  Iflf8-tgi9.  —  III.  Ifoiiee  nnr  la  même  épidémie,  par  le  4»€ieur  SisélUe. — 
!▼.  Ménoire  sur  la  pente  en  Algérie  depuis  tS93  Jut^qn^en  ltt19  pur  /fd.  Berbrmgger,  «.  V.  Mé- 
moire sur  la  |»«ste  en  Perte,  par  le  docteur  tacheté,  —  VI.  CorrespoftdnnCe  oflleielle  deM.  Fend. 
de  trêsepi  «  ooosul  de  France  à  Alexan<irie,  «dressée  à  M.  le  miQl»tre  des  aflîilres  éirantères  pen- 
dant re'piil''nii«  do  peate,  —  Vil.  ilémoire  sur  la  petite  en  Orient  en  fgêO,  par  M.  tielAfton»» — 
VIIUXV.  Repou>e«  perlicnlicres  de  IIM  les  «lorteurs  Pruner^  Seisson^  Perron^  FUcher^  Ortui- 
gnen»^  Ctol'Bey^  Grossi^  Laidltiw  ,  aux  sept  questions  posées  par  le  niinislèie  anglais  en  ffl89. 
•^X^l-  Mémeire  «ne  la  ifuareiiiatR»  de  4aflik  depuis  la  urnivelle  pos«cs«ion  de  la  8\rîe  et  de  la  Pa- 
lestine par  les  0«manlis,  par  le  docteur  O.  I«e/'enMS4i.  «<-XV||.XXlV.  Rapports  poriiruliers 
edreisés  »••  comeil  «le  aant^  «i»  (Lilre  sur  la  peste  qui  ■  régné  en  |gêl«  en  Kaypta*  par  Mil.  les 
â**c\enT*  Granel^  fhrnhim  .  KtH-h^  Massemno,  Delong^  Perron  «  i'eiawjr,  Mns^i^  M*ulétf»ka-0t- 
^n/'M*  «Vci#tf«>a.«-*  XXV  XXXI.  PnH^s-v«»rt)«as  de  !#  riinin>i«sinii  de  l'Académie,  cemmuoicatb>ns 
•  Verltulen  de  ÏIM.  tnrkHe^  Jubtri-Roche,  t^gflstjuie^  Se'gurttu  Peri'On,  Mû»-pnrgn^  d»  IfMn  , 
Chotfl,  Gneltinl,  —  XXXlt.  Lettre  Je  M.  Ckêi'Utan  Sm  le  liitaret  de  Marseille.  -  XXXlH.  Ta- 
bleait  fénéiai  p*r  ordre  d*  temps  H  de  liens  de*  épi'^Anles  de  f>esie  qui  ont  alllifé  li*  monde  de- 
puis trente  «1  un  siècles,  por  te  dorteor  lUuâi.^  XXXIV.  Tsbk'ali  de  In  •merlalité  d'Alenandrie 
(Efvpte)  ,  depuis  le  1er  jnnvii-r  t8W  jusqu'au  1er  janvier  Igii'i*  avec  l'iudi^aHon  distincte  d<*s  décès 
duft'à  la  pe«te«  etc.  S»  Di^aissiun  «i»os  le  sein  de  TAcadéniie.  Cette  savante  diict|isV*n,  qi|l  occupe 
plus  de  4ÔÔ  pafte<.  cnntieni  les  opinions  de  MU.  Ùubois  (d'Amteas).  —  Rocbuni.  ^  Caslel.  —  Ha- 
ment.  —  (yanhler  de  Clanbry.— PniS.—  Perrtts.  «^  PelaeniUe.— .  Deéperfsa.  <-»  Letida*  «m  Pariset. 
Bégln.  —  Piorry.  —  Brichetean,  etc. 


) 
u 


4o  J.*B.  B4iftiiiàfts  «  Pué  HautêfkaUle^'  i^ 


BAvroRTt  sr  xirmucriiurs  de  TAradémie  rafale  de  Médecîn«ftl-R  IS  QQOLÉItA^ 
lIOnBVS,  taivis  des  conseils  ins  administrateurs,  aux  médecios  et  aux  citojeosy 
publiés  par  ordre  du  gouvernement.  Péris  ^  iSSi*3a,  a  parlÎM  ii»-8,  4  fr. 

EASPAIL.  Nouveau  ststèmb  de  pbtsiot^gib  tégAtale  et  de  botahcque,  fonde  sar 
Uê  mélbodes  d'obsenration ,  développées  dans  le  Nouveau  système  de  rhiniie  orga- 
nique, par  F.-Y.  Baspail,  arc(iinpaf;né  de  60  planrbes,  romenant  près  de  1000 
figov*!'  d*aaaljse«  dcasioées  d'après  nature  et  frravécs  avec  le  plus  grand  soin. 
Faris,  1837.  a  forts  vol  in-8,  et  atlas  de  60  plancbea.  3o  fr. 

-»  Le  même  ouvrage,  avec  plancbes  coloriées.  5o  fr* 

HASPAIL.  NooTBAo  sTsrftMB  bb  cbimib  orgawiqdb,  fondé  sur  de  nouvelles  méthodes 
d'observation  ;  précédé  d'un  Traité  complet  sur  l'art  d'observer  et  df  manipuler 
en  grend  et  en  petit  dans  le  laboratoire  et  »ur  le  porte-objet  du  mirroftcope;  par 
F.>V.  Baspail-  Deuxième  édition^  eutiéremenl  refondue^  accompagnée  d'un 
^la*  »*4  de  %o  planches  contenest  4 00  figures  dcsainées  d'après  nature ,  gravées 
a¥«o  le  plus  grand  soin.  Paris .  i838 ,  3  forts  vol.  iD*8»  et  atlas  iiv4-,  3o  Cr. 

C«t  ottvn§«  est  divisé  «n  deux  parlies  prtnrlmles  t 

La  première  cm  intituler  Manipulation  nu  ckinût  axpérweittaU  £tli>.  esl  dÎTiMC  en  deux  Mclions.  La  premtire 
Irait»  de»  manipulatioDo  en  grand ,  dr  eeliea  dont  ta  chimie  organ'que  rmprunle  les  appareil»  à  la  cliîaiie  îoor* 
gam^A  %  la  aceonda  «M  «ontaei^a  aux  nanipulalÎMi»  m  priil,  eVM'à  dire  à  U  m6lIiode  d'aipérimenlalion  aa 
microccepa  que  fauteur  a  créée  pour  l'étude  générale  de»  ci>rp»  orft«Dtféa. 

La  deuxième  paiiie,  inlilulée  cAùmm  itêrriptiv* ,  se  dÎTine  en  deux  sections  :  l'une  dans  laquelle  Taulenr 
eipose  Ie«  bases  de  la  elassiOeation  ,  et  l'antre  où  il  décrit  chaque  ordre  c!e  substances  et  en  discute  les  carae- 
lèras,  les  usages  et  la  valeur.  C«M  là  la  partie  principale  de  l'ou«nige4  car  «Ile  eo  terme  les  deu»  ttcn.  La 
rftjaiia  4«acrtpli'««  ael  di«i*ée  eu  quatre  groupes  prineipaus,  renfermant  :  1*  Les  «tt4s(«asM  9rg*ni»dt$  \  a*  Lea 
êmUtmn€*$  «rf  «Rtfalric**!  5*  Lea  $uh$tametM  9rgant$anttt  :  4*  Les  $ubttaiieê$  organîqu0t, 

BAJIGB*  NorvBLLB  médbcirb  ooiibstiqub»  contenant  :  lo  Traité  d'hygiène  géné- 
rale :  a**  Traité  des  errçnrs  populaires  ;  3o  Manuel  des  premiers  secours  dans  les 
ras  d'accidents  pres^aats;  4*^  Traita  de  nié<1erine  pradqne  générale  et  spériale  ; 
5o  Formulaire  pour  la  préparation  et  l'administration  des  médicaments  ;  6^  Vo- 
cabulaire des  termes  techniques  de  médecine ,  par  le  docteur  F.-S.  Batiem, 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Paris,  iSsS,  a  vol.  in-8.  i5  fr. 

BATIKR.  Quelles  sont  les  mesures  de  police  médicale  les  plus  propres  h  arrêter  la 
VBOPAOATioH  DE  E.A  M AZ.ADIE  vixBBXEirzrB?  psT  F.-S.  Ravibb  ,  Mémoire  Cimronné  péit 
la  Société  de  médecine  de  Bruxelles,  Paris,  z83<l,  in- S.  -  x  fr.  b5. 

RAU.  NoovRL  OEGARB  DB  LA  MÉoBciicB  «PACIFIQUE,  OU  Eiposîtioo  dc  l'état  8ctuel  de  la 
BBétliode  Ilomfïopathique,  par  le  docteur  J.-L,  Rau,  suivi  de  nouvellt-s expériences 
SBT  les  doses  daos  la  pratique  de  rhomoeopalbie ,  par  le  docteur  G.  Gaoss.  Traduit 
de  ^'allemand  par  D.  R.  Péris,  i845,  in-8.  5  fr. 

BATER.  TaAiTi  THioaiQUE  bt  pbitiqdb  des  maiadibs  be  là  psao;  par  P.  Rayée, 
deuaùêmeédHiûn  entièrement  refondue^  Paris,  i835.  3  forts  Toi.  in-8,  accoropagnéa 
d'un  bel  atlas  de  a6  planches  grand  in-4>  gravées  et  coloriées  avec  le  plus  grand 
sois,  représentant*  en  400  figures,  le»  différentes  maladies  de  la  peau  et  leurs  va- 
riétés. Prix  du  texte  seul,  3vol.  io-S.  a3  fr. 
Prix  de  l'atlas  seul ,  avec  explication  raisonnée ,  grand  in- 4  cartonné.  70  fr. 
Prix  de  l'ouvrage  complet,  3  vol.  in-8  et  atlas in-4  ,  cartonné.                         88  fr. 

Celte  seconde  idîiion  da  Traita  dss  iMtiiidJas  d«  ia  p**«  •  subi  de  leltea  amélioralioas  «t  a  rA«n  des  additions  si 
nembfeuses  et  si  importantes,  qnee'esl  enréaKté  un  neavei  oDWa§a.  Le  passaite  suivant  extrait  de  Tonvrafe  est 
propre  à  donner  une  idée  de  Pesprit  dans  lequel  il  a  été  composé]  •  L'observation  de  chaque  jour  rend  de  plus 
en  plus  frappante  celte  vérité,  que  l'étude  des  maladies  de  la  peau  ne  peut  éire  séparée  de  la|.aibologieféoérale 
et  de  «elle  des  autres  afflectiona  morlMdea  avec  lesquelles  elles  ont  des  rapports  nombreux  et  variés.  En  effet  U 
e«nBatsaance  de  ces  maladies  embrasse  celle  des  inreetions  générales,  des  vioesliérédi (aires,  des  effets  du  ré- 
giroe,  etc.:  elle  comprend  celle  des  maladies  <|ui  les  oni  précédées,  des  lésions  iniernes  qui  les  accompagnent, 
f apprAciatiod  des  modifleations  organifoes  qui  succèdent  à  certaines  éruptions,  la  prévition  des  maladies  qui 
peuvent  survenir  après  leur  dieparilion ,  etc.;  mais  pour  que  ces  vues  génériiles  acquièrent  une  utilité  pratique, 
pour  qu'ellm  ptrissent  être  appliquées  avec  fruit  au  trsilemeni  des  affeetiens  eotiinées,  i'élendoe  de  ces  rapports 
et  de  ces  inBtienees  eal  frappante  dans  quelques  cas,  contractée  ou  loni  à  fait  nulle  dans  quelques  autres,  doit  être 
it«)diée  el  appréciée  autant  que  possible  dans  les  espèces  et  m#me  dans  les  individualités  morbides,  avec  toutes 
leurs  eonsidérations  et  tons  leurs  éléments.  • 

Enfin,  pour  que  rien  ne  manquât  &  l'utilité  et  •«  aoceès  de  «M  ouvrage ,  rnnlenr  a  réuni ,  dans  an  AtHu  itrm- 
fff  «s  «niièrement  nenf ,  la  ^néraliié  des  maladiea  de  la  peau  <  il  lea  a  graupées  dana  un  ordre  syaiéaaatiqHe  peur 
en  faeîUt'.r  le  diagnoaiie  ;  et  leurs  diverses  foraies  f  onl  Ùé  représentées  avec  nne  fidélité ,  unu  eiaetkttde  et  une 
peribedaw  ^'onnSvail  pat «nstre  anaimaa. 

|L\YER.  TKiiTi  DBS  maladibs  dbb  bbiks,  et  des  altérations  de  la  sécrétion  urinaire . 


i85p-i84t,  5  forts  vol.  în-H.  ji^  fr^ 

Le  bel  atlas  pour  cet  ouvrage  est  consacré  à  CAnatomle  paihoiogîgae  de<(  reins,  de 

la  veiaie»  de  la  prostate,  des  uretères,  de  l'qrètre,  etc.^a  été  pubUéen  la  Ùvraisons 


contenant  vhacuoe  5  planches  ^rand  in-folio  ,  gravées  et  magniBquement  coloriées 
d'après  nature,  avec  un  texte  descriptif.  Ce  bel  ouTrage  est  complet;  Use  compose 
de  60  planches  {;rand  in*folio.  Frix  :  ,  >9^  ^^* 

Ce  bel  ouvrage  est  ainsi  divisé  : 


'!•  —  JtépltrUft  umpte ,  Nipkriic  r)iujiitiU«ui|a  *  Né- 

pnrile  par  poitoa  mcrliide.  ^PI.   i*s,9* 

4»  *. 
S»  '^^  Néphrite  «IhuaiiDcnfe  {nuladie*  d«  Srigbl)*  — 

ri,  6,  7.  8,  j,  10. 
8.  ^  Pyélit»  (ih1l»niiiMiion  du  bawiiMI  et  dM  «ali- 

ca»J«  —  Pi.  11,  la.  iS,  14,  t^. 
4>  —  P;|èlo>Népbriie,  Péri-Népbriia,  ^ittuIcsBénalet. 

—  PI.  16,  17,  iS,  19,  »o. 

#.  — >  DydronApbraaa,  K]F»ie*  «riaairea»  <—  PL  ai»  ai, 

lô,  s4,  9S. 
6.  —  K^sie*  téreux.  KycteaaeépbaloeytliquM,  Vert. 

—  PI.  a6,  17,  t8.  99.  3o. 


9.0 Anémia.  IIjJ>4réinia,Alr«pb^»^ll;periropiiia  4ca 
reins «I  d«  là  vrstie.-  Pi.  3i,  3s,  33,  iL  ih» 

t.  «•HyperiMphi»,  Virer  de eanronnaiioiidas  reins 
et  des  umèrcs.—  Cl.  $6,  Sy»  38,  S».  4o. 

f.  —  ïitliercuirs,  livlan(i»e«  des  reins.  —  PI.  4it  4«i 

43.  44,  4»- 
i«.  —  Canctr  des  rrins.  Maladies  des  veines  résilias.— 

PI.  &8.  47.  48.  49.  io. 
11.  —  Maladie»  dcé  lïMùa élémenlaircs  des  raiwi  et  âm 

leurs  eoudtiils  iiuréiciin.  —  PI.  Si,  Sa,  SS* 

S4,  33. 
la.  —  Miiladirt  des  capsulée  surrénalea.  —  PL  96,  $7 

38,  59,  60. 


RAT£B«  Ds  LA  Mo&VB  et  do  Fiacia  caiz  l'hommi  .  par  F.  RatbEi  médecin  de  l*h6- 
pLtal  de  la  Charité.  Paris,  1837,  in-4»  figures  coloriées.  6  fr, 

BEAiOUABD  (P.  V.).  UtsToiai  na  la  MtfDicifia  depuis  son  origine  jusqu'au 
XIX«  siècle,  par  le  docteur  P.  V.  RbwOoard  ,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 
Paris,  i8i6.  a  vol.  in-8.  lafr. 

L'auteur,  eu  eonposaoi  cet  ou*ra{;e ,  a  roulu  détnentrCF  qnVnIre  tant  d'epiaîona  di«ers«a  eu  contraires  qui 
.  ent  dominé  depuis  l'origine  de  la  niédceine.  il  eiisie  en  médecine  qui-lque  chose  d'utile  et  de  cect«iii,  quelque 
principe  dont  l'évidepce  frappe  couime  celle  d'un  axûinie  de  malbèmatique.  quelque  rè;U«  prali<iue  dont  fu- 
tilité est  iucontCMiablv,  Il  a  pensé  qu'un  médectn  qui  est  anime  du  sentiment  de  ses  devoirs  et  puur  qui  la  pra- 
tique nVst  pas  de  la  routine,  ne  pouvait  reater  indifférent  à  c«fi>  que^tiona.  Tel  e»t  le  Lut  de  cet  ouvrage  :  il  est 
divi»è  eu  huit  p4riodes  qui  cooijM-ennehi:  I.p&rioub  PKiHiTiriiou  d'instin**!,  finisi>ani  à  la  ruine  de  Troie,  Tau  1184 
»Tan(  J.-C.  ;  H.  Pkriodb  sacbir  ou  mystique,  Gnissvnt  à  la  disii^rtion  di*  là  Société  pythaporicienrie,  500  ans 
avant  J.-C.  :  III.  Pisiosa  fhii.osopbiqi;i,  6niii!iant  i  la  fondation  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  320  ans  avant 
J.-G.  ;  IV.  PéaicDB  Aa«ToaiQr  b.  bnïssanl  à  la  mort  de  Galîeu,  Tan  200  de  l'ère  chrétienne  ;  Y.  PcaiOna  eiccQoa, 
rinisyani  à  l'incendie  de  la  bibliolbiqur  d'Alexandrie,  TanfiftA;  VI.  Pêaioea  sa*aiei;s,  fiaisaaM  à  ta  rrnaiMnnce 
des  lettres  en  Europe,  l'an  1400:  Vil.  PaatODB  fcaooiri,  comprcoanl  te  xveetJc  xne  siècle  t  Vf  II.  ^aieét  tx- 
toanATaici,  ei»iupreuai|i  les  XVlIfi  et  X  Ville  ficelés. 

RËVEILIi£^ARlSE.  TkaitA  dbi«a.  visillissi,  hygiénique,  médical «t  philosophique» 

on  Recherches  sur  l*état  pfaysiologiqtie,  les  facultés  morales,  les  maladies  de  l'âge 
'  avancé,  et  sur  les  moyens  les  pins  sûrs,  les  mteut  expérimentés,  ^lesouteoNr  et  de 

l>rolonger  l'activité   vitale  à  cette  époque  de  Texistence;  par  le  docleur  J.-U. 

RavaiLU-pAaiss,  membre  de  l'Académie  nationale  dtî  médecine  «  etq.  Paris,  i^^. 

1  vol*  in»8  de  5oo  pages.  7  tr. 

c  Peu  (le  gens  savent  être  vieux.  »    (LÀROCHEroucAULT.) 

RÉVËibLË-PARISE.  Physiologie  kt  HTciànz  dbs  hoipiiks  Livais  avx  tbavaiIx  as 
L*aspaiT»ou  Recherches  snr  le  physique  et  le  moral,  les  habitudes,  les  maladies  et 
le  régime  des  gens  de  lettres,  artistes,  savant»,  hommes  d'état,  jurlsconsullcà , 
administrateurs,  etc.,  par  le  docteur  J.-H.  RiTsiLLi-PAàiSE,  membre  de  TAca- 
demie  nationale  de  médecine,  etc.  Quatrième  édition ,  revue  et  augmentée.  Paris, 
1843,  s  Tol.  itt'8.  iS  te» 

RÊVEIIXÉ-PARISE»  Eiudis  de  l'hohhe  oans  l'état  de  santé  bt  db  haladib,  par 
le  docteur  J.-B.  BiTxiLii-PAaisÉ.  Deuxième  édit.  Paris,  t845,  9  vol.  io-8.      i5  fr. 

Nuus  ne  pouvons  mieux  faire  apprécier  toute  I^imporlance  de  cet.ouvrage,  qu^en  indiquant  les 
titres  des  principaux  sujets  traittfs  ;  lo  De  la  santé.  2o  De  )*écleclisme  en  médedine  et  de  ses 
caractères.  So  Prlnelpes  généraux  et  inductions  pratiques  relatives  à  la  con  m  t  essence  dans  les 
maladies  aiguës.  4"  De  l'imagination  comme  cause  du  progrès  scientifique*  5*  Mémoire  sur  Pem- 
plui  dea  feuilles  de  plomb  dans  Us  pansements  des  plaies  et  ulcères  en  voie  de  cicatriialion. 
bo  Les  deux  mé'iecins  :  la  science  ,  la  profession.  7o  Essai  de  médecine  morale.  80  Mémoire  sur 
une  nouvelle  méthode  de  hâler  la  gutfrison  des  plaies  récentes.  9o  Mémoire  sur  l'exislencc  et  la 
cause  organique  dn  tempérament  métancoUque.  lOo  Hygiène  dn  corset.  1t*  Base  du  progrès  de  la 
science  de  rkomme-  iin  Galerie  médicale  :  Gorvisart ,  Halle,  Boycr,  ChaassUr,  Bourdoisdelu 
BCotie,  Portai,  Dupuytren,  AUbert,  Desgeoettes,  Broussats  ,  iilarc,  Richeraud,  Double,  Larrey, 
Cliervin. 

RÉVBILL&PARISE.  Goiob  fratiqdb  nss  «ouTTxunaT  des  aAcMATisAna,  oureoliar* 
ches  sur  les  meilleures  méthodes  de  traitements  curat.ives  et  préservatrices  des 
maladies  dont-ila  sont  atteints  ;  par  le  docteur  RjévbilU'Paiisb^  Troisième  édifian» 
Paris,  1847, in-â. .  >  5  fr. 

RBYBARD.  MiMoiaES  soa  le  TBAixiMBirr  téè  ARta  iiTirioisu  ,  des  plaies  des  in!es« 
tins  et  des  plaie»  pénétrante*  de  poitrine.  Paris,  1S97,  în-S  avec  S  pL         4  ^f-  So 

RETRARD.  PàoeaDé  hoovbav  pour  guérir  par  l*incision  les  rétrécissements  du  canal 
de  i'urétre.  Paris,  i855,  io-S,  fîg.  5  fr. 

RICOKD.  De  la  Stpbilisation  st  na  la  coutagioit  nra  AccinKHTS  secondaire.*»  de  la 
Syphilis,  communications  à  VAcadémie  de  médecine  par  MM.  Ricord,  Beçin,  Mal- 


4  a  J.»B.  BAiutite,r«tJKttirf#/k«îM0,  19. 

giîgn«,  Yelpcau,  Depaol.  Gibeit,  L«goe«Q,  Larrey,  Michel  lery,  Gerdy,  Eoux, 
avec  les  coramiiDicatiout  de  MM.  Aoiias-Tureiine  et  C«  SpérÎDo,  â  rAcadémie  dea 
acieocea  de  Paria  et  à  T Académie  de  médecine  de  Turin.  Paris,  18  53,  in-8  de 
384  paj^es.  5fr. 

HOBIN  ST  TBRDEIL.  TftAtii  os  canna  svsToniQVt  bt  rvTstoLôatQVt  normale  et 
palMof  îque  au  dei  Principes  immédiats  Dormaiix  et  morbidrs  qui  constituent  le 
corps  de  riiomme  et  des  mammifères,  par  Cn.  Kôaiir.  doctfttr  en  médecine  et  doc- 
teur es  sciences,  professeur  af  régé  à  la  Farulté  do  méderino  de  Pans,  et  F.  Ynn- 
nfen,  docteur  en  médecine,  chef  des  travaux  chimiques  à  Tlnstitut  national  agricole, 
preUsBieur  de  obimio.  Pario,  i853,  $  forts  volumes  in -8,  accompagnés  d*on  atlas 

•  '    do  45  planches  dessinées  d'après  nature,  i^avées,  en  partie  colwriévs.  36  fr. 

Le  but  de  mI  oavr«pa  «il  4s  meilie  l«s  analomitte*  et  le»  médecins  i  port^  de  connaître  exiic- 
tentent  la  ronslitntion  intime  oo  moléculaire  de  la  lutiMance  organisée  en  s#t  trois  ëfats  fonda- 
montaai.  Iiqui<ie,  demi-solide  et  solide.  Sun  snirt  est  l'examon,  (ait  an  point  de  vue  organique. 
de  chacune  drt  espèces  de  corps  on  Principes  immoliats  qui,  par  Itfur  bnioti  molécnlc  à  inolëcole, 

*  consliluent  cetle  substance. 

Ce  que  font  «Jane  tft  ouf  rsfa  MIC  Bob!»  et  Verdetl  est  donc  bien  de  Tanatomie,  eVst-è-dire  de 
rdlude  de  Porganiselion,  puisqu'ils  eiaonnent  quelle  est  la  consUtutiou  de  la  matière  mime  an 
corps.  Seulement,  au  liru  d'être  des  appwretts,  organes,  systèmes,  tissus  ou  humeurs  et  cléments 
aoblomiquet,  parties  compfexes,  composées  par  d*aulres,  ce  sont  les  parties  complexes,  compo- 
sées par  d'autres,  ee  subi  les  pérlles  même»  qnt  l«*s  conirtituent  qu'il»  dladieBt;  ee  sont  leurs 
Prtmcipeé  imméditttt  ou  paiti^s  qni  tes  composent  par  natoo  m«*léciilaire  réciproque,  «t  qu'on 
en  prut  exitaire  de  la  manière  la  ptns  immédiate  sans  décttmposltlon  rhlmlqur. 

L«  bel  Atlas  qui  accompagne  le  Traité  de  efiimtû  anatoml^uê  et  phftiotagUfme  renferme  les 

figures  de  4^00  l'ormvs  cristallines  environ.  rhoi»ies  parmi  les  plu*  urdioaires  et  tes  oins  cbracld- 

risliqnes  de  tontes  celles  que  le»  auteurs  ont  observées.  Toutes  onjt  été  (kites  d*»pres  nature  nu 

fur  et  è  me*ure  da  leur  prcporation.  11.  Robin  »  choisi  les  exemples  repréteiités  parmi  t7  & 

ISûO  figniesque  renferme  son  album  ;  car  i)  a  de  négliger  celles  de  même  espèce  qui  no  diSe« 

raient  que  par  un  volumo  plu»  petit  on  des  differeneos  de  forme»  trop  peu  considéjrablos. 

AOBUll.  Do  menoseoM  ar  nea  lojaetiojis  dans  leurs  appIniiioAs  i  raiiatoaaio  et 

à  la  palbologif ,   suivi  d'une  Cl  ssifirution  des  sciences  ft»ndi*mratMles«  de  <vlte 

de  la  binlo{p«»ct  de  Tanatomieen  pi»rtiniber,.par  le  do<-teiir  Gll.  Bon«#  ft^^- 

aeur  agrégé  delà  Faculté  de  médecine  de  Parts,  fireopré»ident  «Ir  la  Sixriéié  do 

biolo|^e,  membre  de  la  fi<>rièlé  philomulique,  eti*.  Paria,  1^19,  1  vo4«  iu'8 -de 

45a  pHges,  atfc  a3  figures  intercalées  dans  le  texte  el  4  phiQi:h«s  gravées*  7  fr. 

ROBfH.  TABttâot  •'iRAYoïitc  comprenant  l'exposé  de  totites  trs  parties  à  éttidlfr  dans 
l'organisme  de  l'homme  et  dans  oelui  des  aoimatii,  par  le  docteur  Ch.  Roai ».  Paris, 
«85 1,  in-4. 10  tnbleaux.  ^  fr.  5o 

—  Le  mèsio,  in-4. cartonné.  4fi'«bA 

ROBCV.  Histoire  naturelle  pas  rioirkvx  qvi  eaoïSdsPT  sioa  L'noyni  tt  scn  lis 
samÂvx  vifAirrs,  par  le  docteur  Ch.  Bos^a.  DeumimeèdUion  cousidérabicment 
a4igmentée.  Paris,  i855,  grand  in-8«  avec  14  pliiiiobes  gravées. 

BOCHE.  SANSOB  ar  LENOIR.Noutsaox  éUniiiTs  oa  PATaoioai9  M«nicp-cniaoaoi- 
CALB. ou  Traité  théoriouc  et  pratique  de  Médecine  et  do  Chirurgie;  par  L.  Gh« 
Bocna.  membre  de  I  Académie  de  Médecine,  l.-t.  S^aiiox,  ehlmrgien  de 
l'Hôtel-DifU  de  Paris,  professeur  de  elini<|ue  rhiru^tcal^  à  la  Kacuhé  de  Mé- 
dftcine  de  Paris,  k,  Laatiia,  chirurgi*'n  de  l*h6piial  Hacker,  profcs<eor  igr^g^  de 
la  Farulté  de  Médecine.  QtÊ^trièmê  étfUiam  ,  eonsidôratilenoot  augmentée.  Haris, 
i844«  5  vol.  in*8,  do  700  page»  chacun.  •^^  fr. 

Ouvrage  adopré  comme  clasklqne  pour  reoseignement  dans  les  écoles  de  médecine,  et 

par  le  ministre  de  la  goerre  poar  les  élèves  des  liépttsux  militaires  d*iastrnctioa.  Dans 

cette  quatrième  idUèon.  M.  Rocbe*  pour  bi  partie  médieaU ,  et  M.  Leooir.  poor  la  partie 

ekirmrgiemlë,  «Hit  rsm  rensemble  de  Toorrage  dan»  lequel  beaucoup  de  ebapitres  ont  été 

refaits  en  entier,  et  non»  ponron»  ajimter  qn*!!  n*est  auenoe  partie  qui  n*bit  re^n  d*eoz 

d*impirtante»  corrections  et  de  untables  additions. 

1I0B8CH.  Db  l'abos  obs  aoisaons  snaiTOBcscs,  considéré  sous  le  pdint  de  Vw  dé  In  police 
medicnV^  et  de  la  mértectni-  légMlc.  Pans,  181^9.  in *8  5".  5o 

BOFI.  BaouRBCuM  Hm  lbh  Bnrotso*n««R«t«  rnAVioc^  ^sa  MS  nioaas  a  aa  asaTi- 
iiiQea,  I  ar  le  •loclcur  Rprz.  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  do  Fntis,  médecin 
à  la  Martinique.  l!jiria,  sJt44.  Hi'8  <!«  1^  ptum-  ^  '^ 

flAPATlBR.  AtonaRonas  niHToaiQoaa  son  i-a  Facd^tA  jmi  «énacinft  na  Paris,  depuis 

son  origine  jusqu^i  no»  jours,  par  J  -C^  Sabatur »  D.  M.  P«a  mcmbie  de  plusieurs 

Sociétés  sa vani es.  Paris,  i837,  în-8.  '  5  fr. 

$A.INTB-lf  %RIB.  Da  |.%0|TM  et  dc  soo  usfige  comme  aliment  et  comme  remède,  Lyon 

lB2^^\^'9,  I  fr.  aS. 


J.*B.  BailUkei,  rue  Hautefiuitle,  19.  4^ 


w^mxmi^ 


SAlNTË-MAIklE.  Licturbi  aelatives  a  la  police  mboïcali,  faites  au  cooseil  de  salu- 

.  brité  de  Lyon  ;  par  Et.  SAnm-MARiB,  D.  M.,  membre  du  conseil  d«  aalubrité  ^t  de 
la  commiAsioD  de  statistique,  précédées  da  Préeif  élémentaire  ou  IntroduetiùH  à  la 
polict  médicnle.  Paris,  1839,  in > 8.  5  fr« 

SàlNTE-aiAfilE.  I>iM«AtAf MM  tHàv  \%%  médeQtoe  ^oélri.  PwU,  Mi^  în^a.         ft  fr. 

9AlNT*iilARTIFi.  MoHoottAPBtK  svK  LA  RAGE;  ouyr»gé  courouné  par  le  Cerclé  médi* 
tfai  de  Pari«;  par  A.-P.-C.  de  Sainy-Maatiit  ,  docteur  eo  Médecine  de  U  Faculté  de 

.   Paris,  etft,  Parif,  1896.,  io-8.  .  6  fr. 

SALVJÎBTE.  Des  Sci«»cst  occulter  on  Essai  sur  la  magie ,  les  prodiflfea  et  le»  iDira« 
cies;  par  EtrsBM  SALfEati.  Deuxième  édition,  Paris,  1843 ,  x  vot.  grand  in-8* 
de  55o  pages.  7  fr.  So» 

SANSON •  Des  nMOftaRAoïss  TttAYniATiQuts  ;  par  L.*^.  Saitso*  ,  professeur  de  eli* 
nique  chirurgicale  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris»  chifMrgien  de  l'Udpital  de  la 
Pitié  y  etc.  Paris ,  18364 10*8,  figures  coloriées.  6  fr. 

8ANS0N.  De  la  rboitios  immIoiate  des  plaies,  de  $t:t  avaDtagel  et  de  ses  inconvé- 
niants;  par  L,-J.  Sausov.  Paris,  t834«in-8«  3  fr, 

ft€ARPA«  Taaiti  saa  bialaoiss  des  yeoe,  par  A.  ScAarA,  directeur  de  rÉéole  ée 
médecine  da  Pavie.  Traduit  da  l'italien,  et  augmenté  denetea  par  les  docteurs 
J.-B.  Bovs^uET  et  N.  BaLLAvoé.  Paris,  1 891,  %  vol.  io*8,  avec  4  planches.      7  fr. 

ftCÛlITETTEN.  De  l*eav  sods  le  raptort  HTGiiiriQUE  e«  MintCAL,  ou  de  t*tiy- 
drotbéra|>i«,  par  H  Scoutette»,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  Strasbourg ,  etc. 
Paris,  1843,  1  vol.  in* 8  de  6*4  pag*  7  fr.  5o. 

BGOUTETTGN.  Mémoire  sur  la  oufts  radicalb  nia  «ens-wMa,  par  H.  ScotrrETTEir, 
Paris.  t838 ,  in«8,  avec  lix  planches.  S  Ir. 

i&DU»U>T.  Um  L'iarretioa  poaeaEvTB,  ou  Pyo^mle,  par  le  derteur  Ch.  SéoituiT. 
cbinirKle»  en  cbrf  de  riiôpital  militaire  de  Straaboorg.  profesaeor  de  clinique 
ebir«irgtoale  à  la  Faculté  dmédreinr^  ete*  Pariai  >^49,  ■  ^oî.  iii-8.  areo  ft  ptf«ncbes 
e^'Iori^Cft*  7  fr.  5o» 

SBGOND.  HrsToiRB  et  STSTéMATiSATioir  otaiBALB  DE  X*  BiOLOGii,  principale^ 
ment  dettinéa  h  servir  d'iotruduction  aux  études  médicHles,  par  le  docteur 
L.-A.  SseoHD,  bibliothécaire  de  la  Faoullé  de  médecine  de  Paris,  etc.  Paris, 
i85ik  lu- lu  de  aoo  pages.  a  fr.  5o 

SEGOND.  De  l'actior  cumpabatitb  ao  aiaiva  AamAL  et  no  atema  viE^Atal;  sur 
la  cnostilution  physique  et  sur  le  moral  de  l'homme,  par  le  docteur  L«-A.  Seoox». 
Paris,  i85o.  lo-4*  a.fr.  5o 

Seguin.  TRAiTiUBHT  moeal,  RroiiiiBBT  iaocATioa  »F8  iiMota,  et  autrea  enfants 

arriérés  ou  retardés  dans  leurs  dévelo|>pemefi.l«,  agiles  de  mouvementa  involontaires, 

déhile%  muet  «^  non-sourds,  bègues,  e(c.  ;  par  Ed.  Séguin  f  ex-li)sjiituieur. des  enfanta 

idiots  de  l'bo^pice  de  Bi<étre,  etc.  Pari«,  1846,  1  vol.  in-ia  dr  760  png,  6  fr. 

Lr»  loiigHM  éludes  atie  H.  Séj^nin  •  fiftilef  ^«  la  el«ire  infortiinér  4k%  idiol»  lui  «nt  t^Iu  kf  cii«nvfi|t»aMii|t 
•I  le»  éfo|c<;»  de  rAeadéuiie  d^i>  iieîeii«ei>,  et  ^'en  ft  I»  «litli*  d^iin  rapport  i  riidiuiimirMiion  df*  hôpilaux  quil  a 
été  fhittfii  d'applM|ucr  m  «lélbede  è  rrducMiofi  d«i>  {riinrn  Idioia  d«>a  iioifktii  de  la  ville  de  Paria:  rer  t.uvra);e 
•f I  eoM*p««é  :  1*  dra  yrArxfaim  fi*'u»e  Um§w>  élude  de  ridîMk  lui  a  ttUCRcia^a^  'l"  if$  uberriattAiia  d'idieiie  et 
d'iiuliérilliié  le»  rtus  renia iqwabli*»  que  en  pratique  lui  a  fvui  nie»  ;  9  «lii  wede  de  ireiieninit  qu»  iVxpérîence 
Mm  iiifMiré  \*  plu»  eflle.'tfé,  4*  êrt  tuéifaede»  d'Mui'aiitfn  le»  oieitlenrei'  pour  ii>teiirani»  idMs  eu  tfrriéié»  et 
f«l  «MU  r^ull4e»f«iiff  luid^wi»  »Wr««liMi  eeiMiau*  d«p«b  ih  «mv  «tii  tlwia  iea  fiaiiUea,  «nit Aim  lea  iMapicea. 

BBNAÇ.  TRArrÉ  DE  LA  svRucroRB  ov  ceauR,  de  son  artiau  elde  aes  maladte»;  aeeonde 
.   édk.,  aiigmeutée  par  ▲  Portal,  Paris^  1785.  a  vo).in<^4,  avec  a3  plaaches.    aofr. 
SBltRES.  RacaERCHES  d'aitatomie  Irtm-cendante  et  pathologique;  théorie  des  forma- 
tions et  des  déformations  organiques ,  appliquée  k  l'anatoniia  de  la  duplicité  mon» 
strueiise  ;  par  E.  .^rrrcs,  membre  de  rtustitiit  de  Pranre  ,  médecin  de  Thôpital  de 
la  Pitié.  Paris,  1 83^,  iu-4«  arcompagné  d*uu  atlas  de  ao  planches  iu-fol.  ax  fr* 

SESTIER.  TbaitM  de  L'ARaïaa  AASTHefo  nea^MATsasE.  par  le  docteur  P.  Sb»<tier, 
abrégé  de  la  Faeiilt^  de  meck'eiiie  de  Pnris*  aiieieo  cbcf  de  clinique  à  THôiel- 
Dieu,  etc.  Paris,  r^5«,  *n-8  7  fr.  Go 

BIMOIV.  Lacoas  ob  aiéDÈci^a  «oncEorAtvr^trE ,  par  le  docteur  tsov  Stuoir,  Paris, 
■     x835.  r  fort  vol.  1V8.  8  fr. 

Cet  oufraM  e»l  dit i»é  en  dis-aept  leçeiui  elle»  efmprenoeiit  t  1*  Vue  générale  de  la  doetrine  beanrft|MP> 
lki<|ue;  a*  De  t*boin»opaibie  dan»  «e»  rappArta  tver  nf {noire  tfa  1i  mrderinr  t  1*  f)*  la  wétliode  homvopalbi. 
V(«  «  4"  l'oi  de  »pêeifi<iié  ;  5*  Dynamiania  ?  iial  »  S*  lM4tltti|o«4e  feipéilaDWtaiieii  ;  7*  41*  la-  PmMo||(»  II*, 
aavopai biquet  S*  hia^ieetiç  e|  t*roiiM|i>Ue  liomatepAilii^uMif  f*  et  i«*  Tb^ffrie»  4*»  a^abdi*»  ebieni^itff  ; 
1 1*  «i  1  a*  Jlojena  de  coonallre  lea  vertus  eurativéa  de»  uiédiradieni»  ;  tS*  Tbérapeuliqua  géi|é'r4|flL  |^iM<r4W»» 
ibique*  (4*  Kepéliiion  de»  do»eaboaie»opaihique»t  ift*  Uodea  de  préparation  rt  d'adminittrAiion  des  mêdica* 
■lenla  bomoopatbiqueai  16*  Hygiène  honMeopatbiquei  i7<'Pb]r»iolefie  bomoopatUqne. 


H  J.-II.  Bailuî&Ei  ntê  Hautefeailie,  19^ 


fllCHBIta  TcoHOoiAPnig  oraTiALuoLOciQVK,  ou  Dest^riplions  rt  G;;iires  colorir'es  des 

RiAlatlies  de  lorKane  d*»  U  vue,  ooniprenant  TanaloiP-îc   palhôlrtijique  ,  la  dh  ho- 

logTe  et  la  tliériipeuttqiie  m^dirorhirtirgicales;  par  le  docteur  J.  Skiibl,  proffsseur 

d'oph(tiirlmolf>^ie,  mededn* oculiste  des  maisons  d'éducation   de  la  Légion  d'hun- 

.    iwur.  etc.  i85j. 

€«t  onvnge  te^  |mblW  Ml  90  lïTrakmnt,  eompot^i  dMOiii*  4«  tft  pages  à«  Uxte  m-4  et  4é 
4  {klancbet  Ueuiiiées  d'après  D>itur«,  §rav('««,  iaiprinMes  ta  couleur,  retoocbre»  au  pm^eaM, 
■Tec  le  plus  f;ruud  toin,  Uae  livraison  paruiira  toute*  les  six  semuines.  Prix  de  cbuque.  J  fr,  50 

Le$  UvraUont  1,  l,  3  sont  pubtié^rs, 
■  Le  teste  ta  compose  d'une  fX|>uAitioii   théorique  et  pratique  de  U  science,  ûavf»  laquelle 
«ienneni  se  fteiiper  les  oh.«erratioiia   cliMiqpii*e«  lei  met  en  eeneerdanoe  enH«  .elles.,  et  4«int 
Teiisemlile  form>  ra  un  Tmité  clinique  des  maladies  de  l^vrgane  de  la  vue,  commeaié  et  com- 
plrtK  pal'  une  nomltreuse  se'iie  de  figures. 

•  Les  f  Uiichcs  sont  aut si  pai  fuiies  qu'il  est  possible  ;  elles  offrent  une  fidèle  image  de  la  nnture  ; 
partout  les  furmo*  les  diineasiitns,  les  teintes  ont  été  conseiencieuseincnt  observées;  elles  pré- 
sentent  la  vérité  puthuloeif]ue  dans  les  nuances  les  plus  fines,  dans  ses  détails  los  plus  minnlieu.t  ; 
gravévs  par  des  artistes  nubiles,  impri^siées  en  couleur  et  souvent  avec  repère.,  c'est-à-aiie  avec 
une  double  plunche,  afin  de  mieux  rendre  les  divers«»s  Variétés  des  iiyfections  vurcalaires  des 
inemhrunes  externes;  toutes  les  planches  sont  retouchées  au  pinceau  avrc  le  plus  gtand  soin* 
L^anteur  a  voulu  qn*uvec  cet  ouviuge,  le  médecin,  comparant  le.i  figuies  et  la  description, 
puisse  reconnaître  et  guérir  la  maladie  représentée  lorsque!  la  rencontrera  dans  la  pratique. 

WRENCEL.  Hiavoias  d&  i^  -mAdwcivm,  depuis  son  origitie  jusqu'au  dix>Beuvièiiie  sié* 
cle«  «vec  riiisloire^es  priocipalca  opérations  chirurgieales  et  une  table  générale  dea 
n»atières;  traduit  de  rallemand  de  KuaT  SpaxvGBi.,  par  A.-J.-L.  Jovadak,  D.  M. 
Paria>  <8i5'x8ao,9  vol.  in*8.  br.  4^  ir. 

Les  tomes  8  et  9  scparémeot,  a  vol.  io*8.  _  la  fr. 

SWAN.  La  Nkvrologii,  ou  Description  anatomique  des  Nerfs  du  corps  bumain,  par 
le  Docteur  J,  SwAir  ;o«m»/vi^  eoumnné  par  le  collège  royal  des  chirurgiens  de  Lon-*' 
dres ,  traduit  de  Panglais,  avec  des  additions,  par  E.  Ckassaighag  ,  D.  M. ,  prosec- 
teiir  à  la  Faculté  de  Médcripede  Paris,«eroBipagiM  de  i5  belles  plancbes, gravées  à 

Londresaveo  le  plus  grand  soin.  Paris,  i838,  in*4,  grand  papier  vélin  eart.        94  fr. 

Cet  auvr«K«a  aeqnis  un  grand  iaiérél  par  las  oombrettses  «t  imporlanits  additions  qa*y  a  Isitrs  M. Chassa !• 
gnac,  lenqurlle»,  joinies  à  de»  planches  d'une  exéeutioo  parfiiite,  an  foui  un  livre  indispensable  pour  l'étude  si 
Âit^fftsfanie  du  système  nerveux. 

TARDIBU.  DicTiONRAïaB  d^htgcèri  publtqui  bt  Ba  saldbrit^,  ou  tlépertolre de  toutes 
te.s  Qatslions  relatives  à  la  santé  (mbiique*  considi^rées  dans  leurs  rapports  avec  le» 
Subsistances  les  Épidémies,  les  professions,  les  Etablissements  et  institutions  d'Hy- 
giène et  de  Salubrité,  complété  par  le  texte  des  Lois,  Décrets.  Arrêtés,  Ordonr 

•  fiances  et  IftUructions  qui  s'y  l'altacbenl;  par  le  docteur  Ambroisb  Tardibd,  profes- 
seur ai^f^é  à  la  P^ctilté  de  méderine  de  Pari«i ,  médecin  des  bôpitaux,  membre 
du  Conseil  consultatif  d'hygiène  publique,  médecin  assermenté  près  les  tribunaosi 
etc.  Paris  i85a,  a  fort  vol.  grand  fn  8. 

Le  tome  premier  est  publié  grand  in*8  de  600  pages.  8  fr. 

TAEDIEU.  Dr  LA  mobvb  bt  bu  fabciv  chronique  cbea  l'homme,  par  le  docteur 
Ambr,  TaNiien,  Paris,  xS^â,  in-4.  5  ^r* 

TEMMIRGK  et  LAXJGIEE.  Nouvbau  bbcviii.  db  Planchks  com>rUbs  d^oisiaux. 
pour  servir  de  suite  et  de  complément  aux  planches  enluminées  de  BufTon,  par 
MM.  Tbhmincb,  directenr  du  Musée  de  Leyde.  et  MBiFPBBH-LADemB,  de  Paris. 

Ouvrage  complet  en  toa  livraisons.  Paris,  i8aa*i8^8>  5  voi  gr.  in-folio  avec  600  plan* 
cbea  desaiaée«  d'après  natare^  par  Prêtre  et  Huet,  gravées  et  «solortéei.     1 ,000  fr. 

Le  méjoe  av«c  600  planches  grand  tn-4  figare64t>toriées«  75«  fr. 

Demi-reliure,  dos  de  maroquin.  Prix  des  5  vol.  grand  iB'>foUo»  •  90  fr. 

—  dite  —  Prix  des  5  vol  grand  in-4.  6ofr. 

Acquéreur  de  cette  grande  et  belle  puhlicaiioo.  Tune  des  plus  imporianies  qui  honorent  la  librairie  française 
nsoderne,  cl  l'un  des  oovrages  IcDplut  parfaits  pour  l'élude  si  inlér<*8Mnie  de  l'orniltiologie,  nons  venons  offrir 
la  ]iom4»m  ruueil  dt  ptanchM  eoloriitt  d'oluuux  en  soutcription  en  baÏMant  le  prix  d'un  tiers 

Chaque  livraison  cumpokée  de  6  planche*  gravées  et  coloriées  art-c  le  plus  grand  soin,  et  le  texte  descriptif 
carrespondant.  L'euTrajte  e»t  eempUtwn  IM  Kvratsonp. 

Prix  de  la  livraison  in-folio.  Ogures  coloriées,  au  lieu  de  15  fr»  10  fr. 

—  ftrand  in>4,  fi^.  coloriées,  au  lieu  de  tO  fr.'  M  7  fr.  JSO 

La  dernière  livraiaan  coaiirat  des.  labiés  scieiiritlques  «t  méthodiques.  Les  parsoniies  qui  «ni  Bfgtigt  de 
?«lircr  las  dernières  lif  raisons  pourront  se  les  procurer  aux  prix  indiqués  «i-dessus. 

TEAIMIIIGIIL.  LB.%^oiSBAiri(  a'Ëeaopa,  décrits  par  C-J.  Tbmmiiick,  directeur  d«  Muaëe 
'    d'histoire  naturelle  de  Leyde.  Atlas  de  55o  planches  dessinées  par  J.-G.  Wbbubr  , 
'    peintre  mt  Mui^éum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  Paris,  1848. 
Deux  beaux  vol.  ih-8,  fi^.  color.,  cartonnés.  Prix  réduit,  au  lien  de  asofr.  100  fr. 
Dcax  beaux  vol.  in-8, 6guresaoires,  cartonnés.  aS  fr. 

Il  ne  rente  qu'un  très  petit  neiQbre  dVxemplairès  d«  cet  împoiisnf  eliTrag«  dont  qotfs  urons  baissé  les  prîi 
de  plus  des  irofs  qaarts. 
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TElIMINCK.  MoNOCKAPHiKs  DK  MAMMA LOGIS,  ou  DescHplion  de  quelques  genres  de 
niammifères  dont  les  espèces  ont  t(é  observées  dans  les  différents  Musées  de  l'Eu- 
rope, par  G.-J.  TiHHiiiGi:.  Paris  et  Leydt^  1827-1841,  a  vol.  in*4>avec  70  plan- 
ches. 5o  fr. 

Cei  important  onTra;>e  comprend  4ii*»ppt  monographie»,  saToir  1 1*  genr*  f  balancer  ;  !{*  genre  Sarrfgae; 
3*  |t-urea  Manyurr,  Tbylacinf»  et  rbascogaleii;  4*  genre  Cbar;  ô*  ordre  dea  Cbéiroplèrea;  6*  MolOMe;  7*  *ur 
les  ttongcara;  %•  genre  Rbinol«»pbe  ;  9*  genre  Nyelocleple;  10*  genre  Nj^clophiie;  11*  genre  Chéiioplères 
fnig(Torea)  12*  genre  Since^  tS*  gcure  CLMiropiére»  «cepee|iJi««id«-«,  14*  genr«»  Upbien,  que«e  en  fear- 
rêau,  queue  cachée,  queue  bifaWe;  15*   genres  Àrcticte  et  Paradoiure  ;  16*  genre  Pédimaoe;  17*  genre 

llfRère.  , 

OTËSSIBR.  Rkcmirciiis  cLim^pit  soa  ta  TftJiraBiiEn  i»b  hk  riicovoiiw  it  bv  cnoftiâA', 
miivapl  Itt  roéUiode  d(i  Uahoeoinnn.  précédées  d'uo  discours  sur  les  «bus  de  1*  sUlis* 
tique  ea  médecine,  par  ledocteur  J.  P,  Xessier,  oiéd^cin  de  rh6pit(il  Sftinl«*Blaricue- 
riie,  etc.  Paris  i8.>o»  in-8«  5  fr. 

TESTE.  Mahuei.  pratique  db  magnétisme  akimal.  Exposition  méthodique  des  procé- 
dés employés  pour  produire  les  phénomènes  magnétiques  et  leur  application  à  l'étude 
et  au  truitemeut  dtrs  maladies,  par  J.-A.  Teste,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté 
Ae¥tLrÏ9.QMatriièmû  édition  ntigrmentée,  Paris,  iS53,  r   toI.  in-is.  4  fr. 

Malgré  raile niion  gcn^rale  que  le  magnèiirme  excite  depaia  quelque»  année»,  et  «urioui  dan»  tooiei  lea  con- 
trée» de  l'Europe  .  malgré  lea  louable»  effort»  de»  hommes  éclairé»  qui  dé^  lai  ont  voué  leur  talent,  e'eat 
encore  une  quesiron  neure  pour  be<iucoup  de  per»oant>»  et  qui  demande  d'être  étudive  avant  d'éire  jugêe^ 
teit*  e»l  la  eolulion  que  «'««l  propotée  M.  Teste.  Enseigner  l'art  du  magnéliame,  en  jeter  les  élément»  djin» 
tontes  les  clauses  de  la  «oeicié  ,  (jire  ressortir  les  immenses  avantages  que  rbumaniié  doit  «n  retirer  un  jour, 
tel  ««I  le  but  que  l'auteur  a  atteint  eu  publiant  le  JC<i«tt«i  prmtifue  du  mugniiufM  «nt»<a/. 

TESTE.  Le  maukvtismk  animal  expliqué,  ou  Lfçons  analytiques  sur  la  nature  essen- 
tielle du  magnétisme,  sur  ses  eiîets,  son  histoire,  ses  applications,  les  diverses  mi^ 
nières  de  le  pratiquer  ,  etc.,  par  le  docteur  A.  Teste.  Paris,  1845,  in-8.  7  jEir. 

TESTE.  TmAiTi  BoncBOPATntQUK  oss  maladies  aigcfs  bt  chbohiqces  ois  ENFARTi,  par 
le  docteur  A.  TfSie.  Paris,  i85o,iti-ia  de  420  pages.  4  fr»  5p 

TESTE.   STSrSMATISATiOL  PRATIQUE  DE  LA  MATIÈRE  MEDICALE    BOMOBOPATBIQUE,  par 

le  docteur  A.  Teste,  membre  de  la  Société  gallicane  de  médecine  homœopaihiqtie. 
pAfis,   x853,   z  vol.  iii-8  de  600  pages. 

TIIEVENOT.  Traité  des  maladies,  des  EunorFEVS  dass  les  pxts  chauds  ,  spéciale- 
ment «n  Sénégal ,  ou  Essai  raédico-hygiéoique  sur  le  sol,  le  climat  et  les  maladies  de 
cette  partie  de  TAfrique;  par  J.-P.  Thbvknot  ,  chirurgien  de  i^*  classe  de  la  marine, 
chargé  en  chef  du  senrice  des  hôpitaux  au  Sénégal ,  publié  par  ordre  dti  ministre  de 
la  marine,  Paris,  1840,  in-8.  6  fr, 

THIERRY.  Quels  sort  les  cas  ou  l'on  doit  paÉFtfasR  la  lithotomii  à  la  lithotritie 
et  réciproquement.  Paris,  i84s,  tn-8.  3  fr.  5o 

THOllAS.  Traité  pbatiqob  ob  la  FiàvaB  jaunb  obserrée  à  la  Nouvelle-Orléans»  par 
le  docteur  P.-F.  Thomas,  ancien  médecin  de  la  marine,  ajant  pratiqué  pendant 
Yingt'huit  ans  à  la  Ifouvelle-Orléftns,  correspondant  4e  l'Académie  nationale  de 
médecine,  etc.  Paris,  1849$  in-8.  4  fr. 

THOlItSOIV.  Thaité  médioo-cbiiiiiroical  de  l'irplammatiob ;  ^mZ*  Tbomsob,  pro- 
fesseur de  chirurgie  à  rUniversité  d'Edimbourg  ;  traduit  de  TaDgiais  et  augmenté 
d*un  grand  nombre  de  notes,  par  A.-J.-L.  JouROtAir  et  F.^G-.  BotssiAvr.  Paris,  18*7, 
z  tort  vol.  in-8.  «  9  f/. 

TIEDEUANN  bt  OUBLIN.  KEBiiEBcaBS  BXPÉRrMBNTALBS,  physiologiquel  et  chimiques 
sur  la  digestion  considérée  dans  les  quatre  classes  d'animaux  vertébrés;  par  F.  TiÉ- 
DBMAKN  et  L.  Gmblik,  traduites  de  Tallemand  par  A.-J«-L.  Joubdak.  Paris,  1897, 
a  vol.  in  8,   avec  grand  nombre  de  tableaux.  i5  fr. 

TOMMASSINI.  Précis  »b  la  nootBllr  boctriicb  médicalb  iTAtrXNWB,  on  Introduc- 
tion »ux  Irçons  d**  cltiiiqne  de  l'université  de  Boèognt*^  par  le  professeur.  J.  Toif- 
MAsstRi.  Ti'èiduil  de  Piialten ,  avec  des  notes  par  le  docteur  P.-L.  Vander-Lioden  , 
Patis,  182a,  in-8.  a  fr.  5o 

TORTl  (F.)  Tbbrapbuticb  spbcialis  AUFEBRBSPBBiooicAateRiiiciosAs;  nov9  editlo,, 
edentibus  et  curanlibus  C.-G.-F.  Tombror  et  O.  âRixBB.  O.'  M.  Leodil  et  Patiifirs. 
i8si^  B  vol.  in-8 ,  fig.  16  fr« 

TRÉBUCHET.  Jurispruosncb  delà  Médecine ,  de  la  Chirurgie  et  de  la  Pharmacie  eu 
France  ,  comprenant  la  inéJi*cine  légale  ,  la  police  médicale ,  la  responsabilité  des 
médecins,  chirurgieus,  (ih*riiiacieus ,  etc. ,  Ttixposé  et  la  discussion  des  lois,  ordon- 
nances, règlements  et  instructions  concernant  Part  de  guérir,  appuyée  à^%  jugements 
des  coprs  et  tribunaux;  par  A.  Trabcchrt,  avocat,  chef  du  bureau  de Ja  police 
médicale  àlal>réfecture  de  potri^.  Paris,  t834,  i  fort  sv\,  iii-8.  '   '  '  9  (f*. 

t'RELAT.  Regberches  histobiques  sub  la  volib;  par  U.  Tbklat,  médecin  de  Phos- 
picede  la Salpéirière.  Paris,  1839,  in  8.  3  fr. 
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noUftSC^U  vr  BBLLOC.  TRâiré  pratique  ds  la  phtbkik  LARTxaii,  de  la  larya- 
gîte  Hiroiliqut;  et  de»  maladies  de  la  voix,  par  A-  Trous^iau,  pn»res8(>ur  à  la  Kaciilté 
de  Médecine  de  Pariii,  ojéde(!in  de  Phôpiial  des  Eulauti,  et  H  BsLiiOCy  D.  M.  P. , 
ouvrage  couronné  par  V Académie  de  Médecine.  Paris,  1S37,  uu  vol.  iii-8  , 
acc»ni|iagiié  de  g  plaiirhes  (ravées.  7  fr. 

'•*->  Le  néme,  figures  coloriées.  x  a  fr. 

VACQUIÉ*  Dk  t'iartecaca  ae  «owatus  soevaivas  «éMCaies  fran^^alses  sur  la  con- 
naissance rt  le  traileinent  deâ  matai  lies  aiguë».  Parij«  i8»5.  m  S.  a  fr.  5o. 

VAIXBIX.  GviBB  DV  ■éoaotv  raaTiciiVy  ou  Résumé  f^iéral  àm  |iathaki§ie  Iblerne  et 
de  tliérapeutii|ue  applM|uées,  fier  le  doeicur  F.*L.*I.  VALt.nx.  niMieein  de  l'HA- 
pttal  Beaujoo»  mHnhre  de  la  Sat'iéié  médiralc  d*<ibM*rvaitoD.  Deuxième  ééilUm  , 
revue»  corrî|(**e  ftaiignirnlée.  Paris,  i85o-i85i,  5  beaux  votâmes  grand  in-8de 
rtiamn  7011  uaffes  45  fr, 

Ch  ott«r^«  «tl  f  riiMip«lMii»«(  4— li»>  A  lni«*r  iw  rèjilw  ém  ditwmit  H  A  diriywr  l«  pr«li«im  àttm  le 
ireitARiept  de»  maUdie*  Uaiu  ••  but  »  Psuleur  Iran  wulviucnl  a  esponé  le  <)iii|tn<hilic  vn  dfuil,  mai»  «nrore 
paréMMé  dantd**  labl^aiit  «yiwpliqni^  qui  peruMiiKoi  ér  mMt  d*uii  «oup  d'ictl  Idh  diff*>rviiec«  Im  ptu*  enrac» 
tkrisiifium  dm  divarataafltriwM-  Pui»,  ««rit»!)!  «a  iniiMM^M,  il  l'tiudiv  «bai  Um  «ncirn»  tl  1m  ntodfrnf!*. 
•ppr«itmoi  U  Vtfl«ur  de  eh«4ii«  aiédiciilwn ,  cilMil  Im  prioeipalefi  formui*!* .  cipo«ani  les  pruoédé»  opéraioires , 
d«iin«oi  de*  •rdaiiMBrM  Mii*MI  Îm  «« ,  tu  «a  miÊi  tUitoi  U  (btraptuii<|ttt  A  la  patbtiltfia,  «•  aBaniéi* 
f  v'cllt*  a'AcUirtnt  l'ttiM  Vmutn, 

Par  iMM  diiftaiUaa  lyptpnipiMqdt  «Itut  «ntandiM,  a«aa  «fow  pu  Ibirt  tiilrar  ka  l#  taluaita  de  la 
édiiita  •(  i«t  uewbwuwt  addUJMM  ta  •  btaiift  «atwMta,  ftaad  ptpitr«  ««  Ica  Uiattr  da  maiiié  pris. 


praaiMra 

On  peut  ht  procurer  séparément  les  dermc*rs  Volumes  de  tu  première  édition.  Prix  de 
ctiaque.  6  fr. 

TALLCIX.  CLIVfQOtDES  «ALADItS  DES  KHtAVTS  HOOVRAU-VÉS,  pSr  P.-t.-I.  TaLLIiX, 

'  Paris,  i838  ,  i  vol.  in-8  a\ec  a  ptanch«'S  gravées  et  coloriées  représentant  te  cépha- 
lématome#oiis-^^rîc/'if#i/aii  et  son  mode  déformation,  8  fr.  5o. 

VALLRIX.  l'aAiTE  DBS  vivEAitOtas ,  ou  affections  douloureuses  des  nerfs;  par  L.-F. 
Valleix.  ^Ouvrage  ttuquel  i* Académie  nationcU  de  médecine  accorda  /e  prix 
Itard^  de  trois  mille  francs,  comme  Vun  des  plu$  utiles  à  la  pratique).  Paris , 
i84i,in-8.  8  fr. 

Lta  Rétralgita ,  et»  aAtttiMt  ti  davtavrtuitt ,  «t  qo'tl  ttl  »!  lap^rtant  ém  rtetnnrf^rt  prampitOMnit  p««ir  laa 
Ittiiar  rnVÊi  tWNfi*  atM*  qv'allBa  «tatitm  dcVftHwt  Hir«ai^«»4l  mballn  i  R'atiMtnl  pwatMort  âlé  è«ttdiéta 
d'unt  oiaiiiArt  CMopléia.  Dana4'»iivragt  d«  M.  Vtllrix.  ««t  uialadîaa  y  «oui  Aluditta  a*et  It  plu«  grand  «oin , 
tant  Mil»  la  rappo*!  dt»  »jinplSaia»  qya  de»  divan  iraiiaoïnDia  mu  au  uaaf*.  C*aai  appuyé  d'iitt  grand  nombre 
d'alwiiaiimit .  «t  en  reuMiateai  A  «e«  iMHvallta  nrebefcbê»  tout  te  qui  a  M  publié  evaul  lui ,  que  l'auteiir  a 
AelMrél'bialoiredea  nAvralgiea  dviAeooniMs,  en  inAme  tampa  qu'il  an  •  aignaÙ  qi>«dqii<t  farittÂff  qui«  quoique 
rréquenitt,  éiaiaut  envcîoppéea  de  douta  et  d*ob*eurit«. 

VELPEAU.  NouvRADx  iLRMaaTSDE  MiDKCiVBOpaaATotas,aooompagnés  d*un  Atlas  de 
a  a  pUncbes  in-4,  grsvées,  représentant  les  principaux  piocéués  opératoires  ai  un 
grand  uumlire  dUnilrumenisdeQliirurgie,  p«r  A.-A.  Vt&PBAU,  membre  de  l'Insti- 
tut, chirurgien  de  rfaopital  delà  Charité,  professeur  de  diaiqoe  chirurgicale  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris.  Deuxième  édition,  entièrement  refundue,  et  auganen* 
lée  d*iM  traiié  do  pettle  chirurgie,  avec  191  piancbea  interoalées  dans  le.  teste.  Pari*, 
1 839,  4  forts  vol.  in-A  de  chacun  800  pages  et  allas  in-i.  4o  fr. 

—  Avec  kft  planches  de  Tatlas  ooHMtiaos.  60  fr. 

VBLPEAU.  TaAiT*  cooplbt  a'AWATOMia  cutaoacieALS ,  générale  et  topographique 
du  corps  humain,  ou  A nato.nle  considérée  dans  aos  rapports  avec  la  pathologie 
chlrurgicalo  et  la  naédedae  opératoire.  TVeif Idms  édition,  eatièremeol  refimdue  et 
ougmeolée  en  p.irticuUer  de  tout  oe  qui  couoerue  lea  travavK  modernea  sur  les 
aponévroses;  par  A.-A.  Velpeau.  Paris,  18^7,  a  for|«  volumes  in^,  avec  Atlas 
de  i7plAOcb«sin-4fP'ayéii«,  oq  fr. 

¥RLPRAU.  RaoaaEoaaa  an^tomiques,  physiologiques  et  pathologiques  sua  Laa  oatitAs 
ecosBs  naturelles  ou  aeeidenleltes  de  Téconomie  animale,  par  A.*A.  VaLiasu.  Paris 
t843,  in-8  de  ao8  psges.  3  fr.  5o 

VBXiPBAU.  ï>u  laJscTiORS  Méai^AuiiTsusas  aAas  Las  CAnttfs  cloSss.  Paris^  i848, 
in-8.  5  fr, 

VBLPBAU,  Mabuei  rasTfoea  eaa  «sLAeias  uaraox,  d'après  les  leçons  de  M.  Telpeau, 
proC-sseur  de  clinique  chirurgicale  à  l'hôpilal  delà  Charité;  par  M.  le  docteur 
0.  Jbamsbuib.  Parti,  i84o,  1  fort  vol.  grand  in-18  de  700  pages.  6  fr. 

VEL.PEAU.  EiPosiTioM  ouïr  cas  aaMAaquAaitX  oa  HAiwbDia  çahcArbosx  avec  oblité- 
ration de  Taorte.  Paris,  i8a5,  in  8.  a  fr.  5o 

VBLFBAC.  Dr  L'oréasTioa  ao  vaéPAa  dans  lia  pUûea  de  U  têtf«  Fariif  l834/  ÎP*^* 

ifr.  lo 


i.-p.  ft4ii4.iàiB,  rue  HmuUfeuWê,  i^  ,  4^ 


VBLPBAU.  EaiiTOLOoi*  ou  Ovoumib  aDiiAiiit,  cootcnanf  l'hlttolre  descrivtlfe  et 
icoDOgraphiquede  l'neufhtiuiaiB,  par  A-A.  Vit^KAO,  aotompugnéde  iSpiaacli€« 
desBinéen  d'après  nature  et  Utbographièeê  atee  le  pluf  grand  aoin,  par  A.  CstaiLy 
Parîa^  i8^:>,  1  v«L  iii«fol.  %S  fr« 

VIDAL.    TaAiTi  »b   patvolo«ib  BiTatn    Br  db  iid»B«i«B  oféBATOiat,  avec  des 

Késonaét  U'aoHtoAie    des   tistat  et  dea  ré^ioiiA,  par   A.  Vual  (de   Cassis), 

chirurgien  de  l'hôpital  du  Ilidi,  profeiiseur  agrt'gé  à  ta  Parulté  de  Médecine  de 

Paris,  etc.  Troi$iéme édition  entièrein«'Dt  rrrundiie  et  eon^idérahlenieiit  aufriiiMitée. 

Pans,  i85c,  5  vol.  iii-8  da  doo  paj$€S ebacuo ;  acoompagnés  de  phi»  de  $jk  fixares 

intercalées  dans  Ir  te«te.  4o  fr« 

Im  Traité  4»  paibolofri«  rsienie  d«  M   Tidal  (d«  GMfb)*  44*  •<»  ppaariiita ,  •  pri*  ranp  par«i  !«•  lifrvt 

claaiiiqur«(  il  ni  4c««nu  cn|r«  !••  «uim  4c»  éUvrt   un  guid»  pour  réiad«,  «i  Im  maUrrt  le  fouaidàrvot 

MMine  l«  C9mp*miium  d»  ekirurgttm  ^r«ii<  (m  ,  p«rM  qu'à  ua  ffrAnd  laUnl  d*«ipwlti«n  daa^  la  daacripiioa  dea 

maiadira,  l'autaur  loini  aii«  p«iafla«i«  hnm  da  lopiqiia  daoa  U  di»cuMon  «i  daua  l'appréciai  ion  d«»  ■•âilMdea 

al  procédé»  opératoire».  La  Iroi-^ièiua  édition  a  reçu  da»  aHgiDtntalion»  lelIcmcDl  importaota»,  <|aVnadoit  être 

«omidéiéf  eomtuR  un  ouwrafit  iifuf.  ai  e«  qui  atout»  i  VhîiUU^  ^afifa»  du  Trmiéd»  p4HM9g»m  «cfuma,   «'cat 

la  fraod  oombre  de  figurr»  iniercaUe»  dan»  I'  trila  Qui  ne  »ail  qu«  ea  qui  frappa  la»  jraui  »a  (pava  plu»  bei- 

Icmeni  dans  la  méaaoira?  Ca  livra  ail  la  »aul  ouvrage  complet  où  M»il  reprétenté  l'état  actuel  de  la  cbirur^a. 

VIDAL.  ESïAl  SOB  OH   TBAITBMBflT    M<TVODIQ0B    DB  QOiLQOBS  MALAOlBS   DB   LA    MATRICB, 

injections  ▼agiuaie.s  et  iu(ra-va({inales  ;  par  A.  Viual  (de  Cassis).  Patis,  i84o.  ln-8. 

1  fr.  5o* 

VIDAL,  Db  la  cprb  badigalb  do  vAaicocfcLB  par  renraulement  de^  Telûes  du  itordon 

àiit-rvaBlique. Dtu^ièm» édition,  revue  et  augmentée;  par  Vidal  (de  Cassis).  Paris, 

i85o,  in*8.  a  fr, 

VIDAL»  Do  CAscBâ  aa  bbctom,  et  des  opérations  qu'il  peut  réclamer  ;  parallèle  des 
méthodes  de  Littre  et  de  CaUisen  pour  l'anus  artiCciet ,  par  le  docteur  Vidal  (de 
Casais).  Paib,  i84s»  in-8.  a  fr.  $oS 

VIDAL.  Dbs    ■■RHIBS   OMBILlCALBf    BT   éviGACTBIOOBS,   pBr    le    dOCteUr  A.  VtDAL  (  de 

Castisf,  chirurgien  de  l'hôpital  du  Midi,  etc.  Thèse  doeontoun»  Paris,  1I48,  in- 8 

de  i33  pages.  a  îr.  5o. 

VIDAL.  Dbs  laoeoLATioaa  stvbiuviqvbb*  Lettre  médicale,  pir  le  docteur  Vidal  (de 

Gassis)t  Paris,  i849>  in-8.  1  fr,  i5 

VIOLETTE  et  ARGBAlIBAULT.DiettoiniAiatsas  ÀfrA&TSis eaimouva, ou  Réper- 
toire atphabéiiqne  des  analyses  de  toua  Us  eo<*J»a  neiureis  et  artificiels  depuis  la  foa«> 
dation  de  la  vhiinii*,  avec  l'iudioalion  du  nom-  des  auteurs  et  des  recueils  où  elles  ont 
été  inaérées,  par  MM.  Violbtib,  «lireoitur  dcn  poudres  et  salpêtres,  ancien  élève 
de  l'Bcole  polylrcbniqiie  »  et  AaciAMAD&x,  professeur  de  l' Université.  Paris, 
i85i.  a  voL  in -8  à  d<ru\  colonnes*  lÔfr. 

Laa  chimiatea  apf«â«iaron(  ri«ipori»Ma  et  U  Munadiié  d'iip  rHclionoaire  qui  ranferma  le»  fait»  conataDt»  re- 
latif» i  tuu»  le»  eouipo»é»,  le»  faruiule»  qu!  le»  dé»igiical,  et  le»  nombre»  au  mojffu  daaquel»  ce»  formule»  ont  été 
établie*.  La  aérie  cbrooologique  de»  ana|y»e»  préaente  pour  ebaque  corpa  une  aorte  dt  réauiué  hklorîqua  oé 
t'aa  pooffff*  Miiefc  If*  fV^  ^  I*  «aienee,  tf  naivnilâie  et  la  médecia  troat  «rant  daa»  ae  U?  ra  1««  coiapiMiiioiif 
d«s  iMau»  d'animaux  «t  d»  pUnie»,  dr»  produits  de  j'org  >ni»ation  dan»  l'élat  de  »4iité  et  de  m^iladie.  L^  géologue 
«  iruufcra  tes  aoafyaeade»  ruehe»  at  de»  Ibaile».  dont  llagéniaur,  A  aoD  toar,  p«ul  tirer  un  parti  av^niafeuv  pour 
la  oaonaiaaanoi  da»  lacj|ilé»  qu'il  asploita  au  da»  amériam  qu'il  veut  aMilra  m  aiuvra.  Le  Ibbriaaai  de  produit» 
chiuiquett  le  matire  de  forge»,  le  teinturier,  l'agricuUeur,  qui  Teuleot  marcber  dan»  la  voie  du  progrès,  trou- 
Tcront  daa»  le  Dictiomnair»  dt$  anatyiêt  eki«tiif  u»»  un  grand  ooaibra  da  renaetgnamatoi»  aiilec. 

VIRBT.  FuiLOSoviiB  db  l'uistoiae  BAToaBLci,  00  Phénomènes  de  l'oii^auisalion  dea 
animaux  et  des  végétaux;  par  J.-J.  Vibit,  membre  de  l' Académie  uationale  de 
Médecine ,  eto.  Pans,  i856,  in-8«  j  fp. 

vmcT.  Ds  LA  rsTsioLooiE  dans  ses  rapport  avec  la  philosophfe,  par  J.-J.  Viakt, 
Paris,  i844,  in-8.  ^  fr. 

VOISIN.  Db  l'hohmb  AHiM AL.  par  le  docteur  P.  Votsm,  médecin  de  l'hospice  de 
Bicêtre.  Parts,  1859,  in«8,  avec  figures.  ^  fr.  5i). 

VOISIN.  Des  CAOSBS  hobalbs  bt  rirsiQOES  des  maladies  mentales ,  et  de  quelques  an- 
tres affections  nerveuses ,  teHes  que  l'hystérie»  U  nymphomanie  et  le  satyriasia; 
par  F>  Voisiii.  Paris ,  18269  io-8.  y  fr, 

XIMMBRMAVN.  L*  aoLivuDa  considérée  par  rapport  aux  causes  qui  en  font  naître 


i84o ,  1  fort  vol.  ln-8.  y  fr, 

Peraonne  n'a  mieui  écrit  »ur  le»  avantage»  et  le»  iaconvénicDi»  da  la  lalituda  que  le  célèbre  Shane^oiaBB , 
tant  aortUera  cm  eiopraim  daa  papaéaa  laapInagénéreaaS».  Un  litffcaiMii  ftartcUMM  paaaé  n#>pfu«  awnqiiar  d'étaa 
aaabaffefaé  avec  avidité,  «t  fautant  qu'il  a»t  éarti  av«a  99  «barmc  partiaaUcr  qui  aaraciérife  le»  produeiîonâda 
tou»  le»pcn»aan  mélaoaaUquc». 
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LSCTUUES  ON    HISTOLOGT.    ElemeaUry     tissues  of  planls  ând  animais ,  by 
,  J.  QvBUTT.  London.  i85a,  iii-8«  arec  1^9  figurea  intercalées  dans  le  texte.    i4  fr. 

A  PRAGTIGAL  TRBATISB  ON  THE  USE  OF  THE  MICROSCOPE,  induding  ihe 
différent  raelhodsof  prepariog  «nd  examiaieg  animal ,  vegetable  and  minerai  struc' 
turea«  hy  John  Qdbutt,  assi&laot  conserf ator  and  demoustralor  of  minute  anatomy 
al  tbe  lioval  collège  of  surgeon»*  arec  planches  et  figures  intercalées  dans  le  te&te. 
Seeond ediiiom  wiih  addUUmt,  London,  i85a,  1  toI.  in-8«  27  fi*. 

PRINCIPLES  OF  PRYSIC8  AND  MBTBREOLOGY,  by  J.  Mitiami  ,  professor  of 
physics  at  tbe  UnÏTersity  of  Freiburg.  London,  1S47,  i  Tol.io-S^  avec  a  planches  co- 
loriées et  5  3o  figures  intercalées  dans  le  tevle.  aS  fr.    5o 

PRINCIPLES  OF  THE  MECHANICS  OF  HACHINERT  AND  ENGINEERING,  by 

J.  'Wkjsbàcr,  professor  of  mechanics  and  applieiteathematics  in  thc  Royal  mining- 
academy  of  Freiberg.  London,  1 847-1848,  a  toI,  in-8  avec  un  grand  nombre  de  fi- 
gures intercalées  dans  le  texte.  5a  fr. 

Cil  1-^  MIC  AL  TECHNOLOGY,  or  cbemistry  applied  to  tbe  arts  and  to  manufactures, 
by  doctor  F.  Kkapp,  professorat  tbe  University  ofGîessen.  London,  1 848-185 1, 
3  vol.  iu-8,  avec  un  grond  nombre  de  figures  intercalées  dans  le  texte.  79  fr. 

ELEMENTS  OF  CHEMISTRY  includiog  tbe  applications  of  tbe  sciences  in  tbe  arts, 
by  Tb.  GaAUâii.  Seconde  édition  revue  et  auj^mentée.  London,  i85o,  a  toI.  io-8. 
Tome  i*'  en  vente,  io>8  de  G3o  page»  avec  figures  dans  le  texte.  26  fr.  5o 

THE  ARCHITECTURE  OF  THE  HEiWENS,  by  J.  P.  Nichol,  professor  of  astro- 
nomy  in  tbe  UniverMt)  of  Glascow,  9«  edit.  Lcndon,  i85i,  in-8,  fig.  a6  fr.  5o 

^HE  LONDON  JOURNAL  OF  ROTANY,  containing  figures  and  descriptions  of  such 
plauls  as  rcGommend  tbejnselves  by  tbeir  noveJty,  rarity,  bistory  and  uses  ;  by  sir 
W.-J.HooKia,  director  ot  ibe  Royal  Botanic  garden  ofKiew. Londres,  184»  à  1847, 
6  forts  vol.  in-8,  avec  a 4  planches.  Prix  de  chaque  année  ou  volume.  a5  fr. 

ICONES  PIjANTARUM ,  or  figures  and  descriptions  of  new  and  rare  plants  selected 
from  tbe  berbarium,  by  W.-J.  Hookeb.  London,  1843-1848,  4  vol.  in-8,  avec 
400  planches.  Prix  de  ehaque  volume,  «vcc  zoo  pi.  37  fr.  5o 

8ERTUM  PLANTARCM,  or  drawings  and  descriptions  of  rarf  fiod  undescribed 
planls  fronn  ihe  auibors  kerbarium,  by  H.  B.  Fiilbi»q  ,  aasisled  by  G*  O^apnsa. 
London,  i844«  >  ^o'*  >i>*8  a^ec  75  planches.  a6  fr.  5o 

ANATURAL  HISTORYOF  THE  MAHMALIA.  by  C.-R<  Watbbbvousk  ,  assistant 
*     of  ibe  Britii'b  Muséum.  London,  1846-1848.  Tome  1,  Martupiata,  T.  II.  Roden- 

lia  ,  publiés  en  aa  livraisons.  Prix  de  chaque  volume  avec  figur.  noires.  S6  fr. 

Avec  figures  coioriéts,  44  fr. 

0\  TRE  DISEASES    AND  DERANGEMENTS  OF  THE  NERl^OUS  SYSTEM,  in 

their  primary  forms  and  in  tbeir  modifications  by  âge,  sex,  constitution,  bereditary 

prédisposition  .  excrss  ,  gênerai  disorder  and  organie  diseases,  by  Mabsbai:.!.  Hai.i., 

docteur  en  médecine.  London,  1841 ,  in-8  avec  8  planches.  ao  fr. 

ON  THE  DIFFERENT   FORMS    OF   INSANITY,  in  reJation  to  jurisprudence,   by 

dortor  i.  G.  PaicBAcn.  Second  édition,  Luodon,  18471  iR*t>*  <>  fr.  5o 

SCROFCLA  :  its  nature,  ils  causes,  its  prevalcnce,  aud  the  prineiples  of  treatment,  by 

doi'tur  B.  PniLLirs,  surgeon  10  tbe  Westminster  hospital.  London.  1846,  ifi-8.  i5  fr. 
A  TREATISG   ON    DISEASES   OF    THE   ETE  and    its  appeadages ,    by    doctor 

R.  MioaLsiioaa,  Loiidun,  l835,  a  vol.  in-8.  45  fr. 

ELEMENTS  OF  MEDICINE   on  morhid  poisons,  by  R.  Williams,  physician    of 

S.  Thomas  hospiial.  a  vol.  in-8.  35  fr. 

THE  ANATOMY  OF  THE  NERVES   OF  THB  UTERUS,    by  Rob.   Lee,   D.-M. 

London,  1841 ,  in-fol.  avec  a  belles  planches  gravées.  10 fr.  5o 

ODONTOGRAPHY,  A  TREAtlSE  ON  THE  COMPARATIVE  ANATOMY  OFTHE 

TEETIIjiheir  phy8ioîogicalrelation?,mode  ofdevelopment  and  microscopic structure 
in  the  verleb«al  animais,  by  RiCBAtiD  Owek,  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, 1840-1845.  Ouvrage  complet^  publié  en  trois  parties,  accompagné  de 
x68  planches  gravées,  a  vol.  grand  in-8.  140  fr. 

CUEM1STRY  OF  OROANIC  BODIES,  by  Th.  T«o«aoK,  ))rofes8or  of  eltemistry  in 
thetlnivcrsily  of  Glasgow.  London  ,  i838 ,  in-8  de  1076  pages.  3o  ft. 


Pakis  —  iMPRiMiniB  DB  L.  Martiitbt,  rue  Mignon,  a. 


